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CHAPITRE PREMIER
PÈLERINAGE DE HEIMRICH LE . LION EN TERRE-SAINTE. — l'emPEREUR EN SAXE ET. CONTRE LES POLONAIS. — PREPARA- TIFS POUR l'expédition d'iTALIE ET OUVERTURE DES OPÉRATIONS.
De Tan 1172 à l'an 1171.
Plas l'empereur avait à cœur la nouvelle expédition d'Italie , plus il devait southir du long retard auquel il se voyait réduit. Considérant Tentreprise comme indispensable, il devait aassi regarder comme' nécessaire une prompte exécution. Toutefois il est possible, et manie vraisemblable , que s'il ne gagna pas ^ il ne perdit pas non pins à l'ajournement. Dans les premiers moments da tiiomphe, de l'af-
francbissement d'une cmelle oppression , selon la nature des choses humaines , grande était l'exaltation parmi les Lombards. Elle étouffait le souvenir des relations antérieures, et des souffrances multipliées qu'ils avaient subies les nns par les autres ; elle imposait silence aux ambitions , aux jalousies locales , aux intérêts rivaux et opposés. Dans leur enthousiasme , tous les Lombards fédérés s'étaient levés comme un seul homme contre un nouveau danger; mais à mesure que s'écoulèrent les jours, les mois , les années, nécessairement des changements s'opérèrent. Les plaintes sur les maux endurés retentissaient encore, que déjà les mauvais traitements revenaient. Dans leur joie de fonder et de rétablir, les Lombards n'avaient pas pensé qu'ils étaient sur des ruines, et que leurs constructions étaient cimentées avec du sang. Maintenant, suivant la coutume des hommes, l'on se mit à peser les chances de l'avenir et les
HISTOIRE DU PEUPLE ALLEMA^D
intérêts des villes prises isolément, et cet examen réveilla le passé avec se^'tcntlAficeè ,' ses luttes et ses hostilités. Les efforts n^ùmes des Lombards i)oiir alfcrmir leur ligne donnèrent , par des délibérations bien mûries et de sages résolutions , une force de cohésion aux premières formes proBuitds par' la nféceâsilé; ces efforts durent natillvlleniclit ramener chacjUc vrljc à considérer sa i(ibsilion particujièrd et ses pro^ près avanlagos'. Comme cà cï là s'était élevée la pensée que personne ne devait s'oublier pour la communauté, la ligue put bien prendre encore de Tcxtension , les principes auxquels on se rattachait purent acquéïîr'de la vigueur, les institutions dont on convenait, s'améliorer; mais on ne pouvait gagner celte force et cette imité qui naissent de l'esprit et dtî «l'àme. f)cs circonstances du milieu desquelles étai(?*so^ie la confédération avaient entraîné pour conséquences que la puissance et la force fédérales restaient attachées particulièrement aux villes, et que l'exécution des résolutions communes dépendait toujours du bon vouloir des villes prises isolément: Vax outré le temps amenait toujours avec lui p\x\s d'occalsiohs de propos'ct âe-liapports' ïnalVcHlanfe,*de quei^îllefe ^et dd manoiuvrcs secrètes do toutcçspèce, pour soulever entre les Lombards la déliance mutuelle et la discorde. Pavie persistait dans sa fidélité à l'empereur. Gènes était bienveillante pour la ligue, en exceptant toutefois ses rivaux en commerce , selon sa règle de conduite universelle. La ville cosmopolite n'était pas animée d'na véi'ilable espi*iti fédéral -, cllo n'aspirait qu'à! meltre^ proQt sa situation maritime^ elle Youlafît que pas un havre, pas une porte , pas imc roufc de terre ow de mer ne fussent fermés à ses marchands. Il en était ainsi de Venise. Colle ei^ merveilleuse avait jeté ses filets de tous côt*^; elle entretenait dos relations avec <lrt ptMiplos en hostilité \os uns contre les îrtilre»; elle était née, elle s'était développée par rcsxploitation la plus habile des circonstances; elle n'était nullement disposée à des sacrifices improductifs, pour une grande pensée, pour un avantage étranger, et do préférence se tournait lanlùt d'un volé, tantôt de l'antre. De ces trois villes pouvaient facilement venir des tentatives pour semer la division , ou au moins provoquer des réilcxions égoïstes. Kn Lomlmrdie, les anciens vassaux n'étaient en aucune façon alluchéb à la ciiusc des villes."
Leur importance était évanouie dans le passé ; pour 'PaVehir,"ilS n'espéraient qu'en Tempereur. lls'riè^se'hdôardaient point à heurter les villes des frontières; mais ils correspondaient avec rempercur , et pouvaient assurément jeter partout des obstacles, ruiner les combinaisons fct le!3 plans. Enfin' l'Italie cfentt'ale n'était pas aVcéles Lombarfls. LVsprit ^ liberté avait biert* pénétré Uané' cette cOTitrééf; itk'is le petit nombre des villes ne lui avait pas fourni assez de matière pour son développement. Le souvenir de la grande marquise iMathilde vivait toujours, et dans les derniers temps le nom des Guelfes avait résisté à bien des tourmentes, avait maintenu bien des espérances (I). Parce côté aussi, on pouvait agir sur les Lombards, H sanà**tfoutc des tentatives avaient du être fiiitei snr^ eûK en ce sens, non-seulement par les papes impérialistes, mais aussi par les partisans de l'empereur.
Si, d'après ces observations, Tajourriement de la nouvelle expédition entraînait peu d'inconvénients pour la cause delr'nedriclr, Inrmème considérait les choses autrement. La joie triomphante de la LÔnibàrdieTui déchirait le tœni*. Miknn, dont le «6m sonlevaif taht de haines , Milan ne sorlilit pas- seulemètit ^dc ses ruines, non; il s'élevait bien au-dessus de la situation médiocre dont la colère de Friedrich avait précipité le vieux Alilan; chaque jour, croissant en étendue, en puissance, en beauté, 'en force, en magnificence, la cité nouvelle promettait de devenir la reine de la Lombardie. Alexandria protégeait par dé ilôuveaux ouvrages sa population qui grossissait chaqt^c jour; et comme le nom de celte ville rccenio était un défi jeté par les Lombards, chaque homme qui établissait son foyer dans l'encciâite était un témoin de la victoire des Lombards sur l'empereur , (îhaqufc maison même était lin monument de rftuniilratlon du gi*a«d monarque. La ligue entière des Lombards commençait à prendre un langage décide à l'égard de l'enipereur, devant lequel plusieurs des membres qui la composaient , couchés dans la ponssièrc , avaient imploré leur grâce, dont plusieui's autres avaient tenté d'obteiiir la faveur à force de démonstratiors d'obéissance et do manifestations hypocrites d'une fidélité mensongère. Les institutions qui étaient données à la (v>nfédération paraissaient maintenant attester que les ponbéc:>, les résolutions, élaienl on aecorU
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avec le langage actuel. Enfin il est incontesta- We qttc, -si lesLtMtibdrds rôémes liraient pcùtôtrc dn retard 'de ParriVée àe rcmpcrciir"^ni irallcrmoins (l'avantage qu'il n'aurait paru de^ voir en résulter pôtit eux , le pape Afexaiulre gagnerait' clwffucjonr en aulorilctdans lu direiienté, et ijn» stm renvcrseraenl deviendrait toujours plus difficile : l'exemple du roi Uvnvi d'Angleterre, sur lequel Friedrich avait précédemment fondé de grandes espérances , montrait de la manière la plus claire quel pouvoir immense était entre les mains d'Alexamlre (2). Mais si Friedrich différa sa nouvelte expédition, ce n'est pas sans donW qu'il désirât exercer l'autorité impériale au profit de sa patrie ; c'est' qu'il ne trouva Icà princes allemands nullement disposés à une telle entreprise. L'hïstoiriî <le ce temps est exlraordinairement compliquée; les liens se croisent, les nœuds se serrent de telle sorte, que personne ne peut les suivre cl les saisir. Ce qiii se passait môme au grand jour peut à peine être indiqué en quelques mots ; les laits ne s'accordent pas avec les paroles. Derrière 4a main qui pousse la machine, on entrevoit un lissu secret, mais à peine rcconnait-on l'étoffe et rarement le travail. Ce que Friedrich fit ou tenta de faire pour arriver à une nouvelle campagne d'Italie est entièrement ignoré; il n'est pourtant pas douteux qu'il travailla surtout auprès de lleinrich le Lion, pour le déterminer à prendre part à l'expédition. Ileinrich continuait d'entretenir avec l'empereur des rappoils (ju'il ne pouvait rompre sans briser tous fcs liens cjui le rattachaient au suzerain , sans violer même toutes les convenances*. Mais dans son cœur vivait toujours un si profond rcijfcnliment longtemps contenu , il nourrissait une diTiauce si forte contre l'empereur, qu'il dut éluder nécessairement la demande d'une participation à une campagne d'Italie, ll'avait un excellent prétexte dans Fétat de ses nouvelles acquisitions, qui rendait sa présence nécessaire pour la siireté de l'empire et l'affermissement dé la chrétienté. En effet il gagna quatre années, eu amusant peut-être l'empereur par de fausses promesses, et mit cd temps à profit avec la plus grande aclhité pour l'amélioration de ses domaines anciens et nouveaux. Enfin il se trouvait à bout de moyens dilatoires et d'excuses; il résolut donc, à ce qu'il parait, d'entrer dans upc nouvelle voie pour se dérolw plus long-
temps, pour toiiipurs peut-être , sans rompre avec rcmpereur^^àns iirêlnc lé gêiTènlartsTnccotnplisscniëntdc «tes projets. Meiitrdpl'it'uh^ (turre de laquelle, suivant les idées feiigiêiWéS de ce temps, on ne pouvait le détournei*, pdup laquelle ilsavait plutôt ti'oùver cncoiftiagenvent et laveur auprès de chîicrin, un Vo^agtJ ù' te Ïerro-Sainte , au tombeatr du ' Sauveur dtt monde. . . ,
A la vérité, Ileinrich le Lion pouvait bien avoir été saisi d'un désir sincèt'c otprofond'de Visiter le saint sépnlcre; il vivait' drtns 'la croyance do^on tom'ps, en homme pieux, courbé devant Di:ûl. yuand il se rappelait son ancien abandon, les dangers de sof< enfance et de sa jeunesse ; quand il considérait ensuite ce qu'il était devenu , les succf's qu'il a\ ait obtenus, il pouvait bien ressentir un presMint besoin d'offrir à Dieu et au fils de t)ieu des périb", des fatigueâ et des sacr^iccs , et d'alleV dépo^^ sur les saints lieux l'ardent homtoagc Aos^ reconnaissance pour tant de faveurs èl de bienfaits. S'il contiuuait à suivre par h penséb Ib cours de sa vie, les rigueurs et lesf'cruawtés dont il s'était rendu coupable dans l'aveuglement de la passion , il iwuvait être agitéf d'inquiétudes pour le salut de sou àmc, et aspirer à une expiation de ses péchéi. Ce sentiment de pénitence et de repentir devait être d'Iuttant plus puissant, que sans doifte sa confiance était plus faible dans la parole du parrdos prononcée par des prêtres frappés de ' Fanathème du souverain pontife. Feut-être cette disposition de son èmc av«i{-elle été fortifiée par une circonstance : le plus vieux de ses ennemis , le markgraf Adelberl FOurs , qui jadis avair étendu la main sur le duché de Saxe , et n'avait jamais perdu Fenvie de sai'iir celte haute dignité, venait de mourir sans avoir o'otenu la levée do l'excommunication lancée contre lui (3). Aux anciennes excithlious qui préparaient les âmes humaines à recevoir les impressions religieuses , étaient venues se joindre certaines circonstances qui ne pouvaient manquer d'excrcet* une forto infiuence; dans le cours de trois années apparurent do funestes phénomènes : d abord en des contrées éloignées , il y eut des, tremblements de terre qui engloutirent des villes, et causèrent d'autres débolalions ; puis, plus près de Heift* rioh , éclatèrent d'effroyables tempêtes qui, particulièrement sur la cête de Ft'ise, soulc*
vèrent de grandes inondations, emportèrent des cantons entiers , et, achevant Tœuvrc des grandes marées de 4464, donnèrent, par le Zuyderzée, à la Hollande nouvelle la forme sous laquelle elle est devenue si importante dans le cours du temps (4). Ënfm , de grandes sécheresses, des maladies pestilentielles parmi les hommes et les animaux, répandirent partout Tinquiétude , la misèri; et la terreur.
Sans doute toutes ces considérations paraissent expliquer le désir du duc pour un tel pèlerinage ; mais elles n*e\pliquent nullement le choix du moment oit il Tentreprit. Si Ton réfléchit à Tenscmble de sa vie , à ses inclinations et à ses tendances , à ses projets et h ses actions , Ton peut à peine croire qu'il n'ait pu se rendre assez maître de ses sentiments pour laisser encore quelques années le pieux voyage inaccompli. A Tesprit se Q^^ésente plutôt la pensée que sa situation à Tégard de Tempcreur Friedrich, si elle ne provoqua pas la résolution d*entreprendre ce pèlerinage , en accéléra au moins Texécutiou , et que son but immédiat était de se soustraire à la campagne d'Italie.
Quelque opinion que Ton se fasse sur cette entreprise, et de quelque façon que la chose se soit passée , Heinrich le Lion régla ses affaires , conûa la protection de ses États à l'archevêque AVichmann de Magdebourg, qui jadis avait figuré parmi ses ennemis et jouissait de la faveur de l'empereur, la garde de son épouse et de S9i maison au comte Lbert de Wolfenbuttel ; et alors, au commencement de l'année 4472, il quitta son cher Braunschwcig , où son épouse Mathilde resta pleine d'espérance (5). Une suite bien équipée d'hommes éminents et dévoués se mit en route avec lui. Quelques-uns peut-être ne s'étaient résolus au pieux voyage que sur la demande du duc, et sans doute Heinrich était déterminé par divers motifs à se faire ainsi accompagner. Les conseils de l'un lui étaient indispensables autant que Tépéc de Tautre. II ne voulait pas s'éloigner de celui-ci, dont il connaissait la fidélité éprouvée, à la vie, à la mort; il désirait tenir celui-là sous ses regards, afin de s'en assurer complètement. Les plus connus de ses compagnons étaient l'évoque Kunrad de Lubeck , jadis son ami , puis adversaire acharné, et maintenant revenu à son ancien dévoùment, et dans tous les cas prélat prudent, habile et savant; le prince slave Piibislav, ardent dans sa croyance nou-
velle , rigoureux dans la foi jurée : mais sa croyance comme sa foi étaient toutes récentes, et assurément la pensée du destin de son frère, de son père et de son peuple, n'était pas arrachée de son àmc ; Tabbé Heinrich de Braunschwcig, recommandé par la n<Alessede ses sentiments et l'élévation de sa piété, non moins que par son savoir et son dévoùment au duc et à la maison ducale ; le comte Gunzelin de Zuerin , enfin , mis si souvent à l'épreuve dans les mauvais comme dans les bons jours (6). Heinrich se rendit d'abord en Bavière. Jamais il n'avait négligé ce duché , mais il n'avait pu lui consacrer autant de soins qu'à la Saxe; la Bavière ne lui offrait pas un théâtre assez vaste pour ses forces et son intelligence. En raison des désastres de l'arche^'ôché de Salzbourg , de ses relations avec son oncle Welf , de la situation de son beau-père Heinrich d'Autriche, le séjour de la Bavière ne pouvait guère avoir d'attrait pour lui; en outre il devait reconnaître que la Bavière, en cas de rupture ouverte avec l'empereur , serait beaucoup moins sûre pour lui que la Saxe. Néanmoins, un an 'auparavant, une grande diète avait été tenue à Mospurg sur l'Isar, pour délibérer sur les affaires publiques du pays et les régler. Maintenant Heinrich réunit les grands vassaux à Batisbonne , ù la fètc de la Purification de la Vierge, afin d'arrêter des mesures pour le temps de son absence. Plusieurs de ces seigneurs se joignirent à lui , soit spontanément, soit sur son invitation. De la sorte sa suite s'éleva, suivant ceitains rapports, à 500 hommes ; selon d'autres , à 4 ,200. Avec cette escorte il poursuivit sa route vers l'Autriche. Le duc de ce pays , beau-père de Heinrich , vint à sa rencontre , et le reçut à Neubourg , au delà du tombeau de Gertrude son épouse, mère de Heinrich le Lion. A Vienne, il s'embarqua avec ses chevaliers, afin de descendre le Danube , ce qui était contraire à son but.
Mais, dans cette route, il était accompagné aussi par un homme qui n'appartenait pas à sa suite , et n'avait nullement l'intention de faire ses dévotions sur le tombeau du Seigneur. C'était l'évèque de Worms, qui avait paru à Batisbonne ou à Vienne comme député de l'empereur, pour faire avec le duc le voyage dé Constantinople. Cette apparition avait quelque chose de mystérieux. L'évèque lui-même
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annonçait qu'il était chargé de négocier à Con« stantinople un mariage entre le fils de Friedrich , le roi Heirich) et une fille de Temperenr Manuel. Toutefois on ne croyait guère à ces paroles : car le roi Hei nric n'avait pas encore huit ans, eft entre les deux empereurs Friedrich et Manuel les rapports , ainsi qu'on Ta plusieurs fois rappelé, étaient devenas , dans les derniers temps, très-hostiles. Aussi les amis de Tempereur prétendaient «que l'évéque n*avait été délégué que pour obtenir auprès de la cour de Constantinople les moyens de faciliter et d'accélérer le voyage du duc à travers l'empire grec. Mais ce prétexte ne trouvait pas beaucoup plus de crédit ; le duc ne paraissait pas avoir besoin de recommandation , et l'empereur Friedrich ne semblait pas être le médiateur naturel auprès de l'empereur Manuel. Le duc et ses amis en vinrent donc à présumer que , sous prétexte d'une mission , l'évéque pourrait bien avoir été adjoint à la suite du duc comme observateur, afin que l'empereur reçût des informations bien exactes sur la continuation du pèlerinage, sur les actes et les mouvements du duc, et particulièrement sur les négociations que Heiorich se proposait peut-être d'ouvrir à Constantinople; et si l'on considère les rapports du duc à l'égard de l'empereur, cette conjecture n'était pas sans fdndement. Elle n'est pas repoussée par la circonstance que Temperenr, immédiatement après le départ de Heiorich, parut en Bavière, à Salzbourg, à Passau, partout, comme s'il voulait effacer l'impression que le séjour de Heinrich en Baviôre-, pour un but si pieux, pouvait avoir laissée sur les esprits , comme s'il désirait renverser l'ordre auquel les grands vassaux du pays s'étaient laissé ramener peut-être par la parole du duc. Dans tous les cas , l'empereur se conduisit en Bavière d'après les mômes principes qui l'avaient dirigé antérieurement ; et la rigueur avec laquelle il repoussa de sa cour le jeune archevêque deSalzbourg, Adelbert, tandis que ce prélat s'approchait de son siège archiépiscopal pour regagner la faveur du suzerain suprême, cette rigueur devait avoir pour conséquence une intimidation générale (7). Ensuite l'empereur tint, le 26 du mois de mars , à Worms, une grande diète qui sans doute était Combinée avec lé" départ du duc Heinrich, soit que Friedrich jugeât h propos de modifier des arrangements antérieurs arrê- |
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tés avec certains princes à cause de l'expédition d'Italie , soit qu'il voulût montrer qu'il saurait bien exécuter ses anciens projets sans le dlic : car, à cette diète, il proposa l'expédition au delà des Alpes , et il présenta la chose aux princes assemblés d'une manière qui, si elle n'était pas conforme à la vérité , paraissait du moins propre à leur faire sentir la nécessité de l'entreprise, et à leur donner du zèle pour l'accomplir. Les Lombards, dit-il, et tous les partisans de Roland, qui se nommait le pape Alexandre, avaient l'intention d'arracher l'empire à lui le roi des Romains, pour le transférer aux Grecs. Cette pensée, qui put bien paraître inconcevable pour la plupart , contenait incontestablement pour les Allemands, qui songeaient aux temps antérieurs , un si monstrueux outrage, que Ton était disposé à croire qu'il avait soulevé tous les cœurs. En effet, nul des princes réunis ne parait avoir contesté la nécessité d'une expédition pour repousser un tel affront; et néanmoins tous ne semblèrent nullement disposés à rentreprendre , car il fut résolu que la campagne n'aurait lieu qu'après l'expiration de trois années. Les motifs sont inconnus : prétendit-on qu'un si long temps était nécessaire pour les préparatifs ? demanda-t-on que l'on attendit le retour de Heinrich le Lion , auquel il convenait surtout d'accompagner encore une fois l'empereur, et de maintenir l'honneur do l'empire? ou bien espéra-ton peut-être , pendant ce délai , trouver l'occasion de se soustraire entièrement aux vues de l'empereur ? Quoi qu'il en soit, la conduite de Tcmpcreur semble témoigner que le Iqng ajournement rre vint pas de lui , mais des princes , sinon contre son attente, du moins contrairement à SCS volontés et à ses désirs.
Depuis longtemps Friedrich était vivement pressé par ses partisans et amis d'Italie de franchir de nouveau les Alpes avec une armée, parce qu'il était à craindre que bientôt la ligue des Lombards n'engloutit tout. Reconnaissant combien il était nécessaire d'encourager et de fortifier ces fidèles adhérents, d'agir sur les villes qui avaient jusque-là hésité à se réunir à la ligue, combien il était nécessaire enfin de se remuer, de nouer des intrigues, de caresser et d'effrayer , de réconcilier et d aigrir les esprits, déjà, dans l'automne de l'année précédente , il avait envoyé l'archevêque Christian de Mayencc en Italie avec de pleins pouvoirs.
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tous <le la<Xavour pi de la confiance de l^mpc* Qeii4';cX on crrct,.piiws.-que, tous, CdiiKtinn ébût ^gne do cc4lQ Jav.eur (^t.do cette confiance. On pouvait auss^ soutenir, en. toute «^suranee , que Ker^\per«ur.it/avHit; i)a$ quvoyé.Mn toi li(yfn^>c CUjtalÎQ (^Q)ir] l'iis^T •d^H.Si ic|i inltigues Qt les hU}<|s.; -qw'ii i'avail;plM.tùt (l«U(»*lî^.en, a^nnt conuuq^un avaDt-coiireur,;et ppi^r qu'il annpnç4^ ^1 p)'0|)rjL^ûi-r|vce ;<:an la .4àcl)C; acceptée par çinistian u'H^lail pas facilf^; il ue prouvait con^ du.U'c (aifcuue. jbrcc au deM.d^s. Alpes; ausfî omincnait-U uuQ f^iblOlSuitQ.lA•lb^c>);de rapidite, on é>ttanJ; et trmupant la surveili^ucc , et gr^ce.à.u^Mî parfaitQ,co4inaissanre du. pa\i9,ii piU .ée}iapper auv aniies de$ U>n\l)ards,<|l ue ppi}Vaiit.oonii)tef sur ricii .gue surjet a r(i Opes, daixs.lesguelf) iti^taif; pa^^é nttitrç^ Maj»<)| dans ce jQi|^ il ^e.pu^rieji, fournir qliOi la p^oai^ssç do l^*{HPP^^'ili^(0 i)r<^)ia^ue..do;rempei:ourn&« Italit^ ay^^iinpicUi^^ée; c^lj, ppu^,. cette assurance^ ,il &X'latti9^ s^us (V)j^^'<l!onn^r.pne;|iutoi,'is^tipn Bi)r rem|>ci:çur:.;tiuQi qu'il. en (Soit, il ei^^çer)^ 4q0:rar<^ie.v%](e Çliri^ti^n tr^ver^a au^âçieusempntla«l4oail>ai'div\« if'pnipa Uetiveusempnt-ila \igilaHr^ desjvilJe&alliàeii, Qk^ri]|t,.à l'étonnpi^qi^Jt générai n d%m Çè^e^^ cop^mq plénipot^u.ti^rq.,(]<?, rif^,in|)?r^uir\;.ii parvint lacilemç^t à C(VDqM<^1i' uuo^rajidpautODttéivX Gômcs d'ahoid, pjii$;.ài.Ui^qvos,;à Pisq^à Sii^nne, Daq^Jes.négociditpnst.avcic Ic^.vUifCs ifplées, comme d^ns Ipf a£i$opi))léps géniJrale^, i(. réunit à vaincre d^'^nc^enipea passipn^,(à en provoque^* 4^ bo.ui:eÛe;$,; il paiviiiit.à.i^p^ndre^ur un sol.Ljen préi)ajrq une soniiQQçe qui grandi( rapidement, Qt «gui {f'\iu*ait. (fourni une riche récolle., si le moissonneur iV^vait pas manqué. Mais commo jpsfu'à Vaut^mne de Tannée /Il 72 la promesse djellAiriyéc de.remporcur ne i'ut pas tenue, alor^^.i^t seulom^Dt^ajors, s'élevèrent partout dps dilTtcjLilt^s.^ an milieu desjquellos Tarclip- ^^4ie Christian ne sp laissa .pas décourager, niultiplifint au contraire les efforis jclc sou ,acti- \;ité oMleson adresse ^ mais qui Hnirent pai* lui îl^ir^e: perdre les fruits de cinq années de travaux et d'jiabilcté. ,
. .l/euipereur lui-même, dans réié.de l'anin^e -^172,, fit une campiigne.pn Pologne; preuve nifinifesle qu'il était çnné, et que si Texpédit^on ai^ ddà. <J^? 'A^x*? <itaU ajournée., la fau^le ^e pp^yait iuj.eu/ùtre imputée-Maison ne peut se rendre compte de celte campagne de
PoJlDgne; QÏïe a qiielqiuii.e«lK)sode mya&ééieu», et i\mci ticrivainsuSouLcment en fonbimcnlion. Le but est inconnu^ comiBe le motif. Il n'esa pas question id'évéuemcnts militaires; on trouve seidoniaut quelque part*, que Jamais pmi)oi;eur ne conduisit en l^ologne, une aussi j^andc armée que celle .aveo laquuUe Friediicii eavaliii ce pays. Ajyissi les Poloaiais,,cfrrayé.<(,.n'aiiraieBtpafi fait une .seule tentative de riJâistanee;. ils se seraient empresôés de sesouiuettccà l!empereui% liji. auraient juré obéisfiance . et payé ..mille 9)Qrcs. l/expéditioa.u'a pas eu. d'autres. suites. Toutefois , comme on ne. peut douter, que. daos tout cela, il n*y ait quelque chose de..vrai, on pput.bien au^si admettrez la.pensée que rexpéilitipu s^ ratia^bait au :(. rapports de>remper/eur qv.eo.illjsiurich: k. lâon;. que llempeneur sc.propo^it iautre.iclK)sc que de saisiTileshult injUo n)pr4>s,qu'Jl dQit.avioiir enlevés.aus.Poiorr pais; qu'il aviait plutôt icjierché nae ocx:asion favorable dq paraiti^e., pendant Tabseace de IlQiuricJi , dans loi Sa^e» piY il était en.quelquo sorte un étrange^. (Quelles «étaient ses. vues? c'4?sjt.unp questipn.quc J.'onî nn peut .guère 50 hasarder à.4éci(le*, :S^ns doute, l'armée, que Friedricb ^ncna en Pologne était en igi'ande partip comppsfée /de Sax4)ns ; ciir, eocoiX}i bien que les SaxQXi^: pe- soient .pasi, désignées, spée^n.^ li'm/L>nt., ils éraient.^urtout obligés à laguertre conlre.l^s Dolonai^.'IL ^l coi*(a,ij^i aussi que^ dc^s ce mpï?acBit .-elt.jpsqu'^ i$a :€ampagne .rl'kalie, Fifiedrich se plut i^ se «lélei: des aifairps de Saxe , à cprrespoi)d/'e,aveç dcsi^niaces saxons. . , Si\ivant U4) renseignei^ent qui n'a été sigqajé que deux siècjies plus tard , Friedrich doit avoir employé les juenacçs et les promesses auprès do quelques. grands .seigqeivrs en Saxe^ plaqua par le duc Heinrich dausle çonimandpmev^t de s.es villes ou de ses cliÂteaux , afin de les détermiaçr à s'engager^ pour le cas 0(1 le dae no re* viendrait pas do son pèlerinage, à remettr,e i^ lui renjpereur ces villes pu ces châteaux, avec le pays en dépendait. La, chose est grave, et il faut y ré/léchir mûrement avuat d'y donner une entiôi'e créance. Toutefois il no faut pas rejeter celte assertion pa^r cela seul qu'elle viçnt d'un éc^:ivaia iK)stérieur; car la coute/uporanéité seule ne garantit pas la véracité d'w témoin , et les moines qui , dprrièr^les murs de lewr cloître, ont con'signéiles événements, en sont toujOMrs .rpsUfe tr^^éjoignés-, epqorp.jiien qu'ils vécussent dans les joui*s mômes où les
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faits, ^a pîv<j?aicnt^. Mai? J'oasquioiU en question psUijppi^vcaisçmblabie.en eHti-Dtôme piuir^jnc J'oA.puis^cy ajQutç'r foi. Coijcmlant Fiiedrid) fivait déjà éltMormé^ qu.e ileiyiricli ,.dans. sa i:ou1c vers Pon.stanlinople , avait éli e.NpQsc.à lie g«*ajRclsjfiangcji>; ,q«'il avai| os^nyé ui) nîiwfragc.s.ur |c J)ai)u})e \ qua, forcé xle ,coa(iQuer son vpyngia par terre, il avait eu à soiitenir de pénibles luttes en Servie, t{intdt contre la nature.du pays, tantôt contre, la férocité sauvage desliabit,9nt3(8)... Les périls iiltérieurç qoiiuenacaicnt encore Ufinricb^ le sabre des Turcs, les perfidie^.des ehréticqç , éla^ient assez connus de Friedrich; et ces périls ixiraissaicnt d'autant plus. redoutables que, d'aprps rintrépi(Jilci 1er niérQire.de Fleinriçh^ Ton devait croire. qu'il n'essay^rait.fîuIle^neQt de s'y .saustraiie. 11 est donc vraisemblable ^ que r.riedrich. ayjiit songé a^i cas où Heiqricb périrait , jC\ que dan^.eelte supp(i|5ition jil îivait travijilié, pn^parp les choses, aGn de gagner udj? pins, grande .in/1,qence.^n Saxe, ou. se rattaclierJe pays.Peut-ôjtre raêmç serait-il allé plus iQîn qu'il ne paraît, être. all^., si xleux çirconsta^^çes ne. lui. avaient, fï\it, oj)sl^çljBe D'abord, après. sçn retour de Pologpfi, mourut en Thiirifigç. soi> beîvu-frèrfi „ bî lao4graf Louis , d<[ins leqm^l il perdit un bab^le ^nxir liairp; ensuite.il enti\i av,ec..lps ^fils ti'Adeîbert FOurs^ danjî iii\e çorfe.de débat qui , .^'uppôli6, put exciter rattention des. Saxons, et, d'uq. H^tre côté,, peut biçn ans^i n?pntrer qu'il n'était pa$ élpigné d'acquérir df s possessions en. Sfixe. IJn effet Friedrich arracha des domaines (lu niarligraf , Adelbcrt . de Rr^^ndebeurg Vhérjitagç j (le l*lot^.ke^ échu h celui-ci yingt.quAti'e 9,11c auparavant , après la mort fie Bernard, dernier comtp de Plotzke ; mais les fils d'Adelbert l'Ours; opposèrent une si vigoureuse rési.stance,,qn'unq lutte se serait engagée eutre Tempeieur et sesfrèrçs, si d'au très,, princes saxons n'avaient ppint [n-r terposé leur médiation. Quoi, qn'il en soit, il. est certain qu'il s'éleva dcp soupçons. dans l'esprit des partisans du duc au sujet des vues ^ l'empereur ;. et Ileinrich le Lion , à son retour dp la Tcrre-3airite, n'eqt aucun motif de repousser ces sou pçons} ou.de les meltre en doute,,
Heinrich le Uon arriva au commencement de l'année suivante dans sa patrie , en bon état de s^nté, mais sans ramener tous ceux qni l'avaient ac^cqmpagnéj Plusiei^rs avaient tronyé la riiort en route, parmi lesquels j'évoque Kunrad de Lubeck. Dans son voyage , le duc
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jVavajt rencADifttré , „ peut-^stre . méine . n'avAit plîercUij.aiiciinc -occ4^iau. d(î gMerro5«rMcont»i# les.indc^èlpSiV mai3 il DAV^iait tout autt:ç;qu!il n'était parti, épuré dans ,se5,.seiUirofinls..rxît Mgieuîî pai'n^es longs et fréququts enîretiens avec le pieu.x et> sav^^nt fibbé Hein;:ich,et iiveq Fpvèque Jj^unrad, éclairé ^ aUSurp^i. d^s .^ vues relative^ à .1 Église ,^ instruit. pai! de DQmr brqu&es expérieiice»s^ çt pourvja > d<? tUAÙvelleç ponnaissanccs sur les pays et les peuples , les usages, et les, mœurs- . .,.,,,•..
Au moment de;§on arrivée,. l'empereiy: sa trouvait ^ Augsbourg.Lc cœur dft Hejnriçh.Dp pou vijiit éprouver aucune syuippfji^icpour Hboptime.. qu'il païa^i .a-voity , cen$i(\érév 4ésQn»ai^ pommq le dçvas^lte^ur d^ TltaliPo le^^^âtrupteiM' dc$. égli^ , ûonvmq. un qnt?emL pprsonnqj. qui PQnHseuien^ejnt lui (^vait; AiTstdtéJIhéritj^dç son oncle , mais iiv^ijt pnco|*e- b^ti djcs p)aQs.si|ir $a niir^p. ])ïais il ,pen^. quq.Jesxqlfttions iUi vas^p^ge et les aouvpn^pecâ lui cQmmap.d(iipQ{; de Dç yas manquer de respqc^t à i'empene.ur,.ll çp reodit.donp k Augsl?ourg;. et . leç. .mépifiS n[io^fs.qui engageaient le due, à parAître; à.l^ cour. (Je l'empi^reiiir , s(bIqu. .i!anci,en. u^ftgq^ détei;rai)îèr.er^t aussi remperpïu'»;^ fpcpvoir, le djup compie .par Ip, piassfi, ,Tous. dpux. ^'étaient î^busé? dans lpursespéiian(^e§ , §!é|^ipPt ti;paipéjp da9s leflr Âtte^egiftoustdenj^. çeatdient.àite:.U ro»tq qu'ils.suiviftient les éJoigft^*4ipnl bifil} plu^i'gfli dq Jlfiutce; mais^ (^ux yeqx d^i mni^\ . il§ pai:çijssaipnf| être d',ançiqn$ aouis., et jie^ d'jétrangp .pu.ile npuye^Pr.iîe §çmWwt avjwf surgi ., ente .eux, C<?peudAnt.' He\nuich. prit bientôt, congé.. de r.qmpcr.çurj. jçt co^r\it..à BrannsÇîlny,ei* rejoindre soft. .^pp^use,, ,qni 1\\\ pré^ei?A(^ ,unp.,pe,tife. fille,. Aus^Uôlj, il, s^e ^jÇfnijt h poursuivre les.tBuyrcs.ialeiirQmpupS' pt^if sqij pèlerinage. Les,,pr<iy»es. et. les. église^., fftTiBft^ enricii,iç des précieux doi)^ ,qU-i), a,vajt,reça^ d'un pijpqp t,urc,ei;.,^eJ',f;npçrtepi: grçc^, il déposî^. . d^ns. je^ , tproples; ,de( saiiutes - r^liq^es qui étaient. paryepue3.^n.tcç ses main;s . confin\e présents ()Hfï)ar 4?^ ^çUdtïs. î?u.r le siège ^épÂ^f copal de Lubeck il plaça i selon les vœu;j;,4t} qlergé de cette, église., spn amf J'abt)é,Hejyniricb, malgré ?a répugnance h s'en ^<»par,çj:«..]UQi.3 ce qui l'occupa le plu? , çp furent le^,foKtdalion^.> les constructions, j.çs embe!lissemçD,ts .daq??^i^ chç-re cité de ljrau,nçqb\irei^., qt flm, d'AUtre§ villes et chàteayj^,. ^ipsi que ]ps..tra.vaqx,.qifi pouvaient améliorer la vie des hommes, faci-
liter, adoucir leurs rapports; et ces occupations réclamèrent si complètement son attention, qu'il ne devait se laisser ramener qu'à grande peine au souvenir de rilalie et d'une campagne en ce pays.
Et pourtant il était certainement obsédé à chaque instant pour une telle entreprise. L'empereur s'occupait sans relAche, comme il l'avait fait précédemment , de l'expédition au delà des Alpes contre le pape et les Lombards. On peut à peine concevoir que dans cette pensée il ait fait et entrepris tout ce qui arriva par son action. Dans celte année -1-175, il renversa du trône , par la fon;e des armes, le vieux» roi Wladislav de Bohème , enleva le royaume au fils de ce prince, et en conféra l'investiture, à titre de duché, à. un parent du roi détrôné, nommé Sobeslav , qui , pour des motifs inconnus , avait été longtemps retenu prisonnier par Wladislav (9). A la vérité, le vieux roi Wladislav, qui d'ailleurs mourut Tannée même où il perdit son royaume, avait nommé pour son successeur son fils Friedrich , sans consulter l'empereur , comme si la Bohème n'avait pas été un fief de l'empire germanique, mais un État . indépendant auquel fdt attachée une souveraineté héréditaire ; et, pour cette prétention, l'empereur avait déclaré le père et le fils frappés de déchéance. Mais il n'est pas moins yrai non plus que jadis Wladislav avait fait preuve de fidélité et de dévoùment envers l'empereur, et combattu pour la cause du grand monarque des deux côtés des Alpes. Il est également vrai que Wladislav était le père de l'archevêque Adelbert de Salzbourg, qui, à cause de son adhésion au pape Alexandre et aux vieux principes de l'Église ,* s'était attiré la colère implacable de l'empereur. Friedrich pouvait bien être dans son droit; mais si Wladislav , à cause de son fils l'archevêque , n'avait pas été suspect de partialité pour le pape Alexandre , peut-être l'empereur auraitil su allier à la dignité impériale pins de tolérance envers un vieillard qui d'ailleuh ne paraît pas avoir essayé la moindre résistance. ^
Cependant, dans le cours de cette année et les premiers mois de la suivante, l'empereur tint plusieurs diètes en Saxe, à Goslar, à Erfurt, à ittersebourg, à Quedlinbourg. Parmi les motifs qui le déterminèrent à des séjours répétés en Saxe , on pourrait aussi ranger le
désir de voir plus sûrement le duc Heinrich h sa cour; car, en Saxe, ce prince ne pouvait pas se dispenser de s'y rendre. En effet il pamll qu'il vint constamment à la cour de l'empereur; et partout où il rencontra son suzerain , il est certain aussi qu'il fut question de l'expédition d'Italie , et que Friedrich essaya de déterminer le duc à y prendre part. Peu de temps après les fêtes de Pâques de Tannée. -H74, Fempereur tint à Nimwegen une diète où tons les princes présents s'obligèrent par serment à l'expédition d'Italie : Heinrich n'est pas nommé parmi ces princes. Ensuite, le 9 juin; Friedrich eut une conférence avec des envoyés des princes et des seigneurs d'Italie , qui attendaient son arrivée dans un lieu en deçà des Alpes, qui est appelé Winelinbourg : les princes lui promirent obéissance, et s'engagèrent à l'accompagner au delà des Alpes (40). Enfin l'empereur se rendit à Ratisbonne, où il avait indiqué une ^ièle générale. Elle fut ouverte le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, et il s'y rendit tant de princes, que l'on en vit à peine une semblable en Bavière : Heinrich le Lion y assista aussi. Le but spécial de la diète était la décision des affaires de l'évêché de Salzbourg , que Friedrich ne voulait pas laisser dans un si grand désordre durant son absence. Le malheur avait si profondément courbé les hommes, que trèspeu de voix demandèrent si la raison était du côté de l'empereur ou de Tarchevèque Adelbert, et que le désir du repos , à quelque condition qu'il fût acquis , avait étouffé tout autre sentiment. Comme on ne devait pas attendre de l'empereur qu'il replaçât l'archevêque Adelbert sur le siège archiépiscopal tant que celuici persisterait dans les mêmes principes, on avait essayé de déterminer le prélat à la soumission. Adelbert avait pourtant encore des partisans parmi les ecclésiastiques comme parmi les laïques , mais très-peu d'entre eux se hasardèrent à confesser leur adhésion. Il se trouva dans la situation la plus déplorable, et, chassé d'un lieu vers un autre, il avait souvent à peine un point où reposer sa tête. Jadis il avait trouvé un asile auprès de son père le roi de Bohême; mais, depuis la ruine et la mort de Wladislav, cette retraite aussi lui avait échappé. Néanmoins il ne chancela pas un instant; une seule fois il put sentir quelque incertitude dans son esprit, quand ceux qui, par dévoùment pour l'empereur , ou par fatigue de la marche
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des choses^ étaietit devèniis ses ennemis , ne se firent aucun scrupule de porter contre lui de calomnieuses et cruelles accusations auprès du pape Alexandre. Mais Alexandre ne se laissait pas facilement abuser; son légat pour la Bavière, Tarchevôque expulsé de Mayence, Kunrad de Wittelsbach, et d'autres fidèles serviteurs -du sai'nt-siége , lui exposèrent la vérité. Il maintint donc fermement le malheu«reux jeune homme, comme Adelbert s'attachait sans réserve au saint-père. A la diète de Ratisbonne, Adelbert se présenta aussi. 11 vint dans la compagnie et sous la protection du duc Heinrich d'Autriche , son oncle, et il resta présent sous cette protection pendant toute la durée des négociations. Sans doute le duc Heinrich s'employa pour son neveu auprès de l'empereur; mois, quoi qu'il en fût, ses prières n'aboutirent à aucun' résultat : car, lorsqu'il fut question de l'affaire d' Adelbert, maître Richerus , évéque choisi de Brixen , sur la sommation de l'empereur , proposa la déposition de cet archevêque; et tous les assistants, laïques ou prêtres, se tinrent pour obligés d'appuyer la proposition. Le duc Deinrich d'Autnche eut seul le courage de refuser; et en effet ce refus résultait' nécessairement de la protection qu'il avait promise à rarchcvèque. Aussitôt après cette déposition, les évèques suffragants de Tarchevèché de Salzbourg , qui étaient présents (il n'y manquait que l'évéquo de Freisingen), élurent pour archevêque le prieur Heinrich de Bercktoldsgaben, homme capable, pieux, savant, jusqu'alors jouissant d'une haute estime auprès des ecclésiastiques et des laïques. Les vassaux séculiers adhérèrent h ce Tchoix, et Deinrich accepta Le nouvel archevêque fut aussitôt installé; rcQipcreur lui conféra en grande pompe par le sceptre la collation de toutes les régales de l'église de Salzhonrg; et les vassaux de cette église, en offrant Tbommage de la plus humble soumission, sollicitèrent le renouvellement ou la confirmation de leurs fiefs, obtinrent l'objet de leurs prières, et prêtèrent serment à l'archevêque, en présence deTemperenr, comme fidèles serviteurs , Heinrich le Lion le premier de tous. Ainsi Friedrich put bien croire qu'il avait achevé cette entreprise impie , et qu'il avait rétabli l'ordre et le repos. Mais il oubliait que le feu n'est pas éteint toutes les fois qu'il ne jette plus de flammes; il oubliait que l'arche-^
yùqwe Adelbert vivait, qu'il était retiré avec sa douleur et le sentiment d'une injustice éprouvée; il oubliait qu' Adelbert n'était pas isolé, que quelques prélats s'étaient retirés ouvertement avec lui ; que , dans l'opinion de certains naemhres du clergé ou de quelques laïques, sa cause passait pour celle de la justice, et qu'enfin le pape Alexandre, avec toute la puissance de l'Église , tenait pour Adelbert.
Quoi qu'il en soit, Friedrich jugea que dès lors il ne pouvait plus différer la campagne d'Italie. 11 se mit donc en route au mois de septembre par la Bourgogne , voulant pénétrer de nouveau en conquérant ,dans le pays du même côté par où il l'avait abandonné , six ans auparavant, en fugitif, afin que les derniers témoins de ses revers contemplassent maintenant les premiers son triomphe. On dit que son armée était tres-forte; on prétend aussi qu'il était accompagné par huit mille cavaliers revêtus d'armures complètes; mais on ne peut savoir comment cette armée avait été réunie. Outre le nouveau duc de Bohême, qui en recevant ses États s'était sans doute obligé à la campagne d'Italie avec toutes ses forces , il paraîtrait que le comte palatin Kunrad du Rhin , ffère de l'empereur, et les archevêques et évèques des contrées rhénanes , assistèrent seuls à l'expédition. Tout le reste des forces , Friedrich l'avait levé sur ses propres possessions. Mais en Bourgogne peut-être certains seigneurs grossirent-ils les troupes ; il peut se faire aussi que du Brabant, de la Flandre, et d'autres parties de l'ancienne Lorraine, beaucoup d'aventuriers aient été attirés sous ses bannières par l'appât d'une solde et du pillage. Toutefois de Bavière il ne vint que peu de monde , et de Saxe personne , ni Heinrich le Lion , ni un antre prince du pays. Les Bavarois furent peut-être ménagés, à cause du désordre dans lequel était tombé le pays par suite des affaires de l'archevêché de Salzbourg. Les princes saxons peuvent bien être restés chez eux parce que le duc lui-même ne bougea pas ; mais Heinrich se refusa-t-il hautement à suivre l'empereur, ou bien dcmeuVa-t-il dans sa patrie avec l'agrément de Friedrich? c'est ce qu'il n'est pas facile de déterminer. La première supposition impliquecaitune rupture ouverte entre le suzerain et le vassal , et l'on devrait trouver au moins trace d'un tel fait dans les écrivains; mais on cherche en vain
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le moinclrc indice : raetion pacifique ile lleinrich eif Bîivici'e et en Saxe, après |c dqiarl de rempereur, dépose contre nne altitude liosUlc de sa» part. On trouve quelques raisons qui poniraient en quelque sorte appuyer la fec.onde Opinion. I/empereur, égaré par les rapports des anciens vassaux et de ses autres amis en Italie sur l'état des choses en Lombardie, put bien regarder ses forces toutes disposées comme suffisantes pour la soumission des villes confédérées ; il put même ci'oire qu'une; plus grande masse d'hommes serait plutôt à charge qu'utile. Dans (« cas probablement il se contenta facilement d'une promesse dn Heinrich de le suivre s'il en était besoin. Ou bien on pourrait encore admettre que Friedrich, se proposant de pénétrer en Italie par Snsc et Turin , désira laisser cro.ire^ux Lombards que Heinrich le Lion menaçait de descendre de la Bavière dans la vallée de l'Adige , afin qu'ils n'osassent point retirer leurs troupes de ce canton pour les opjposer à lui-môme 5 et , dans ce cas, le duc Heinrich aurait bien pu promettre détenir en Bavière des troupes toutes prêtes, assez fortes pour effrayer les Lombards. Mais d^autres raisons aussi enlèvent touk> vraisemblanceà cette supposition : lieinrich le Lion ne tint jamais la pi*omesse que nous lui prêtons ici ,' et jamais il ne lui fut reproché d'avoir violé sa parole. Il ne reste donc plirs.qu'à présumer que Tempereur, voyant le duc éloigné de toute participation à l'entreprise, affecta une profonde indifférence à ce sujet, feignit de pouvoir se passer du concours du duc, et que les deux princes se quittèrent en observant les convenances de leur dignité, mais avec une froideur réelle. Toutefois l'histoire, quand ses sources ne fournissent rien , doit laisser l'incertain pour ce qu'il est , et chacun libre de prononcer son jugement.
CHAPITRE H
SIEGE d'aNCONE PAR CHRISTIAN DE ^tf^AYENCE ET LES VliNlTIEiN.S, — i/eM- PER^EUR POUR LA CINQUIEME FOIS EN
ITALIE. SïÉGB d' ALEXANDRIE. —
ARMISTICE ENTRE l'eMPEREUR ET LES LOMBARDS.
De l'nn 1174 à l'an 1175.
Cependant en Italie Farchevôque Christian
de Ma^yence se vo\ait., nqn liiis oublié, piajs abandonné. Les dilficullés qui ^ depuis l'automnjB de Tannée ^ 1 72 , s'étaient élevées contre lui, parce que. l'empereur n'ét(iit pas . arrivé comme il Tayait annoncé, s^acçumul/iient tour jours et se compliquaient de plus ei) plus. Il eiU î\ les tourner/ à lutter contre elles toute l'année suivante. Épiant les moments., saisissant toutes les pccasions, sans scrupule sur le choix des moyens, il sut se maintenir et 'souvent même se relever. Sachant jpuej* habilement avec les passions des hommes, qu'il, irri-r tait ou calmait avec un art infini , il, avait séduit divers esprils ; ses dérisions audacieuses frappaient comme une épée (i deux tranchants* répandaient une sorte de terreur autour de lui , et ses talents militairçs, $on intrépidité, lui avaient gagné les hommes les plus vaillants. Il parvint de la sorte , sinon à se rendre mailrç des affaires , du moins à s'élever au-dessus d'elles ; à maintenir ou ramener non pas dans la fidélité , mais sous ta maip de l'empereur, les contrées que le duc. Welf avait laissées à ce monarque , même presque toute l'Italie centrale , depuis le Uubicon jusqu'à la frpntièra de la Fouille, depuis Lqcca jusqu'à Spoleto; à braver la ligue des Lombards , le^roi des I)eux;Siciles, et même le saint-père. Kn réalité, si l'on pouvait promener ses regards sur le? routes tortueuses que le prélat guerrier fut forcé de parcourir, tantôt agneau et tantôt lion, il serait difficile de se défendre d'une sorte d'admiration ; on lui refuserait d'autant moins ce tribut, en pensant qu'il avait été réduit à la nécessité de se former lui-même une force on Italie, et de s'entretenir avec le pillage du pays, exercé assurément non sans de grandes violences. Enfin , dans l'année H 74 (4 ), il entreprit une tAche dont l'accomplissement lui paraissait devoir contribuer essentiellement à Tapaisemenldes passions , et il !$'en chargea à de lelle^ conditions, que, s'il échouait, aucun préjudice ne fût porté à l'empereur, tandis qu'au contraire du succès devaient sortir des avantages incalculables pour le souverain. .
La ville d'Ancône était un objet de. haine pour les Italiens, de colère pour les Turcs. Entourée de deux côtés par la mer, d'un accès diflicile par-dcrriêro, pourvue d'un bon port sur la mer Adriatique, depuis nne suite de siècles Aucune s'était peu inquiétée des troubles d'Italie; elle avait même contemplé dans un
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oalmeiÂmiHif^ibJc ôt un doux iiopos ks taov< pétes :^ui l^oul^vei-saicr^t sans «cess^, lo b^au pff^sai'iquel c\\ù appartCQQi^ , On . pourrait à petœ prouver .qtno.k^ y^'i& alleiyianiU aient ja'mais W! ivcaix^iis par^Ancôna ea qnalUé d'«rapetcor^ iTon^in^.; cette reconnaissance ^sc fit t<Mit auplii^^oii de vaine;^ paroles.; o^ jamaif las enipQrfprs^d'OcQJdentiVairaieçt excrco de pour yoirdanft r/çiiiecinu> (]« cctle.viil'q. Aucâue était plut<UcDiH»idér6f^9 à ConstantiiK)p)i', comme soufnise à ilqunperiHu; grec ^ eteile laissait volontiiir^ la çhQso 4ans,rinilé€ision ;iicar Ia,F0uve^ raineté do ren\pei*eur grec. , ,d('pui$^!qn'il avait roi'dn enlK^rcroent le reste do ritniic , n'était plusj*ici):de.i:éol. ,Alais enlr« Temperjonr et AncÀne< il .y a.vai( une juaion d'étroite aniiiiié., qui tournait au.proAtde la yiileen Tautorisai)! à demaiid^ des .siCQOurs ^ ^ produire mille ^xir gQjices '^.Qar )o$,;emp9i:Qurs ajvaient fort h jca?nr de.s'afi$ureri*Qi|vovturo.du fkpr^ et de. la ville, et (1^ r^tçr pour ainsi 4w en |H)^e$sion (]q.]4 porte dej^waisçiU. AQçôae était, donc, plutôt une conununc Ubv^ jouissant dc,!^ protection et; de la favenr. dun monarq^iç. étranger) gu'une: .villa sujette. 8a, |^pi»lalion .n'avaij gii^f-e }aû\m dépassé 2Q,Q0iO J)al)i4a,iits ,. et, fagte dVf^pacey.elje ne poiunit prendra d*exten^ojHi considéral^le» A ca.use de, cela, d\^ ne pouvait étr^ redoutable, à personne ^ ni daas |ç Toi6in(\g^,,.at au loin^ Mais les.dtoycQs de la i^iUe f a» moyen de Iqux commerce , particuliereffienfi.aYOc . l'empire grec I étaient parr venus à un biea-étre qnviable,, et jouissaient sans trpuble des liuiits de leurs travaux. Par là aussi ils a,vaien(, pro\)Oqué .la jalousie de tous^ les Italiens y qui connaissaient^ biqn leur situa/ tion, et peu h peu do Penvie était sortie la haine* I^s Normands eux-mêmes ji^taient un regard mécontent sur Ancùne, parce que leur vieil. ennemi, r^ipei'curgrec, prenant là, son point d'appui, pouvait diriger contre eux ses intrigues et ses forces militaires. Cependant c'étaient encore les Vénitiens qui nourrissaiea^ )cis plus mauvaises passions contre Ancône. Fière de sa grandeur, de sa puissance crois* s^nte, pleine d'une audacieuse confiance en sa fortune, Venise ne redoutait pas dans Ancùue uno rivale , mais elle voulait dominer sur la mer; Je beau port d' Ancône était. comme un trait qui déchirait le cœur des Vénitiens , et les privilèges dont AQc/>ne jouissait, d^^ns l'empiro. grec, duquel eux-mêmes s'étaient détachés
fièi'ementV oxcitaioAtileur Ai^Lvio ctjeuricolère, Knfin , non-seulement les Allemands s'irritaient de rindépendancp. 4'Anpône, nw -eu.çore ils se sentaient blessés par Ips intrigues grecques qui étaient dirigées dlAncôno contre cu$. çt contre le» Norm4nd§. En. outre ,Ja pçtUc ville avilit imprimé; sur, les armes iaJleniandes ùn^ td(;he que l'on, aurait voulu, Iavcr.4.I>eux.foi$ depuis un dawirsiècle, les ^llemand^ dkVAieat tenté de spumettre la ville, et. deux foi? ils avaient échoué.. D'aborxl l'emperpur Lotbaire avait par.^1 devant Aucune, mais biejotôt avait abandonné son projet; ensuite Friedrich l«' lui-même ^yijiit entrepris le siège, avec un<ç grande vigueur,* et s'était vu également réduit
àseretirerf .. , .
, ï putes. ces cirçonsjtances^étaient Connues de rarehevéquq.Chri^tian..Jl gagna racileme,nt.le$ yill(^ qui .s'inclinaient devant lo nom ipipérial à une entreprise cjQutre. AncônQ.Muis )a. conquête de la ville n'était po$siblQ,que (laqs.le cas d'une aitaqqe .combinée du côté de la mer ; itu conséquence , l'arqhevi^ue s'adressa à Venise, connaissant, bien^ le pouvoir des passions humaines ; et Venise , préoccupée de ses vastes projets, goniiée de haine contre Ancône ,, pleine d'aigreur contre Slanuel , )'emi>ereurgrec , qui avait maltraité de$i mar^^baods vénitiens. dans ses Étatç; Venise,. membrflai:denfet.yigoureux dç la ligue) des Lombards contre l'empereur Friedrich,. ne se fit aucum scrupule d'enlrei^ dans une alliapçe avec Christian, cbancejier.et délégué de cet empereur, contre uue vjlle qui ne cherchait qu'à mainlenir ce qui était l'objet de tous Iqs elTorts.des exilés lombardes , la liberté et rindépendance> Elle po|ivait espérer même d'arriver à la possession d'Ancône , parce qu'elle se réservait sans doute de contribuer à l'expulsion des Alleuiands Ide l'Italie, aussitôt la conquête d'Ancône accomplie. Mais Christian se félicitait certainement de. la nouvelle alliance : car elle seule paraissait lui garantir la conquête de la ville d'Ancône , conquête qui . devait accroître son autorité et celle de son mettre; et de. pins elle soulèverait probable* ment parmi Içs Lombards la défiance contre - Venise, et affaiblirait la ligue par de nouvelles jîiésintelligenccs. Les deux nouveaux alliés déployèrent une égale .activité. Lorsque, le premier d'avril , l'archevêque s'approcha d'Ancône avçc une armée. pour l'investir par terre, une flotte vénitienne de 40 vaisseaux parut aussi sur
FAdriatiqae , jeta Tancre à rentrée du port, et empêcha toute communication des citoyens avec la mer.
. Le moment était bien choisi : Ancône était plongée dans une paix profonde; personne n'avait songé à une attaque , moins encore à UB blocus du côté de la mer; beaucoup des hommes en état de manier les armes étaient absents , dispersés sur la mer ou dans les pays étrangers, pour les afraires commerciales. Les approvisionnements s^étaient épuisés dans le cours de Thivcr, et personne n'avait pu en faire de nouveaux , ne Tavait même entrepris ; on ne songeait qu'aux besoins ordinaires , satisfaits au moyen de convois quotidiens. Surtout, rien n'était préparé de ce qui est exigé quand il s'agit de soutenir un siège , d^'opposer une ré* sistance opiniâtre à un ennemi puissant. Les habitants d'Ancêne furent donc saisis d'effroi , quand ils se virent investis à la fois par terre et par mer. L'objet de leur plus grande terreur fut la flotte do Venise, et ils se sentirent glacés à la vue du plus gros vaisseau de ce temps , appelé le Grand-Monde, appuyé sur ses ancres au milieu de la rade , comme un monstre les menaçant d'une catastrophe. Mais le sentiment de la liberté et de l'honneur, le souvenir de leurs pères , de leurs frères et amis , enûn une sainte colère contre la ligue monstrueuse conclue pour leur anéantissement , les ramenèrent bientôt à la possession de leurs facultés , et déterminèrent la résolution de tout risquer, de tout souffrir pour le salut de la ville. Tons les habitants, jeunes et vieux , hommes et femmes, prêtres et laïques, furent transportés à la fois d'une noble émulation de vertu. On ne chercha plus qu'à se surpasser en activité , en résignation, en* audace, en sacrifices. Et c'était «ne lutte effroyable que les malheureux habitants d'Ancône avaient à soutenir : ils étaient rcsscrrés étroitement par l'ennemi devant leurs portes et dans le havre ; ils étaient torturés de la manière la plus cruelle, dans l'enceinte de leurs murailles, par la faim. On comprend à peine comment il leur fut possible seulement de prolonger leur vie ; l'on ose à peine croire aux traditions , à quelle horrible misère les malheureux furent réduits, h quels moyens ils eurent recours. Ils se maintijirent pourtant plus de * six mois contre les ennemis du dedans et du dehors; et si parfois quelque signe d'abattement se laissait voir parmi les gens accablés , ,
épuisés, aussitôt une parole énergique pronoD^ cée par un vieillard , on le sacriûce héroïqae de femmes généreuses , suffisait pour rendre à l'àme la domination sur le corps , et faire pR>clamer de nouveau la résolution de résister toujours. Enfin , au mois d'octobre , la détresse devint si grande, que la dernière espérance s'éteignit même dans les plus fortes âmes; mais au même mqment apparut le secours , le salut. Ce secours fut apporté par un noble citoyen de Ferrare , Guillaume MarcheseUi , qui dans la suite se signala comme chef de Guelfes , et par la belle et vaillante comtesse Aldrudade Brifonovo , de la grande maison des Frangipani de Rome , qui depuis longtemps s'était posée en ennemie constante de la domination allemande en Italie , et par conséquent avait conservé une fidélité inébraftlable au saint-siége, toujours prête h déployer toutes ses forces et toute son habileté dans cette cause. Guillaume et Aldruda avaient été tous deux informés de l'état des choses dans Ancône par trois citoyens de cette ville, qui, au plus grand péril de leur vie , avaient traversé la flotte ennemie et pénétré jusqu'à eux pour implorer 'leur assistance. Ensuite, avec des efforts incroyables, ils avaient réuni une troupe imposante, et s'étaient précipités vers la ville infortunée. Après nne course aussi rapide qu'habile et audacieuse, ils parvinrent dans le voisinage d,' Ancône. Alors fut déployée la bannière d'or, qui flotta devant leurs bataillons. A la vue de ce drapeau, l(s assiégés poussèrent des cris de joie en saluant le signe de leur délivrance , et les intrépides libérateurs y répondirent par le cri de ba- Xaille. Mais l'archevêque Christian , surpris par ces acclamations mutuelles, hors d'état de pouvoir reconnaître la véritable force des assiégés et celle des auxiliaires qui leur survenaient , craignant d'être attaqué de front en même temps qu'il aurait une sortie à dos, donna aussitôt l'ordre de lever le siège, et opéra sa retraite sur le duché de Spoleto. Le l^ve Guillaume cl la noble comtesse Aidruda entrèrent sans empêchement dans la ville pour y contempler le spectacle de la plus hideuse misère et recevoir mille bénédictions, et mirent fin aux souffrances inouïes des habitants. Ensuite la flotte ennemie fit voile ponr Venise, et Ancône fut sauvée. C'était au milieu du mois d'octobre.
A ce moment, l'empereur Friedrich était ar-
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rivé déjà en Italie. Franchissant les montagnes à la fin du ihois précédent, il avait aussitôt di* rigé sa marche vers Suse. Les habitants de cette ville, se rappelant les événements qui s'étaient passés sous leurs murs loi's de la dernière retraite d'Italie de Friedrich, incapables de soutenir le premier choc d'une nouvelle et forte armée , sans espoir d'obtenir du secours de leurs amis éloignés, paraissent s'être enfuis en masse et avoir abandonné la ville déserte à l'empereur. Friedrich avait donc l'occasion de montrer aux Lombards , en mettant le pied sur leur territoire, avec quelles pensées il revenait; s'il avait le désir de concilier, de réunir, de gagner les esprits , ou bien s'il apportait la résolution de frapper, de châtier, de se venger, d'assujettir et de dominer. U fit mettre le feu aux maisons vides de Suse , qui avaient été , non pas cause, mais témoins de son humiliation, sept ans auparavant , et transforma la ville en un monceau de ruines. 11 se porta ensuite sur Turin, qui se soumit aussitôt (2). Puis ii marcha vers Âsti, où se trouvaient déjà , envoyés par la ligue lombarde, quelques hommes formés à la guerre et pleins d'expérience qui durent soutenir cette ville par leurs conseils , relever son courage et sa confiance en lui promettant une prompte assistance. Mais parmi les citoyens d'Asti il n'y avait pas d'àmes énergiques; la sagesse des vaillants auxiliaires perdit sa force à rapproche du danger, et à la vue de l'armée impériale s'éteignit l'espoir de l'assistance de leurs alliés.
Huit jours après l'arrivée de Fricdiich devant les murs d'Asti , la ville renonça à la ligue lombarde et se soumit à Tcmpcreur. Cet événement, qui pouvait, en une certaine mesure, adoucir l'amertume de la nouvelle de la levée du siège d'Ancône , avait une grande portée, légitimait en quelque sorte l'espoir de l'empereur que la ligue lombarde, œuvre inconsistante en ellemême, serait bientôt brisée par son pouvoir. Mais il négligea de mettre à profit l'impression produite sans doute sur les esprits de tous les Ix)mbards par la chute delkirin et la défection d'Asti. An lieu de marcher sur Pavie, qui persistait toujoui's dans sa fidélité , et de menacer ensuite l'intérieur du pays, où se4rouvttit le siège et le foyer de la ligue , entraîné par sa passion, il précipita sa nouvell^armée contre Alexandrie, ly'on conçoit facilement que le nom de cette cité nouvelle résonnât pénible-
ment à Toreille de l'empereur ; qu'elle-mênie fût comme un trait qu'il portait dans le flanc ; qu'il dût ressentir un désir ardent de Teffacer de la terre. Il est possible aussi qu'il' n'ait pas regardé la destruction d'Alexandrie comme une œuvre très-difOcile , parce que les ouvrages n'étaient pas encore achevés, et que son armée était forte, qu'elle suivait une marche triomphante. Par la conquèteetia ruine d'Alexandrie,il pouvait anéptir le symbole de la ligue lombarde; il espérait aussi déchirer le lien qui unissait ces villes avec le pape. Il oubliait que la ville n'était pas habitée par des bourgeois attachés à la vie sociale des familles précédentes, par des bourgeois en possession de richesses recueillies par héritage ou acquises par le travail , entourés d'objets propres à provoquer de chei^ souvenirs ou à éveiller le sentiment
du beau, des demeures et des tombeaux de leurs pères , des lieux de leur naissance et de leur berceau , des autels du Seigneur , dont ils redoutaient la'perte , la souillure et la violation; mais qu'elle était occupée par des hommes bannis tjui, aigris par les malheurs des temps, et portant ces malheurs en eux-mêmes , s'étaient réunis en ce lieu de périls, qui n'avait pas de passé, afin de lui donner un nom, et de se préparer à eux-jnèmes un avenir. Il oubliait encore que l'endroit où ces hommes devaient se défendre était exposé à d'énormes inondations; que la saison des pluies, que l'hiver même s'approchait; qu'enfln son armée ne pouvait être maintenue avec certitude en bonne disposition que par la victoire et le butin , et nullement par des privations et des fatigues stériles. Quoi qu'il en soit , il est certain que Friedrich parut avec son armée devant la nouvelle forteresse d'Alexandrie, à la fin du mois d'octobre. Probablement quelques troupes étaient arrivées des villes lombardes, pour soutenir la défense avec les citoyens. A l'armée de l'empereur se rendit 1(? marquis de Montfcrrat avec ses hommes, et les bourgeois de Pavie envoyèrent le convoi denij^ndé : alors s'ouvrit le siège d'Alexandrie.
Mais à peine quelques jours s'étaient écoulés, que survinrent des pluies si violentes, que le pays tout à l'entour fut inondé par le débordement des rivières, et que l'armée impériale se trouva sous l'eau , ou ne put se protéger contre les flots qu'avec de grands efforts. Friedrich demeura inébranlable dans sa posi-
tîon. Au fléau de la pluie succéda un IrèsfWfe hitarv'beaercéfip^at^ vivres ' ^n nls dbfif te fufeht perdHs,* et, dans lotis les cas, k»scai^vôls durent Hte très-dîfBtîiles'i de lu des màladiè§ liàriTil' lesMioinmes*, cl répfeooïic sur îes chevaux, flien des hommes vaillàiUs pcfdirchl coura'gt», otquiltèrcntlCêanip iinpùrial. NêanAioins Tempeixîitr tife' fléchit pttâ=; il poursuivit le siège petidmil louiridVêr, él déplôyri touieUmbilcTé -pofeible péûi* tWeWet* à lui sort entreprise. La fé*n"slanc(# dcfs iassiÉgcs' rté ftit"'p?is moins opimètré j Ils 'faisaient de <?oifitinuc4ies sorties, lui Irrite devenait de plus en plus achanî^ ;■ toutes les hoiTeursqui s'étaient passées duvant Crème et 'de^'anr Mlan ' furi'ot* renouvelées. Les pVisôttrtierS étaient ordinairertient coupés en iliorcêàux; pénduà ou^ horriblement nmtilésr: . ;<ti'iîVî1lfe>i de le^s atitîciTés ; se produisit wnc îteènëqueTon peut rappeler, parce qu'elle est rt arquée (F rrft caraclère' particulier , et ifn'elté a été interpi^éléci à' ht gloire de rempereur. Trots prisoMl^iers furent amenés devant liri ; Frie^lrWi' ordonna qu'on lertr arrachât les yeux; deux subirent ce supplice. Au troisième; qui était le plus jeune, Tempereur demanda ponrqhol il s'îHait révolté contre i'orapifre. Le pi'teOttuifer Tépomlit : ^ Je n'ai point pris les armes contit? toi , ô empereur, ni eontiîe rempire^ jTai seulemenl obéi aux .ordres de mon sCigileurcfti! se trouve dam la ville, et je Pài servi avec ûdé+ilé. S'il avait plu h mou seigneur de eombatlrc avec t(û contre ses con« cltoreûs, je l'aurais servi avee la mémo fulélilé; et V dusses-tu me faire nrracher les yeux , je le servirai encore conïme je pourrai. » tïne telle lldélilé, qtïi n'élûit pas éloignée d'un senliment ser^ife, dlunc aveugle obéissance et d'une dép€!ildancc volontaire , plut à rempereur : il laissa les yeux au jeune homme , lui donna la libcrté,*et lui permit de ramener en ^iile les deux malheureux qui étaient aveuglés [Z).
Qnatre mois s'élaient écoulés dans ces actes d'hostilité sauvage et destructive. Dans ce temp^ il ne s'était rien passé du côlé des villes confédérées de lu Lombardie; toutefois il est moralement impossible qu'elles ne se soient point inquiétées du sort d'Alexandrie , ou qu'elles aient contemplé avec indifléreuce la lutte soutenue autour des murs de celte ville. - On se sent plutôt incline à présumer qu'elles agirent de concert avec les habilants d'Alexandrio; que, toujours allehlivcs i\ rélat des
choses, elles tinrent continuellement à leur disposition des ^afmes et dès convoie; afin de edurir^à leu^aide au premier cri de délfeswse. Les villes u^avaient ni srolddts ni vassaux ; leurs ressort reeseofisistaient dans leur propre forteresse', leurs forces dans la vigneur destrasdc leurs citoTcus. EHes ne cherchaient donc pas les dangers par témérrté , mais épargnaient les hommes, évitaient les occasions périlleuses, ménageaient I argent et le sang, jusqu'au momT»ni où un plus long retlird aurait été trahison envers- la cause de la liberté. Vraisemblablement elles étaient convenues a^ec les habitants d'Alexandrie que ccux-«ci retiendraient et occifiHîrnîent rempereur aussi iougtemps que possible^ aiin que sou armée fût affaiblie, découragée par Jes rrgïïeurs de la saison, 'les privations et les fatigues, et qu'elles-mêmes; arussilùt qu'il serait nécessaire, rafarchement rapidement contre lui avec des troupes fraîches. La suite des événements appuie cette conjecture. ■ • '; « . .
Au comuiencement du mois de mars Wlli^ Alexandrie envoya des dépotés aux villes alliées, et les somma de commencer fa guerre eonti*c rempereur; uon pas^ ù ce qu'il imrait, qu'elle fût elle-méine épuisée, mais parce qu'elle regardait l'armée impériale conmie lelk'meiit fatiguée, démoralisée, qu'une bataille rangée paraissait devoir être livrée contre elle en rase campagne èans grand péril. Les villes résoluiH?nt de marcher- aussitôt. Dès le milieu dii même mois, lefe premières troupes, bien armées, bien équipées, exercées, parurent à Piacenza, ville qui avait été désrgnée pour la réunion générale; et, en pou de temps, il s'était rassemblé (le six nombreux bataillons, fournis par ijiiinzp ^ill('s, qu'ils n'hésitèrent pas à se mollre auNsilôl en marche pour Alexandrie. Durant (rite marche^ des hostilités furent excnéos contre le territoire de Pavie, ce qui sans doute ralentit les mou\ements. Le dimanclîo dos Hameaux, 10 a\ril, l'armée établit un camp dans le voisinage deTortona, à en\iron deux milles allemands d'Alexandrie.
Cette apjHoche de l'armée ennemie jeta l'einpereur dans un grand embarras. A ce moment il avait mené presque à son achèvement un grand ouvrage dont il attendait, non sans raison, la conquête d'Alexandrie. Lue mine souterraine a\i^it été conduite avec un si profond silence et une telle habileté jusque dans
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l'intérieur de la ville, que les habitants ft'àvaîerit' pas môtnc Uonpçorfné te tiav&il. * 'âidciJe' cette gàlcrîe , Fliodridi espèi'âit' jeter leftdànV la'nuit dans la place quelque^ cen" taî'rtés'(flion1tnes,'4Ui onvTiniienl nuê povlc et préparlMÎilent Pentréb "h Tarmcc. Si rarfiniô-i tiatif n s'é!c/fgnall d'Alexaiirti'ic pour niarcllpr kn l^rftu^e confédérée des Lombards, qui $'aVaiiçaif ù'sa reilcontre, il fallait' ahàmlonncT Kortvl-agc [ircsgile acheté,' et avec lui' fepoir elc cohçjuérir ctd'anéantir Todieiise vin(î;-sMÎ n^stâit tfeVant lîi fortercssd; Il cbui'ait le èangei^ d'être enVt^éppé paf ses ttincniisV Mais les Ëdihbartîs^ rtifiîMèrent qftelques* ^ôurs clilns le vcfrsinage (fc Tèvionaysoris doute po^ir se boii*^ centre^-; se i*afi^àr(*liîr , "et faire les }Vi-ép^i'àllfs iiéifèss'àireS pblit Pafltoque i ces joui-s suffti'enl pour 'ce>mplèteif lâ'fenlerie soutcrrtiini^' C^est JwrtVqifOï Keiupereur-,' le ^eudi^ de ià Cène • eôn^nft'^afôd»4ê.V assiégés' d^unOtrévé '^ui deVâiï'du^of pchdantibs jours saintîi;'el Ton diétûit Wén- 5'a«ehdrè^ que' Icsafssîégés rae!ti'aidirt à pmlît ce re|K)s ,''et s-abandOnherdlritit âti sofÀiDoll di à d*àutrcs délassements. IFân» là nuit '<lu vendredi,' l'empereur rangea donc soii armée devant les porfe-î de la ville Jioiir drrigei^k mouvement. L'ôuverlure de la gafeî'ie s'oUtfmâine j^péra heureusement, et tjuelqués honiint»s ' hien armés st>rtimnt de terre, ifl se li-DuVèronl dans rintérieui* de la fofte-
• WUis les habitants d'Alexandrie n'étaient pas aussi l)égligbtiti'q\i'o!ï l*avnif désiré ou attendu; Des sentinelles découvrirent bientôt les hôU*s suspects, et-, poussaftt tic ]giaïKls élis , mitent Ysi viUe en mcwrtemerntet son« les arMcs. A ces cris- d'alarme , les soldats impériaux s'effraj'trerrt. Ceux qui ■ étaient encore sous terre n'osèrent sortir; ceux qui déjà se trouvaient'dans la ville clierchôrent leur salut daas'la Rûte. Ces derniers furent massacrés (iii réduits à se 'piécipitcr dés bastions dans les fôs^s. Les autres, qui dierchcrenti en l'ùbroctssant chemin par* la galerie souterraine , À regagner le camp impérial , subirent un destin presque airssi cruel ; le dessus de la galerie, ébraolé pcut-élrc par la piession des hommes qui rcvcnaienl sur leurs pas , s'enfonça, et tous œux qui se trouvaient encoits dans le conduit > monrurenl misérablement. C'est ainsi que la dernière tentative de Fempei'cur tourna pleine mcitt ù sa honte. Ce qui s'était pssé dans la
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ville et dans la mine parait avoir causé un grlind désbrdre dansrUrmée'rte rctfïperertr^ cà¥ il c^t' Assuré qud les Assiégés ,' se 'piiîcFpItaiit hors 'des portô^; massacrèrent teaUcôKf)' *d\ê soldats? ira()érianx entre 'lés fdèséii'ièt te camp,' qu'ils' mirent le feu '?l une 'tour de bolfe qui àVait été poussée pour pfbtéger rentteprlsb ''juï>qh'aux approclit?s d'irnc porte ,' et* qu'ils hi brùlércnt ïivec toute là' garnison. ' ' '* •* • ' A'p^ès un tel désastre et dàiis cette situation dcs^choses; f'empiTrem* ritî pouvait plirt'pc^nsèfr à la continuation dii ^îégfe- 'Eir cffêiVîl le Ifeva à lîl fêté du Pc^qties , Itf I4'avi11 , luit îé'fartfujt rtiachîrtcs et aUJcéquiprfgesf (-ij'jrt eWlnétfàstf* armée.' Matîi fe^ rapports, ici , sdirt edhtVadteft)rrcs. li'tiprèk les édivarns allemands, i^n(^hrth^h là rencontre dt%chnemfe''h\*ecMinèHèlte audace,' qh'll T^Fanla son citniti à W poi1éë*d'"<Hnt irait du Icfur 'satis être attaqué do inqrfétO paf îe*rLombards'*,Tdt*t*eux*ct, qui i*edtHrt«Sefi«l toujours là Valeur allemarrde, furent sfiltsisd'unfé si, grande terreur ù' Fa me dd cette' Mda'cfe',' qu'as n'osèhent ni combctttVc ni' luifl'IiWéerivaîns Italien*? ,' de leur eéfté, di^értt ^ifeTémpercur avait l'intention , enveloppé qu'il était phr l'tirnK'c* lombarde , de marcher vtM's'la' ùôë\é ville de Pavie^ mais que les I.on1bartls,infor-. niés des inouv^mtmts de Fenipèi'cur, s'étaient avancés à sa" rencontre ; prêts aU'Co'rabnt ,''et j par la supériorité de leUt^ forces-, 'l-'avaient foi\^é à s'aiTétdr et à établir son camp près db la villa (iulgUeïlai IVrsonnc n<5' lUîirt conWfetcr qtie les ivlutions allemandes' n'Ont pas potïp elles la vrùisemblâïwe; que tes ftaliensyan contraire , s'accordent avcfc la situaKon des choses. Toutefois on peut laisser la quesUon indécise sans inconvénient;^ car -il est eorlarn que la bataille, qhi paraissait inévitable, fat évitée, et que les deux partis entrèrent en négo* dation. Mais on ne s'accorde pas surla maitièro dont on en était venu à ces négociât ibns; bin le point de savoir qui filles premiers pas. telles écrivains allemands font preuve d'une imptt^ dence qui provoque le dégoiUi sliivsnf etiv, le mercredi avant la fétc de Pàqucé, toute ia terrible armée , portant l'épéé sur l'épaule, se lendit au camp de rempereur, se jeta par terre, criant miséricorde; quelques-uns baisaient le manteau , d'autres les pieds , dHiutres encore la tente de l'empereur; ton* lui jurèrent fidélité i)0ur l'avenir. De leur côté, lés rotetions ifaliccrnes donnent à entendre que Pcoipcrcur
se montra d'abord disposé à la paix, et lés ch(»ses se passèrent d'une manière qni ne blesse nullement l'honneur et la dignité de l'empereur. Des hommes de la noblesse, disent-elles^ qui avaient des opinions modérées et n'étaient suspects d'aucune partialité, se présentèrent en médiateurs. Dès le lundi après la Tète de Pâques, ils se rendirent d'abord auprès de l'empereur, et lui adressèrent des paroles de paix et de réconciliation ; l'empereur fit cette déclaration : « Sous la réserve des droits de l'empire , je suis prêt à laisser décider le débat par des hommes honnêtes des deux partis. » Avec ces paroles les hommes de conciliation se transportèrent dans le camp des Lombards , et tinrent là aussi le langage de la paix. Les Lombards acceptèrent la déclaration de l'empereur , en faisant à leur tour celle-ci : « Sous la réserve de la liberté de TÉgiise romaine et de la nôtre , nous sommes aussi tout prêts à recevoir la sentence d'un tribunal arbitral.»
Et qui pourrait révoquer en doute ce rapport dans sa généralité? I^s hommes qui prenaient ce rùle de médiateurs étaient certainement des Lombards qui , obéissant à la voix et à l'impulsion du temps, s'étaient mis en campagne avec l'armée lombarde , mais qui , se rappelant les jours antérieurs, se sentaient dans leur àme attirés vers l'empereur, moins peut-être par inclination pour sa personne que pour le trône même. Ils se rendirent, à ce qu'il parait, auprès de lui , sans mission de la part des Lombards, mais pas pourtant à leur insu, peutêtre avec de tout autres vues que celles qu'ils poursuivirent effectivement. Ils purent représenter à l'empereur toute l'étendue du danger dans lequel il se trouvait. L'empereur, pour échapper à ce danger, ne fit aucune difficulté de prononcer la déclaration par laquelle il n'abandonnait rien, car il restait toujours à fixer en quoi consistait le droit de l'empire. De leur côté, les Lombards entrèrent très-volontiers dans cette voie. Néanmoins ils pouvaient bien se promettre la victoire si Ton en venait à une bataille; mais il était à présumer que Friedrich et les Allemands auraient soutenu le combat avec l'acharnement du désespoir. Kn conséquence , les confédérés avaient à. redouter de grandes pertes ; et la victoire mùrae, personne ne pouvait la leur garantir , puisque les choses humaines dépendent de hasards et de malentendus. Par une négociation , au contraire , ils
ne pouvaient pas perdre et n'avaient que des chances de gain. Leur réserve était tellement compréhensive , qu'en réalité ils prenaient aussi peu d'engagement que l'empereur laimême, et par conséquent pouvaient mettre à profit toutes les circonstances. Plus longtemps l'empereur demeurerait en Italie, plus son pouvoir devait s^affaiblir en face du leur; etTsi l'on obtenait que l'empereur renvoyât encore dans leurs foyers une partie des troupes qu'il avait menées au delà des Alpes, ils devaient alors rester d'autant plus redoutables.
Cependant, quel que soit le jugement que Ton porte sur ces événements , l'armistice fut con* cln encore le même jour dans le camp de l'empereur ; et il est bien possible que les députés des Lombards, se courbant devant la pensée de la majesté impériale , on déterminés par la considération des vicissitudes de la vie humaine, aient montré plus d'humilité que ne paraissait en comporter la situation de leurs commettants relativement à l'empereur; et cette humilité a , peut-être donné lieu aux bruits qui nous ont été transmis comme des vérités historiques par les écrivains allemands. Il fut arrêté que l'em^ pereur nommerait trois plénipotentiaires, et les Lombards trois plénipotentiaires ; que ces six hommes examineraient toute l'affaire et formeraient leur sentence arbitrale avant le milieu duWnois de mai ; que, dans le cas où ils ne pourraient se réunir, les consuls de Crémone en décideraient. Car la force militaire de Crémone n'était pas au camp des Lombards à Tortona ; mais les consuls de cette ville, hési<tant entre les deux partis, avaient retardé le départ de cette troupe; en conséquence ils étaient agréables à l'empereur Mais la ville obéissait à la ligue , et les Lombards savaient bien que dans cette enceinte vivait l'espril fédéral ; à cause de cela aussi ils ne repous-saient pas les consuls de Crémone. Le traité fut juré des deux côtés , la liberté fut assurée aux prisonniers de part et d'autre, et enfin , à ce qu'il parait, l'on convint que nonseuleraent rarniée lombarde se séparerait, chaque division regagnant sa ville, mais aussi que l'empereur ne tiendrait point réunie auprès de lui une armée en état de livrer bataille. Ce dernier article détruisit l'équilibre, fit incontestablement pencher fortement la balance en faveur des Lombards , et leur assura un avantage qui pouvait à peine être appi^é ; ils res-:
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tèrcnt en étal de réunir de nouveau leurs forces à chaque instant, tandis qu'il était, au contraire, très-difficile à Temperour d'appeler une nouvelle armée d'Allemagne au i\v\h des monts. Aussi est-il h présumer quie JVmpereur entendit seulement s'obliger h ron^édier une partie de son armée, qui s'était déjà fondue considérablement , parce qu'il ne pouvait plus tenir un ensemble de forces. Le malheureux siège d'Alexandrie avait produit un grand mécontentement ; on assure particulièrement des Bohèmes qu'ils voulaient retourner dans leur pays; d'ailleurs le temps du service féodal était écoulé. Sans l'armistice, Friedrich eût également été forcé vraisemblablement à laisser beaucoup de ses compagnons regagner leurs foyers; il dut donc accepter Tarmistice, non pas avec joie, mais avec empressement, et insister d'une manière très-pressante sur le licenciement de Tannée lombarde. Mais les Lombards, tout en se félicitant de cette marche des choses, peuvent avoir couru avec d'autant plus d'empressement au camp impérial , toujours sans doute sous le prétexte de témoigner du respect à leur empereur et seigneur, mais souvent attirés par la curiosité bien pardonnable de voir rhomme puissant qui avait accumulé sur eux tant d'infortunes, et qui maintenant était réduit à un tel armistice.
Après la conclusion de la suspension d'armes, l'empereur congédia les princes et les seigi.eurs qui désiraient retourner en Allemagne; luinoéme, accompagné de son épouse et de quelqaes-uns de ses enfants , se mit en route, avec la portion de son armée qui restait en Italie, pour Pavie la ville fidèle. En même temps les Lombards commençaient leur mouvement de retraite pour se séparer à Piaceuza , où ils s'étaient réunis. Mais cette marche fit la première brèche au parti de l'armistice.. L'armée en retraite rencontra en son chemin les forces de Ci'émone qui ne faisaient que de partir. Ces Crémonais , retenus par leurs consuls , étaient franchement persuadés qu'ils atteindraient l'armée fédérée au temps convenu, et maintenant ils apprirent de leurs alliés , au milieu d-'S plaisanteries, des sarcasmes, des rires et def liuées, que tout était fini. Ils.reprirent donc, honteux et mécontents, le même chemin par lequel ils étaient tenus. Et lorsque, arrivés à Crémone, ils annoncèrent la honte que les consuls avaient jetée sur eux et sur la ville,
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il s'éleva un tumulte contre ces hommes perfides. Les consuls, entre les mains desquels l'empereur et les Lombards avaient remis la décision définitive de leurs différends, se virent contraints à la fuite; leurs maisons, leurs palais furent pillés et rasés; d'autres hommes furent élus consuls à leur placcf.
CHAPITIIE ni.
INÉGOCI4TI0NS DE l'eMPEREUR AVEC LES LOMBARDS lîT AVEC LE PAPE A PAVIE. — ARRIVÉE d'une NOUVELLE ARMÉE DU
teutschland en italie. accord
apparent de heinrich le lion avec l'empereur.
De l'an 1175 à l'an 1176.
Cependant les trois plénipotentiaires choisis par rem|)ereur et par les Lombards avaient commencé leurs opérations à Pavie. Dans cette ville séjourna aussi l'empereur; peut-être les nouveaux consuls de Crémone s'y rendirent-ils aussi dans des vues d'accommodement, mais nous ne sommes pas tenus au courant de la marche des négociations par les relations de ce temps , et quand bien même elles nous auraient donné des renseignements, elles ne pourraient encore nous inspirer d'intérêt et nous faire tirer une véritable instruction. De part et d'autre on n'avait pas de vues conciliantes ; on était animé de sentiments hostiles; en conséquence, ce furent des complications, des ajournements sans fin , d'abord peut-être du côté de l'empereur seul, et plus tard aussi du côté des Lombards.
L'empereur était toujours fermement résolu à s'en tenir aux décisions de Roncaglia, et à ne pas s'en écarter d'un cheveu. Succombant sous la conscience de sa faiblesse momentanée, et seulement pour échapper à la honte d'une fuite hors de l'Italie, il s'était laissé aller à des rapports, à des négociations avec les Lombards. Comment eùt-il pu en venir à traiter sincèrement avec des révoltés, avec des hommes qu'il regardait comme des sujets, dont il se croyait le légitime seigneur et maître? Il ne pouvait guère avoir d'autre vue que d'amuser les Lombards afin de gagner du temps , pour les endormir, les diviser, attirer des partisans
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et rappeler do Tentschiand de nouvelles forces^ ' avec lesquelles il serait enfiQ en état de les châtier et de les assujettir. Tout cela se conçoit d'après la manière de voir des hommes, de même que, dans Télat des choses et selon les principes de Friedriclî, tout cola peut s'excuser.
Mais ce qui est moins compréhensible , c'est la conduite des Lombards. Il est à peu près impossible qu'ils aient eu confiance dans Tempereur; on ne peut admettre non plus qu'ils n'aient pas bientôt remarqué la lenteur préméditée des négociations. Personne ne peut douter non plus qu'ils n'eussent été en mesure d'a- Béantir l'empereur, s'ils avaient réuni toutes leurs forces (levant Pavie, et qu'ils eussent voulu attaquer. cette ville avec tous les moyens de Fart militaire. Et ils ne tournèrent pas teurs armes contre Pavie; ils ïie. firent pas une seule fois de tentative sérieuse pour triompher complètement de l'empereur. Ce qu'ils désiraient de 1 empereur, ils le déclarèrent d'ailleurs sans réserve : c'était le contraire de ce que lui-même poursuivait de ses efforts ; c'était la révocation des décisions de Roncaglia, et le rétablissement de l'état des choses tel qu'il avait été sous les Heinricb. Ainsi ils voulaient bien reconnaître la suzeraineté de l'empereur, mais sans consentir, par cette reconnaissance, à rien perdre de leur existence indépendante, à être soumis au service et aux impôts , à l'exception toutefois des contributions nécessaires pour l'entretien de la cour et de l'armée, dans le cas où l'empereur Friedrich se montrerait dans ses États d'Italie, ils continuèrent à maintenir ces demandes sur l'objet du traité, quoiqu'il dût leur paraître chaque jour plus clair qu'ils n'obtiendraient rien par celte voie.
CeHe étrange conduite pourrait pourtant s'expliquer par les motifs suivants : d'abord les villes lombardes ne croyaient pas qu'il leur fii-t possible de subsister juxtaposées eu communes libres et indépendantes, sous un chef supérieur commun. La pensée d'une telle existence communale put bien ne pas leur avoir paru étrange ni trop élevée; Venise leur offrait un grand exemple à côté d'elles. Mais le souvenir de leurs anciennes divisions, de leurs anciennes lattes, n'était pas détruit par la conclusion de leur ligue; les rivalités, les jalousies n'étaient pas éteintes; nulle des villes alliées n'avait renoncé à ses projets antérieurs. La ligue n'of- Jrait aux villes plus faibles, quand avait dis-
pam l'ennemi commun qui avait provoqué l'union , aucune sécurité contre la prépondérance et l'orgueil des cités plus puissantes. De là ce sentiment de la nécessité d'un roi dont la suzeraineté fut reconnue de tous ; qui, s'il no devait pas offrir une prot<;clion constante, pouvait au n)oins de temps en temps couvrir de son sceptre l'opprimé et rétablir l'ordre , inspirer au faible de l'espoir, et contenir le puissant par la crainte. Mais, si l'on ^vait reconnu le besoin d'un chef suprême, sinon partout, du moins dans beaucoup de villes, aloi's on pouvait difiicilement penser à un autre prince qu'au roi des Teutschs. Personne ne disputait au roi des Teutschs le droit à l'empire; pour 4ui plaidait un passé de quatre siècles ; en lui seul se concentrait l'ensemble des rapports actuels. L'on ne pouvait plus s'attacher à l'idée d'un seul peuple italien, comprenant tous les habitants de la belle Péninsule, depuis le sommet des, Alpes jusqu'au détroit de Sicile , et même par delà cette . Ile. Les prétentions de l'empereur grec, la puissance des Normands (Jans la partie méridionale du pays, la position élevée du siège apostolique, les divers intérêts des villes sur les côtes de la mer, des habitants deç plaines et des habitants des montagnes, ne laissaient pas subsister cette pensée. Eùt-clle même acquis de la consistance çà et là, se fùt-ellemème répandue partout, personne n'auruit été en état do proposer un lieu où fonder le foyer du peuple italien , où dresser le trône d'un royaume'd'Italie. On aurait donc élé réduit à recourir à rempereur, au roi des Teutschs. Et maintenant, en supposant que I on eût triomphé pleinement de l'empereur Friedrich, qu'aurait-on gagné à une nouveÙe fuite de ce prince hoi'S de l'Italie? qn'aurait-on môme obtenu par sa ruine? Rien qu'une victoire stérile. Tant que les décisions de Roncaglia avaient une valeur légale, on revenait toujours à Tancicnne situation ; Friedrich pouvait venir une sixième fois en Italie, ou son successeur s'y transporter, et tout était encore remis en question. Un accommodement résultant d'un traité était seul de nature à cimnger les choses. Enlln il serait possible que le pape Alexandre lui-même eût déjà travaillé à détourner les Lombards des partis extrêmes. Alexandre combattait l'empejcur Friedrich , mais il n'était pas l'ennemi de rempirc] De toutes les marques de la souvç'»
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raineté et de raatorité pontiQcales, nulle ne frappait avec plu& d*éolat les regards que la collation de la conroane impériale, et, avec elle, de la plus haute dignité temporelle, par les mains du pape. 11 était donc impossible que le pape abandonnât l'empire, et c'eût été de sa part uft abandon s'il eût souffert que la Lom« bardie se détachât de cet empire , dont la couronne était suspendue au saint-siége, que Pou devait venir chercher auprès du souverain pontife, qui la posait sur la tête adoptée par luik Qu'aurait acquis le saint-siège en compensation de cette perte? Le pape avait grandi à cùté et en face de Tempereur ; des débats multipliés entre le sacerdoce et Tcmpire, la chaire apostolique s'était élevée toujours plus éclatante, et les humiliations, les souffrances que certains papes avaient eu h subir n'avaient pas été nuisibles h sa considération et à sa dignité; la lutte actuelle même contre l'empereur Fricdrieli, quelque redoutable qu'apparût ce prince tout d'abord , avait désormais pris une telle tournure, qu'Alexandre n*avait plus à s'inquiéter de l'issue. Nais réussirait-il mainte^ nant à contenir l'esprit de liberté qui régnait dans les villes, et cela sans l'aide d'un empereur? qui pourrait le garantir à lui et à son successeur? 11 y avait à prévoir bien des divisions ; déjà il s'en était élevé : cet esprit de liberté avait déjà osé affronter le siège apostolique dans Rome. Le pape avait- il été en état d abattre l'hérétique Arnold de Brcscia? et pouvaitron attendre que les communes , après avoir brisé le pouvoir impérial, se courberaient devant la puissance épiscopale apostolique, en général devant l'autorité ecclésia:>tiqne? Quoi qu'il en soit, il est certain qu'en pensant à l'avenir, le pape Alexandre put bien ne pas se sentir très-attaché de cœur à son alliance avec les Lombards. L'on comprendrait donc qu'il eût alors étendu la main pour retenir les hommes jadis lancés par lui ; la marche de l'histoire semble témoigner en faveur de cette opinion.
Mais, de quelque façon que ces choses se soient conduites, il n'y a pas de doute que Vemperear, arrivé à peine à Pavie , et peutêtre m^me auparavant, adressa, par les troupes qui s'en retournaient , des lettres aux princes de l'empire , pour les inviter à venir avec de Bouvcaux guerriers en Italie , à l'effet de sauver 9QI) honneur et celui de l'empire , de les
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venger sur les Lombards audacieux et rebelle^, et qu'il ne cessa 4p répéter cet appel , en prenant un langage toujours plus pressant (4). Toutefois il est incertain si les Lombards connurent ces efforts ; mais il est peu croyable qu'ils leur restassent entièrement cachés. 11 est donc tou? jours surprenant qu'ils n'aient pas rompu plus tôt les négociations. Un autre fait est plus surprenant encore* L'archevéqiio Christian de . Mayence, après la levée du siège d'Al^uJC, au mois d'octobre de l'année précédente , s'était arrêté dans l'Italie centrale, et avait repris ses manœuvres antérieures. Il avait réuni une nouvelle montre, et avait pénétré, vers le printemps de cette année, dans le canton de Rologne. Sur ce territoire il assiégea le château de Santo- Cassano, et poursuivit ses opérations même durant les négociatious de Pavie. Bologne réclama les secours do la ligue; de diverses villes, des troupes considérables répondirent à cet appel. A la vérité, elles arriyèrent trop tard ; car la garnison du château avait déjà repoussé les assiégeants et s'était fait jour sur Bologne. Christian lui-même s'était retiré avec son armée; mais les hostilités continuèrent » sans que pourtant les négociations de pavie paraissent avoir été inlcrrompues.
Par quels artifices l'empereur était-il parvenu à maintenir et à ralentir les négociations? c'est ce qu'il n'est guère possible de montrer, faute de rapports concordants. Un point sur lequel il n'y a point de doute, c'est que d'un côté il étendait toujours davantage le cercle des négociations , comme si tout devait maintenant se régler sur des bases solides , et que de l'autro il prenait de nouvelles circonstances qui surgissaient pour en faire des objets de conférence, augmentant ainsi la matière des discussions dans une telle mesure que personne ua pouvait plus en être maitre.. D'ailleurs on manque en général de dates précises pour les phases diverses parcourues par les négociations.
A Pavie parurent aussi des envoyés de Venise, dont la flotte avait opéré de concert avec l'archevêque Christian dé Mayence contre Ancône. Gênes et Pise furent déterminées à porter de nouveau leurs vieilles querelles devant l'empereur et à lui en remettre la décision. I4C roi Guillaume de Sicile fut caressé par Farchcvêquc Christian au moyen de propositions de mariiige. 11 fut même question de l'empereuv
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de Constantinople, comme «i* lui aussi devait prendre part à la paciflcatiou générale. Il faut négliger tout ce qui se passa dans ces débats; mais ce qui frappe les regards, c*est qu'on les dirigea avec des vues très-complexes, pour amener des embarras et une confusion qui de* vaient nécessairement retenir ia décision de la question principale dans rinditerminé, et qu'ils durent dtïnv assez de motifs pour faire abandonner à chaque instant la négociation entière. On peut mentionner un fait entre tous , nonseulement parce qu'il fut de beaucoup le plus important, mais encore parce qu'il présente quelque chose de frappant et d'équivoque dans la conduite du pape : c'est la négociation entre l'empereur et le pape Alexandre.
Dans le traité de l'empereur avec les Lombards, la liberté de l'Église romaine avait aussi été réservée. On ne pouvait donc se dispenser d'appeler l'Église aux négociations de Pavie. On peut rester dans le doute sur le sens que • l'empereur donnait à l'expression : Liberté de l'Église de Rome; mais il est bien certain qu'avec cette réserve les Lombards avaient voulu déclarer qu'ils^ ne sépareraient pas leur cause de celle de leur ami et soutien le pape Alexandre. Il est vraisemblable aussi qu'ils avaient demandé que le pape fût invité aux négociations. Quoi qu'il en soit , il est certain que Friedrich prit son parti de cette invitation, soit spontanément, soit d après le désir des Lombards. 11 envoya quelques-uns de ses fidèles avec des lettres à l'évêque Ubaido d'Oslia et h deux autres prélats (2), disant qu'il désirait s'entendre avec eux sur le rétablissement de la paix entre l'Église et l'Empire, et qu'il les invitait à venir en toute sécurité auprès de lui à Pavie. Les trois évéques informèrent aussitôt ' le pape de la proposition qui leur était faite. Alexandre hésita d'abord ; mais enfin il autorisa le voyage auprès de l'empereur, et donna aux évéques des instructions sur la conduite des affaires. Les évéques suivirent diverses routes, et furent partout accueillis aux acclamations du peuple, parce que Ton espérait que l'empereur avait pris enfin la résolution de reconnaître le véritable chef de l'Église, et de laisser ainsi tomber les bénédictions de la religion sur tous les fidèles. A Lodi, deux évéques eurent une conférence avec les recteurs de la ligue lombarde. De Piaccnza, où tous les trois s>c réunirent , ils donnèrent avis à l'empereur
de leur arrivée , et sur une nouvelle invitation amicale ils continuèrent leur marche jusqu'à Pavie. Ils trouvèrent un accueil honorable et affectueux.
Le lendemain , l'empereur les reçut publiquement, assis sur un trône, les princes autour de lui , au milieu d*un concours immense de peuple (5) . liOrsque les évéques eurent pris place en face de lui , il se découvrit, les salua de la manière la plus bienveillante en langue allemande, et les invita h présenter les propositions dont ils étaient chai-gés. Alors l'évoque Ubaido d'Ostia se leva , s'avança devant l'empt'reur, et prononça un admirable discours dont la dureté blessante formait un contraste tranchant avec son visage. calme et serein. Il accepta bien les félicitations amicales de l'empereur comme les compliments d'an prince illustre et puissant; mais il déclara qu'il ne pouvait y répondre à cause de la discorde qui régnait entre la très-sainte Église et l'Empire. 11 parla de la naissance du schisme, éuuméra les griefs de TÉglise , et peignit la ruine de l'État avec une douleur si profonde , en traits si puissants, que les assistants, incapables de réprimer leur admiration , s'écrièrent que ce n était pas un homme qui parlait, mais l'esprit de Dieu le pèrequi habitait en lui. Enfin il blâma de la manière la plus amère la dureté de cœur de l'empereur, qui seul s'opposait à l'ànité de l'Église catholique. Les compagnons de l'évéqnc Ubaido continuèrent , sinon avec la même inspiration , du moins sur le même ton , en exprimant les mêmes sentiments. L'empereur écouta les paroles des trois prêtres non-seulement sans s'irriter, mais avec calme et componction. Enfin il leva la séance et congédia l'assemblée, en déclarant que la discorde lui déchirait le cœur à lui aussi, et qu'il donnerait avec joie son assentiment à la paix.
Mais que signifie cette scène? qui pourrait nier qu'elle fie parût avoir été concertée entre les délégués de l'empereur et ceux du pape? Friedrich avait choisi lui-môme les représentants du pontife, et sans doute son choix était tombé sur des hommes qui lui étaient bien connus, sur lesquels il pouvait compter. Ce qui rend déjà cette conjecture vraisemblable , c'est que ces hommes s'étaient entendus avec lui sur leur entrée publique à Pavie. Comment est-il croyable que Friedrich eût donné audience aux envoyés du pape , non-sculoment en prc-
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sence de ses princes , mais an milieu du concoars du peuple, s'il n'avait pas été prévenu de ce qu'il aurait à entendre? et comment s'expliquerait l'assurance avec laquelle les ambassa leurs se placèrent en face du trône impérial , ralTabilité de Taccueil impérial à ces personnages , la tranquillité de Friedrich et de ses princes en écoutant les plus fortes accusations, les plus durs reproches ; l'attitude enûn de Friedrich quand les évéques eurent achevé leurs discours? Pas de défense, pas de récrimination, mais plutôt une sorte d'aveu tacite de tout ce que les prélats avaient exposé. En réalité, on serait tenté de croire que des deux côtés on s'était proposé de se jouer des Lombards et de les égarer. Au reste, les députés pontificaux demeurèrent encore quelque temps à la cour impériale; mais il n'y eut plus de réunions solennelles. Les évéques eurent de fréquentes conférences, tantôt avec l'empereur seul , tantôt avec l'empereur entouré de ses conseillers , tantôt seulement avec ses fondés de pouvoir, tantôt enfin avec les fondés do pouvoir de l'empereur et les recteurs de la ligue lombarde simultanément. Quel résultat sortit de toutes ces discussions? cela est incertain. Elles ne conduisirent pas à la paix ni entre l'empereur et le pape, ni entre l'empereur et les Lombards. Mais n'y eut-il pas entre l'empereur et le pape certains accords pour le cas où les événements prendraient tel ou tel cours? L'empereur est accusé par les adhérents du saint-siége de s'être opiniâtre dans ses funestes résolutions, d'avoir réclamé de l'Église dans les choses spirituelles beaucoup plus qu'il ne fut jamais accordé à un laïque , et d'avoir poussé ses exigences à l'égard des Lombards bien au delà des limiles dans lesquelles s'étaient toujoui^s tenus ses prédécesseurs. Cette assertion ne souffre guère de doute en ce qui concerne les Lombards; elle peut même se justifier quant à l'Église, autant que les choses ont été révélées. iHais tout ce qui fut arrêté dans les promesses de l'empereur aux envoyés pontificaux , ou de ces envoyés aux conseillers intimes de l'empereur, parvint il à la connaissance des hommes dont nous tenons ces relations? c'est encore là une autre question. Dans tous les cas , il est certain que les négociations furent rompues , que les trois évéques s'en retournèrent pour faire leur rapport au pape , et que les choses restèrent extérieurement comme elles étaient auparavant.
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Des nouveaux événements qui se passèrent pendant ce temps , et qui donnèrent lieu probablement à une plus grande complication dans les négociations , outre ce qui a été rapporté déjù concernant l'Italie centrale et en dehors de ce canfon , deux seulement sont signalés. D'abord le pape érigea en évêché la villQ d'Alexandrie, l'objet de la haine implacable de l'empereur, rayée plusieurs fois par lui de la liste des cités comprises dans l'armistice (4), et fit élire pour premier évêque un sous-diacre de l'Église romaine, nommé Ardouin. Cette conduite est peu conciliable avec les observations faites antérieurement; cependant il faut tenir compte d'une circonstance > c'est qu'Alexandre prit cette résolution pendant que ses envoyés se trouvaient à Pavie, et qu'il y fut poussé par les instances pressantes de l'archevêque de Milan , des autres prélats de Lombardie et des recteurs de la ligue lombarde. Sans se défier de lui-même , et sans exciter la discorde dans la confédération, il pouvait à peine éluder la demande. En second lieu , de temps en temps survinrent des collisions et même des hostilités ouvertes entre les Lombards qui tenaient pour l'empereur, comme les Pavesans , les Comasques et quelques marquis, ou qui étaient suspects d'inclination vers l'empereur, comme les Crémonais et les membres dévoués de la ligtie. Que les provocations vinssent d'un côté ou de l'autre, pea importe ; toutefois les deux partis s'accusèrent mutuellement^ et fournirent ainsi ample matière à des recherches, à des retards. Mais ce qui dut donner occasion à des plaintes de toute nature, ce «fut la passion furieuse de l'empe* reur, qui , ne pouvant dompter sa haine contre^ Alexandrie , commença contre cette ville un(* guerre de dévastation , comme il en avait fait jadis une contre Milan.
Mais l'atmosphère de Tltalie dut aussi être devenue très-pesante à l'empereur. L'espoir qu'il avait peut-être embrassé au commencement, de pouvoir tirer une nouvelle armée d'Allemagne dès l'automne de cette année , cet espoir s'évanouit bientôt.
Ses appels aux princes allemands ne provoquèrent nulle part une grande sympathie; quelques évéques à peine furent émus de la situation critique de l'empereur , parce qu'ils purent examiner de quelle manière leur avenir serait affecté , si Friedrich était abattu, et si
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le jpape Alexandre arrivait à la pleine posses* sion de tante la puissance apostolique. Les princes et les seigneurs séculiers s'occupèrent fort peu de l'empereur, à ce qu*ii parait, et Fabandonnôrent sans souci à son destin. Us poursuivaient ce que la vie apportait avec elle, le bien, le raal, selon^leurs vues et ledVs inclinations; ils favorisaient , excitaient, ruinaient ou réprimaient, ainsi qu'ont fait les hommes dans tous les temps. Si l'occasion se présentait, ils célébraient avec plaisir des tournois; et, malgré les condamnations de ces jeux périlleux par l'Église, ils risquaient môme leur vie dans ces luttes dMionneur et de vanité. Ils ne renonçaient pas non plus à l'usage des guerres particulières, et ne se faisaient pas même scrupule d'entraîner des étrangers dans leurs débats intérieurs. L'Allemagne méridionale, à l'exception pcnt-ètre de la Saxe , était agitée , opprimée de mille manières. L'empereur Friedrich avait bien décidé les affaires de FarchevèehédeSalzbourg, mais il n'avait pas débrouillé le chaos dans lequel était plongé tout ce qui s'y rattachait , et par conséquent il n'avait rien terminé. Le pape Alexandre ne cessait pas d'agir pour l'archevêque expulsé Adolbert; il n'épargnait pas les paroles d'exhortation et de menace pour forliûer Adelbert, multiplier , affermir ses partisans et terriûer ses ennemis. Prêtres et laïques se tenaient toujours dans un état d'irritation , et se portaient même aussi à des actes d'hostilité. Le duc Beinrich d'Autriche fut attaqué par les Bohèmes; la Hongrie et la Pologne saisirent l'occasion de cette guerre, poussées par les sentiments d'inimitié qui les animaient , ou appelées ]par la Bohême, pour lancer des bandes dévastatrices , de sorte que l'Autriche eut à souffrir de durs fléaux (5^ En Saxe s'élevèrent vere ce temps, sinon même un peu plus tôt, de vifs débats entre les fils du markgraf Adelbert TOurs et le landgraf Louis llf, auquel, pour le distinguer , à ce qu'il parait, de son père l'Homme de fer , on avait donné le surnom de Débonnaire; et plusieurs autres princes, entre autres le comte ilermann d'Orlamunde, prirent part à ces débats. Les fils d'Adelbert exereèrent de grands ravages dans la Thuringe; Louis se vengea par la dévastation de la ville de Weimar, jusqu'à ce qu'enfin intervint le due Heinrich , qui Bt sentir sa puissance aux fils de son ancien ennemi , et rétablit la tran«
qnilHté, sans toutefois détruire les inimitiés. Qui donc , "au milieu de telles eirconstauces , aurait été disposé à une campagne en Italie? Et, même les choses présentant un autre aspect, il n'y aurait pas encore eu de forte indination ô cette expédition : car personne ne se fiiisait plus d'illusion snr la situation de Friedrich relativement aux Lombards et au pape Alexandre ; personne ne croyait plus que dans cette malheureuse lutte qui ébranlait l'Allemagne, qui avait coûté d'énormes sacrifices, l'honneur ou la sécurité du pays fût engagé. Chacun considérait plutôt lu lutte comme une suite des passions indomptables de Friedrich; l'esprit même le plus faible pouvait voir que la partie était irrévocablement perdue, et que désormais il n'y avait plus h espérer en Italie ni renommée ni butin : il n'y avait plus à recoeillir que la honte et la ruine. L'indifférence des princes allemands et des vassaux ecclésiastiques ou laïques pour la situation de Friedrich s'explique donc assez clairement.
Mais, plus cette indifférence était générale, plus le cercle de dangers multipliés se ressetrait autour de l'empereur. Friedrich appela donc auprès de lui à Pavie l'archevêque Christian de IMayence, pour avoir à côté de lui un homme signalé par ses actions et sa fidélité, et il envoya l'archevêque Philippe de Cologne en Allemagne , pour t(nter une dernière fois, par le moyen de ce prélat , s'il ne serait pas possible de ramener une armée avec laquelle il fût en état de dompter les Lombards, ou au moins de se délivrer de sa pénible situation. En effet, Philippe parvint à remplir sa mission, mais nullement à la satisfaction de l'emperiHir. Les archevêques >Viehmann de Mag'Iebourg et Arnold de Trêves , les évêques de Worms et de Munster, d'autres évêques et seigneurs du Rhin, et, parmi les laïques, le comte de Flandres, rassemblèrent des troupes et se réunirent à l'archevêque Philippe. Au printemps de l'année ^475, cette armée, dont la force, quoique restée inconnue, dut certainement être de beaucoup au-dessous des espérances de l'empereur, se mit en marche à travers la Bavière, TEngadine, traversa l'Inn, franchit Cleven au mois de mai , et gagna enfin la fidèle ville de Como. Aussitôt que l'empereur reçut avis de l'approche de ces forces, il quitta Pavie, accompagné seulement de quelques hommes fidèles , dans le silence de la nuit , entièrement
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incognito , traversa henrensement le Milanais , et se mit, à Gomo od sor le territoire deComo, à la tèle de la nouvelle armée.
Les historiens modernes ont généralement adopté Topinion que Tempereur se donna beaucoup de peine pour attirer à son secours le duc Heinrich le Lion en Italie. Celte opinion n'est peut-être pas fondée non plus. Le nom de Heinrich était honoré en Italie, son épée redoutée ; I! pouvait mettre sur pied les plus grandes forces parmi les princes d'Allemagne , et son exemple paraissait devoir agir dune manière décisive sur ces princes. 11 n'y a donc point de doute qu'une correspondance dut s'engager entre Friedrich et Heinrich , que des messages allèrent de Tun à l'autre. Mais de quelle nature furent ces messages ? personne ne ]e sait. Conclure des relations à Tohjet même de ces relations, c'est aller à la vraisemblance, mais non pas à la certitude. D*nn autre côté, il y a contre l'opinion en question mainte circonstance qui parait bien propre à soulever des doutes. Heinrich le Lion s'était montré depuis longtemps opposé aux expéditions d'Italie, qu'il avait reconnues inutiles et. funestes à tous égards; Friedrich avait eu bien des oceasions de se convaincre de cet éloignement du duc. Si ce prince avait pu être déterminé h une telle campagne , Friedrich l'y eât engagé dans les sept années qu'il passa en Allemagne, où il vit très-soutent le duc, eut avec lui de fréquents entretiens. Heinrich aurait préféré, de même que Friedrich Tèût TU plus volontiers, marcher en Italie avec l'empereur , paraître à ses côtés au milieu des Lombards, partager les premiers triomphes que Friedrich devait attendre , en cas de nécessité effacer avec des flots de sang les affronts faits par les Lombards à Tempereur , eu éloigner de nouveaux, détourner les vues du suzerain ou s'y associer. Mais, maintenant, est-il vraisemblable que Friedrich ait espéré réussir par des lettres et des messages dans une tentative où il avait échoué avec des conférences personnelles? Fricdnch connaissait trop bien le duc pour avoir pu se livrer à une telle espérance; d'ailleurs il savait que ses rapports avec Heinrich n'étaient pas environnés de confiance et d'amitié; que les soupçons mutuels s'y couvrent des formes d'une diplomatie méticuleobO. Portant en lui-même la conscience dés oCfeoses qu'il avait laites au duc , ne pouvant se
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dissimuler ses sentiments hostiles envers lui, il ne put guère non plus s'abuser sur les dispositions du duc envers lui-même. Et maintenant l'orgueilleux empereur aurait-il adressé au duc Heinrich des prières dont il ne devait pas attendre le succès avec confiance? lui, le glorieux Friedrich, aurait-il obsédé dé ses supplications un prince de l'empire , pour qu'il se levât et vint arracher son suzerain à la détresse où il s'était jeté ? Cela est à peine croyable, et il semble que Ton n'aurait plus de respect pour la mémoire de l'empereur, si l'on pouvait lui attribuer une telle conduite, qui annoncerait un défaut d'intelligence ou un manque d'énergie dans la volonté. Au reste , il est de réq;iité de laisser à chacun la liberté de son jugement.
Mais il faut encore faire mention de l'adoption d'un autre fait qui se rattache étroitement avec celui qui vient d'être examiné , parce qu'on lui a donné une grande importance , et qu'on l'a regardé comme la véritable source des revers ultérieurs. Tous les historiens modernes regardent comme certaine une entrevue de l'empereur avec le duc Heinrich, qui aurait eu lieu vers cette éjpoque. Dans cette entrevue, Tempereur aurait supplié lé duc de lui prêter assistance, saiis pouvoir le fléchir; il lui aurait peint sa détresse avec les plus vives couleurs, et lui aurait déctai^é que lui seul, son vieil ami, son parent toujours préféré , était en. état de sauver Thonneur de l'empereur et de l'empire, et tout cela sans pouvoir l'attendrir ; qu'il se serait jeté à seis pieds , aurait embrassé ses genoux , sans l'ébranler. Bien plus, Heinrich, arec une froideur glaciale, aurait opposé un vil intérêt personnel aux prières de Friedrich, et, abandonnant honteusement son empereur et suzerain, il aurait regagné ses Etats. Les historiens appC/llent cet événement la défection , l'infidélité, la trahison de Heinrich le Lion envers l'empereur. Jusqu'à celte trahison , ils supposent qu'une honorable amitié avait régné entre Friedrich et Heinrich ; mais qu'à partir de ce moment Friedrich était devenu l'ennemi de Heinrich , et, pour tirer une Vengeance complète, il avait attiré sur lui tes tempêtes qui l'écrasèrent plus tard. L'exposé qui viédt d'être fait des rapports dé Friedrich et de Heinrich montre quelle àinitlê avait récrié entre eux jusqu'alors. Pour donner l'intelli-
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gencc (les événements ultérieure, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à celte scène repoussante qui amène en face Tun de l'autre les deux plus grands hommes de ce siècle, pour nous montrer Tun essentiellement mauvais, et Tautrc essentiellement vulgaire. Cela tient po.urtant à ce qui est donné comme vérité historique dans les relations tirées de ce temps.
Il est vrai que dans les annales qui s'occupent des événements de ce temps il est question d'une telle entrevue de l'empereur avec le duc, et, en la mentionnant, elles traitent des particularités qui ordinairement témoignent en faveur de la vérité d'un renseignement. Mais d'abord il ne faut pas oublier que les écrivains d'Italie ne savent pas la moindre chose de cette entrevue des deux princes; et pourtant en Italie les yeux étaient bien fixés sur l'empereur; un tel fait n'aurait pu échapper aux historiens , et assurément il ne leur aurait point paru insignifiant. D'après les relations italiennes, on doit croire que l'empereur ne quitta pas les environs de Pavie avant son voyage de Como pour aller trouver l'armée nouvellement arrivée, dont il a été question; et en effet il est présumable que l'empereur devait regarder comme très-grave tout éloignement de la viilequi seule n'avait pas encore chancelé dans sa fidélité. En second lieu , il est surprenant que plusieurs écrivains allemands ne sachent rien non plus d'un fait qui , en raison des événements ultérieurs, devait paraître d'une grande importance , et serait difficilement demeuré inconnu à quelqu'un. Mais lés annalistes qui en parlent le racontent d'une singulière manière; ils sont en contradiction les uns avec les autres; ils présentent des circonstances incroyables, quelques-unes même repoussantes. La chose la plus étrange, c'est qu'ils ne fixent aucun temps, aucun lieu , ou bien ils diffèrent étrangement entre eux. Le plus souvent aussi ils invoquent le bruit public h Tappui de leur récit.
<c Au siège d'Alexandrie, dit Tun de ces écrivains, l'empereur ne fit aucun progrès, car le duc lleinrich de Saxe l'abandoima tiattreusement, sous le prétexte de l'excommunication qui pesait sur l'empereur; mais peut-être avait-il été corrompu. L'empereur, à ce que Ton rapporte , le poursuivit, l'atteignit sur le lac de Como, et le pria avec tant d'humilité de ne point l'abandonner, qu'il parut même vouloir se jeter à sesjpieds. Le due refusa respectueusement ; mais
l'un de ses officiers , appelé Jordan , aurait dit avec orgueil : « Faites tomber, seigneur, la couronne impériale à vos pieds , car elle parviendra sur votre tôle. » Ensuite l'empereur fut réduit à congédier son armée, et se rendit en grande hâte, et avec l'aide des Turinois et des Novarais, d'Italie en Bourgogne, pays de son épouse , serré de si près en i]uelques endroits , que, déguisé sous le costume d'un valet, il se donna pour tel et soigna les chevaux. Enfin parvenu en Allemagne , il accusa l^duc de trahison et du crime de lèse-maJQsté. » Ainsi parle la chronique que l'on a coutume d'attacher au nom de l'abbé d'Ursberg. Un pareil conte ne mérite aucune justification. Ce serait perdre son temps que de chercher à montrer qu'il n'y a là de vrai qu'une chose, c'est que les événements de ce jour donnèrent lien à bien des propos.
En voici maintenant un autre : « Quand les .Milanais virent que l'armée de l'empcrear s'était dissoute , ils ne tardèrent pas à se relever. L'empereur, accablé, envoya des députés en Allemagne pour refaire une armée, et en adressa en même temps à Heinricb , duc de Saxe et de Bavière , pour l'inviter à une confé- Vence avec lui h Cleven. Allant au-devant de lui, il le supplia avec plus d'humilité qu'il ne convient à la majesté impériale de venir au secours de l'empire en péril. Comme à ce moment lleinrich était seul en état, par ses forces etse^ richesses, de secourir l'empire, il demanda comme présent la riche ville de Goslar en Saxe. Mais rempereur , qui regardait comme' une honte pour lui de se laisser arracher un tel fief, n'accorda rien. Iirité de ce refus, Heinrich l'abandonna dans la détresse; mais l'empereur s'en revint à Pavie. » Ainsi parle Otto dcSt-Blaise (6). D'après lui, l'entrevue de Cleven eut lieu. Il laisse d'ailleurs une année entière pour que chacun choisisse le moment qui lui conviendra le mieux. Cleven vit les deux princes après le licenciement de la première armée impériale , et avant Tarrivée de la seconde; car, selon Otto, l'évêque de Worms ne parvint que plus tard en Italie avec d'autres barons des cantons du bas Rhin. Mais aucun autre Allemand ne sait rien d'un voyage de Heinrich , aucun Italien d*un voyage de l'empereur à Cleven. Otto ne peut non plus indiquer comment et où Temperenr se réunit avec l'armée nouvellement arrivée d'Allemagne.
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Maintenant écoutons un troisième récit : « On raconte que Tempereur , lorsqu'il assiégeait Milan, et que ses Gprces étaient déjà bien épuisées , appela les princes de Saxe dans un lieu appelé Bartenkirkc,. situé à rentrée des Alpes, et les pria de l'assister dans ses affaires. Tous les autres lui promii'ent des secours avec empressement; mais le duc, quoiqu'il se fût montré fidèle envers l'empereur dans des entreprises antérieures , refusa cette fois son assistance , parce que déjà il était entré avec les Lombards dans une conspiration contre l'empereur. L'empereur l'implora avec humilité , jusqu'à se jeter à ses pieds. Néanmoins le duc le dédaigna an point qu'il s'abstint de le relever, et ne céda pas le moins du monde à sa prière : de là la haine de l'empereur contre le duc ; la conçut-il à tort ou à raison , le lecteur peut le Mécider* » Mais ce récit ne serait pas plus admissible » voulùt-on même mettre Alexandrie à la place de Milan que Ton fait assiéger ici par Tempereur : car Bartenkirke est bien le Pnrtenkirch d'aujourd'hui , lieu situé dans la Bavière méridionale , non loin de la frontière du Tyrol, le long de la route d'Âugsbourg à Inspruck. Mais maintenant il n'est pas seulement invraisemblable, il est impossible qu'entre sa dernière arrivée on Italie et l'entrée de la nouvelle armée que lui amena l'archevêque Philippe de Cologne , l'empereur ait trouvé le temps nécessaire et l'occasion sûre pour appeler les princes de Saxe aux Alpes, et là engager avec eux de vaines négociations.
Celui qui entre dans le plus de détails, et qui ne mérite pas plus de confiance pour cela , c'est Arnold de Lubeck (7^, « Vers ce temps, dil-il sans rien préciser, l'empereur était occupé en Italie à des combats sans cesse renaissants ; caries Lombards s'étaient révoltés contre lui , et tout était dans le plus grand désordre en ces contrées. L'empereur, très-inquiet sur l'issue de la guerre, quitta ce pays, et^ franchissant les Alpes, se rendit dans les États allemands. Il convoqua les princes , leur exposa le trouble de l'empire, et les invita à une campngnc en Italie pour soumettre les rebelles. Il essaya ansM de déterminer le duc Ileiniich à cette entreprise, et employa les plus vives instances. Sans sa présence, dit-il , il ne pouvait se maintenir contre les lombards. Mais Heinrich représenta qu'il était accablé par les travaux et les fatigues multipliées de la giicrre , comme un
CHAP. IIL
vieillard. Il assura qu'il était prêt à fournir, à sa majesté impériale de l'or, de l'argent et d'antres objets ponr l'équipement d'une armée, mais que lui-même ne pouvait se mettre en route. Là-dessus Tempereur dit : « Le Dieu du ciel t'a fait grand parmi les princes ; il l'a élevé au-dessus de tous par les richesses et les honneurs ; la' force entière de l'empire repose sur toi ; il est juste que tu te montres dans cette occasion , pour fortifier les bras de tous , afin que la société, qui commence à chanceler, soit affermie par toi , en qui elle s'est principalement confiée jusqu'ici. Souviens-toi que nous n'avons jamais rien refusé à tes désirs , et que nous avons toujours été disposé à l'accroissement de ton honneur; nous avons toujours été l'ennemi de tes ennemis , et n'avons laissé personne s'élever contre toi. Nous ne voulons pas rappeler le serment de fidélité que tu as prêté à l'empire, mais nous voulons te ramener à la pensée notre parenté. Par là tu es plus obligé que tout autre à nous assister avec une entière fidélité dans notre détresse , nous ton parent, ton seigneur et ton ami. Au reste ,■ tu peux te regarder comme assuré de notre bienveillance à tous égards. » Comme le duc persistait dans son refus , tout en se déclarant disposé en tout point à l'obéissance , mais se défendant de marcher en personne , l'empereur se leva de son trône , et, comme saisi d'un transport de douleur, se jeta aux pieds du duc. Heinrich, profondément ému , éperdu même d'une chose inouïe, de voir ainsi prosterné humblement sur la terre celui devant lequel s'incline le monde, le releva promptement , mais pourtant ne changea rien à sa résolution. » Ici quelques remarques seulement suffiront. L'abbé Arnold ne sait pas le lieu où cette scène se passa ; il la place seulement ea deçà des Alpes. On ne peut pas plus fixer le temps oti il la transporte. Lorsque Heinrich je Lion fut revenu de la Terre- Sainte, il se rendit, comme l'abbé Arnold l'a raconté , d'abord à Augsbourg , auprès de l'empereur. Depuis ce moment il n'a plus guère songé à l'empereur; Ja première mention de ce prince se trouve ici. Immédiatement après, Arnold poursuit : « L'empereur se rendit de nouveau en Italie avec une armée qu'il était parvenu alors à réunir. Sa cause était soutenue avec un grand zèle par l'archevêque Christian de Mayence. L'empereurfut heureux : il remporta la victoire; il maltraita la Lombardie , y
promena le pillage et rincendie , et détruisit toutes les villes fortifiées. » Et après cela il fait porter par l'enifwreur, qui u'était pas revenu d*ftalie, devant les princes rassemblés, une prcàve accusatrice contre le duc. II est donc clair que cet homme , mêlant Tantpcédent avec le conséquent, n'avait rien appris de certain, •^ dans ces contrées éloignées , sur la marche des événements , et ne sait rien fixer en particulier.
Enfin , pour que le jugement soit prononcé avec plus d'assurance, il faut citer encore le rapport d'un homme qui a écrit deux générations plus tard, parce que ce récit renferme un Iraitqni lui est propre. L'abbé Albert de Stade remarque à l'année U77 : <^ Vers ce temps, l'empereur tjffensé par les Milanais , appela les princes à son aide, particulièrement le duc Heinrich. Celui-ci se montrant peu empressé , il se jota à ses' pieds. Le duc négligea de le relever, mais l'impératrice le releva en disant : Lève-toi, seigttëur ; rappelle-toi cet abaissement, et que Dieu aussi veuille s'en souvenir! (4) » Mais l'impératrice n*avait pas quitté Pavie.
Telle est l'incertitude , la diversité , telles sont les contradictions des récita des écrivains sur la fameuse entrevue de l'empereur Friedrich et du duc Heinrich. Quiconque Voudra les lire, les peser et les comparer, se sentira disposé à prononcer que ce terrain est trop peu ferme pour que Ton puisse y dresser la colonne infamante du duc Heinrich le Lion ; les matériaux se réduisent trop facilement en poussière pour servir à construire un monument d'accusation. «
Gomment ne pas reconnaître que l'on n'a pas sous les yeux une histoire , mais , ainsi que la plupart des historiens l'avouent eux-mêmes , des bruits que chacun a transmis comme ils lui étaient parvenus et comme il les pouvait rendre; des bruits qui n'ont rien de commun entre eux qu'une seule circonstance qui passa facilement de bouche en bouche, que l'empereur s'était jelé aux pieds du duc? La naissance et l'extension do ce bruit s'expliquent h l'aide de deux ou trois observations. D'abord régnait la croyance presque générale que Friedrich et Heinrich avaient été amis dès leur jeunesse, qu'ils étaient restés amis jusqu'il la dernière campagne de l'empereur en Italie; leur pa- •renté, leurs relations dans les occasions officielles avec les prévenances de la politesse
cérémonieuse des cours , les demandes quMIs satisfaisaient mutuellement l'un envei*s l'autre, paraissaient témoigner de cette amitié. L'on ne se faisait dans les cloîtres aucune idée des motifs de la conduite réciproque des deux princes ; on ne s'apercevait pas dans les murs des cellules des. menées secrètes produites par une rancune secrète. Mais, après le retour d'Italie de Tempereur, apparurent d'autres rapports; Friedrich montra une haine envenimée, une hostilité implacable contre son ancien ami. Quelque chose de particulier devait être survenu ; l'empereur (levait avoir été blessé jusqu'au fond des entrailles par le duc. D'ailleurs, dans ces temps de croyance ou de supei-stition , on appliquait une mesure étroite aux événements dans la vie des peuples et dans la vie des individus , des grands comme des petits; l'on attendait de Dieu une application de la justice répondant aux idées particulières. Dans tout ce qui arrivait, Ton voyait un jugement de Dieu. En consé(iuence le bonheur supposait la vertu , le mérite; l'infortune, la culpabilité , le péché. Peu de temps après le retour d'Italie de l'empereur, une effroyable catastrophe frappa le duc Heinrich. De même que Friedrich s'était attiré ses revers en Italie par la déplorable discorde qu'il avait soulevée dans l'Eglise et par sa terrible lutte contre le successeur de l'Apôtre, ainsi l'infortune de Heinrich devait être venue d'une faute, d'un crime. Dans la vie antérieure du duc ne s'offrait rien qui suffit à expliquer ce point; ses rigueurs , ses cruautés envers les princos et les peuples slaves ne pouvaient être comptées à sa charge, parce que tout s'était fait pour le christianisme et contre des païens. Il avait produit aussi de très-heureuses impressions par son pèlerinage au tombeau du Seigneur; mais une trahison envers son empereur et son ami par orgueil du pouvoir, par le délire de l'ambition, répondait pleinement au besoin d'expliquer sou destin. Lorsque le malheur fondit sur Heinrich, comme on le racontera plus tard, il se vit réduit à plier le genou devant l'empereur. Cette humiliation du héros orgueilleux donna peut-être lieu aux interprélalious , aux inventions le^ plus absurdes , à toutes ces scènes qui le montraient subissant la même mesure qu'il avait appliquée lui-même. Heinrich se trouvait en Bavière au moment où l'armée sous les ordres de Philippe de Cologne et du comte de
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Flandre traversa ce pays (9); il parait même qne des hostilités éclatèrent mitre lui et cette armée, qoi , par irritation on par insolence, s'était per* mis quelqnes excès dans ses États. Et cette absence du duc de la Saxe prépara , pour les temps postérieurs, les Saxons à Tadoption de la croyance au bruit de son entrevue avec Tempereur.
Au reste, tout peut encore être semis au jugement de chacun. En réalité, les relations de la scène entre Heinrrch et Tempcreur ne manquent pas de vraisemblance par un certain •côté; car ce qui s'était passé en actes, en négociations entre les deux princes, depuis une suite d'années, y a été réuni pour y former un tSbleau animé de vives couleurs , conforme à l'esprit et à la nature des faits (40).
CHAPITRE IV
BATAILLE DE LEGNANO. — NÉGOCIATIONS DE FRIEDRICH 1**^ AVEC LE PAPE ET LES LOMBARDS. — PAIX AVEC LE PAPE. — ARMISTICE DE DIX A?iS AVEC LES L03I- BARDS.
De Tan in6àranU78.
L^approche de la nonvelle armée venant d'Allemagne n'était pasrestéecachéeaux Lombards ; une proclamation les appela aux armes. Les forces réunies de la ligue devaient se rendre à Milan; mais, au moment où l'armée allemande se trouvait sur le lac de Gomo , cette réunion n'avait pas encore eu lieu , soit que la proclamation eût reteuti trop tard , soit que partout ne régnât pas le même zèle. Les troupes de diverses villes étaient en marche , mais il n'était encore arrivé que quelques bataillons de Lodi , Novara , Vercelli , Piacenza , Brcscia , Verona, et de la Marche véronaise.
Sans doute les mouvements des Lombards étaient connus de l'empereur; il accourut pour prévenir leur réunion. Lorsqu'il quitta Pavia, il convint avec les citoyens de celte ville qu'à un signal donné ils viendraient au-devant de lui avec toutes leurs forces, s'il s'avançait avec la nouvelle armée (•(). Il parait donc que son plan était de conduire l'armée allemande par delà milan , à Pavia, et de réunir là toutes ses forces. £n effet il poursuivit saas retitrd sa marche
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dans cette direction : les bataillons de Como 1 accompagnaient. Mais les Milanais, connaissant les vues de l'empereur, ou les devinant, ou plti* tôt informés de la faiblesse de l'armée allemande, crurent qu'il fallait agir sans relard. Us n'avaient rien à'craindrc pour leur ville ; mais leur territoire était exposé au danger de nouvelles dévastations. Us pouvaient bien aussi remporter une victoire sur une armée qui devait étro épuisée par les fatigues de la marche à travers les Alpes. Ils résolurent donc de marcher à la rencontre de l'empereur avec toutes leurs forces , infanterie et cavalerie. Leurs confédérés , qui déjà étaient arrivés à Milan , partageaient leur opinion et leurs sentiments valeu» reux. Ils se mirent en mouvement , et campèrent près de LegnUno , entre le Tessino et TOIona. L'empereur prit sa route par Cairate, où il fit son dernier campement. Le matin du 29 mai, les Milanais détachèrent de leur camp 700 hommes à cheval vers Como pour observer Tennemi , savoir s'il approchait , et par quel chemin. A peine ces éclaireurs s'étaient-ils éloignés de quelques milles du camp, qu'ils aperçurent l'avant-garde de l'armée impériale, formée de 500 cavaliers qui les reconnurent à leur tour. Aussitôt les deux partis prirent les armes : les Lombards parce qu'ils voyaient leur supériorité, les Allemands parce qu'ils savaient que l'empereur était dans le voisinage! avec toutô l'armée. Bientôt parut aussi cette armée; et alors les Lombards se mirent à fuir vei*s le camp. Les Allemands les suivirent. Tandis que tout le camp des Lombards se mettait sous les armes , et que les troupes se rangeaient en ordre de bataille , l'armée allemande s'avança, et aussitôt s'engagea la bataille qui a reçu le nom de Legnano.
Les relations de la marche de cette bataille sont trèsincomplètesct à peine intelligibles. Les écrivains allemands ne savent presque rien , et passent, en jetant quelques mots, aux événements suivants. Cependant ils ont avoué la défaite de l'année allemande, et concédé une victoire signalée aux Milanais et à leurs confédérés (2). Les écrivains italiens, de leur côté,' ont altéré les choses; c'est incontestable., Sans doute on accorde une certaine exagération à tous les vainqueurs : ce qui était hasard, ils ratlribucnt à leur prudence et à leur habileté; ce qui était nécessité, à leur libre résolution; et Texaltation fait dépasser toute mesure aux
résultats du triomphe : mais aux Milanais surtout il faut pardonner le délire de la joie , les bravades et les insultes; car, relevés du plus profond abaissement, ils avaient, selon Texpression du proph^le, humilié les yeux de l'orgueilleux (3 ), el contraint leur cruel oppresseur à une fuite honteuse. Même en présence de leurs confédérés, ils pouvaient bien, oubliant toute sagesse et t(»ute modération, se laisser entraînera augmenter Téclat de la victoire, en partie pour faire mieux sentir aux Lombards la force de leur union, en partie pour leur montrer par quels services ils avaient payé les services de la ligue, en partie pour prendre dans la confédération la première place, qu'ils avaient occupée antérieurement sans conteste, parmi les villes de la Lombardie. Mais voici h peu près ce qui parait ressortir comme vérité historique des relations sur la bataille de Legnano.
Le combat dura six heures. Les Lombards étaient bien supérieurs anx Allemands par le nombre et la force. Les Allemands manquaient surtout d'infanterie; ils n'avaient guère que les bataillons fournis par Como; aussi n'engagèrent-ils pas volontiers Faction. Friedrich seul insista pour combattre. A ce que l'on assure, il aurait dit, pour justiûer son désir, qu'il serait indigne de la majesté impériale de se retirer devant l'ennemi ; mais ce qui le poussait surtout, c'était la conviction que ce qui ne réussissait pas aujourd'hui serait à peu près impossible au bout de huit jours. H put bien aussi être agité par la pensée de sa femme et de ses enfants, qui se trouvaient dans Pavia; car le plus beau trait dans la vie de Friedrich , c'est son amour et sa ûdélité pour * son épouse, qui rarement quittait ses ccMés. Toutefois la première attaque réussit complètement ; la plus grande partie de la cavalerie lombarde (et , selon les iJées de ce temps, de la cavalerie dépendait le sort des combats ) fut mise dans une fuite désordonnée qui se continua bien loin vers la ville de Milan. Mais l'infanterie, qui ne pouvait trouver aucun salut dans la fuite, saisie d'un accès de désespoir, se serra autour de l'étendard de la ville, le carrocch^ en masse épaisse, éleva les boucliers en tortue, se hérissa de lances, et, comme dévouée à la mort, attendit le choc de l'ennemi. Maintenant, quand les cavaliers de l'empereur, revenus de la poursuite des fugitifs,
se tournèrent contre cette infanterie avec leurs chevaux fatigués, ils n'osèrent ou ne purent pénétrer dans la terrible masse ; quelques tentatives faites avec les lances n'amenèrent aucun désordre , aucune trouée. Le combat se maintint donc. Sur ces entrefaites les fuyards se réunirent; ils tournèrent la face, se rallièrent, et fondirent de nouveau sur Tennemi. A leur approche, Tinfanterie, qui jusque-là avait défendu si heureusement kt bannière sacrée de la ville, s'élança en avant, et alors les Allemands ne purent conserver le terrain; ils cédèrent et s'enfuirent sans résistance. L'empereur, qui , s'il n'avait pas dirigé les mouvements en grand général , avait au moins combattu avec la plus grande valeur, de l'aveu même de ses ennemis ; l'empereur, entouré des évêques allemands, s'était jeté dans la direction de Pavia sans être observé par les Lombanls, qui avaient le visage tourné vers la masse du côté de Como, et la poursuivirent. Il parait que la disparition de l'empereur devint extrêmement funeste aux troupes allemandes sur ce point. La retraite fut embarrassée, confuse; personne ne savait si l'empereur avait succombé, s'il était pris , ou s'il était encore engagé dans une lutte éloignée. Les Lombards parvinrent ainsi à compléter leur victoire. Beaucoup d'Allemands furent immolés , beaucoup se jetèrent dans la^ rivière voisine, un grand nombre fut fait prisonnier ; quelques-uns seulement, favorisés par le sort , purent échapper. Les gens de Como qui avaient suivi l'empereur eurent le plus à souffrir; ces malheureux , considérés non pas comme des ennemis , , mais comme des traîtres envers la patrie, furent immolés sans miséricorde. Tous les bagages , tous les approvisionnements, le matériel, les effets de campement, tout ce qui était jugé nécessaire, utile, commode ou agréable pour la vie des individus, touiba entre les mains des vainqueurs, qui firent un riche butiu. L'empereur, peut-être à l'aide de nombreux détours, atteignit heureusement Pavia avec quelques compagnons, plus pauvre en moyens qu'il n'était parti, plus pauvre en espérances , profondément blessé dans Tàme , et déchu de son ancienne confiance.
L'on peut accorder que la bataille de Legnano en elle-même, quoiqu'elle fût un grand malheur pour des milliers d'hommes^ ne fut pourtant pas un grand fait militaire; mais, dans
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la situation des choses, telle qu'elle a été précédemment représentée, elle ne pouvait manquer d^avoir des conséquences importantes , et elle eu a eu. l^s Lombards furent lents à tirer le profit que la victoire semblait leur apporter ; mais l'empereur fut jeté par sa défaite dans une tout autre direction; les relations du monde chrétien se modiiièrent , et TAIIemagne fut amenée par ces deux résultats à utte situation dans laquelle elle-même ne put embrasser la pensée de devenir un seul peuple formé en un royaume fort et puissant.
Les vainqueurs de Legnano, quand ils virent le pays jusqu'aux Alpes libre d'étrangers, prirent la route de Pavia, et plantèrent leur camp sous les murs de cette ville. Là ils restèrent quelque temps inactifs, à ce qu'il parait; puis ils regagnèrent leurs foyers (4). On ne trouveras les causes de cette conduite exposées dans les relations du temps; quelques-unes pourtant ressortent de ce silence même, à tel point que ce fait si étrange ne parait plus insaisissable. La marche sur Pavia fut sans doute entreprise dans l'espoir que les forces de toutes les villes de la ligue se rassembleraient devant cette ville , pour abattre déOnitivement Tempereur et ses derniers adhérents. Mais il ne vint aucun renfort; les bataillons qui déjà s'étaient mis en marche vers Milan doivent avoir fait halte; ils doivent d* eux-mêmes, ou sur l'ordre de leurs villes, avoir repris le cheluin de leurs foyers.
La ligue des Lombards, comme on Ta remarqué très-souvent, était une réunion sans consistance; les confédérés n'étaient pas tous animés du même zèle pour elle. Quiconque se voyait près du dangerne reculait devant aucun effort, aucun sacriOce; quiconque se crovait en sûreté se mettait à Tœuvre avec l'arrière pensée de ne pas faire plus qu'il n'était nécessaire. En outre, -dans toutes les villes, peut-être même sans en excepter Milan, il y avait des hommes qui , à cause d'anciens souvenirs ou par répugnance pour les tendances républicaines, étaient inclinés de cœur vers l'empereur; il y avait les anciens vassaux, auxquels il ne pouvait convenir de se confondre parmi des bourgeois au lieu d'être seigneurs; il y en avait d'autres qui espéraient parvenir an but d6 leurs désirs par une autre voie que par les vertus civiques. Lorsque arriva la nouvelle de la victoire de Legnano, chacun put
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commencer les calculs de ses intérêts et de ses passions. L'un regardait la poursuite de la campagne comme peu nécessaire; l'autre regrettait que la renommée et le butin lui eussent échappé ; mais tous purent être inquiets et mécontents de ce que Milan, par ce triomphe, paraissait être arrivé à une position, à l'égar^ de la'ligue , avec laquelle l'égalité des confédérés était à peine possible désormais, et qui devait nécessairement faire de Milan la tète de la ligue. Si donc , en suivant les Mila-' nais , on avait marché sur Pavia , on aurait du également se placer sous la bannière de Milan , et peut-être souffrir que les vainqueurs laissassent tomber des regards de dédain , ou au moins de supériorité, sur les alliés restés auparavant inactifs. Et ces inquiétudes ne furent certainement pas dissipées par les bulletins emphatiques dans lesquels la ville de Milan, s'abandounant aux premiers transports de joie sur son éclatant triomphe, rendait compte à ses confédérés de ce qui était arrivé. L'on conçoit donc que les Lombards aient interrompu leur marche, et que ceux mêmes qui avaient combattu à Legnano à côté des Milanais aient regagné leurs foyers. Il est même probable qu'ils allèrent plus loin, él amoindrirent la victoire des Milanais. Qu'est-ce donc que Ton avait gagné ? demandaient-ils. L'empereur vivait, aucun prince allemand n'avait été pris; l'on n'avait guère changé de situation. Au milieu de telles circonstasces , il ne restait plus aux Milanais qu'à lever le camp de Pavia, et à prendre aussi le chemin de leur ville. Il était clair que l'esprit d'unité et l'énergie ne pouvaient être réveillés, dansl'emsemble des confédérés, que par un nouveau danger qui les menaçât tous; mais un tel danger n'apparut plus.
L'empereur maintenant en vint à reconnaît? e qu'il n'atteindrait pas le but (|ui avait été le rêve de sa jeunesse , le flambeau de ses |)lus belles années ; il en \int môme à se convaincre qu'il n'y avait à attendre que reveis et désastres dans la route où il s'était enfoncé jusqu'alors. Il avait encore une petite tronpe : car aux hommes qui étaient restés dans Pavia s'ajoutèrent encore de jour en jour, d'heure en heure , des guerriers échappés isolément à la défaite de Legnano; mais ce n'était pas là une armée, et l'ancien esprit militaire était (teint. Il ne pouvait donc rien entreprendre ; le lion
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lombard, qui paraissait de nouveau se rendormir , pouvait avoir uil réveil terrible. Ne pouvant découvrir aucune autre issue , il prit la résolutioa de se rapprocher de Thomnie quil avait jadis poursuivi de toutes les manières, qu'il avait constamment repoussé publiquement et 2\vec serment, à l'expulsion, à la ruine duquel il avait obligé la plupart des princes allemands par un serment solennel, du pape Alexandre IH , et de le reconnaître comme chef suprême, unique, apostolique d'une Église universelle , et de reconnaître aussi les droits de celte Eglise, qu'il avait jusqu'alors combattus. Mais, par le moyen d'Alexandre, il espérait sans doute dissoudre la ligue des Lombards , et amener les villes, sinon à la soumission aux décisions de Roncaglia , du moins à un accommodement qui put sauver les apparences de l'honneur. Les négociations qui avaient eu lieu Tannée précédente avec. le pape pouvaient bien lui donner la certitude qu'un rejot de ses propositions n'était plus à craindre. Mais il ne fut pas question de Tanli-pape Calixte, qui vivait à Viterbo; Friedrich le laissa dans un complet oubli : il n'y avait plus rien à tirer du malheureux homme ; il élait usé , hors d'état de rendre aucun service; ses^ ennemis insultaient sans pitié à sa misère et à ses souffrances.
L'empereur envoya les archevêques Christian de Maycnce et AVichmann de Magdebonrg, avec révoque Pierre de Worms et quelques seigneurs laïques, munis de pleins pouvoirs suffisants, à Anngni auprès du pape (5) Le choix de ces hommes , et surtout de l'archevêque Christian, son chancelier, qui avait succédé sur le premier siège ecclésiastique d^Allemagne à Kunrad de Witlelsbach , réfugié auprès du pape ; ce choix parait déjà témoigner que l'année précédente il y avait eu des conférences à Pavia relativement à la question principale. En effet le pape ne fit aucune diflicuUé d'admettre les envoyés impériaux; et lorequ'il les reçut , environné de son clergé et d'une foule de nobles, l'archevêque Christian déclara que leur mission était maintenant d'accomplir les paroles d'union cl de paix que les ambassadeurs *du pape, un an auparavant, avaient prononcées devant l'empereur. Ensuite, au nom de son sonvcrain , il proclama comme une vérité incontestable l'ancien princi{)e posé par le pape , que d'après la volonté de
Dieu le monde doit être gouverné par Taatorité sacerdotale et la puissance royale, et reconnut que de leur union dépendaient la paix et le repos de l'univers. Le pape, n'ayant aucune objection à faire, exprima- hautement sa joie et rendit grâce h Dieu. Comme il manifesta le désir que le roi de Sicile et l'empereur grec pussent être aussi compiis dans la paix, les envoyés impériaux donnèrent volontiers leur adhésion à cette demande. T.es négociattoos ultérieures furent suivies en secret,- afin que personne ne put les entraver en s'y mêlant avec des intentions de trouble. Les questions qui durent être traitées étaient complexes et (iifiiciles. On s'accordait sur les principes ; on reconnaissait que pendant une trop longue lutte la société tout entière avait été ébranlée jusque dans ses fondements, que le spirituel et le temporel s'étaient mêlés et confondus dans un désordre déplorable. Ce qui allait limeiicr les débats les plus odieux, c'est que tant d'hommes importants qui se rangeaient auprès du pape et de l'empereur, tant do grtsdes familles ayant beaucoup gagné on beaucoup perdu, allaient figurer comme parties dans l'accommodement. D'un côté, les excommunications du papo formaient un grand obstacle : non point qu'Alexandre prétendit les maintenir en elles-mêmes, mais parce qu'il voulait et devait s'en servir comme de moyens d'accommodé* meut. De l'antre c6té s'élevait une grande difficulté : l'empereur avait chassé de leurs sièges beaucoup de prélats dont le rétablissement ne pouvait être refusé, et ceux qui avaient été installés à leur place devaient y rester ou recevoir une juste compensation. Le pape demandait ïo premier point, l'empereur le sc(N)n(l. Los domaines de la marquise Mathilde devaient aus^i soulever de grands embarras. Le pape rei;ardait l'occasion comme favorable pour rattacher de nouveau au saîntsiêge le riche héritage qui lui avait été si longtemps retenu; et l'empereur, qui, en se faisant céder ces Étals par le vieux >\elf, considéra probablement sa situation à l'égard du pape , ne pouvait être disposé à les abandonner. Toutefois les envoyés de l'empereur furent bioiïlôt d'accord avec le pontife et ses conseil- *lers sur les principes d'après lesquels devaient être rétablis les rapports de l'Eglise avec l'Empire. Ils ne manquèrent pas uoh plus de s'entendre sur les rapports futurs de Tempe-
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reor et des Lombards, afin de travailler en coqimun à en fixer la base. On s'observa bien au dehors ; on craignait d'irriler les Lombards. En conséquence , le pape déclara que les Lombards eux-mêmes devaient ôtrc appelés aux négociations, et qu'on ne deva'rt traiter de leurs affaires qu'en leur présence. Il promit de se rapprocher lui-même des Lombards, pour faciliter les communications entre lui, l'empereur et les confédérés; et les ambassadeur impériaux, assurés du pape, donnèrent volontiers leur adhésion. Après ces conventions , les évoques allemands retournèrent auprès de Tempereur.
Alors il y eut de grands mouvements pour, tout conduire et tout préparer. Le pape entra . en communication avec tous les partis, et l'empereur ne manqua pas d'en faire autant. Les messages et les lettres se croisaient entre le pape et Teropereur , le pape et le roi de Sicile, le pape et les Lombards, la fédération comme les membres de cette ligue. Les effoits se multiplièrent de la part de tous ceux qui craignaient de perdre ou espéraient gagner^ les sentiments nobles et \ulgaircs se faisaient jour^ et l'on voyait éclater aussi de sauvages passions. Les relations entre le pape et l'empereur ne furent généralement point troublées; elles devinrent même de jour en jour plus amicales. On ne peut guère se défendre de penser que ces deux souverains avaient travaillé de concert h conduire de plus en plus les Lombards derrière la lumière , si cette expression vulgaire est admise, et que rien ne fut oublié pour les attirer, les diviser et les désarmer. Ces tentatives réussirent complétemeat. Ln seul fait digne d'attention en ce sens peut servir h montrer l'état de la Lombardie , les dispositions des hommes et la situation des partis. Les deux villes de Crémona et de Tortona firent avec l'empereur une paix paiticulière, sans se soucier de la ligue et des membres de la confédération. Crémona, jadis ferme dans sa lidélité envers Tempereur , puis zélée pour la ligue lombarde, avait, dans les derniers temps, hésité entre les deux partis. Les classes inférieures nourrissaient des sentiments libres , patriotiques et fédéraux ; les riches et les grands , au contraire , avaient conservé leur affection it l'empereur. Sur Tortooa tout jugement est diflicite. La petite ville divait précédemment donné un glorieux exemple
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aux Lombards et au monde par une granSè résolution, des actes et des sacrifices; deux fois elle avait été livrée à une furieuse destruction, et deux fois elle était sortie de ses cendres. Qui pourrait hasarder de prononcer une dure parole contre une telle ville? £t pourtant, de quelque façon que les choses se soient conduites^ Crémona et Torlona se soumirent à l'empereur, et reçurent en récompense le droit d'élire el\e^, mêmes] leurs consuls, et la participation à tous les privilèges qui pourraient être accordés auj^ autres villes. Les Lombards furent violemment irrités de cette séparation ; ils flétrissaient du nom de traîtres surtout les Crémonais. Le papa semblait partager le mécontentement des LoiUr bards, et pourtant on ne trouve pas que les rapports entre lui et l'empereur aient, été troublés le moins du monde.
Cependant l'année 4476 s'était écoulée, et 4 4 77 commençait, quand le pape quitta Anagni, et se rendit par Benevento sur la côte de l'Adriatique à Vaslo; là l'attendaient quiq galères envoyées par le roi de Sicile. Il était convenu que Tentrevue avec l'empereur aurait )ieu h Bologna. Les cardinaux qiji accompagnaient le pape s'y transportèrent pour la plupart par terre, parce qu'ils craignaient la me;*; mais le saint-père fit charger tous ses bagages , ses chevaux blancs sur des vaisseaux , et montalui-même à bord, sans se laisser troubler par la nouvelle de la défection de Crémona et de Tortona. Une violente tempête jeta la flotte sur la côte de Dalmatie. Après bien des dangers, Alexandre entra enfin , le 24 mars , dans le port de Venise. Cette ville l'accneillil avec la plus grande pompe, au milieu des acclamations publiques; en reconnaissance, il y fit des fondations religieuses qu'il sut accommoder aux pieuses dispositions de la population. Bientôt arrivèrent des députés de l'empereur, qui so ti'ouvait à Cesena : il désirait que leur entrevue n'eût pas lieu à Bologna , parce que son chancelier, l'archevêque Christian, était odieux aux citoyens de cette ville, contre lesquels il avait combattu; en conséquence il priait le pape de vouloir bien désigner un autre lieu, comme llavenue ou Venise. Cette demande surprit le pape; peut-être la rapprocha-t-il des rapports sur Crémona et. Tortona. Il répondit donc que Bologna avait été choisie comme le lieu de réib nion par l'empereur, par lui-même e( par les Lombards ; que nul changement ne pouyiût se
faire sans l'accord de toutes tes parties. Néanmoins il adressa aussitôt des brefs à tous les ecclésiastiques éminents de la Lombardie, et aux personnages puissants des villes, leur donnant avis de la proposition de Temperenr , et les invitant à se trouver à Ferrare, où il se rendrait lui-même pour s'entendre avec eux. Le pape se dirigea en eiTet sur Perrare, où il arriva au tempe fixé des fôtes de Pâques. Les invités y parurent en grand nombre ; il en vint ôncore beaucoup plus qui ne Tétaient pas, prêtres ou laïques. Les envoyés du roi de Sicile étaient présents ; parmi eux, le personnage le pins important était Tarcbevéque Ronnaido de Salerne, l'historien. Le pape ouvrit la grande assemblée dans Téglise de Saint-Georges par un discours plein d'onction, qui, adressé à tous les assistants , était pourtant plus particulièrement destiné aux confédérés lombards. U exprimait sa joyeuse reconnaissance envers Dieu de ce que, après d'effroyables dévastations , ébranlements , bouleversements, et tant d'horribles cruautés de toute espèce, la pierre que les maçons avaient rejetée était enûn devenue la pierre angulaire. 11 regardait comme un miracle du Seigneur, comme un jugement manifeste de Dieu , qu'uu vieux prêta*^ sans défense ait pu résister à la fureur des Allemands, etcoml)attre sans guerre la puissance de l'empereur. Mais il reconnaissait aussi que les Lombards s'étaient dressés comme un mur pour la maison d'Israël , qu'ils avaient su combattre vaillamment pour le maintien de l'Église et la liberté de l'Italie. Aussi n'avait-il pas voulu accepter sans eux la paix que les Lombards lui avaient olïerle. Compagnons de ses souffrances et de son oppression, ils devaient aussi partager sa joie, et il accepterait seulement la paix qui recevrait leur adhésion et celle du roi de Sicile. Les Lombards répondirent à ce discours d'une manière remarquable; car, ajoute l'historien, ils étaient forts dans deux espèces de combats, avec l'épée et avec la parole. 11 ressort clairement de cette réponse qu'ils n'étaient pas sans inquiétude sur les négociations du pape avec l'empereur. Ils peignaient avec de fortes couleurs, mais en traits vrais et lidèles, hMirs peines et leurs sacrifices inouïs, U-urs souffrances et leurs actions pour Thouneur et la liberté de Mtalie et pour le maintien de rÉglise. Ils lui disaient sans ambages, en fiice, que ses travaux et ses dangers devaient être supportés encore
en une certaine mesure ; qu'il avait peu fait pour eux, tandis qu'eux-mêmes avaient fait beaucoup pour lui ; qu'il avait pu accomplir son œuvre avec une certaine sécurité , tandis qu'eux, au contraire, en poursuivant la leur, s'étaient exposés avec leurs enfants à la mort. « El à cause de cela, ajoutèrent-ils, à cause de cela , très-saint-père , nous osons demander que vous n'acceptiez pas sans nous la paix que l'empereur vous a offerte , et même que vous ne ï'écoutiez pas sans nous. Il nous a aussi plus d'une fois proposé la paix sans y comprendre rÉglise ; nous ne l'avons pas acceptée. Il a tente de faire avec nous un accommodement sans vous; nous ne l'avons pas accueilli. D'après cela,Votre Sainteté et l'Altesse impériale doivent clairement reconnaître que nous accepterons avec reconnaissance la paix de l'empereur, si l'honneur de l'Italie est préservé, et que nous désirons avoir ses bonnes grâces, si notre liberté reste intacte. Nous accordons volontiers que l'Italie lui a d'anciennes obligations^ nous voulons bien ne pas contester ses antiques privilèges ; mais notre liberté, que nous avons héritée de nos pères et de nos aïeux , nous ne voulons pas y renoncer. Nous préférons mourir libres d'une mort glorieuse , plutôt que de mener une vie misérable dans l'esclavage. » Après ce discours, le pape donna sa bénédiction apostolique à ces hommes courageux , qui n'avaient pas gagné ses affections particulières par de telles paroles.
Trois jours après, parurent sept plénipotentiaires impériaux à Ferrare; presque tous étaient des évêques allemands; Christian dé Mayence était leur chef. Aussitôt le pape nomma aussi sept plénipotentiaires, et les Lombards en choisirent autant. Ces vingt-un personnages, appelant à eux les envoyés du roi de Sicile, délibérèrent sur le lieu où l'on négocierail la paix. Les Lombards , soupçonneux , insistèrent sur Bologna, que l'on avait désigné à l'unanimité. Christian de Mayence ne voulut plus entendre parler de cette ville; il proposa Venise. Les Vénitiens étaient suspects aux Lombards ; ils avaient violé la ligue, disaient-ils, et, au mépris de leurs engagements, pratiqué des négociations avec l'empereur. Plusieurs jours se passèrent dans ces débats. Cependant le pa|)c se déclara aussi pour Venise, soit qu'il craignit que cette division n'entraînât la rupture de la négociation, ou qu'il fût déjà d'accord avec
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l'empereur, et qu'il voulût lui complaire. Eofin les Lombards Turent déterminés à céder par les envoyés du roi de Sicile , mais toutefois sous la condition que le duc et le peuple de Venise accorderaient des garanties complètes à eux et à tous ceux qui viendraient dans la ville pour assister aux négociations , et qu'Us s'engageraient par serment à ne pas permettre à l'empereur d'entrer dans la ville sans Tagrément du pape. Le duc et le peuple de Venise firent la promesse et prêtèrent le serment. Aussitôt rarchevèque Christian courut à Venise, prenant les devants sur tout le monde; les autres suivirent peu à ^en. Le pape célébra la fête de Pâques à Fcrrare, y resta encore quelques jours après, puis s'embarqua; et le 10 mai , au milieu de nouvelles acclamations , de la pompe la plus magnifique , il fit une seconde entrée soleanelle dans Venise.
Les négociations, qui dès lors se tinrent dans la chapelle du palais du patriarche, furent ouvertes sous de tiistes auspices. Pas une àmen'était sans préoccupation , pas un cœur ouvert et libre. Pour les Lombards,, qui avaient pour orateur Girard Pesta, juge à Milan, il était devenu clair, au moins à Ferrare, sinon antérieurement, qu'ils devaient être trompés, et que le pape , depuis longtemps d'accord avec l'empereur, ne s'efforçait plus d'obtenir rien pour eux, sinon un accommodement sans garantie,qui dans tous les cas devait conduire loin de l'ancien but.
La première offre du pape aux médiateurs de la paix dut les fortiGer nécessairement dans leur déGance. 11 demanda, ou plutôt exfgca que l'on s'occupât d'abord de la paix entre l'empereur et les Lombards, parce qn'elle réclamerait de longues conférences ; tandis que la paix entre l'empereur d'une part, et l'Église et le roi de Sicile d'autre i)art, pouvait sans inconvénient être traitée après, car il n'y avait pas d'intérêts à y régler; c'était une simple pacification. Les Lombards devaient se sentir un énorme poids sur le cœur, et ne pouvaient désormais faire un pas en avant sans inquiétude. Mais que leur restait-il? Le lien qui avait uni une grande partie des villes de la haute Italie était déjà rompu ; chaque ville était ouverte aux^ trames et aux querelles. Nulle part il no manquait d'hommes habiles; mais, comme on l'a déjà remarqué, nulle part non plus il ne manquait d'ftmes lâches et vénales ^
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d'esprits disposés à la trahison. Avec le pape ils pouvaient bien résister à l'empereur, avec l'empereur se maintenir contre le pape>; mais contre la puissance réunie du pape et de l'empereur ils sentaient bien qu'ils étaient trop faibles : tandis que l'un les menaçait de son épée , l'autre , se mêlant parmi eux , troublait leurs plans, ébranlait leurs résolutions! Les représentants des Lombards tinrent donc à Venise un langage ferme et hardi; mais ils étaient découragés, embarrassés, flottant entre la crainte et l'espérance. Au contraire, les députés de l'empereur et du pape étaient devant eux avec la conGance de lutteurs qui voient chanceler leurs adversaires. Christian dp Mayence fit valoir les artiGces du langage, dans lesquels il était passé maître comme dans^ les armes. Le saint-père maintint extérieurement sa position ; il sut couvrir habilement ses inclinations du manteau delà religion «t de la dignité apostolique. Les envoyés du roi de Sicile avaient seuls des vues sincères et honorables sur la paix; mais ils avaient un rôle secondaire. La cause de leur roi était étroitement liée à celle de l'Église ; ils ne pouvaient en aucun cas contrarier le pape ; leur rôle de-^ vaiC donc se borner à celui de médi^urs, pour apaiser les passions.
tl est inutile d'exposer les négociations ellesmêmes; les discours et les réponses, les raisons et les répliques sont sans intérêt; elles contiennent à peine. quelque chose de nonveau. En résume , Christian de Mayence demanda, au nom de l'empereur, le maintien de la décision que les juges de Bologna, comme il appelait les légistes, avaient prononcée dans le camp de Roncaglia. Les Lombards rejetèrent cette prétention. Les décisions de Roncaglia, dirent-ils, n'étaient nullement un jugement légal et judiciaire , mais des déclarations arbitraires de l'empereur. Quant à eux, ils reproduisirent les points qu'ils avaient toujours réclamés : ils voulaient bien reconnaître la suzeraineté de l'empereur , le respecter et l'honorer comme leur seigneur et leur roi ; mais , dan^ leurs propres affaires , ils prétendaient être libres, conserver ce qu'ils avaient, et no pas donner plus qu'il n'avait été accordé jadis par eux-mêmes ou par leurs pères. Les deux parties persistèrent dans leurs réclamations, et, quand on en venait à des démonstrations, les Lombards avaient ordinairement l'avau*»
tage. Le pape Alexandre, remarquant cette obstination, et craignant qae i'œnvrc pacifique n'échouât entièrement , après s'être entendu préalablement avec l'empereur , fit une nouvelle proposition, celle d'une trêve, d'un arinisticè pour six années. Ce temps paraissait suffisant ou pour peser mûrement tons les intérêts, ou pour mêler tous les fils dans un désordre inextricable. En même temps il demanda aux ambassadeurs allemands si , dans le cas Oti uWé paix définitive ne pourrait avoir lieu entre l'empereur et le roi de Sicile , il ne sw'iiit pas possible de conclure une trêve de quinze années. Il paraîtrait que les Lombards, embarrassés, gardèrent le silence sur la proposition flu pape ; mais rarchevôque Christian déclara qu'il était senlehient chargé de pouvoir spécial pour 'négocier une paix, et que sur la projMJ^tion d'une trêve il devak en référer à l'empereur. A cemomebt Friedrich se trouvait h. Pomposa , lieu de plaisance 'entre Venise et ltav(^nne. Là se présenta Christian avec les tfffres du (Jape. Friedrich affecta de le maltraitei' ,' le renvoya avec colère au pape , lui et ses compagnons, en déclarant qu'il conclurait volontiers une paix avec le pape et avec l'Eglise , maiis qu'il ne se laisserait pas décider à 'une trêve avec le roi de Sicile et aVec les Lombards. ^
' MaisàpeineCbristian etsescompagnonsétaient de retour h Venise, que Tempcreur envoya, avec un secret bien calculé,' d'autres députés an pape, pour dire qu'il était prêt aux deux trêves avec le roi de Sicile et avec les Lombards, si le pape voulait consentir à un désir de l'empereur, qui serait communiqué non an pape , mais à deux cardinaux nommés par le saint-père. Lé pape devait promettre que si ces cardinaux lui conseillaient de satisfaire au désir en question , quand ils lui en auraient ensuite transmis l'objet, la concession se ferait aussitôt sans plus d'informations. Le pape* y consentit. Le désir impérial fut communiqué aux deux eardinaux, qui conscillèrerît la concession. Le pape lui-même allait prendre connaissance de la chose, quand il prétendit s'être ravi é, et déclara qu'il ne voulait rien savoir de la demande de l'empereur , qu'il retiiait sa n^*omesse, parce qu'il ne convenait pas à la dignité apostolique de s'engager sur une chose inconnue et incertaine ; que l'on pouvait lui communiquer le désir de l-'cmpereur ; Vil n'é-
tait pas contraire à l'honneur de Dieu et préjudiciable à l'Église, il y satisferait volontiers. Alors les députés de l'empereur, qui sans doute en avaient reçu l'autorisation avant leur départ, découvrirent tout ce grand mystère. L'empereur avait jadis promis au pape , par ses envoyés, probablement à Anâgni, que si le pape concluait la paix avec liri , il lui restituerait les États de la marquise Mathilde. Maintenant Friedrich demandait que les revenus de CCS domaines lui fussent accordés pendant les quinze années de la trêve avec le roi de Sicile; après l'expiration des quinze auDées, une négociation s'ouvrirait sur le pay"s Iirimêma» Le pape fit aussitôt la concession d(% revenus, mais en exigeant la restitution des domaines à TEglise , à Texpiration des quinze années, sans négociations nouvelles. L'crape- ^ fcur rejeta cette condition; en conséquence il ne fut plus question de l'affaire , à laquelle personne peut-êtie n'avait songé sérieusement.
Maintenant l'archevêque Christian et ses collègaes parurent devant le pape comme s'ils apprenaient à l'instant même la correspondance dans laquelle leur maître venait de s'eogager avec le saint-père. Ils affectèrent une grande confusion et une profonde douleur d'avoir perdu la confiance de l'empereur. Assurément , disaient-ils , on avait dû les calomnier auprès du grand monarque; l'envie et la haine s'étaient levées contre eux ponr ies faire tomber dans la défaveur iraiH'îriale. Us voulaient la paix , mais il y avait des hommes pervers qui s'efforçaient de rempêclicr. Ils craignaient que ces hommes ne parvinssent à étouffer dans l'àme de l'empereur les dispositions pacifiques, si le traité n'était bientôt conclu. Aussi croyaient-ils devoir conseiller au pape de permettre à l'empereur de se rappn>cher, afin que les messages s'expédiassent, que les courriers revinssent plus rapidement, et que l'on mît fin aux retaixls actuels. Alexandre s'entendit avec les envoyés du roi de Sicile et les représentants des Lombards, et accorda aussitôt à rempereur de prendre sa résidence à Chiozza. L'empereur se rendit en ce lien ; mais à pdne y était-il arrivé que les Vénitiens > coururent en foule. La plupart étaient pousi^'S par la curiosilé de voir le puissant empereur dont le nom était répété depuis une lonsuo suite d'années par toutes les bouches, tantôt la terreur , tantôt l'objet des railleries de ritalie;
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mais,, parmi enx il y avait aussi plusieurs hommes qui avâiedt de tout autres vues, ou qui les adoptèrent Ù l'aspect de rempcreur. Ccn\"-ci s'approchèrent du grâud monarque, ôt le pressèrent de venir de sa personne à Venise, saùs plus tarder, sans s'inqiûéterde Tagrément du pape ni du consentement de la ville. Us lui promettnientde veiller àsa sûreté, lui disant qu'à Venise il pourrait dicter au pape et aux Lombards la paix selon ses désirs, et s'engageaient à lui porter toute espèce d'appui. Ces offres ne déplaisaient nullement à rempcreur, mais il pensait qu'il fallait réiléchir avant de s'y rendre. En conséquence, il chargea ses amis de préparer l'œuvre, et d'y gagner le peuple (le Venise à force d^dresse et de prucjenec. Leâ amis n'y ménagèrent pas leurs efforts, ils furent écoutés favorablement. Le peuple de Venise , ambitieux de Thoanear de posséder en même temps dans sa ville le pape et l'empereur ; avide des fêtes et des cérémonies pompeuses autquelles donneraient nécessairement lieu l'entrée de l'empereur et son séjool' à Venise ; déterminé peut-être aussi par de plus nobles senliinefifts, le peuple de Venise embrassa volontiers la pensée de tirer de ses embarras le premier prince du monde, dont l'esprit audacieux, la constance et la volonté énergique , dont les grà-^ ces et les qualités personnelles étaient reconnues et admirées même par ses ennemis, et de réduire rorgueilleux pontife à la condescendance. Pour n'être pas retenu par le serment qui obligeait les citoyens h ne point accorder à l'empereur i'entréedela ville contre la volonté du pape, l'on prétendit que ce serment ne subsistait f'ius; que le pape en avait relevé en accordant à l'cm-^ pereur sa résidence h Chiozza , ville située dans l'intérieur des limites de Venise (6). Une grande agitation se fit sentir à Venise. Les roprésenlauts des Lombards ne s'y jugèrent plus en sûreté , et quittèrent la ville. Les autorités tremblèrent pour un soulèvement; le vieux dogeGiani, inQdèle à son serment, ne con* naissait plus aucun moyen de contenir ce peuple irrité, et se vit réduit à courber sa tète blanchie comme un suppliant devant la multitude. Le papo Alexandre avait perdu toute piésence d'esprit, et se livrait h dos plaintes inutiles, l^s envoyés du roi de Sicile seuls ne (lé- Hiirent pas , et gardèrent tout leur sang-froid. D'abord le noble historien , rarchevéque Romualdo de Saloruo^ s'effor<;a de calmer le pape
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éperdu, en lui montrant les quatre galères bien équipt^s de son souverain, qui seraient j)rôtes à le recevoir à chaque instant et à Téloigner de la ville révoltée. Ensuite if se rendit', accompagné de ses collègues, an palais du doge. Dans une grande assemblée, il parut avec lô èalmc du courage devant le premier tnagistrat de la république, et lui rappela en termes énergiques le traité juré. Confiants dans son serment et dans, celui des Vénitiens ,' dit Romualdo , ils avaient persuadé au pape et aux représentants lombards de se rendra à Venise , et maintenant ces serments seraient oubliés! n termina par la déclaration bien positive qu'ils n^attendraient pas l'arrivée de reihpereti'r h Venise , mais reprendraient la ix)ute de leur patrie, et rendraient compte aii l'ôî des iniquités et des offenses qu'ils auraient souffertes dans la capitale de la république, Lb doge répondit par des paroles mielleuses et dilatoires, et ajouta d'un tou de flatterie plutôt que dci* menace que Ton ne permettrait pas le départ dès ambassadeurs, parce que l'on avait besoin de leurs sages conseils, donnant l'assurance quMls pouvaient attendre paisiblement Tàrrivéd de l'empefi'eur , qu'ils n'auraient rich à redouter: Mais rarchevècjile s'éloigna en prononçant ces paroles avec indignation : •« Noussommes venus sans votre permission , nciiis partirons de môme , et nous saurons vengci' l'offense faîte à notre roi , non par des paroles, mais par des actes» » Aussitôt il ordonnâmes préparatifs du départ. Cette attitude agit sur les esprits. Venise entretenait des relations de commerce étendues et avantageuses Tivec leroî de Sicile; un grand nombre de citoyens vénitiens étaieïit répandus pour leui>) affairés de négoce dans toutes les parties du royaume; des marchandises et des vaisseaux se^ trouvaient dans les ports de Guillaume , qui avait ainâi mille occasions de tirer une rude vengeance ; profltable à lui-méma : il pouvait s'emparer des biens des vaisseaux, et (aire rietenir prison*' niers les citoyens vénitiens qui vivaient dans ses États. Celte crainte saisit une grande partie de la ville; il s'<»leva donc un mouvement darti un sens entièrement opposé. L'empereur et les espérances que beaucoup de gens pouvaient avoir attachées à son apparition s'évanouirent devant la pcnsJe du roi de Sicile, et devant la crainte d'exposer à de grands dangers dêà pareals et des richesses. Avant vîngt-qualrQ .
henros, Venise était tranquille; personne ne demandait plus d'introduire Tempereur dans la ville; toutes les pensées, tous les désirs étaient tournés vers un seul point, retenir à Venise les ambassadeurs du roi Île Sicile.
Ainsi fut déjouée la dernière manœuvre de l'empereur ou de ses amis pour le remettre en position de décider enûu en maître les grandes et difficiles questions qui avaient coûté tant de larmes et de sang , pour lesquelles avaient été déployées tant de prudence et tant de ruses. Informé du tour qu'avaient pris les choses, Friedrich reconnut lui-mônie que désormais ses moyens etses artifices étaien t épuisés, et qu'il ne lui restait plus qu'à se soumettre sans réserve aux propositions du pape. Que se passa-t-il entre lui et son entourage d'évéques allemands? porsonire ne peut le raconter. L'on assure que ces prélats, surtout l'archevêque Christian de Mayence, lui auraient déclaré sans ménagement (i qu'ils voyaient bien qu'il était égaré par des hommes pervers ; qu'il cherchait à revenir sur ce qui avait été arrêté, touchant la paix, à Anagni avec le pape , le roi de Sicile et les Lombards; mais qu'eux, tout prêts à lui obéir dans les choses temporelles , et à lui prêter le service obligé pour leurs régales, ne voulaient nullement perdre leurs ùmes et mettre les objets terrestres au-dessus des intérêts du ciel ; qu'ils reconnaissaient Alexandre pour pape catholique , et ne voulaient obéir qu'à lui dans les choses spirituelles , et qu'ils étaient bien rétotus à ne pas prier devant celte idole qu'il avait dressée dwis la Toscane. » Mais cette espèce d'admonestation a bien toute l'apparence d'avoir été composée, sur des bruits , ou bien tirée du récit postérieur d'un évêquc allemand présent , qui aurait fait volontiers une manifestation bien tranchée en faveur du pape, afin d'obtenir auprès de lui une faveur décidée. Quoi qu'il en soit , il est certain que dès lors Friedrich déclara nettement qu'il voulait observer fidèlement la paix entre l'Église et l'Empire, la paix avec le roi de Sicile et les Lombards, telle qu'elle avait été traitée et résolue , et qu'il la jurerait dans son àmc par la bouche du comte Henri de Diessa, comme elle serait jurée aussi par douze princes de l'empire. Les plénipotentiaires allemands coururent avec cette pièce auprès du pape. Aussitôt Alexandre fit rappeler les représentants des- Lombards, qui s'étaient éloignés de Vcni$c. Là , le lendemain , le comte
Henri de Diessa prêta, devant le pape, les cardinaux , les ambassadeurs siciliens et les députés lombards , et devant une grande foule de peuple , le serment promis dans l'àme de l'empereur. Le chapelain de l'archevêque Philippe de Cologne prononça le même serment dans Tàme des princes présents. Ensuite, d'après les dispositions du pape, des Vénitiens sercn* dirent a'vec six galères à Chiozza pour amener l'empereur avec les siens à Venise.
Le soir du 27 de juillet, la petite flotte revint , ayant l'empereur à bord. Le lendemain était un dimanche; le matin, de bonne heure, le pape , accompagné des envoyés siciliens et lombards , et suivi d'une grande foule de peuple, se rendit à l'église de Saint-Marc; de là il dépêcha l'évêque Ubaldo d'Ostia , qui avait joué un rôle très-actif dans les scènes exposées antérieurement , avec deux autres évêqiies et quelques cardinaux , aux vaisseaux , pour lever l'excommunication qui pesait sur l'empereur et les siens. L'anathème fut révoqué. Aussitôt l'archevêque Christian s'avança , posa la main sur les Évangiles, et dit à haute voix : « Pour montrer que de nom comme de fait je suis un vrai chrétien , j'abjure le faux pape» et j'accepte Alexandre comme légitime souverain pontife catholique. » Les autres prélats présents répétèrent ce serment. Ensuite l'empereur fut conduit à terre par le doge de Venise, par le patriarche et d'autres dignitaires ecclésiastiques , et ensuite à l'église Saint-Marc, escorte par une grande foule de peuple, au milieu des croix , des bannières et d'autres emblèmes de fête. Le pape, entouré d'un clergé nombreux , attendait 1 empereur sur le seuil de Féglise. Lorsque Friedrich fut arrivé, il jeta le manteau impérial de ses épaules, et se courba de tout son corps jusqu'à terre pour baiser les pieds du pape. Alexandre , voyant son ennemi si redoutable dans cette situation humiliante , écla* ta en sanglots, le releva et lui donna le baiser de paix. Ensuite l'empereur prit la droite du pape, et le conduisit dans l'église, à l'autel; là il reçut la bénédiction pontificale. Le jour suivant, à la fête de Saint-Jacques, sur la demande de l'empereur, le pape célébra lamesse en personne, entouré de toute la pompe de l'Église ; et, quittant le costume impérial, Friedrich remplit l'humble fonction de servant daus cet acte sacré : il y montra la plus grande piété. Après l'accomplissement du sAint sacrifice,
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il recondaisit le pape hors de Téglise; et, quand le pontife Toulnt monter sur sa haquenéc blanche, non-seulement il lui tint Tétricp, mais il mena le cheval par la bride à travers la foule curieuse et ravie de ce spectacle de dévotion, jusqu'à ce que le pape, lui donnant la bénédiction apostolique, lui accordât la permission de se retirer. Enûn, le premier août, toutes les parties se réunirent encore une fois dans le palais du patriarche de Venise, où Alexandre avait pris sa résidence. Le pape siégeait sur un fauteuil d'honneur élevé; Tempereur à sa droite; Tarchevéque Romuaido , ambassadeur du roi de Sicile , à sa gauche. Les dignitaires ecxïlésiastiques, archevêques et évéques, étaient rangés tout autour, ainsi que les princes séculiers présents et les députés des villes lombardes. Alexandre ouvrit la séance par un discours étudié , dans lequel il exprima sa joyeuse reconnaissance envers Dieu de ce que la sainte Église avait retrouvé son Hls perdu , Tempereur romain, et de ce que lui-même pouvait maintenant serrer son très-cher fils dans les bras de sa mansuétude. L'empereur, peu versé dans la langue latine, se Gt traduire le discours par rarchevèque Christian. Ensuite il jeta le manteau impérial « se leva de son siége^ et répondit en langue allemande , de sorte que Christian fut encore obligé de servir d'interprète. Friedrich confessa ses erreurs et témoigna de son repentir; il déplora que la majesté impériale elle-même ne préservât pas de l'ignorance et de l'égarement, et déclara que, trompé par des suggestions d'hommes pervers, il avait cru marcher dans le chemin de la vérité, tandis qu'il avait erré çà et là dans les sentiers de l'iniquité; mais que maintenant il sortait de son aveuglement., revenait dans le giron de la très-sainte Église romaine, reconnaissait le seigneur Alexandre comme le pape catholique, et promettait de lui montrer le respect et ta vénération qui lui étaient dus comme à un père. Après ce discours, toutes les parties jurèrent encore une fois de la manière la plus solennelle ce qui avait été arrêté : la paix entre Tempire et le saint-siége , une trêve de quinze ans entre l'empereur et le roi de Sicile, et une autre de six années entre lempereur et les villes lombardes qui s'étaient réunies en ligue contre lui. C'était à peu près la moitié de toutes les cités de la haute Italie , avec quelques anciens vassaux qui, par nécessité ou
par conviction, avaient embrassé leur canse. * Avec ces serments se termina enfln la malheureuse lutte, qui, engagée vingt-quatre ans auparavant avec une atroce cruauté, poursuivie contrairement à tous les principes divins et humains, avait bouleversé tout le monde chrétien de l'Occident, sacriûé d'innombrables victimes ; mais aussi , en soulevant les passions les plus basses dans l'homme , avait en même temps éveillé les plus nobles, et agi si profondément et si puissamment sur l'esprit, que nulle intelligence ne pourrait mesurer son action Le pape Alexandre avait arraché, aa profit du saint-siége et de l'Église de Rome , une victoire éclatante et complète, et il avait mérité ce triomphe par la justice de sa cause , la prudence et la sagesse de sa conduite , par la fermeté . la constance et l'énergie de volonté qui ne l'abandonnèrent jamais dans les jours d'infortune. Si vers les derniers temps il essaya de déplacer le fardeau qui pesait sur lui , et si par cette attitude il ne put guère échapper à une apparence de duplicité ou d'hésitation, la justice ordonne de réfléchir que devant ses y; nx était tout le monde chrétien, et que par conséquent la Lombardie devait lui apparaître comme un point insignifiant. Quand la moitié de la haute Italie tenait pour l'empereur; que l'autre moitié, tout en se proclamant réunie en une fédération, était divisée, agitée par mille petites causes de discorde, comment aurait-il pu , dans l'intérêt de ce petit eotn da monde, négliger et retarder le rétablissement de l'unité de l'Église, loi que les Lombards eux-mêmes, par leurs divisions, réduisaient à l'impossibilité d'établir son siège sur les tombeaux des apêlres ; qu'ils contraignaient plutôt, parjeurs agitations intérieures , à planter sa tente tantôt sur un point, tantôt sur un autre, à vivre errant et misérable, à n'avoir, que par instants une résidence à peine connue loin de la ville éternelle? Une circonstance grave, et qui mérite de sérieuses considérations, c'est que lui, chef suprême de l'Église chrétienne , plus élevé en puissance que l'empereur lui-même , a fait alliance avec la liberté dans les villes (le Lombardie; que par là il a donné une consécration religieuse à cette liberté, et l'a reconnue comme fondée dans la chrétienté; on pounait mônae soutenir que par cette alliance le joug du vasselage fut brisé dans tout le monde chrétieirtle l'Occident, iEnfln, ce qui
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est idigne aos^i àe recOinnftissance, le pi as grand ^rvic^ peut-être qu'il pût rendre , c'est qu'il procura atix l4)mbards un répit de six années ponr s'oQcuper de leurs afiaires. Ils avaient parlé de TUalie, delà liberté de Titalie : s'ils voulaient < réellement une Italie, s'ils étaient décidés à fonder et à déreodre une patrie libre, le temps lejiii' était assuré pour travailler à. une BÎbcUe œuvre. Alexandre avait, mis pour ainsi ^ire leur destin dans leurs propres mains ; à ce pontife dx)it donc rester dans toulie sa pureté la gloire qu'il a ai légitimement conquise. L'emper^ur.FriedricU, au contraire, on ne peut le nier, avait subi une défaite complète ; il avait été courbé par la plus profonde humiliation qui se puisse imaginer. Qui pourrait sans rougir contempler ce puissant souverain abaissé aux genoux dp, ce pape par lui rejeté, méprisé, perséCfiUé ? Qui pourrait le voir en face des Lombards^ qu'il avait traités avec tant do dédain et ^ cruauté ;Comme des esclaves mutilés , leur jurer maiutepant uAe trêve de six années çeoime h de« hoiçmes libres, comme à une puissance indépendante, comme à des. égaux , san^.^tro remué jusqu'au, fond des entrailles? L!Qn)pire romain subsista quant.au uom^mais daQ3 ^a essepçei intime il fut tué par l'eniperiei^r, Fi-iodciclu Tandis qu'il négligeait , qu'il ^daignait le trône royal des Allemands comme yidig^ie de lui , pour se dresser en Italie un magnifique trône impérial^ par sa faute Tltalie étf^it.peridi,ie pour l'Allemagne. I^a suzeraineté Qui lui restait sur la Péninsule n'était plus qu!un vain mot, propre encore à servir de symbpleà {de noi;^velles prétentions et à de nonyelle$. luttes qui devaient amener encore des iofortanes sur l'Italie , mais qui ne pouvait désormais donner ni honneur ni puissance. La ^ille étea-nelle même , dont Tempirç portait le nom, était perdue, et tout droit sur elle était une vaine prétention, La suzeraineté sur Kome ^ ritalie. avait eu rarement de Timportance réelle dans les temps antérieurs; mais le nom ^allemand avait commandé le respect, les armes allemandes étaient tenues pour irrésistibles; et moins les droits impériaqx avaient été précisés avant la décision des légistes de Bologne, moins çn s'était limité dans les espérances de l'avenir. Une dissolution complète et libre de Tunion de l'Allemagne avec Tftali^ sous un seul chef serait devenue probablement un^maiheur pour le siège apostolique; mais, pour laLombardie,
c'eût été peut-être un. grand avantage, et il n'y aurait eu aucune perte pour l'Allemagne ; les demiMuesures, au contraire, qui étaient chères à Venise , et aux effets desquelles on put à peine remédier mémo au bout de six années, comme on devait bien le prévoir, devaient être funestes aux deux pays. Le secret de la faiblesse du royaume des Allemands était révélé désormais au monde ; si l'Allemagne put encore à bon droit. passer pour le premier Etat du monde, elle dut cet honneur à la grandeur du peuple allemand , à. ses vertus guerrières, aux anciens souvenirs, et à la faiblesse des nations et des contrées voisines. EnOn , quant aux Lombards, ils avaient obtenu le prix de leurs longs efforts. La pensée d'une patrie italienne leur avait à peine traversé Tàme; ils .'n'avaient réellement désiré que de former des communes libres sous un pouvoir n'ayant aucune force par luimême. Ils n'étaient point parvenus à se mettre à l'abri des attaques des étrangers, mais ils avaient gagné la confiance que nulle puissance étrangère ne serait en état de leur imposer une domination durable; et en même temps leur était restée l'espérance que dans l'avpnir il leur serait permis de satisfaire sans empêchement leui^ passions hostiles les uns conti*e les autres, les armes à la main , et d'accomplir l'œuvre dans^ laquelle ils avaient été interrompus par les entreprises de Friedrich contre l'Italie.
Au reste , le pape avait accordé , probablement à Anagni, que les hommes qui, durant le schisme , avaient été élevés par Temperenr en Allemagne à des sièges épiscopaux , conserveraient leurs dignités, si le pape et l'empereur ne prenaient pas de concert des dispositions particulières à ce sujet. On devait s'occuper sans doute, à la première occasion favorable, des prélats déposés et expulsés. En Italie, à ce qu'il parait, le pape eut la liberté complète de ses mouvements; mais quelques difficultés s'élc* vèrent au sujet du siège archiépiscopal de ' Mayence. Le véritable archevêque, Knnrad de Wittelsbach, qui avait échappé par la fuite k la colère de l'empereur, jouissait d'ime haute faveur auprès du saint-père, .et avait rendu de grands services au siège apostolique; à cause de cela et de ses hautes alliances, le pape ne pouvait l'abandonner. Mais l'autre archevêque que Friedrich avait placé sur le siège de Mayence, Christian , avait combattu précédemment avec tant de vaillance et de fidélité pou
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Tempcreur, et dans les derniers temps avait déployé une souplesse si active et une si grande babiielé pour la réconciliation de son maitre avec le pape, qu'il paraissait avoir des droits à la reconnaissance de Tun comme do l'autre; d'ailleurs Christian n'était nullement disposé à renoncer à la première dignité ecclésiastique de l'Altemagne. Mais le pieux Kunrad, considérant les embarras dans lesquels se trouvait le pape en face de cet liomme, se retira de luimême, quoiqn'avec une douleur amère, pour ne pas détruire la paix ù peine rétablie entre l'Église et l'Empire. Alors le pape el l'empereur convinrent que Christian conserverait le siège de May'ence,et que Kunrad^btiendrait celui de Salzbourg. Alexandre sacrifia l'archevêque Adelbert, fils du roi de Bohême, qu'jl avait essayé si longtemps de maintenir, el Friedrich laissa tomber l'arcbevéque Heinrich , qu'à la diète de Ratisbonne, avant son départ pour l'Italie, il avait appelé au siège deSalzbourg à la place d'Adelbert.
Après cet accommodement, les princes et les. députés quittèrent peu à peu Venise , et retournèrent dans leur pays. Le pape se transporta sur une galère dans le lieu d'où il était venu , pour regagner plus t^rd Anagni. Partout régnait la joie la plus vive sur le rétablissement de la paix; partout éclatait le respect pour \% saint-père, auquel étaient dus de si grands bienfaits. La douleur des Romains était d'autant plus profonde ^ne le pape triomphant ne prit pas sa résidence dans leur ville. Ils commencèrent à calculer ce qu'ils avaient perdu, et ce. qu'ils pourraient perdre encore si le saint-père restait éloigné de Rome. En conséquence ils députèrent sept de leurs principaux citoyens au pape , avec des lettres du qlergè, du sénat et du peuple, pour l'inviter à revenir. Cette démarche fut extrêmement agréable au pape; mais, dans la situation présente, il crut devoir faire des conditions, afin d'empêcher le renouvellement des offenses antérieures. Sans doute il s'étsrit aussi entendu sur ce point avec l'empereur, H fit donc luimême partir avec les députés de la ville une mission chargée de présenter deux demandes : d'abord, les sénaleui-s romains prêteraient désormais le seriTK^nt de -service et de fidélité au pape leur seigneur; en second lieu, les Romains remettraient entre les mains et au pouvoir du pape l'église de Saint-Pierre et toutes
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les régales dont ils s'étaient emparés, Nour seulement ces conditions.. furent h l'instant acceptées, mais les sénateui'Sy accompagnés d'autres bpns-liommes (7) , se rendirent i Aaa* • gni pour les jurer devant le saint-^ère et l'as^ surer de la paix et de la tranquillité la pln^ complète. Ensuite Alexandre se mit en rontc^ pour Rome, et, le 42 du mois de mars /i 4 78, il entra comme en triomphe dans la ville éter^ nelle , et prit sa résidence dans le palais de Latran. Jusqu'à ce moment l'anti-pape Calixte III s'était cramponné à sa dignité; espérant une nouvelle direction des choses, il n'a* vait tenu aucun compte de la son)mation d^ l'empereur pour qu'il eût à se soumettre sans délai au- pape légitime Alexandre, ni dçs me? sures militaires que l'archevêque Christiao avait prises contre lui ; mais maintenant il per? dit de plus en plus le courage çt l'espérance. Enfin il parut le 29 août, acpompagné.de queir ques-jQus de ses prêtres, ji Juscol.o,,oti s'était rendu Alexandre , pour la fête de la DécplUtion de saint Jean-fiapti^te. 11 s'approcha hujii? blement du saint-père, avous^ ses^ fautefi. qu'il avait con^nû^es sous l'autorité de l'empereur contre Dieu^ la mainte Eglise let le pape^ Ijoi? plora son pardon, et se soju^ità la,. volonté apostolique. AlexaJddre, cédaat spo^tanéjOQ^Jtà un noble mouvement , ou engagé^par unepr^; messe faite à l'empereur, ne lie. reppu^sa point, ne lui adressa aucun reproche, ue pro^onçu aucupe parole de blànie contre lui, mfiis rer cueillit. le pécheur repentapt eomniie, uu iUs bien-aimé dans le girop de l'Eglise^ et lui pro-: mit d'effacer le mal en considération du bien. L'empereur ajo.urna son retour en Allemagne. Sans doute il était retenu par des affaires; il est présumable aussi qu'après de tels événe; mcnts il n'aspirait guère à revoir sa patrie ; qu'il désirait laisser retentir les premiers éclats de joie sur le rétablissement de la paix avec l'Eglise, s'effacer. et «tomber. dans use ^espèce d'oubli la première impression produite., par son humiliation sur les esprits des hommes. Cependant ces conjectures pourraient à peine expliquer le retard du retour de l'empereur, si l'on considère les. événements qui s'étaient passés en Allemagne durant scm séjour e.9: Italie et en Bourgogne; Ton ne peut se défendre, de penser que Friedrich avec les évêques allemands , et non pas à l'insu çlu jpape ,. avait tramé h Venise des complots que ces prélats
devaient mettre à exécution après leur arrivée dans leur patrie , et qu'il jugea nécessaire d'en attendre le développement. Nous n'javons que très-peu de renseignements sur sa vie et ses actes dans l'année qu'il passa encore hors des frontières de son pays. Au mois de septembre, il quitta Venise ; il traita encore quelques questions avec des envoyés pontiûcaux relativement à certaines possessions en litige qui appartenaient au siège de Ravenne. Il se rendit ensuitcdans les domaines de la marquise Matbilde, dont lies revenus lui étaient restés, sans doute pour faire des enquêtes et des règlements. Il vint jusqu'à Spoleto. Le 30 de janvier 4478, il se trouvait à Pise. Ensuite il gagna Gènes, où il rencontra son épouse et son fils , le jeune roi Heinrich. 11 parait qu'il resta dans cette ville et dans la contrée jusqu'au printemps. La fidèle Pavia reçut encore une fois l'honneur de sa visite. On assure que sur sa demande le duc Bertold de Zeeringen était j'cnu en Italie avec des forces considérables pour escorter Tempereur et la famille impériale au delà des Alpes; mais où l'empereur fut-il joint par le duc ? on ne sait. Il se trouvait encore à Turin le 48 de juin ; il suivit probablement le même chemin par lequel il était venu , et descendit en Bourgogne par Susa et le mont Cénis. A Arles, ancienne capitale du royaume de Bourgogne^ dont cet État avait jadis porté le nom , il se fit couronner le 50 juillet ; le 15 d'aoi\t, il tint encore une diète à Besançon ; ensuite il se mit en route pour l'Allemagne. En septembre , il descendit sur le Rhin et vers Speier. Il avait été quatre années éloigné de son pays.
PRINCE DEVANT UNE DIETE
De l'an 1178 à l'an 1180.
Celui qui , durant le tableau des infortunes et des affronts de l'empereur Friedrich en Italie , a pu songer à sa patrie et se rappeler Tétat des choses dans le Teutschland ; à celui-là , à travers les scènes de Legnano, Pavia, Anagni
et Venise , est apparue encore la sombre figure de Heinrich le Lion dans le lointain ; et celte vue a du lui donner quelques préoccupations; car, si ce grand prince fut amené par leffet de ces événements à une situation tout autre, si ses affaires prirent une direction entièrement nouvelle , cela doit s'expliquer par Texposé des rapports qui s'étaient formés depuis une longue suite d'années entre lui et Tempereur.
L'examen de ces rapports reporte la pensée sur Tassilo, dernier roi ou duc héréditaire de Bavière , de la souche antique des Agilo* fmgcs. Karl le Grand , le héros victorieux , le créateur de FÉtat des Francs et de l'empire, le fondateur des villes, qui exerça son intelligente influence dans toutes les voies de l'activité humaine , ne peut être comparé avec Friedrich Barberousse; ces deux princes ne pouvaient se ressembler que par l'emportement de leurs passions dans la colère et la haine. Pour la pureté des mœurs Friedrich l'emporte sur Karl le Grand , mais à tous autres égards il lui est inférieur. Mais Heinrich le Lion avait bien des points de ressemblance avec le duc Tassilo dans la conduite , et peut-être aussi dans le caractère; il s'abusait aussi peu sur les dispositions hostiles de l'empereur' envers lai que Tassilo s'était fait illusion sur les sentiments de Karl. 11 savait aussi bien que celui-ci Tavait senti qu'il avait donné à l'empereur des motifs de défiance contre lui ; mais il ne pouvait se résoudre à se rçinger librement et décidément du côté de Tempereur, afin de le contraindre, par les services et Icdévoùment, à une bienveillance légitime, et n'osait pas non plus l'affronter avec toutes ses forces , essayer de lui faire obstacle, de le renverser, de le détruire. Le ressentiment que les destinées de son enfance avaient pu provoquer dans son cœur contre la maison des Waibliugen , il l'avait bien, sinon étouffé, du moins contenu fortement pour quelque temps dans sa jeimesse, quand Friedrich, parvenu au trône, lui avait montré une apparente disposition à la justice, et l'avait aidé h rentrer dans la plus grande partie de l'héritage paternel qu'on lui avait soustrait dans sa minorité. Mais, dès la première campagne d Italie faite avf'c Friedrich , ses yeux durent s'ouvrir sur les vues et les projets de l'empereur; et plus Friedrich s'avançait dans la voie où nous avons essayé de le suivre, plus Heinrich dut se confirmer dans l'opinion que le
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monarqne n^avait point pour objet de ses préoccupations , de ses elTorts , la patrie , FÉtat , le peuple teutsch et la religion chrétienne; mais qu'il poursuivait seulement une domination ^solue, sa propre grandeur et celle de sa maison. En changeant ses idées sur les plans de Friedrich , il parait qu'il les modifia aussi sur Tamitié et la justice de Tempercur envers lui-même; alors le vieux ressentiment se ranima dans son àme, et trouva amplement à se nourrir , comme on Ta déjà fréquemment remarqué. Heinrich parait Tavoir entretenu de telle sorte , qu'avec le progrès des années son sein était comme gonflé par des orages tout prêts à éclater , s'ils n'avaient été calmés de temps en temps par ses acquisitions dans les pays slaves , par l'amour de sa noble épouse Mathilde ^ par les influences religieuses de son pèlerinage en Terre-Sainte, par la vue des églises qu'il avait ornées, des fondations qu'il avait faites^ da commerce libre des villes qu'il avait appelé à la vie.
Mais Heinrich le Lion est incompréhensible dans ses i^ncnnes. Étant convaincu de la haine de Friedrich contre lui, il aurait dû employer tous ses efforts pour en prévenir les effels , qui devaient enfin se faire sentir ; et il ne tenta rien dans ce but. Il ne se montra au monde ni froid, ni ardent, nf indifférent; il se maintint à l'égard de l'empereur dans l^ttitude équivoque que celui-ci observait envers lui : de la sorte il irrita ses amis, sans inspirer aucune confiance aux ennemis de Friedrich. On peut à peine se défendre de penser qu'il tint longtemps dans sa main le sort de Friedrich, peut-être même de la maison des llohcnstaufen , et qu'il dépendit de lui de donner à tout l'empire germanique une nouvelle , une plus noble forme. Lorsque Friedrich, pressé par la nécessité , frappé par des affronts multipliés, espérait l'honneur des armes allemandes et la dignité de la couronne de Germanie en Italie, et cherchait à poursuivre avec une passion furieuse une lutte si funeste et si vaine contre l'Église, à la désolation de toutes les âmes pieuses et honnêtes; si, dans ce moment , Heinrich se fût résolu à entrer ouvertement dans la lice avec ses forces pour le pape Alexandre et l'Église; qu'il eût songé en même temps au salut des âmes , et aux objets les plus sacrés dans la vie, à la patrie, à la liberté, k l'honneur du peuple allemand,
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aux générations futures , on peut à peine douter qu'il eût entraîné toute l'Allemagne de son c6té, et que le sort de Friedrich en Italie eût été décidé plus tôt et tout autrement. Et si alors il eût exercé la justice envers tous, envers les prêtres et les laïques; s'il avait appelé à la prospérité les villes à la fois , comme sa chère Lubeck , qui eût été capable de lui arracher ce qu'il aurait saisi , placé sous l'abri de l'Église, et appuyé sur les villes ? Mais Heinrich ne fit rien dans une telle tendance ; il attendit en spectateur paisible le déroulement des choses. Son cœur était attaché au légitime pontife et à lËglise romaine ; mais il reconnaissait ouvertement les noms des anti papes impériaux; il prêta même son bras à l'empereur pour chasser de leurs sièges de légitimes évêqnes que l'empereur désirait voir renverser, et pour mettre à leur place d'autres hommes maudits par l'Église. Il assuma donc sur lui une part de Tanathème que l'Église avait prononcé contre Friedrich. 11 ne voulait pas tirer l'épée contre les Lombards , mais il ne fit non plus aucun effort pour arrêter l'empereur dans la guerre absurde et cruelle qu|il leur faisait ; il n'accorda pas la moindre assis-' tance aux ennemis de son ennemi dans leur plus profonde détresse. H ne sut donc gagner aucun ami pour le moment du danger, ni dans l'intérieur de l'Allemagne, ni au dehors; il ne parait pas même avoir essayé la plus faible tentative en ce sens^ 11 se maintint à l'égard du roi Waldemar de Danemark , avec lequel il avait con)battu les Slaves , dans un tel éloignement, qu'il semblait n'avoir plus le choix entre la guerre et la paix, et que Waldemar, se rappelant le passé dans un temps postérieur, ne perdit jamais son ancienne défiance contre lui. L'ancienne inimitié contrç son voisin le markgraf Adelbert l'Ours, qui avait convoité son duché de Saxe, ne s'était pas éteinte par la mort d'Adelbcrt; elle vivait toujours en lui et le fils du markgraf, sans que l'on puisse dire par la faute duquel des deux. Il était en mauvais rapports avec beaucoup d'autres princes qui l'entouraionl. Ces rapports en eu;(-mêmes n'auraient pas une. grande importance, parce que , dans cet ordre ou ce désordre des choses, un seigneur puissant avait coutume de les rechercher d'une telle nature, et les évitait difficilement; mais à lui, comme au plus fort, les avantap(»s étaient restés le plus souvent, e^
personne n'avait oublié ni pardonné. C'étaient les princes ecclésiastiques que lleinrich avait le moins épargnés. Engagé jadis, contre sa volonté) en des débats avec plusieurs d'entre eux, plus tard il s'était d*antant moins abstenu de ces luttes, que, durant le long schisme de l'Église, la conduite incertaine, équivoque, les vues purement terrestres de la plupart, .devaient lai paraître révoltantes.
La confiance de Heinrieh dans son droit héréditaire sur les deux duchés de Bavière et de Saxe était^elle assez forte pour lui faire croire qu'il serait impossible do lui arracher, maintenant qu'il était homme d'expérience et guerrier redouté, ce patrimoine qu!on n'avait pas enlevé à lui enfant ou jeune homme ? Mais lui-même n'avait pas toujours respecté le droit. H savait sans doute aussi bien que personne qu'en fait de pouvoir , rarement on reconnaît un autre droit. que celui de l'épéc; il savait aussi que sa situation en Saxe était très-différente de celle où l'avaient placé, quand il était eafonf , la moil prématurée de son père et les grandes alliances de sa mère ; il n'ignorait pas davantage que dans la génération nouvelle i par ses. propres conquêtes sur les Slaves, par la formation du duché d'Autriche, de nouveaux points de vue s'étaient ouverts. Tenait-il son pouvoir pour si fermement établi,, qu'il ,se crût inattaquable ? Mais- il avait appris sans doale qu'il y a diverses sortes d'armes , et qu'il n'était pas maître dans toutes. II serait difficile d'admettre qu'il pût embrasser l'espérance que ceux qui avaient bravé les anathèmes de l'Église, et défié les portes de l'enter, seraient assex lâches pour trembler devant la vengeance du Lion. Peut-être regarda-t-il comme une impossibilité morale une réconciliation entre l'empereur et le p^pe , parce que le pi*emier, lié par son honneur et par ses serments, qui avait attiré, attaché à sa cause des milliers d'hommes, était obligé, à la face du monde entier, à ne jamais reconnaître le pape Alexandre, et parce que celui-ci ne pourrait jamais avoir confiance en Friedrich. Il crut pouvoir attendre paisiblement le déroulement des événements, comptant sur rimmensité des dangers qui environnaient l'empereur. Mais pouvait-il ignorer que la force des choses dompte tout, que les défis les plus téinéraires s'.appuient toujours sur l'espérance, que l'orgueil le plus furieux se courbe sous l'infor-
tune constante , et que l'Église ne repousse aucun pécheur repentant, encore moins un empereur? Redouta-t-il une lutlis ouverte contre un roi de la maison des llohenstaufen ? avaitil devant les yeux le destin de son père? Ou bien la constitution de Heinrieh admettaitelle à cêtéd'un courage héroïque une certaine indolence qui avait besoin d'une forte excitation , de sorte qu'il n'avait qu'au moment du danger la conscience entière de sa force, et qu'alors seulement il savait résoudre et agir? Peut-être enfin s'imagina-t-il qu'il n'avait donné à l'empereur aucun motif de mécontentement; qu'il avait plutôt agi en fidèle prince de rcnipiré; que les rapports entre, lui et Friedrich étaient encore sur l'ancien pied au moins d'amitié ; et même que Friedrich devait lui savoir gré de ce que, durant l'absence dn monarque , il avait par sou attitude maintenu la paix dans l'empire, et lui. avait ainsi donné la possibilité, après de si effroy8j)les désastres , de rentrer en Allemagne, et d'y reprendre possession du trône qu'il avait si complètement négligé?
De quelque façon que les choses se soient passées , et quelque diversité que le manque de relations claires et intelligibles pni3se apporter dans les jugements, il est certain que Heinrieh le Lion r<tsta fidèle rà son ancien système, lor^qu^B lui fut connue la défaite de l'empereur à Legnano , quand il apprit les négociations de ce prince avec le pape à Anagni, et même la paix de Venise. On trouve, à la vérité, comme observation, que durant l'absence de Friedrich il trama une conspiration contre lui avec les comtes de Zollern , Veringen et quelques autres; mais on ne peut s'y arr,êter, car une conjuration avec ces seigneurs ne pouvait mener à aucun résultat. Au contraire, il est hors de doute que dans l'automne de l'année H77, après la paix de Venise, lleinrich entreprit encore une campagnetlans le pays slave.Ceite expédition avait été déferminée par de nouvelles pirateries que les Slaves, fidèles à leurs anciennes pratiques , avaient exercées contre les Danois, et pour lescjuolles Waldemar avait réclamé satisfaction. Une entreprise en commun pour le châtiment des coupables fut donc concertée. Pendant que M'aldcmar paraissait sur la côte de Poméranie aVec une flotte, Heinrieh s'avança par terre avec une armée. Il vint jusqu'à Demmin, et commença le siège de
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cette place , dans laquelle les Slaves essayèrent (le se défendre. Mais , pendant les opérations , il reçut la nouvelle d'un événement qui lui apparnt enOn comme Tavant-coureur d une tempête; du moins elle était bien propre à rèbranler et à le mettre sur ses gardes.
Dix-sept ans auparavant, Tévéque Udalrich on Ulrich d'Halberstadt, à cause do son aitachement inébranlable au pape Alexandre , avait été déclaré déposé par l'anti-papc impérial Victor, et le duc Heinrich lui-même , sur l'invitation de Tempereur, avait élevé un autre évêque, appelé Gero, sur le siège d'Halberstadt. Maintenant Dliich reparut dans cette ville avec des provisions du pape Alexandre et de Temporeur, d'après lesquelles Gero devait lui restituer Tancien siège et s'éloigner. Cette apparition fournit déjà la plus forte preuve que le pape Alexandre avait aussi été gagné contre Heinrich le Lion, ou au moins avait promis de ne pas s'intéresser à sa cause. Friedrich s'étant efforcé de maintenir sur leurs sièges ceux qui s'y étaient élevés durant le schisme, Ton ne peut guère douter qu'il n'ait voulu renverser l'évoque Gero, seulement parce qu'il se proposait de faire usage de l'évêque Ulrich contre Heinrich le Lion , et que le pape n'ait été gagné à cette occasion, ou qu'il n'ait gardé le silence ou n'ait agi comme s'il ne remarquait pas l'intention de Vempereur. Ulrich fut joyeusement accueilli par les vassaux de l'évêobé et les bourgeois de la ville, parce que Ton considérait en lui le catholique sincère, et Gero, l'évêque schismatiquo, Ait contraint de se retirer. A peine Ulrich fut-il assis sur le siège épiscopal, qu'il détruisit à l'instant tout ce que Gero avait établi, réglé, disposé : il déplaça les prêtres qui avaient été installés par Gero , ferma les églises qu'il avait consacrées, réclama sous peine d'excommunication les fiefs qu'il avait conférés. Parmi les seigneurs investie de fiefs de l'évêché se trouvait le duc Heinrich lui-même.
C'étaient là les événements dont Heinrich fut informé devant Demmin. Présuma-t-il aussitôt qu'Ulrich agissait d'après un vaste plan concerté avec l'empereur, ou bien ne vit-il dans la précipitation de ses actes que l'explosion de la colère d'un vieux prêtre passionné? il n'est guère possible de se fi.xei* sur cette question. Mais, dans tous les cas, le duc regarda la chose comme très-grave (^1), car il chercha aussitôt à s'ac-
1 1 i CHAP. V.
AS
eommoder avec les Slaves ; et , coame il yparr vint facilement , il.rep&ssa l'Elbe sans perdre u instant, et rentra dans Braunschweig. L'évêque avait déjà fajt bien des pas dans la carrière où il s'était lancé. Les prinees ecclésiastiques. gar* daient encore une attitude d'obscrvatioD en Saxe; mais déjà plusieurs des seigneurs laïques avaient pris parti pour lui^ particulièrement les anciens ennemis du duc dans la Saxe orientale, les markgrafs de Brandebourg, de Mei8« sen et de Lausitz , avec leurs frères ou leurs parents ; le landgrave de Thuringe lui-même n'y manqua pas. Soutenu par ces hommes puissants , il se mit à construire une nouvelle forteresse sur l'Hopelterg. Heinrich. y courut avec des troupes, chassa tout ce qu'il trouva» et détruisit les ouvrages déjà construits. Mais à peine était-il parti, que les travaux furent repris, et les princes de la Saxe orientale les couvrirent avec leurs forces. Heinrich envoyft de nouveau une armées noais celte armée, qu!U ne conduisait pas lui-même, à ce qu'il parait^ fut repoussée. Beaucoup de guerriers furent pris ; un grand nombre périt sans gloire dans un marais.
Tel fut le commencement des revecs de ifeia* rich , insignifiants en enx-roêmes , mais d'une assez grande importance pour la situation où le duc se trouvait. Bientôt il fut frappé par d'autres coups du soit que nulle inteUigience humaine n'aurait pu détourner. D'abord mou* rut son fidèle ami le belliqueux comte Heinrich d'Orlamundc, qu'après la mort d'un autre ami,^ le comte Adolphe H de Holstein , il avait nom* mé tuteur du jeune comte , également appelé Adolphe , et qui alors avait épousé Matbildo veuve du c^tmte de Holstein (2). Le jeune comte Adolphe approchait de sa majorité, mais ne l'avait pas encore atteinte, et personne ne. savait ce qu'il y avait en lui ; sa mère MathildCi qui se chargea de la tutelle , était une femme intelligente et pieuse ; mais, pour le duc, elle ne pouvait remplacer son premier époux ni le second. Ensuite mourut l'évêque Évermod de Ratzebourg, qui, par son savoir, par la pureté de sa vie et les miracles d'un saint , avait acquis une grande autorité. Le nouvel évoque Isfrid, si exempt de blâme qu'il pût être, n'avait pas assurément la même valeur pour le duc. Mais bien plus funeste encore dans ses conséquences pour le duc fut la mort de l'arebevêqu^? .Baudouin de Bremen , qui , jadis chapelain de Hein-
rich, n'aTait été élevé à la dignité archiépis: copale qnc snr la demande de ce prince auprès dé Temperear • et qui maintenant n'échappa que par -la mort à ta déposition. 11 parait que Heinrich aurait voulu tirer parti, du siège archiépiscopal à son profit d'une autre manière, mais il ne gagna qu'un nouvel ennemi bien puissant ; à la place de Baudouin fut élu un ecclésiastique nommé Bertold , qui n'avait pas encore pris les grades nécc^ssaires. Le duc Heinrich saisit cette circonstance; il fit présenter ses observations au pape Alexandre , et proposer à la place Sicgfrid , fils du markgraf Adelbert l'Ours, que lui-même, ainsi qu'on l'a raconté pins haut, après la mort de l'archevêque Hàrtwig , avait repoussé du siège archiépiscopal. Le pape, sachant bien que ce sujet serait agréable à l'empereur, l'accepta volontiers, et Siegfrid d'Anhalt devint bientùt après archevêque de Bremen. Le duc s'était sans doute déclaré et employé pour ce prélat , parce que, trompé par la conduite amicale du frère de Siegfrid , le comte Bernard d'Anhalt» il avait conçu l'espoir de gagner toute cette maison au moyen de Tarcbevêque. Mais il s'abusa ; Siegfrid , comme ses frères , portait dans son sein la vieille haine de son père contre Heinrich , et il ne pouvait lui pardonner.de l'avoir exclu lui-même, dix années auparavant , de l'archevêché. A peine se vit-il assis sur le siège de Bremen, qu'il se montra, comme ses frères , ennemi ardent de Heinrich le Lion.
Tandis que les conséquences des morts dont on vient de parler, qui firent sans doute une profonde, impression snr l'àme de Heinrich , étaient encore incertaines , un nouvel ennemi redoutable du duc parut sur la scène les armes à la main : c'était l'archevêque Philippe de Cologne, qui avait mené la dernière armée allemande à l'empereur en Italie, soutenu avec lui le désastre de Legnano , et s'était toujours tenu en fidèle compagnon à ses côtés jusqu'après la paix de Venise. Nu! doute que ce prince de l'Église n'agit suivant les instructions de l'empereur, ou au moins d'intelligence avec lui. Toutefois lui-même prétendit ne Vouloir que combattre pour sa propre cause, et venger les injures qu'il avait subies de la part du duc; car il paraîtrait que Heinrich aurait déclaré que la rive droite du Hhin , près de Deulz , en face de Cologne, appartenait à la Saxe, et Philippe craignait que les droits importanis levés sur le
Rhin ne fussent aflectés. En outre, Heinrich lai avait retenu les héritages de son nevca le comte Otto d'Asie et du comte Christian d'Oldenbourg. Sous ces prétextes, avec une faible cavalerie , mais une noml)reuse infanterie dont il avait appris à connaître la valeur à Legnano, il pénétra en Westphalie et poussa jusqu'au Weser (3). Il porta la ruine et la destruction snr les possessions du duc : les villes et les villages furent réduits en cendres; il ne s'abstînt pas même du pillage des églises. Le duc parait ne lui avoir opposé aucune résistance; il sentait le sol trembler sous ses pieds , et'» l'œil fixé sur Halberstadt et sur les princes qui avaient pris en main la cause d'L'Irich , il ne voulait pas abandonner le siège de sa puissance, Braunschweig, Lunebourg et le pays slave. Toutefois l'archevêque Wichmann de Magdebourg et l'évêque Éberhard de Mersebourg se rendirent auprès de l'archevêque Philippe sur le NVeser, et le déterminèrent à la retraite. On ne sait ce qui poussa ces seigneurs ecclésiastiques à leurs démarches conciliatrices. W ichmann , parent de la maison d'Anhalt, s'était tenu auprès de l'empereur en Italie, et n'était revenu qu'après les traités de Venise. Il n'est donc guère, vraisemblable qu'il n'ait pas été initié aux desseins de l'empereur et à ses combinaisons avec l'archevêque Philippe et d'autres. La conduite passionnée de Philippe, ce mélange coupable des intérêts sacrés et profanes, lui parui*ent-ils odieux ou dangereux ; craignit-il que le passage du belliqueux prélat au-delà du Weser ne ruinât toutes choses , ou bien frémit-il de voir poursuivre une lutte commencée d'une manière inhumaine? c'est ce que l'on ne peut décider. Quoi qu'il en soit, il atteignit son but le plus prochain , qui -était de déterminer Tarchevêqne de Cologne à la retraite.
Vers le même temps, l'empereur se trouvait sur le Rhin. Aussitôt le duc Heinrich se rendit auprès de lui à Spire, pour lui présenter ses hommages comme à son empereur et % son suzerain, en même temps pour lui porter des plaintes contre ses erîncmis , et surtout à cause des dévastations exercées dans ses États par l'archevêque de Cologne. Il obéissait aux convenances en présentant ses hommages à Friedrich ; en réclamant satisfaction auprès de lui pour les injures qu'il avait subies , il se conformait à sa situation , et paraissait ainsi devoir maintenir le droit de son o6té. Dans sa préoo-
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cupalioD , il pat bien aussi chercher à conserver les apparences comme si rien n'avait été changé entre l'empereur et lui. Comment Tutil reçu? Sans doute avec froideur, et probablement avec une politesse cérémonieuse. La marche ultérieure des choses nous fait présumer que ses plaintes donnèrent lieu à des explications animées, peu amicales entre lui et Tempereur ; cela parait même résulter des rares indications qui nous ont été transmises sur cette entrevue. L'empereur n'adopta point les griefs de Heinrich ; il convoqua une diète à Woims , où il devait être entendu avec son adversaire Turchevéque Philippe , qui se trouvait également à Spire. C'était montrer peu de bienveillance , car il eût été facile à l'empereur d'accommoder l'affaire sans procédure politique, de réprimander l'archevêque pour ses actes de violence 9 et de le déterminer à une satisfaction quelconque. Néanmoins cette conduite ne mérite pas trop le blâme, l'empereur était dans son droit; mais il alla plus loin , il somma le duc Heinrich de se présenter comme accusé devant la même diète ppur répondre aux accusations d'autres princes contre lui. Celte sommation dut surprendre le duc et l'irriter : elle dut, non pas lui donner la preuve manifeste que l'empereur le haïssait , car il n'avait plus besoin de preuve sur ce point , mais lui démontrer que l'empereur était d'accord avec d'autres princes de Tempire pour l'humilier, peut-être même l'anéantir. L'empereur était à peine arrivé d'Italie. Où donc , quand , comment , par qui des plaintes avaient-elles pu être portées contre le duc Heinrich? Avant le départ de l'empereur pour les pays étrangers? dans ces pays fnêmes? Ou bien cette sommation n'étaitelle qu'une invitation aux princes allemands de se présenter avec des griefs contre l'homme odieux qui depuis longtemps, objet de rivalité et d'envie , avait joui d'un pouvoir toujours croissant, et maintenant, en raison de l'âge avancé de Friedrich , semblait menacer tous les princes allemands ? Mais, dans le premier cas , pourquoi Friedrich n'avait-il pas fait aussitôt justice? dans le second , comment l'empereur, éloigné de l'empire depuis quatre années, pouvait-il accueillir de. tels griefs avant de se voir dans l'empire? Si l'on admettait la troisième supposition , qui oserait déclarer que de tels desseins n'annonceraient pas do lâches artiflces plutôt qu'ils no porteraient l'empreinte
d'une pensée élevée, véritablement royale? H se peut que Heinrich le Lion , dans le sentiment de sa supériorité, se soit permis à l'égard de petits princes ecclésiastiques et séculiers certains actes qui les aient blessés ; qu'il leur ait enlevé par la menace et une sorte de contrainte ce qu'ils ne se souciaient pas de lui abandonner : mais il n'avait rien fait là de bien étrange; de tels procédés se fondaient sur le système féodal , qui de sa nature était envahisseur, oppressif, vioIeBt , et ne connaissait pas l'équité. Heinrich , comme on l'a déjà remarqué , montra dans sa prospérité une modérati(9n que jamais prince peut-être n'observa ni avant ni après lui. La responsabilité de ses fautes retombait en grande partie sur l'empereur, qui lui avait tout laissé faire , qui l'avait excité contre l'un , sommé d'agir contre l'autre, et qui en général avait négligé les intérêts de l'empire. Le plus grand crime de Heinrich c'était sa puissance , l'orgueil qu'elle lui inspirait , la rigueur avec laquelle il exerçait son droit ducal dans ses États, comme chef suprême de l'armée, contre markgrafs , comtes, et tous sujets , pour maintenir l'ordre et prévenir lès guerres privées ; l'énergie avec laquelle il repoussait les prétentions des ecclésiastiques, leur enlevait les affaires temporelles qui n'étaient pas de leur ressort, et enfin sa persistance à se tenir éloigné de toute participation aux malheureuses campagnes d'Italie. Il est vrai qu'au roi des Allemands appartenait le droit d'appeler devant une diète les princes de l'empire coupables de méfaits envers leurs collègues , l'État ou d'autres membres de Tassociation ; de les faire juger par la diète , de mettre le jugement à exécution ^ do déclarer les réfraclaires au ban de l'empire, et de les combattre comme ennemis publics. Mais les rois qui devaient leur couronne aux princes électeurs n'avaient guère fait usage de ce droit que coiftre de petits princes , avec répugnance, beaucoup de réserve, et seulement quand les moyens de conciliation ne réussissaient pas, quand les sommations restaient vaines, après avoir épuisé les avertissements , lor^que la paix pnblique continuait à être violée fnr le coupable. Les procédés de Friedrich cmvers Heinrich étaient inouïs : car le duc n'avait pas rompu la paix; c'était à lui , au contraire, à lui seul que l'empire devait la tranquillité depuis quatre années* Probablement Heinrich considéra la
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sommation de comparaître devant ' une diète ëommé la preuve qu'il allait être anéanti ; que sa ruine avait été coïicerlée entre l'empereur et les prilices qui Tavaient suivi eu Italie ; qu'il ne s'agissait pas d'examiner son affaire, mais de Toutrager ; que rempcrcur, épuisé par ses tbiles entreprises , n'osant pas l'attaquer ouvertement, chereliait à gagner du temps, pour traquer le lion , le resserrer de plus en plus, jusqu'à ce que , haroolé , fatigue , il tombùt à terre sous lé lilet que le chasseur jetterait sur lui. 11 est donc à présumer qu'il laissa échapper des paroles blessantes contre i'empercMir, et que Friedrich y répondit par des insultes. Quoi qu'il en soit, Heiurich quitta la cour tle Tempercnr plein d'indignalion , et avec la femve résolution de ne paraître ni à Worms , tii à une antre diète qui pourrait lui être assi* gnée, au milieu de telles circonstances.
La diète de Worms eut lieu le 45 janvier de l'année suivante, 4171^. Le duc Heinrich ne s'y rendit pas. Ses ennemis, au contraire, y étaient présents en grand nombre : les archevêques de Cologne , Trêves , Magdcboui*g , Bremeil , et les frères d'Anhalt. L'évéque d'Haïberstadt n'y manqua pas non plus, ni le vieux duc Welf , oncle de Heinrich , trop satisfait de la générosité de Friedrich pour no pas étouffer tout sentiment favorable à son neveu. Les passions étaient donc sans frein, et pouvaient s^ satisfaire en toute liberté contre tin prince absent. L'empereur lui-même put laisser tomber d'amères paroles sur ledue, qui, en s'abstenant de comparaître , faisait acte de mépris envers la majesté impériale et envers Tcmpire; à ces^paroles s'attacha facilcnoent un sens |>lus général , et Ton put les ramener ù des événements antérieurs. Plus l'empereur paraissait offensé, moins les princes présents durent réprimer leurs sentiments malveillants; et leur irritation se montra sans doute d'autant plus violente que dans plusieurs était allumé le désir de prendre part au butin que*J'on se proposait d'arracher au duc. Enfm une nouvelle assignation fut donnée au duc à Magdebourg pour la féto de St-Jean-Baptiste, de sorte que Ton avait du temps pour irautres couféronces et d'autres manœuvre^* Mais, dès loi*s, l'histoire tombe dans une grande confusion ; le fil des événements ne peut se dérouler au milieu des relations embrouillées et contradictoii es ; OU no peut même préeiber le nombre des diètes
disposées par l'empereur, parce qtfil pnt y avoir plusieurs réunions auxquelles ne' vinrent que les princes voisins , et parce que chaque écrivain ne cite que les dittes qui lui sont connues, et paraît avoir supposé que Heinrich y fut invité. Mais de tout ce qui se fit par l'empereur et ses adhérents on voit sortir le même esprit qui avait éclaté à Speier et à Worms.
Cependant il parait que le duc Heinrich lit des préparatifs pour ifnc vigoureuse résistance, et qu'il chercha à gagner des amis et des au\iliaires. Afin de détourner les princes de la Saxe orientale, qui menaçaient de plus pi^s ses domaines patrimoniaux , et de leur montrer qu^ils auiTiient encore à craindre d'autres ennemis, il invita les Slaves, qui jouissaient encore de quelque liberté , les Poméraniens et tes Luiliziens (4), à faire une irruption dans les États de ces princes. Les barbares n'y manquèrent pas. Les possessions de l'ai^chevèque de ikiagdobourg sur la rive droite de l'Flbe souffripent l)eanconp des ravages des Slaves ; le pays du markgraf Thiedrich de Landsberg, la.Lusace, fut dévasté au loin , et la population obligée de s'enfuir. De Fantre côté, l'évéque Dlrich d'Halberiiiadt, dans lequel l'âge avait poussé Firritalion jusqu'à la fureur, lança l'excommunication contre le duc Heinrich, et, afin d'exciter l'attention et les ressentiments de tontes les clauses , il interdit en même temps tons les actes du culte , toutes les pratiques religieuses dans son diocèse. Cet anathème ctces interdictions ne manquèrent pas leur effet. Dans ce temps probablement lieiunch erft avec le roi Waldemar, sur la rive danoise de l'Eider, une conférence , à laqiioile jusqu*alors il s'était toujours refusé, il voulait tenter d'amener le roi (le DiuiiMuark à prendre part à la guerre contre renipcjcur, qui dés lors était inévitalJe. NAaldemar promit bien d'observer les apparences (Ui Talliance ; mais il refusa toute assistance active, parce qu'il n'y avait pour lui aucune obligation de défendre le duc, et parce qu'une lutte soutenue à la fois centra l'empereur et le clergé ne lui promettait ni gloire ni profit. En môme temps il fit observer toute la gravité d'hastilités contre les prêtres. Frappé peut-être de ces avertissements, Heinrich revint dans ses Ktats , et vit alors l'effet de l'excommunication et de l'intenliction de tous les actes religieux dans le diocèse d'Ilalbersladt. 11 pouvait redouter de semblables mesuivs de
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la part d'antres évèqnes. 11 se «endit donc en pédhfur repentant à Halb«rstadt, se jota mit pieds de l'évèque , et accorda ce qne cHui-ci avait demandé (5). Anssi faible qu'emporté , Ulrich leva I*.excommnnication et l'interdit ; mais il ne devint pas ponr cela ami du dac ; à la premièrc'occasion , il se rangea de noovcan parmi les pins ardents de ses ennemis.
Cependant approchait la nouvelle diète à laquelle le duc avait été assigné. Heinrich ne parnt point à Magdcbourg ; ses ennemis, an contraire, étalent présents, et peut-être en plus grand nombre. F^es scènes de Worms furent reproduites , même avec plus de passion. Le Jnarkgraf Thicdrich de Landsberg, initéde la dévastation de la Lusace par les Slaves , accusa le duc de diverses trahisons envers l'empire, el offrit de soutenir cette a<^cusation par le jugement de IMeu , un duel , quoique chacun pût se dire que celte offre n'élait pas réelle. '
Heînrich méprisa un tel déA. Nais il fulassigné à une troisième diète, qui probablement dut être tenue an mois d'août à boslar , mais qui en réalité eut -lien dans un endroit appelé le Aoyne. Heinrich n'y parut pas encore, et n'envoya n'ièmepas de députés pour se défendre, il fallait donc qu'il se fît quelque chose. L'empereur se leva dans rassemblée : « Que demande la justice à l'égard de Heinrich , qui , assigné trois fois légalement, a récusé le tribunal et s'est refusé à paraître devant lui? » La réponse fut : « Il doit être dépouillé de ses honncui*s , frappé de la condamnation publique, déclaré déchu de son duché et de tous ses fiefs. » Malgré l'unanimité des voix, les opinions se partagèrent sur la manière de faire valoir la sentence. Quelques volants se sentirent arrêtés par la générosité, la plupart par la prudence. Personne ne demandait un changement , mais seulement un ajournement. A celte époque on ne pouvait encore être sûr du résultai ; Heinrich | avait concentré toutes ses forces el se tenait en | obsorvaliou. Le nombre des ennemis du duc était grand , mais on se proposait de l'augmenter encore. D'ailleurs tous n'étaient pas armés , lenre forces étaient dispersées , cl l'on ne pouvait songer encore à une eulreprise bien concertée; une attaque contre le duc en rase * campagne était toujours fort 'hasardeuse. Et pourquoi se htUer? qu*avait*on à perdre en ajournant? H fallait que chacun, avant d'agir, sût bien quelle récompense il obtiendrait pour
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ses actions, et sur cela Ton ne s'était point entendu avec l'empereur, ou les uns avec les autres. Maintenant il paraîtrait que le duc Heinrich aurait dit, sans que l'on sache quand, t)û et à qui, qu'il était Souabe de naissance, et qn^un jugement ne pouvait être rendu contre lui qrié dans le pays de sa naissance. Cette déclaration, vraie ou fausse, devint un objet de discussion; on soutint que la réclamation de Heinrich était nulle. LHin des piincos aurait même offert dô soutenir , par un combat conlrt! tout venant, qu'à l'empereur appartenait le droit de citer tout prince de l'empire, dans un Heu quelconque de l'empire, devant un tribunal do princes ; et personne ne se leva pour combattre cette assertion. Mais la plupart des assistants paraissent avoir saisi le prétexte de ta prétendue réclamation du duc , pour prier l'ém? percur de le citer encore une fois,, et comme jusqu'alors, outre les princes saxons, très^peft ^ de membres de la diète y Assistaient, de transférer l'assemblée dans quelque autre partie de l'empire où fieinrich avait des possessions. Quoi qn'il en soit ; il est certain que rien ne fut réàolu, et que Friedrich se réserva une quatrième sommation au duc. Il est certain aussi que, bientiM après cette diète, Friediich quitta la Saxe et se transporta dans t'Alie'» magne méridionale, où peut-être il fallait encourager les provocations faites contre le duc. Il resta dans ces contrées jusqu'à la fin de Tannée, célébra les fêles de Noël à Ulm, etlint une diète dans cette ville. 11 n'est pas invraisemblable que Heinrich y fût encore cité.
A peine^Friedrich avait quitté la Saxe, que certains princes, particulièrement des ecclésiastiques, se livrèrent à des hostilités contre l'odieux duc. L'évêque Ulrich d'Halbersladt porta les premiers coups. Le vieillard avait peut-être subi de vifs reproches sur sa promptitude et sa facilité à lever Texcommunicalion lancée contre le duc Heinrich, et, dans les angoisses de son cœur, il crut peut-être devoir donner des preuves manifestes de ses dispositions et de son zèle pour la bonne cause (0). Par son ordre, dos troupes, sortant d'Halbersladt et de la forlcresse de Uornbourg, fondirent sur les possessions voisines du duc, y portant lé fer et la flamme. Mais il eut bientôt sujet de se repentir de son impétuosité; dès le mois de septembre, Heinrich envoya contre Ifs dévastateui's des troupes bien armées, avec ordre d'exercer d«
dares représailles. Les guerriers épîscopaux s'enfuirent; les soldats de Heliirich les poursuivirent, et pénétrèrent, sans trouver pour ainsi dire de résistance , jusque dans la ville d'tialberstadt. L'évéque s'était réfugié avec beaucoup de ses guerriers dans la forteresse. La ville fut pillée, et fournit un immense butin. Les habitants, par prudence, avaient éteint tous les feux; un seul en avait conservé un peu en secret. L'un des vainqueurs trouva ce feu, et, par amusement ou par vengeance, il l'approcha d'une maison. Les flammes s'étendirent avec une grande rapidité , et en peu de temps la ville entière présenta le spectacle d'un immense incendie. La cathédrale de St-£tienne et l'église de Sainte-Miarie-Mère-de-Dieu furent réduites en cendres, et beaucoup de prêtres, qui y avaient cherché un asile , y trouvèrent la mort. Le feu pénéti'a aussi dans la citadelle. L'évéque Ulrich , désespérant de l'efficacité des reliques de St Etienne , qu'il avait emportées, ne crut pouvoir sauver sa vie qu'en se livrant prisonnier avec les siens aux vainqueurs. Lorsqu'il fut conduit devant le duc à Braunschweig , à la vue de ce vieillard, Heinrich versa d'abondantes larmes, déplora hautement le malheur de l'évéque et d'Halberstadt, et protesta devant Dieu et devant les hommes qu'il n'avait ni ordonné ni souhaité les choses qui étaient arrivées. 11 envoya Ulrich captif à Ertenbourg ; mais il lui montra tout le respect possible, et Mathitde, son épouse, chercha , par les attentions les plus délicates et les soins les plus pieux, à consoler le vieillard de son infortune.
Huit jours après l'incendie d'Halberstadt , l'archevêque >Vichmann de Magdcbourg parut avec des troupes devant Ilaldeslebcn , et commença le siège de celte place ducale. Les princes séculiers de la Saxe orientale étaient avec lui; le landgraf Louis de Thuringe s'y trouvait aussi. L'archevêque Philippe de Cologne, qui n'avait peut-être en vue qu'une nouvelle irruption dévastatrice en Saxe , figurait parmi les assiégeants , pensant que son assistance pourrait être n(»cessaire. 11 amena de fortes masses; et la sauvage infanterie qui le suivait, appelée troupes de Saxons, effaça le souvenir de l'invasion précédente en Saxe par des cruautés qui en firent un*objet de terreur et d'exécration pour le pays. Cependant le duc Heinrich fut assiéger Uornbourg , dont la garnison était
tombée sur ses possessions , cherchant à venger le désastre d'Halberstadt et de Tévêque Ulrich, 11 parait que lui-même se préparait à une attaque contre les assiégeants d'Haldesleben , et qu'il attendait une occasion favorable ; car il savait bien qu'il pouvait compter sur le défenseur de la place, le vaillant comte Bernard de la Lippe. Et il ne se trompait pas; le comte tint ferme , et la ville d'Haldesleben ne fléchit pas davantage. Dans la quatrième semaine da siège, les princes ennemis se séparèrent; chacun regagna son pays. Des luttes qui paraissent avoir été provoquées surtout par rindiscip^ne des bandes d^ l'archevêque de Cologne ou la vanité de leurs efforts, enfin l'approche du duc avec son armée, avaient rendu la levée du siège nécessaire. Leur retraite enleva peutêtre au duc l'occasion d'un brillant fait d'armes; mais il exerça une dure vengeance* Il ruina lés possessions de ses ennemis en rase campagne , et réduisit en cendres la ville de Calve , qui appartenait a l'archevêque de Magdcbourg. Et pendant qu'il poursuivait cette œuvre de destruction , la forteresse de Hornbourg était aussi forcée par ses troupes , qui la livrèrent a^ix flammes. Enfin l'hiver amena forcément le repos.
Ensuite le duc Heinrich se rendit à Luneboarg. Là il célébra encore une fois paisiblement, avec son épouse et ses enfants, le jour de la naissance du Sauveur et l'ouverture de la nouvelle année : toutefois il ne vit pas luire ce premier jour sans éprouver de tristes pressentiments. Après la fête, il manda de nouveau l'évéque Ulrich , et aussitôt il conclut la paix avec lui , lui rendit Ja liberté, et lui permit de se retirer avec une escorte d honneur. Ulrich partit; mais ses forces avaient été brisées par son activité surexcitée et ses revers dans ces dernières années. A Husenbourg , il lui fallut suspendre son voyage. Bientôt après il mourut.
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mencement du mois de janvier^^80(4), Tempe- ^ rcur tint une nouvelle diète à >Vurtzl)ourg. Là fut prononcée la sentence contre le duc, qui, sommé de comparaître, avait encore fait défaut. A peine est-il besoin d'énoncer les motifs. Heinrich fût déclaré coupable du crime de lèse-majesté, pour avoir opprimé la liberté de l'Église de Dieu et celle de la noblesse dans Temptre, en s'emparant de leurs possessions, amoindrissantleurs droits, et, cité trois ibis à comparaître, sur les plaintes de beaucoup de princes et de membres de la noblesse, avoir refusé de se rendre à l'assignation y et, par ce refus et beaucoup d'autres actes , avoir montré son mépris de la majesté impériale. En conséquence il fut déclaré déchu non-seulement de ses deux ducl>és de Bavière et de Saxe, mais aussi de tous les fiefs qu'il avait obtenus immédiatement de Tempire, ou qu'il tenait de vassaux de l'empire, particulièrement d'évêques et d'autres ecclésiastiques. 11 paraîtrait que la sentence ne s'étendit pas à ses propriétés personnelles; elle ne'pouvait guère non plus s'y appliquer, attendu que les princes de l'empire n'ont droit de prononcer que sur les domaines et les dignités de l'empire. Mais la condamnation du duc en fit un ennemi public; chacun osa l'attaquer et lui enlever ce qu'il pouvait saisir. Le duc ne conserva de ce qu'il possédait que ce qu'il pouvait couvrir par les armes. C'est ce qui a conduit quelques écrivains, peut-être même presque tous , à remarquer que la sentence frappa AHssi son héritage, comprit tout ce qu'il possédait , à quelque titre que ce fut.
Le jugement de Wurtzbourg paraît pourtant avoir été tenu secret ; il semblerait même que l'on se proposa d'abuser le duc Heinrich sur l'issue de la diète , car on trouve l'observation que les princes qui revinrent de Wurtzbourg conclurent avec le duc un armistice qui devait durer jusqu'aux fêles de Pâques. Il est à peine admissible que Heinrich ait pu traiter d'une trêve avec des princes qui l'avaient déclaré leur ennemi et celui de 1 empire , et déchu de toutes ses dignités et de ses honneurs. Le motif du secret observé , c'est qu'une nouvelle dicte était regardée comme jiéccssaire, par.ce que Friedrich ne s'était pas encore entendu avec les princes sur la question dé s'avoir quelles dispositions on prendrait relativement aux dignités et aux honneurs que l'on se proposait d'arraclier au duq,
L'empereur Friedrich n'avait jamais voulu sincèrement la réunion des duchés de Bavière et de Saxe entre les mains de Heinrich le Lion; elleétaittroppeu naturelle, et incompatibleavec un pouvoir royal dans le Teutschland. Lorsque dans sa jeunesse , tout rempli de projets audacieux , il conféra la Bavière au duc de Saxe , il est difficile de croire qu'il eût l'intention de la laisser durant vingt-quatre ans aux mains de Heinrich; dans §a pensée, Heinrich devait plutôt l'aider à l'acquisition du pouvoir nécessaire pour lui arracher à lui-même la Bavière dans un momen t favorable, et lui assigner dans l'empire une position qui ne présentât aucun danger pour le trône et l'empire. Mais la marche des rhoses avait amené d'autres rapports dont il n'était plus le maître; les passions avaient sou^ levé chez l'empereur et chez d'autres de nouveaux projets qui réclamaient leur exécution., La puissance supérieure du duc Heinrich devait nécessairement être brisée , pour rendre Téquilibre au trône impérial, et pour garantir quel* que sécurité à la maison des Waiblingen. Le duc Heinrich lui-même , en contemplant dans une sorte d'heureuse quiétude les tempêtes et les désastres que l'empereur et tant do princes de l'empire avaient subis en Italie , avait fait désirer que lui aussi pût sentir à quelles vicissitudes sont toujours soumises les choses humaines, et combien il est facile de renverser la grandeur et la puissance d'ici-bas. Mais les res* sources de l'empereur étaient si complètement épuisées, qu'il n'était pas en état d'entreprendre le châtiment du duc. Pour celte entreprise il fallait nécessairement détacher, pousser à la révolte les :princes qui jusqu'alors avaient été rangés sous Tautorité de ce souverain. £t aux dépens de qui , sinon du duc , ces princes, ecclésiastiques et séculiers, qui déjci en grande partie croyaient avoir les plus justes prétentions à des récompenses, à de l'agrandissement, auraient-ils entrepris cette nouvelle oeuvre? Une séparation des deux duchés, que réclamaient la sûreté de l'empire .et la dignité du trône, était désormais Insuffisante; il follait les morceler. De ce morcellement il n'y avait à attendre ni plus d'unité et de repos pour l'empire, ni plus de force ou de dignité pour le trône ; la maison des Hohenstaufen ellemême n'avait non plus grand iMofit à y trouver. Lorsque Rail le Grand supprima les duchés 'dans sou empire ^ pour (aire administrer le«
cftntons par des comtes ; lorsqu'il détruisit le dernier Agtioliing , le duc Tassilo, et plaça un comte sur Ta Bavière , il put compter avec assurance que ce changement fortifierait réellement le pouvoir royal, et contribuerait à tous égards au repos, àTunité , à la puissance de Tempue: car alors le système féodal n'était guère qu'à Tétatde germe; il n'avait pas encore développé sa nature; les comtes n'étaient que des employés de Tempcrcur, qu'il plaçait et déplaçait selon son bon plaisir; les évéques et d'autres chefs de TÉglise étaient des créatures de sa main qui s'inclinaient humblement devant son trône héréditaire. Karl ne commit qu'une faute, à la vérité fort grande, mais qu'il n'était guère possible d'éviter, et dans tous les cas pardon** nable au cœur humain : ce fut de croire que ses successeurs seraient dignes de lui, et sauraient maintenir ce qu'il avait fonde ou ordonné. Au temps de Friedrich il en était tout autrement : les officiers de Tempiro étaient assis sur des sièges héréditaires au-dessus desquels le trône royal , transmissible par élection , ne s'élevait que sur des appuis fléchissants; beaucoup de grandes familles s étaient formées, dont les membres pensaient bien plus à l'agrandissement de leurs nobles maisons qu'à l'État et au roi ; la' collation des sièjges ecclésiastiques avait été enlevée au roi; il pouvait à peine exercer légalement sur eux une faible influence. Qu'aurait pu gagner l'empire en unité et en force à l'éparpillemcnt en une infinité de petites seigneuries appelées fiefs de l'empire , des grandes masses de territoire qui jusqu'alors avaient été réunies sous un duc héréditaire? qu'aurait gagné le roi ? Jusqu'alors il pouvait encore trouver dans les petits seigneurs la force nécessaire pour renverser ou abaisser les grands; mais on ne pouvait guère voir d'où il tirerait la puissance pour tenir en bride les petits seigneurs. Enfin, en ce qui concerne la maison des Waiblingen, Friedrich osait à peine réclamer sur les domaines du duc quelque chose pour lui ou les siens ; tout au plus pouvait-il acquérir quelque morceau détaché çà et là. Peut-être aussi se proposait-il , comme on paraît l'avoir conjeeturé, de s'attribuer les biens patrimoniaux du duc (2), dans le cas où celui-ci serait anéanti ; mais les dignités et les honneurs dont lleinrich avait été revêtu , il devait les abandonner à d'autres. Eh quoi! s'il n'y avait plus de duc de Sa.\e, de duc de
Bavière, dans l'ancienne signification dn mot , si la dignité ducale en général devenait tout autre, était réduite à une importance bien inférieure à ce qu'elle avait été jusqu'alors, pourquoi donc y aurait-il encore un duc de Souabe ou un duc de Franconie?
11 est très-vraisemblable que depuis long- . temps on avait promis aux amis et au.x fidèh^s partisans de l'empereur qu'ils gagneraient tout ce que l'on se proposait d'enlever à lleinrich le Lion , et qu'on leur avait assuré autant que possible ce qn'ils désiraient obtenir. Mais les prétentions pouvaient bien avoir grossi, ou ne s'étaient pas encore bien nettement expliquées. Ainsi , par un motif qui n'était guère tiré de i équité. Ton caressait l'idée d'une nouvelle réuirion, d'une nouvelle diète , afin que l'on pût attribuer authentiquement à chaque prince ce qui devait enfin former son lot ; et afin que cette décision ne fût pas ajournée ou contrariée, fut conclue entre les princes saxons et le duc lleinrich la trêve dont il a été question , jusqu'après les fêtes de Pâques.
La nouvelle diète fut tenue à GcJnhausen , vingt-cinq jours avant Pâques. Il parait que les princes ecelébiasliques ou laïques n'y furent guère nombreux. ]>a plupart appartenaient à l'Allemagiie septentrionale , à la Saxe ; et ceuxci, pour les rapports militaires ou judiciaires, avaient été jusqu'alors sous I autorité du duc lleinrich. Les autres étaient des parents de l'empereur ou de ses favoris, ou avaient été élevés , poussés par lui dans une voie quelcon* que. Néanmoins à celle dièle on tira au sort les dépouilles du duc; mais il s'en fallut de beoncoiip que tout fut partagé, et ce que Ton donna ne parait pas avoir été distribué d'une manière définitive. L'empereur était naturellement chargé de satisfaire 'les réclamations les plus pressantes ; quant au reste , il s'en mettait fort peu en peine ; d'ailleurs il ne savait pas à l'avance ce que l'on trouverait peut-être nécessaire dans la suite. Il ne fut donc question d'abord que de la Saxe, où lleinrich se trou\îiit et où était le siège de sa puissance. Le comte Berucird d'Anhalt, fils du markgraf Adelbert l'Ours^ avait déjà été nommé duc de Saxe à Wurlzbourg, et celte nomination fut confirméo à Gelnhausen. Mais nous en savons à peine davantage. L'on ignore si un diplôme fut rédigé pour le nouveau duc , et quelle était la teneur de cet acte. L'on ne connaît pas non plus le
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cercle de son action, retendue et la nature de ses droits , ni la masse des possessions qui peuvent lui avoir été immédiatement conférées; et pourtant de cette connaissance dépend toute l'importance du titre ducal. La marche des choses devait déterminer sa situation; aussi ne faut-il attacher aucune valeur à cette expression d'un écriTain de ce temps : « Bernard d'Ânhalt devint duc à la place de Heinrich. » La suite de rhistoire prouve seule que Bernard d'Anhalt fut duc de Saxe avec une signification tout autre que ne Tavait été Heinrich le Lion ; car il ne fut prince de Tempire que dans un petit cercle qui lui était immédiatement soumis. On lui enleva officiellement beaucoup de droits et de possessions qui avaient appartenu au duc Heinrich : de la partie du duché située entre le Weser et le Rhin, le pays placé pour les choses spirituelles sous les évoques de Cologne et de Paderborn fut détaché ; et la puissance temporelle, sous le nom de duché de Westphalie et d'Éngern, y fut transmise h jamais h Téglise de Cologne, à l'archevêque Philippe et à ses successeurs. A l'archevêque furent attribués tout droit et toute juridiction^ tous les comtés, les prévôtés, les gardes , menses , cours , fiefs , serfs et dépendants dans ces domaines. Le transfert se fit de l'agrément de toute l'assemblée, et particulièrement avec l'adhésion du nouveau duc Bernard, pai^ la remise d'une bannière impériale à l'arplievèque. Elle eut lieu aussi en considération des services de l'archevêque Philippe pour Tavancement et le maintien de l'honneur de la couronne impériale , dans l'intévéï de laquelle il n'avait épargné ni dépenses ni périls. A cause des vertus gucrriôros d'un seul prêtre , qui les avait déployées q\\ Italie sans succès, en Saxe pour §a honte, nonseulement le spirituel fut mêlé au temporel pour lui faire une récompense , mais le pouvoir ducal fut à jamais réuni à la dignité sacerdotale dans l'archevêché de Cologne.
Probablement cette réunion des pouvoirs ecclésiastique et séculier se fût aussi étendue aux évèchés en Saxe, si les titulaires actuels s'étaient montrés enhemis du duc Heinrich , rôle que révêqiie de Paderborn n'avait peut-être pas pris avec assez de résolution ; mars nous.n'avons pas de renseignements suffisants à ce sujet. A l'archevêque Siegfrid fut attribué le comté de Stade. En même temps lui fut donnée , ainsi qiVà l'archevêque >Vichmann de Magdebourg
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et à tous les évéques de Saxe-, l'atitorisatioii de rattacher de nouveau à leurs églises les fiefs et les possessions qu'ils avaient jadis abandonnés au duc Heinrich de gré ou de force, sous la médiation ou avec l'agrément de l'empereur. Il faut admettre que dans leurs évèchés il leur fut concédé aussi d'exei'cer le pouvoir ducai dont avait été investi avec une plus grande extension l'archevêque Philippe ; car il n'est guère croyable qu'ils eussent accordé à l'arche* vêque l'accroissement de sa puissance, si une même faveur, quoiqu'en de plus faibles proportions , ne leur eût été garantie.
L'on ne sait pas plus positivement ce qui fut ' arrêté relativement aux princes séculiers, si même on disposa quelque chose. Le landgraf Louis de Thuringe , neveu de l'empereur , fut revêtu de la dignité , investi de la succession dU comte palatin de Thuringe, Albert de Soni* merschenbourg , qui jusqu'au dernier moment s'était montré fidèle partisan du duc Heinrich , et qui était mort sans héritier. Maià quelle situation les landgrafs, les markgrafe dans la Saxe orientale , le comte de Holstein j durent-ils prendre à l'égard du nouveau duc Bernard de Saxe? Cela n'est pas déterminé , ou, s'il y eut des arrêtés à ce sujet , ils n'ont pas été conservés. Probablement on laissa au duc à faire valoir ses droits contre les amis de Heiii*** rich , s'il le pouvait, et aux ennemis de Heinrich à se défendre contre lui , à exercer euxmêmes les droits de ce prince à leui*s risques et périls dans leurs domaines. H parait que la même marche fut adoptée quant aux biens patrimoniaux de Heinrich , Braunschweig et Lunebourg ; qu'on l'observa aussi relativemeiit à tous les cantons slaves que Heinrich avait conquis à ses propres frais, en exposant sa vie et celle de ses guerriers, qu'il avait donc sou* mis par serment à sa domination , qu'il comsidéçait et pouvait à bon droit considéret comme des biens personnels. L'empereur négligea volontiers de faire mesurer toutes ces contrées. Comme le lion n'était pas encore abattu , pourquoi avait-bn vendu la peau par avance? Au reste , pour dore t*as^mblée , l'expédition contre le duc condamné fut indiquée * aux princes pour la fête de la St-Jacqiies. Ensuite l'empereur se rendit à Worms, où il célébra la fête de la Résurrection du Christ.
Mais le duc Heinrich ne jugea pas à propos celte fois d'attendre l'attaqiie. Huit jours après
la fête de Pâques, aussitôt apièç Texpiration de la trêve , il entra en caiiipagne, à ce qu'il pa* raît, avec trois armées. Un corps slave pénétra entre TOder et l'Elbe , bien avant dans la Lusace; mais, à rcxccption du pillage et des dévastations , on ne sait rien de ses opérations, liui-mème conduisit une seconde division contre Goslaf , ville importante à laquelle rempereur attachait un grand prix. Une troisième armée enfin fut dirigée pai' les comtes Adolphe de Holslein , Bernard de Uazebourg , Bernard de >Velpe , Gunzclin de Sclnverin , et les frères Ludolf et Wilbrand de llallermund, vers la West^halie. Deux armées réussirent contre leurs ennemis. Goslar, à la vérité, ne put être conquis par Ileinrich. Il détruisit les forges et d'autres ouvrages de mines , et causa de grands dommages aux bourgeois de la ville ; mais il crut nécessaire de renoncer à Tenircprise , et de diriger sa marche vers la Thuringe, sans doute sur l'annonce qu'il s'y rassemblait une armée. Sur sa ix)utc il rencontra Norhausen , et brûla cette ville royale. Mulhausen eut le mômesort. A Weissensee (3), lelandgraf Louis avec son frère Uermann, et Bernard, le nouveau duc de Saxe , vinrent à sa rencontre à la tête de forces considérables. On en vint aux mains. La bataille fut souU?nue avec un grand acharnement ; mais à la fin les Thuringieiis prirent la fuite. Heinrich les poursuivit , et le landgraf Louis, son frère Hcrmann, avec un grand nombre de leurs guerriers , tombèrent entre ses mains. Le duc Bernard , avec les siens, avait fait les plus grands efforts pour soutenir le combat ; mais quand les Thuringiens eurent abandonné le champ de bataille, et que ses bataillons aussi tournèrent le dos , il se Vit contraint à les suivre, et à imprimer la honte d'une fuite sur sa nouvelle dignité. Après la victoire, il parait qne Heinrich revint sur ses pas pour mettre en sûreté le^ prisonniers et le butin à Braunschweig.
Cependant la seconde armée avait franchi le Weser et pénétré fortement dans la Westphalic. Près d'Osnabriick était campée une armée ennemie (4 J commandée par les comtes Simon de Tcckenbourg, Ilermann deRavensberg, Heinrich d'Arnsberg, Widekind de Scinvalcnberg. Elles en vinrent aux mains. Les Westphaliens subirent une terrible défaite. La valeur brillante, la vigueur irrésistible des Ilolsteinais (;i) gagnèrent à leur comte, le jeune Adolphe deSchaucu-
bonrg, l'honneur de la victoire. Beaucoup do Westphaliens trouvèrent la mort dans le combat ; les vainqueurs saisirent en outre une foule de prisonniers , parmi lesquels se trouva le. comte Simon de Teckembourg. Si heureuse que parut être la victoire en elle-même pour la cause du duc, elle lui devint pourtant funeste par ses conséquences. Les vassaux fidèles du duc, après le triomphe, retournèrent chez eux avec leurs prisonniers elleur butin : car la guerre . en général , n'avait pour but que le butin , et se passait ordinairement en courses, en pillages. Le duc Heinrich ne parait pas avoir assez rélléchi sur la gravité des circonstances et les relations du temps ; il semble avoir oublié que de tous les comtes et seigneurs de son duché pas un seul ne se croyait obligé de le servir comme par le passé, lui frappé d'une condamnation, de suivre ses ordres; que chacun, au contraire, pej2sait lui faire un sacrifice volontaire, assurer sur lui le danger qui planait sur le due, et par conséquent croyait pouvoir attendre de la part du duc et réclamer légitimement toute espèce de liberté , de licence , de satisfaction et de faveur. Heinrich voulut maintenir l'ancien ordre des choses ; il demanda donc qu'on lui remit les prisonniers faits dans la bataille d'Osnabrnck. Le comte Gunzclin et d'autres guerriers qui, ayant leurs honneurs et leurs dignités dans les propriétés personnelles de Heinrich, paraissaient appartenir à sa maison , se conformèrent à ses désira; mais le comte Adolphe de Holstein s'y refusa, disant qu'il soutenait la guerre à ses dépens, qu'il était donc de toute justice que ses pertes fussent compensées au moyen des" prisonniers; qnll ne seniit pas en état d'entretenir une force militaire si cette portion du butin lui était enlevée. Cette opinion obtint l'assentiment des autres seigneurs de l'armée .compagnons du comte; ils emmenèrent donc lès captifs en masse , et regagnèrent leurs châteaux.
Le duc Heinrich fut informé de ces faits ; ce fut une rude atteinte portée à l'orgueil d'un chef accoutumé à l'obéissance et à la soumission , et, dans sa situation présente, disposé à la méfiance. Le comte Gunzclin' surtout parait lui avoir présenté la chose sous le coté le plus odieux./Signalé par sa valeur et sa fidélité, Gunzclin jouissait d'une haute 'autorité auprès de son maître. Toutefois il était très-jaloux de cette considération ; il parait même , comme l'a montré sa conduite envers les princes
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slaves , qu'il ne s'abstenait même pas de maaconvrcs secrètes pour s'affermir de plus en plus et grandir toujours dans la faveur du duc. Mais le comte Adolphe , dans la joie de son premier triomphe, peut bien ne pas avoir montré tout le respect dû au vieux guerrier, et auquel Gunzelin croyait avoiî de justes droits. Jl entreprit donc d'indisposer le duc contre le comte Adolphe , afin que celui-ci ne s'élevât pas davantage. Alors parut le comte Adolphe à la cour du duc à Braunschweig , pour lui. présenter ses félicitations sur la victoire de Weiszensee, peut-être aussi afin de recevoir de la part du duc des compliments sur le triomphe d'Osnabruck. La réception et les communications paraissent avoir été sur un ton amical. Mais, quand Adolphe allait prendre congé du duc, Gunzelin se présenta pour mettre le feu aux matières par lui préparées. Le comte Adolphe, dit-il en présence du duc, s'était permis beaucoup d'offenses envers le suzerain; il haïssait \ff\xs ceux qui faisaient preuve de fidélité envers le duc ; enfin il avait montré son mépris pour le duc même , en refusant les prisonniers qu'il avait emmenés violemment. Surpris, confondu, le comte Adolphe répondit d'abord'a'vec embarras ; mais, Gunzelin ne pouvant donner ni preuves ni explications , l'indignation du jeune homme ne connut plus de bornes : « j'ai toujours été , dit-il , fidèle à mon seigneur ; sur son ordre, je me suis mis en mouvement, je suis revenu, et j'ai r^îpris les armes. A celui qui ose dire autrement je lui prouverai en présence de mon seigneur qu'il on a menti. » Le duc essaya de le calmer, et prononça des paroles d'une affeclueuse bienveillance. II reconnut surtout qu'Adolphe avait fait ses* preuves de fidélité et de dévoûment ; mais il ajouta qu'en raison môme de cette fidélité et do ce dévoûment, il devrait maintenant lui remettre les prisonniers, afin que d'autres ne s'autorisasspnt point de son exemple. Làdessus le comtcys'écria : « Savez-vons bien , seigneur duc , que pour cette entreprise j'ai dépensé beaucoup du fnien, et que j'ai fait une grande perle en chevaux et en valets? Je dois me dédommager avec les prisonniers; ou bien voulez-vous que désormais j'aille à pied? » Kn prononçant ces mots il tourna le dos au duc , éclata en plaintes amôres sur les calomnies de Gunzelin et sur l'iniquité du duc à les écouter, irrita ainsi beaucoup de pufssants seigneurs
contre Heinrich , et "revint dans le Holsteia avec la résolution de ne plus soutenir la cause du Weir, et de combattre plutôt contre elle. Ce fut une perte sensible pour le duc, doublement pénible, parce que ce nouvel ennemi allait le prendre à dos, et paraissait pouvoir se rattacher au roi de Danemark. Heinrich ne méconnut pas le danger; il courut aussitàt qu'il le put^vers le Holstein , afin d'écraser cet ennemi avant qu'il eût le temps de se préparer, et que ses autres adversaires ne pussent faire une puissante diversion. Le résultat fut aussi rapide que l'exécution de ce mouvement. La forteresse de Ploen fut emportée , la garnisoa chassée et remplacée par une autre. Markrad, nommé par Heinrich lieutenant dans le Holstein , fixa sa résidence à Ploen , et la soumission du pays suivit sans obstacle. Sigeberg seulement fut maintenu par la résolution de la généreuse Mechthilde, mère du jeune comte Adolphe , qui s'était vu contraint à la fuite. Heinrich fit assiéger Sigeberg par le comte Bernard de Razebourg ; mais Bernard ne fut pas plus en état d'abattre le courage de Mechthilde que de bri^ ser les murs de la forteresse. Le manque d'eau finit seul par réduire les assiégés h capituler. Mechthilde avec les siens se transporta à Schauenbourg , et Heinrich donna le commandement de Sigeberg h un Bavarois nommé Lippold, homme prudent et rigide; et de la sorte le Holstein parut lui être assuré. Mais toute cette affaire n'avait pas gagné d'amis an duc , et dans le jeune comte Adolphe il s'était tait un ennemi qui , dans la situation des choses, n'était pas h dédaigner.
Pendant ces événements dans le Tentschland septentrional , longtemps avant la chute de Sigeberg , l'empereur s'était rendu du Rhin en Bavière pour tenir une diète à Ratisbonne, et y décider du sort de ce duché comme il avait prononcé sur la Saxe à Gelnhausen. Ici l'affaire était plus facile ; non-seulement le duc Heinrich était absent du pays , niais il y était à peu près étranger ; car il J'avait visité rarement , et chaque fois pour très* peu de temps. Son cœur restait toujours où s'étaient écoulées les années de sa jeunesse, où il avait rencontré la première fidélité, dans la Saxe. Aussi n'avait-il pas gagné , à peine avait-il tenté de gagner les affections des Bavarois. H n'avait jamais para dans leur pays qu'en maître et en seigneur rigoureux , s'y était montré comme un dur guerrier
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tout disposé à «e saisir de ce qti*il pouvait atteindre , soit par sa parole , soit par son épée. On n'y pouvait guère lui attribuer de fondations ; il n*y avait pas encouragé , entretenu la prospérité par des soins donnés à Tadministratjon. Les grands trésors en reliques qu'il avait rapportés de la Terre-Sainte , et qui aux yeux deshonimes pieux de ce temps avaient un prix supérieur à tout , furent exclusivement réservés â la Saxe. En Bavière, Heinrich n*avait non pins aucun parent qui pût se lever pour lui; son oncle 9 le duc Welf , pour une misérable récompense payée «1 sa défection , l'avait abandonné ; son beau-frère, le duc Léopold d'Autriche , tenait de plus près à Fempereur qu'à lui , et lui aurait assurément enlevé très-volontiers tout le duché de Bavière , comme il lui avait déjà soustrait la Marche d'Autriche. Le temps pouvait bien avoir adouci les passions dans I^opold comme dans Heinrich ; mais il n'y avait pas lien à confiance mutuelle entre eux, et aucun d'eux assurément n'était disposé à des sacrifices en faveur de l'autre. D'ailleurs les rapports étaient bien plus simples en Bavière qu'en Saxe; il n'y avait pas cette grande annexe des markgraviatset des pays nouvellement conqnis; la dignité ducale y avait reçu une nouvelle signification. La CarintKie, originairement rattaehée à la Bavière , était depuis des siècles un duché indépendant. L'Autriche, de markgraviat subordonné, avait éré ^élevée par l'empereur Friedrich lui-même à la hauteur d'un duché affranchi de toute dépendance envers la Bavière. Depuis ce temps , il parait que le nom ducal devint en usage aussi dans laStyrie. L'Istrie , à ce qu'il parait , était une Marche de la Garintbie, et non de la Bavière. Le Tyrol enfin et les pays sur la rive gauche du Danube, à cause de leur sitpation, pouvaient encore , de nom plus que de fail, appartenir au duché de Bavière. D'un autre côté, en Bavière il n'y avait pas autant de grands seigneurs qu'en Saxe , pour faire valoir des prétentions que Friedrich devait regarder comme nécessaire de satisfaire. Au-dessus de toutes s'élevait la maison de Wittelsbach , souche de l'ancienne famille Scheyern ou Sohiren , richement posscssionnée des deux côtés du fleuve , et pourvue de hautes dignités ecclésiastiques et séculières. Le chef de cotte maison était le palatin Otto l'ancien , dont l'audace et l'abni^gation , la fidélité et le dévoùliiept à l'empereur ont déjà été si souvent men-
tionnés. Mais plus réeeiowent il n'a guère été question de lui ; il n'avait pas assisté aux d^ox dernières campapes de l'empereur en Italie. Avait-il si fortement souffert par ses efforts , ses fatigues et ses privations; ses ressources étaient-elles si complètement épuisées par les expéditions d'Italie, que l'empereur ait de Inimème jugé nécessaire de lui accorder du repos pour se refaire? ou bien ces entreprises lui étaient-elles devenues odieuses au point qu'il ait cherché à s'y soustraire? c'est ce que l'on ne peut décider; aucune conjecture ne peut s'appuyer sur une seule relation. Cependant Otto était un seigneur prudent; il n'est donc pas invraisemblable que lui aussi ait reconnu ce qu'il y avait de stérile et de funeste dans les plans et les efforts de l'empereur, et qu'il ne se soit plus soucié d'y prendre part. Sa conscience aussi put être blessée de la lutte impie de l'empereur contre l'Église , dont il avait vu d'effroyables épisodes en Italie , dont l'archevêché de Salzbourg lui présentait des scènes atroces dans sa patrie. Le destin de son fr^re larche* vèque Kunrad, qui avait abandonné le premier le siège ecclésiastique de rAllemagne , et avait fui devant les violences d'un empereur qui essayait de déchirer l'Église du Christ par une force sacrilège ; ce destin , non-seulement dès le commencement, mais avec les progrès du temps , alors qqe les conséquences des violences impériales devenaient visibles à tous, ne pouvait être resté sans influence sur son Àme. Il est certain que, depuis une suite d'années, à peine se rencontre une trace de rapports d'amitié entre l'empereur et le comte palatin. Otto ne s'était pas non plus rattaché à Heinrich le Lion; on le trouve plutôt en correspondanco avec le vieux duc Welf , oncle de Heinrich ; mais il n'avait point paru aux diètes tenues par Friedrich dans l'affaire du duc Heinrich , ni à Worms , ni à Gelnhausen , quoique son frère Kunrad, après être devenu évèque do Salzbourg , se fût réconcilié a\:^c l'empereur. De quelque sentiment que Friedrich fût animé, il ne pouvait négliger la maison de Wittelsbaeh , et il devait tenir compte du palatin Ollo , soit qu'il voulût le récompenser de ses services antérieurs , le gagner pour des services futurs soit que, cédant seulement à la nécessité des choses , il se résignât à honorer la position dans laquelle se trouvaient Otto et ^a maison de Wittelsbaeh.
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La diète de Haiisbonne fut on ver te le 26 de juin; il y eut peut-être à traiter diverses affaires d'iotérët public. Des plaintes furent portées contre le duc Heinrich, et accueillies avec -empressement. Il doit même avoir été accusé par Tempereur d'avoir depuis longtemps aspiré à l'empire, et de s'être attaqué à sa vie (6). L'évéque Adelbert do Freisingen présenta des griefs sur dos violences que le duc , comme on Ta raconté dans leur temps, s'était permises , vingt-trois ans auparavant, contre la ville épiscopale de Voeringcn , au préjudice de révéque, pour élever le village de Munchen. Alors Friedrich s'était porté pour médiateur; maintenant il renversa ce qu'il avait réglé jadis. Munchea dut redescendre au rang de village , Voeringen être relevé. Mais ce qui témoigne en faveur de la sage prévoyance du duc, c'est que, par la marche du temps, Miinehèn est monté, monté de plus en plus, est devenu une grande cité, une ville royale , tandis que Voeringen est resté ce qu'il était dans le passé. Vers la clôture de la diète , l'on prononça sur le sort du duché; Heinrich en fut dépossédé. Ce qui s'en était détaché peu à peu dans le cours du temps fut, à ce qu'il parait, reconnu comme en étant légalement séparé. Pent-ètre attribua-t-on aux évéques des avantages comme en Saxe. L'héritage du duc Welf, que l'empereur s'était assuré d'une manière si heureuse , semble aussi avoir reçu de l'accroissement. Les riches seigneurs comtes d'Andech obtinrent quelque chose ; en sorte que plus tard , quand le titre ducal fut devenu commun , eux-mêmes se firent appeler ducs de Meran. Ce n'était plus qu'un vain nom pour lequel sa trouvait à peine un poteau où l'attacher avec sécurité. Ce qui resta enfin de terres et de sujets fut conféré au comte palatin Otto de Wittelsbach , avec le duché de Bavière ; et Otto accepta ladignité ducale, jpent-êtrc avec le sentiment qu'elle ne serait soutenue par perâ)nne mieux que par lui, peut-être aussi dans l'or* gueilleuse pensée que, si Heinrich devait perdre cette dignité , il ne pouvait nullement lui convenir de se placer sous un autre. Maintenant il y avait pourtant encore en Bavière quelques comtes et quelques hommes libres qui se refusèrent à prêter serment de fidélité comme vassaux au nouveau duc, soit qu'ils ne vissent qu'injustice et passions emportées dans les procé- . dés envers Heinrich , centre lequel en réalité per-
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sonne n'avait porté une scnle pfainte , 8i te n'est l'évêque de Freisingen , sur sa conduite à Vûe« ringen,vingt-trois ans auparavant, et l'empereur lui-même en termes généraux; soit qu'ils se sentissent aussi peu enclins à se ranger sons Otto qu'Otto lui-même aurait été peu disposé à se placer au-dessous de Tun d'eux. Hais le nouveau duc, soutenu par trois frères vaillants et ca* pables , l'archevêque Kunrad de Salzbourg , la comte palatin Friedrich le Barbu , et Otto le jeune , sut faire têlc à toutes les tentatives , et donner une valeur à la dignité qui lui avait été conférée et qu'il avait acceptée.
Cependant approchait le jour où les princes devaient avoir achevé leurs préparatife de campagne contre le duc, ainsi que cela avait été arrêté à Gel nhausen.
Les princes n'avaient pas oublié la convocation : ils attendirent sous les armes le jour fixé et l'empereur. Friedrich, courant de Batisbonne en Thuringe, se trouva au rendez-vous. Dans les derniers jours du mois de juillet il pénétra en Saxe à la tète des troupes des princes, et personne ne se présenta pour faire obstacle à sa marche. Une partie des forces du duc se trouvait encore devant Sigeberg, et lui-même dans les pays au delà de l'Elbe. Qui aurait-il pu envoyer contre ses adver^ires? les grand» vassaux de Saxe s'étaient détachés de lui, et il uq pouvait compter sur les petits. Son vai^seaii, battu par les vagues, paraissait près de s'en? gloutir; comment aurait-il pu espérer que qoelqu'un hasardât d'y attacher sa chaloupe? pan^ le fait, Heinrich parait avoir été résolu h m point engager d'action en rase campagne, ma|§ & défendre jusqu'à la dernière extrémité se^ villes fortes et ses châteaux , particulièremei^l B^aunschweig et Lunebourg, Bardenwich ^ Haldesleben et Blalienbourg, Lubeck , £stb(&-r nebourg et Stade ; à protéger les pays slaves o4 il était souveraiiî , et atttendre ainsi du tempf que les passions exhalassent lepr feu , que H division pénétrât parmi ses ennemis^ que Iç hasard amenât un changement, que la fortune se séparât de l'iniquité et passât de sop c6té. Mais l'empereur ne parait pas avoir été dispos^ à vouloir amener une brusque décision en frappant des coups rapides. Instruit par les vicissir tudes de la fortune, il regarda sans doute |a prudence comme nécessaire ; n^ar |ç dtic p'^ta^t pas encore abattu. |1 put bieq aussi |airp d'aiir tres réflexions ; plus il e^ifteai^ d^s prific^ qui
étaient avec lui , pins aassi il devait s'appliquer à bien faire. Quelques retards dans les résultats ne pouvaient d'ailleurs entraîner pour lui aucune perte; plus les passions des princes auraient besoin de lui, plus il sciait assuré d'eux. Maintenant le duc ne pouvait plus échapper; les grands nerfs éïaicnt coupés , les petits devaient se rompre d'cnx-mémcs. Et pourquoi laisserait-]] de suite échapper de sa main le destin du doc? En réalité une humiliation profonde de ce prince devait présenter plus d'avantages que son anéantissement. La maison des Hohenstauren gagnerait -elle plus d'éclat, de majesté , suivant Topinion des hommes, si elle s'élevait seule sur le tombeau des Wcifs , que si la maison des Welfs, sombre, pauvre, ruinée, restait en face d'elle pour rappeler au monde la grandeur et la puissance du premier empereur Waiblingen ?
Il est certain qu'à Feutrée de l'empereur en Saxe, vinrent aussitôt an-devant de lui des vassaux qui, jusqu'alors, épiant la marche des choses, n'avaient pas osé abjurer le nom du duc, offrant de se soumettre et de livrer les châteaux -qu'ils devaient défendre. Ensuite, le quinze d'août, l'empereur tint une diète dans l'ancien palatinat de Werle, dont il a été si souvent fait mention dans les temps des empereurs saxons. Conformément à la décision de cette assemblée , il fut déclaré que tous les partisans du duc Heiuriçh qui n'auraient pas rompu avec ce seigneur pour se soumettie à l'empereur, avant \g W novembre, fête de S t- Martin, perdraient à jamais leurs possessions pour eux et leurs enfants (7). Tous ceux qui,' hors des forteresses du duc , se montreraient les armes à la main pour soutenir sa cause, paraissent avoir été déclarés brigands, etnv;nacés des peines affectées au brigandage, pour le cas où ils seraient faits prisonniers. Ênûn l'empereur ordonna de construire ou de rétablir deux forteresses pour observer ou contenir l'ennemi t Rischofsheim sur roopelbcrg, près d'Halberstadt, et Hartzbourg, près de Goslar, qui, au temps de Heinrich IV, avait été si odieuse aux Saxons. Maintenant Friedrich crut devoir attendre l'effet de ces mesures, et laisser les choses à leur développement, les princes à leurs passions. En effet il évacua ces cantons, et se rendit immédiatement à Altenbourgj pour donner en ce lieu an nouveau duc Otto de Bavière l'investiture solennelle du duché, et pour
traiter aussi et terminer là et en d*aufres lienx d'autres affaiies. Cependant les princes s'étaient probablement rapprochés davantage de Braunscinveig; ils avaient répandu la ruine et la dévastation ; mais on ne trouve pas qii^îls aient arcompli rien de grand, qu'ils aient môme entrepris quelque chose d'important. Peatrêtre, de concert avec l'empcniur , employèront-iîs surtout leur activité et leur adresse à travailler les vassaux et les seigneurs de Saxe qui , jusqu'alors, parfidélité ou par faiblesse, étaient restés dans l'irrésolution, aOn de les disposer à éviter l'effet des menaces impériales et à embrasser h propos le parti qui désormais était le plus fort et par conséquent le plus sûr. Dans ce cas leurs efforts ne seraient pas restés sans résultat; car, lorsque l'empereur revint et prit sa résidence à Goslar, sans doute pour diriger et accélérer les constructions qu'il avait ordon^ nées, seigneurs et vassaux accourarent de tons les points, abjurèrent leur fidélité envoies le due Heinrich , se soumirent spontanément, et offrirent à Friedrich leurs forteresses et leurs châteaux. En conséquence, l'hiver approchant, les princes purent aussi regagner leurs États avec leurs troupes; car ils devaient être assurés, ainsi que l'empereur , que le triomphe arrivevait de lui-même, que dans la Saxe septentrionale et orientale apparaîtraient les mêmes phénomènes qui s'étaient montrés dans le sud et l'ouest. Leurs talents avaient déjà été mis à répreuve et suivaient la nature des choses : les hommes qui avaient abandonné leur suzerain se firent prédicateurs de défection. Bientôt on vit que leur action ne s'était pas seulement fait sentir dans les pays slaves, mais qu'ils avaient su la porter aussi au delà des frontières de l'empire germanique.
Comment Heinrich le Lion considérà-t-il ces événements? il est assez difficile de le préciser. Sans doute il fut ébranlé fortement par la défection do tîint d'hommes qu'il avait comblés d'honneurs, sur la fidélité desquels il avait compté, et qui lui avaient été attachés au jour de sa prospérité et de sa grandeur. Celle défection put ne lui paraître qu'une coupable ingratitude, une honteuse trahison. Si son àme fut assez forte pour rester calme devant toutes^es trames dont il n'avait point vu les fils, néanmoins il doit avoir pressenti son destin et l'issoe de la lutte dans laqueHe il était engagé. Peutêtre y avait-il en lui assez d'énergie pour main-
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tenir extérienrement une attitude digne et fièrc; mais son cœur doit avoir été agité par Ja douleur, la colère , le mépris et les seûtimeuts les plus amers. Maintenant Tinfortune le frappe coup sur coup. Son beau-père , le roi Henri d Angleterre, s'était efforcé de pousser le roi do France et le comte de Flandre à une guerre contre l'empereur, pour donner une nouvelle direction à la marche des choses en Allemagne ; mais les manœuvres opposées du comte Henri deTroyes, le vieil ami de rempereor, la mort du roi Louis VH, et les revers qui fondirent tout 1t coup sur le duc Heinrich, anéantirent bientôt toutes les espérances de ligue européenne en faveur du duc de Saxe. Casimir, prince de Poméranie, dévoué jusqu'alors au duc, mourut subitement, et son frère Bugislav, autre prince des Poméraniens, se laissa aussitôt gagner par l'empereur, dont il embrassa Ja cause avec ardeur. Le fidèle ami de Heînrîch le Lion, le prince des Abodrites, Pribislav , trouva une fin malheureuse dans \u\ tournoi à Lunebourg, par lequel, pour entretenir l'ardeur des siens , il crut nécessaire d'inaugurer la nouvelle année A\S\. X cette époque, le malheureux princ&crut £Kissi avoir entre les mains la preuve que le. comte Bernard de Razebourg était entré dans une conjuration pour l'attirer à Razebourg et l'immoler avec son épouse. Il reprocha ce complot au comte. Bernard était peut-être aussi peu en état de repousser l'accusation que Heinrich de la démontrer; en conséquence le duc le fit arrèler avec son fils Volrad, et se mit' ensuite en marche avec une armée pour se saisir de Razebourg. Mais les gens du comte refusèrent de lui remettre là place. Heinrich entreprit le siège, et les bourgeois de Lubeck fournirent des vaisseaux, des armes et des approvisionnements pour soutenir \cs opérations de leur duc bien-aimé. Le comte Bernard était témoin forcé de l'entreprise; afin de prévenir la ruine de la place, dans laquelle se trouvaient son épouse et ses enfants, il fit un accommodement avec le duc. Il lui remit la place, et reçut en échange la liberté et la permission de se rendre avec son épouse, ses enfants et ses biens transportables, à Gadoburch. Bientôt s'éleva dans Tàme défiante du duc un nouveau soupçon contre le comte , si cruellement blessé. H se porta donc sur Gadoburch. Le comte s'enfuit auprès du nouveau duc Bernard de Saxe, et Gadoburch
fut saccagé, ruiné par Heinrich le Lion. C'est ainsi que, par une sorte de fatalité , le malheureux duc était poussé de plus en plus à des actes de violence , et qu'il se rendait chaque jour plus odieux en voulant inspirer plus^ de crainte. Les esprits éclairés dans ses États et en dehors devaient de plus en plus reconnaître que dans cette situation les nouveaux ouvrages qu'il fit ajouter aux fortifications de Razebourg, Sigeberg et Pioen , ne lui assureraient aucun avantage durable.
Cependant le comte Bernard de la Lippe, auquel le duc avait confié la défense de la ville d'Haldesleben , avait mis à profit la trôve régnant dans ces cantons , pour faire des expéditions militaires sur les territoires de Tarcbevôque de Magdebourg. Dans ces entreprises, les • caisses publiques furent saisies , des contributions levées , souvent même des ravages furent exercés. L'arcbevôqiie Wichmann appela l'assistance des princes des alentours contre cet ennemi, et , soutenu par quelques-uns d'entre eux, il parut, au commencement du mois de février, devant la ville. Mais ce siège rencontra de grandes difficultés ; Haldesleben était situé dans un marais sans consistance qui rendait impossible remploi des machines de siège (8). Pour plus de sûreté encore, le comte Bernard tira parti des deux rivières d'Ohra et de Bibra, qui se réunissaient en ce lieu, pour transformer le marais en un lac, et Haldesleben en une ile. Mais, au lieu de le sauver, cette entreprise décida sa perte : car il fit natlre à rarchevèquo la pensée de construire une digue, et de pousser *daus la ville Teau ainsi amoncelée. C'était une œuvre vaste et hardie, mais elle fut achevée avant l'expiration de quatre mois. Aussitôt l'eau pénétra dans la ville, et monta h une telle hauteur, que soldats et bourgeois ne purent sauver leur vie qu'en montant sur les étages des maisons : dans cette détresse^ ils offrirent de se rendre. Par humanité on par un autre motif, Tarchevèque accorda aux guer- , riers et aux habitants la liberté de se retirer en emportant leurs effets. Ensuite la digue fut percée; les eaux s'écoulèrent, la ville fut évacuée , et enfin détruite de fond en comble.
A peine cet exploit était accompli, que l'empereur reparut en Saxe, cette ibis à la tèlc d'une force imposante composée de Bavarois et de Souabes. En mèmj temps entrèrent les princes , auxquels il avait indiqué l'ouverture
de la noDvdIe campagne pour la fête de la Saint- Jean; mais sa conduite prouve qu'il savait bian que maintenant le fruit était mûr, et que la moisson approchait. Il laissa en arrière le nouvel évèque Thiéderich d'Halberstadtpour Je siège de Blankembourg, rarchevèqne Philippe de Cologne en observation devant Braunsche* weig , le nouveau duo Bernard et le markgraf Otto de Brandebourg, son frère, avec d'autres princes,àBardenwik,^paurmenaccrLunebourg; lui-même, accompagné de rarchcvùqne de Magdebourg, de l'évèque de Banibcrg, des abbés de Fulda, Corvei, Hersfeld, et du markgraf Otto de Meissen , avec leurs troupes , s'avança vers l'Ell}e.
Au moment où l'empereur pénétrait en Saxe , le duc Heinrich se trouvait à Lubeck pour veiller et travailler à l'augmentation des ouvrages qui protégeaient sa ville de prédilection. Après Tachèvement de ces travaux, il se rendit à Razebourg, sans doute pour inspecter aussi -l'exécution de ses dispositions. A son . départ, du côté de l'Elbe, il fut escorté jusqu'à une certaine distance de la ville par la troupe qui formait la garnison; mais à peine cette troupe avaitdépassé l'enceinte, que les partisans du comte Bernard expulsé fermèrent les portes, jetèrent hors de la ville les amis peu nombreux du duc qui se trouvaient dans l'intérieur, et s'emparèrent de la place. A cette nouvelle, Heinrich revint sur ses pas ; mais il fut repoussé par les adhérents de Bernard , comme un ennemi, avec des paroles insultantes. Aussitôt il expédia des courriers à Sigeberg et à Ploen pour donner l'ordre aux commandants de ces places , Lippold et Markrad , d'accourir avec des Holsteinois, afin de reprendre Razebourg. Mais, avant que cet ordre pût s'exécuter, il apprit que l'empereur était sur l'Elbe. Il rendnça donc à^'son projet, et se porta sur Erthembourg. Ses fidèles guerriers qui l'avaient suivi ou qu'il trouva à Erthembourg le pressèrent de rester en ce lieu et d'attendre 1 attaque de l'empereur. Le malheureux duc, cédant à ces instances , demeura. Bientôt s'approcha Tempereur. -Aussitôt les vaillants héros qui avaient promis de défendre Erthembourg s'échappèrent pour se soumettre à romperour et implorer leur grâce. Le duc, abandonné de tous , sans appui , sans conseil, mit le feu à la ville, peut-être de sa propre main. Ensuite seul, ou accompagné de quelques hommes
seulem.ent tirés de la classe du peuple, il su jeta dans un esquif, et descendit TElbe jusqu'à Stade. De sa chétive barque il contempla Tiocendie d'Ertbembourg avec le rire amer d'une àme ulcérée par la fidélité de ses leudes.
I/épouse du duc se trouvait à Lunebonrg. L'empereur ne se rendit pas devant cette ville , non qu'il crût devoir épargner la noble dame à cause de ses hautes vertus et de sa qualité de fille du roi d'Angleterre; non qu'il respectât la déclaration (k la princesse que Luneboui^ était son domaine; mais parce que les manœuvres pratiquées si souvent avec succès n'avaient pas réussi à Lunelx)urg; parce qu'il devait s'attendre à une vigoureuse résistance, et enfin parce que cette place n'était pas à craindre, en raison de la position de l'armée à Bardonwik. Il franchit l'Elbe, et parut devant Lubeck , la noble ville , qui avait commencé à fleurir en liberté sous la protection de Heinrich. Au môme temps arrivèrent des armées de Holsteinois et de Slaves pour grossir les forces de l'empereur. Le vaste plan , bien combiné, se développa d'une manière plus im|K)sante encore. Waldemar, roi de i)anemark, arriva avec une flotte nombreuse devant l'embouchure de la Trave, en sorte que la ville fut bloquée par mer et par terre. L'accord secret qui pouvait avoir été fait entre l'iemperenr et le roi de Danemark ne resta plus longtemps caché; Waldemar parut dans le camp impérial en grande pompe , et Friedrich lui fit une réception solennelle. L'empereur parut a^oir oublié la suzeraineté de l'empire germanique sur le Danemark , et Waldemar ne plus songer aux événements de la Saône. Et afin que la nouvelle amitié eût une plus longue durée", on célébra dans le camp les fiançailles du fils de l'empereur, le duc de-Souabe, avec la fille de Waldemar, qui* était encore au berceau , et la cérémonie fut consacrée par les servants des évêques présents. Une telle union demandait un concert dans les actes.
Lubeck ne fléclût pourtant-pas. Les citoyens , reconnaissants de la vie heureuse qu'ils avaient menée jusqu'alors, chérissaient le duc Heinrich, fondateur de leur liberté, et leurs entreprises hardies dans l'industrie et le commerce maritime leur avaietlt donné de l'adresse, de la résolution et de la constance. Mais il se trouvait aussi des seigneurs puissants à Lubeck ,
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des priocei et des vassaux auxquels dut être f confiée )a direction do toutes les affaires de la guerre. Peut-être ces seigneurs étaient fermes dans leur fidélité au duc; mais comment oser s'abandonner à la confiance, après tout ce f qui était arrivé ? On nomme le comte' Simon de i Teekembourgy qui à Osnabruck avait combattu i contre Heinrich , et n'avait embrassé sa cause que dans la captivité; puis les comtes Bernard d'Oldembourg et Bernard de Welfse. Le gouverneur du Holstcin , Markrad , était aussi à Lubecfc , sans que l'on sache pourquoi il avait quitté Pioen. Les vassaux qui se trouvaient dans la ville étaient des Ilolsteinois, vaillants et habiles guerriers ; mais ces hommes se voyaient en face de compatriotes , peut-être de parents , d'amis, d'^anciens compagnons d'armes; il devait leur être pénible de défendre contre eux la cause de Heinrich le Lion , qui déjà semblait perdue; quant aux intérêts des habitants de Lubeck, iisno s'en souciaient guère. Unecbose étrange aussi, c'est que, dès te commencement du siège , les bourgeois de Lubeck envoyèrent une dépotation à l'empereur pour traiter avec lui. Comme la ville ne pouvait être encore serrée de très-près, on peut présumer qu'ils n'arrivèrent pas d'eux-mêmes à cette pensée , et que le conseil put bien leur avoir été *donné par les seigneiu*s présents : leurs demandes, leurs offres semblent appuyer cette conjecture; car à côté de sentiments honorables et loyaux on voit aussi l'idée d'une capitulation traitée sans défaveur. Sur la demande des habitants, et probablement accompagné par quelquesuns d'entre eux , l'évêque Heinrich de Lubeck se rendit au camp impérial, et adressa en leur nom les paroles suivantes à l'empereur : « Seigneur, nous sommes vos fidèles serviteurs, prêts à servir votre majesté impériale. Qu'avons-nous donc fait pour que nous soyons resserrés si étroitement par vous? Nous avons jusqu'ici occupé cette ville par la faveur de notre ' seigneur le duc; nous l'avons bâtie, pour r honneur de Dieu et l'affermissement de la chrétienté, sur un lieu d'épouvanté et d'horreur. Nous ne remettrons pas la ville entre vos mains; nous défendrons sa liberté avec toutes les ressources de nos talents et de notre énergie; mais nous implorons de vous une chose : accordez-nous une trêve, et, pendant sa durée, souffrez que nous allions trouver le duc notre seigneur, pour lui de-
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ma))dér ce qu'il faut faire et quelle assiitanee doit être prêtée à nous et à notre ville dans les circonstances présentes. S'il nous promet des secours , il est juste que nous lui conservions la ville; sinon, nous ferons ce que vous désirez. Si vous repoussez notre prière , sachez que nous sommes décidés à mourir honora* blement pour la défense de notre ville plutêt que de vivre, honteusement comme des traîtres. » A ces paroles des citoyens , le bon évoque ajouta en son propre nom quelques exhortations pour adoucir l'empereur à l'égard de son cousin le duc Heinrich.
Il n'est pas invraisemblable que l'empereur ait été informé |>ar avance de l'envoi de la députation, de la nature de ses prières; peutêtre, ayant gardé au fond de l'àme le souvenir des villes d'Italie, reconnut-il tout à. coup clairement qu'il avait affaire non pas à des vassaux, mais à des bourgeois. Toutefois, non-seulementil écouta l'évêque Heinrich avec patience, mais fl lui fit une réponse bienveillante , amicale ,' flatteuse même. A la vérité , il traita ru« dément les orgueilleuses [^rétentions des bourgeois, qui u'étaient pas venus spontanément I lui remettre la ville qui avait été conférée, par une faveur spéciale , en fief à son neveu , et qui, maintenant que les princes de l'empire avaient prononcé une condamnation contre ce neveu, avait fait retour à lui l'empereur, était redevenue sa propre ville ; mais il accorda aux habitants l'objet de Icui^s prières, d'autant plus volontiers que par cette concession il ne risquait pas de perdre, et ne pouvait que gagner. Oes députés de la ville se rendirent donc avec un sauf-conduit h Stade auprès du due Heinrich. Sans doute l'empereur et ses amis ne manquèrent pas de mettre à profit l'intervalle de temps pour agir sur la ville. H s'engagea des correspondances amicales; Friedrich luimême envoya son médecin dans la ville, en le tïhargeant d'adoucir par ses spécifiques les souffrances de l'évêque, tourmenté par la fièvre. Pendant ce temps, que se passait-il entre le duc Heinrich et les députés de Lubeck ? on ne iD sait. Hienrich né put secourir les Lnbeckois; il avait perdu sa foi à la fortune. Son âme ne pouvait supporter la pensée de vouer à la ruine la jeune cité qu'il avait embellie, l'objet de ses soins et de son amour « qui maintenant encore lui conservait sa fidélité , alors que presque tous ses vassaux Ta
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vaient abandonné. Il accorda donc aux bourgeois Tautorisalion de se soumettre à*J'eniperenr ; mais il leur donna peut-ôtre le conseil de ne se rendre qu'à la condition que Tcmpcreur leur conûrmerail tous les droits et les privilèges que le duc leur avait conférés. H est certain an'aussitôt après le retour de leurs députés, les bourgeois de Lubeck proposèrent ces conditions à l'empereur , sous la forme de prières, comme il convenait à la dignité impériale. Et Friedrich , qui regardait le séjour dans ces contrées éloicnécs comme une chose gra^e, et désirait la prompte conclusion de la grande affaire, accorda tout ce que Ileinrich avait jarlis donné. Ainsi Lubeck devint une ville impériale qui ne reconnut au-dessus d'elle que l'empire. Friedrich y fit une entrée solennelle^ fut reçu sinon avec une joie bien vive, du moins avec une grande pompe, et se montra bienveillant, gracieux, magnanime et reconnaissant envers les ecclésiastiques et les laïques. Non-seulement il rendit au (!omte Adolphe de Holstein son pays, mais il lui donna aussi, en manière de ûef, la moitié du produit des droits de douane , des moulitis et des monnaies dans Lubeck ,^our le dédommager et le récompenser. Au comte Bernard de Razebourg furent restituées également ses possessions; Waldemar, au contraire, regagna le Danemark, grandement trompé dans son attente, n'ayant gagné que son alliance de famille avec remp<?reur. Que devinrent les princes et les seigneurs qui étaient restés dans Lubeck comme s'ils devaient défendre la ville? les relations se taisent sur ce point. Ils ne se montrèrent ni sous les armes ni dans les conseils, et ils ne paraissent pas davantage parmi les favorisés.
De Lubeck, l'empereur revint sur l'Elbe avec son armée, et repassa ce ilcuve. Le duc Heinrich l'attendait ù Stade ; mais Friedrich nxî jugea pas à propos de tenter le sort des armes contre le duc; il résolut de poursuivre la même route où il s'était engagé, et d'attaquer son ennemi avec des armes toutes morales, du coté où lui-même pouvait èlro le plus difficilement blessé. En conséiiuencc il se dirigea sur Lunebourg, et planta son camp devant cette ville, où se trouvaient l'épouse et les enfants du duc ; preuve raanilosle que la première fois il n'avait pas continué sa route par respect pour la princesse, mais parce qu'il avait craint une vive résistance: et il reeounut
bientôt qu'il ne s'était pas trompé. A peine Heinrich eut-il appris le danger de Lunebourg. de sa femme et de ses enfants, qu'il oublia toute pensée de lutte et de lésistance pour sauver au moins les êtres sur l'amour et h fidélité desquels il pouvait compter dans la bonne et la mauvaise fortune. 11 donna aussilûî l'ordre de mettre en liberté les neveux de IVmpereur , le landgraf Louis de Thuringe et son frère ïlermann , qui étaient encore en son pouvoir, et adressa h, l'empereur la prière qu'il lui fut permis de paraître, sous un sauf-conduit , en la présence impériale. C'était lu sans doute ce que Friedrich avait voulu, ce qu'il avait attendu. Il donna volontiers la permission demandée , et Heinrich se mit en roule. Mais quitter la place de Stade c'était la rendre; car l'archevêque Siegfrid de Brcmen , qui avait épié cet instant, accourut aussit<)t pour s'emparer de la .ville qui lui avait clé concédée, et Tarchevèque Philippe de Cologne amena les troupes qui pouvaient èire nécessaires à la prise de la place, ce qui Fautorisa ensuite à réclamer COO marcs d'argent de récompense. Comme le duc s'approcliait du camp de l'empereur, beaucoup de vassaux quittèrent ce camp pour voir rabaissement du duc, par curiosité bien plus que par commisération. Ils le saluèrent pourtant avec convenance, et Heinrich rendit le salut. « Jadis, dit-il, je donnais des sauf-conduits dans ce pays, an lieu d'en recevoir. >» Ce fiît la seule expression où perçât la douleur à travers la résignation avec laquelle il supporta son infortune. A son, arrivée dans le camp, Fempereur lui fit dire: « que ce n'était pas ici, mais à une diète à Quedlinbourg que sa raua' (levait être décidée par les princes de Fenif ire selon les règles do la ju^^tice. » Après cotte déclaration , l'empereur laissa éclater ses passions ; car désormais il était indiffôrent à la possession de Lunebourg, et Heinrich se vil contraint à suivre rarméc sans avoir vu le visnïK* de rempereur. Sur la route de Quedliiîbomg, ou après l'arrivée dans cette ville , il parait <M:n déjà des querelles éclatèrent entre Ileinricli et Bernard, qui tous deux s'intitulaient ducs de Saxe. Les relations de ce temps nous laissent dans une complète incertitude sur l'origine et la marche de ces actes; mais, d'après la situation des choses et la nalure du cœur humain, l'on ne peut guère se défendre de supposer que
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si les scènes qui curent lieu n'avaient pas été préparées à dessein , le provocateur dut être le duc Bernard. Quoi qu'il en soit , ces scènes furent exploitées avec tant d'adresse, qu'elles purent fournir un prétexte à rcmpercur pour ne pas faire plaider raiïaire de iJeinrich à QuedJinbourg, et la remettre au contraire à une nouvelle diète à Erfurt. Heinrich suivit rempcrcur et l'armée sous la garde de l'arclicvùque Wichmann de Magdebourg (0), désormais bien résolu , pour ne pas être promené plus longtemps eu spectacle à toutes les populations, de laisser décider sur lui tout ce que l'on voudrait , sans remuer. Vei-s le milieu de novembre^ il entra à Erl'urt. La dicte annoncée fut en effet tenue dans cette ville ; mais rien n'est parvenu jusqu'à nous sur ses actes. 11 paraîtrait que l'on aurait évité à dessein d'éclairer la postérité sur des faits aussi graves. Voici en résumé tout ce qui nous a été transmis à ce sujet. Le duc Heinrich remit sa cause sans réserve à la décision de l'empereur. Quand, dans l'assemblée des princes, il parut devant le trône de l'empereur, suivant l'usage du temps , il mit un genou cq terre ; l'empereur le releva et lui donna un baiser, suivant le même usage . On laissa au duc les- biens héréditaires de sa maison en Saxe , qui d'ailleurs ne lui avaient pas encore été arrachés , comme une possession libre ; il lui fallut renoncer à tout le reste. En outre, il dut promettre, sons la foi du serment , de s'éloigner de l'empire, et -de n'y pas rentrer de l'exil, dans l'espace de trois années , sans l'invitation derempereur. Enfin l'empcreuc aussi doit avoir juré aux princes assemblés, soit avant la comparution de Heinrich à la diète, soit après la décision, de ne jamais vouloir rétablir le duc Heinrich dans ses dignités et ses honneurs sans leur agrément , sous peine de perdre le trône. Et pourquoi les princes n'auraient-ils pas exigé ce serment? pourquoi Friedrich n'aurait il pas dii le prêter? La passion ressent toujours des angoisses dans la possession du bien injustement acquis; elle est sans cesse inquiète pour l'avenir. Dans tous les cas, la condescendance de l'empereur ne tendait pas plus au but que l'exigence des princes.
D'Erfurt le duc Heinrich se rendit à Lunebourg, auprès de son épouse et de ses enfants. II se reposa et prit toutes sortes de dispositions.
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Dans Télé de Tannée suivante, 4482, il se mit en route avec les siens, et une suite de nobles hommes qui à Braunschweig et Lunebourg lui étaient demeurés fidèles. Il se transporta d'abord en Normandie auprès de son beaupère, le roi Henri d'Angleterre. Là il trouva une protection honorable au pied d'un trône du haut duquel ses descendants devaient donner pendant cinq siècles encore des rois à un empire qui, en puissance, en richesses et en éclat, surpasse tous les royaumes de la terre dont l'histoire fasse mention dans l'antiquité et dans les temps modernes.
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ÉTAT DE LA. SAXE ET DB TOUT l'eMPIRE APRÎÎS l'ÉLOIGNEMENT DE HEINRICH LE LION. — PAIX DE CONSTANCE. — ME- DIOCRE CONSIDÉRATION DE l'eMPEREUR DANS l'eUPIRB. — DIETE J)E NAYEMCE.
De Tan 1182 à l'an 1184.
Ainsi les deux héros dexîe siècle, Friedrich Barberousse et le duc Heinrich le Lion, se voyaient jetés bien loin de leurs rêves de grandeur et de puissance. 11 faut bien avouer que tous deux avaient été réduits à l'exil. Heinrich s'était vu contraint d'abandon nerlses États héré« ditaires, le pays qui avait été l'objet de ses soins et de ses affections les plus chères, pour aller chercher un abri dans une contrée lointaine, fuyant devant l'empereur , qui avait adjugé à . d'autres son patrimoine en présence de vassaux jadis obligés à le servir. D'un autre côté, les affections de Friedrich étaient ailleurs que dans le Tcutschland; ses désirs, ses eflbrts avaient tendu vers l'Italie, où il prétendait exercer un pouvoir sans contrôle. Dans cette préoccupation il avait sinon abandonné, du moins négligé l'Allemagne, son pays ; il était devenu étranger dans la patrie sans prendre racine en Italie ; enfin il avait été jeté hors de cette belle péninsule tant convoitée, dî^ns une contrée pour laquelle il, n'avait jamais senti battre son ca'ur. Heinrich fut renversé par les passions de l'empereur parce qu'il s'était refusé à servir ces passions , au risque d'en être , dans tous les cas , victime plus tard. Il fut abattu, enveloppé dans des filets que la ruse avait tendus , et dont la trahi-
80D serra la trame; mais il avait gardé sa dignité, qui ne fléchit pas même lorsqu'il fut tombé au pouvoir de ses ennemis , même lorsqu'il fut à terre. Friedrich, égaré,'embarrassé dans ses propresplans^avaitsuccombédansune lutte odieuse et stérile contre TKgiise, dans une guerre injuste, cruelle, atroce, contre les villes de la Lombardie ; et il ne s'était dérobé h la ruine qu'en n'hésitant pasàdcsceudreaux. derniers degrés de Thumiliation. La chute de lleinrich eut de grandes suites. Deux duch& allemands furent morcelés ; les parties en furent distribuées en des mains étrangères. L'ancienne souche des Welfs courut le danger ou de disparaître du sol de la patrie, ou de se diviser peu à peu <i s'épuiser en des branches insigniûantes. Mais personne ne pouvait calculer à l'avance la première de ces conséquences dans son importance, et même, aux yeux de la prévoyance humaine, elle pouvait entraîner du profit autant que de la perte. La seconde se présentait déjfi menaçante ; les choses pouvaient subsister ainsi. Le noble duc était encore debout , au niveau des plus grands, sinon en puissance, au moins en dignité; en considération il les surpassait tous. Les vieilles racines pouvaient pousser des rejetons vigon-. reux. La chute de Friedrich, au contraire, fut immense ; l'Italie était perdue pour le Tcutschland. La perte en elle-même n'aurait pas été une grande infortune; Funion entre le Teutschiand etritalie, comme on l'a souvent remarqué, était cx)ntre Dieu et contre nature , et le profit que le Teutschiand tira peut-être de cotte union était au moins d'une natore équivoque; il aurait fallu que la séparation fût complète de nom comme de fait. Si ic nom d'empire romain avait disparu entièrcmentpour le Teutschiand, lonoin d'empire allemand aurait apparu dans sa pureté et son éclat. Mais le nom d'empire romain demeura lorsque ritalie était perdue; il ne servit plus qu'à rappeler d'anciens temps, à y reporter les désirs , même à des époques bien postérieures; et l'empire allemand fut dissous, épuisé par les malheureux efforts de Friedrich, de telle sorte que dans la suite on put parler d'un empire unique seulement comme d'un souvenir et d'un objet de regret. Là , l'anéantissement de ses projeta fut attaché à celui de rempire, non pas seulement de nom , mais dans une* triste réalité. La vie du peuple teutsch put encore se montrer vigoureuse , énergique et belle dans les membres ; mais le corps man-
qua d'une tête pour gouverner les membres ; il manqua d'une âme pour remplir tontes les parties d'un sentiment unique, les pénétrer d'une seule volonté. Les membi-cs allaicot vivre d'une vie séparée , et ne pouvaient plus former un tout. De nobles hommes dans la suito s'agiteraient encore et lutteraient pour rele^or ce qui avait été renversé, ranimer ce qui avait été immolé; mais de la destruction ne petit sortir qu'une vie nouvelle, et jamais rancieoor? n'est réveillée. Un grand cl terrible témoignage est porté contre les efforts et les actes de Friedrich par les événements arrivés après la ruine de lleinrich le Lion , et par la situation où se trouva le peuple allemand.
Après avoir rapporté le départ de lleinrich le Lion avec son épouse et ses enfants pour l'Ânglelerre , l'abbé Arnold de Lubeck se met aussitôt à décrire l'état de la Saxe de la manière suivante : « Dan^ ces jours il n'y avait pas de roi en Israël , chacun faisait ce qui paraissait juste à ses yeux;; car le duc Heinrich avait seul exercé la puissance, dans le pays , et maintenu la paix la plus profonde. Il avait si bien mené, dirigé, non-seulemeot les contrées voisines , mais les pays barbares, que chacun vivait sans crainte dans le i*epos, et que le pays , à raison de sa sécurité , jouissait d'une surabondance de biens. Après le bannissement de lleinrich , chacun gouverna à sa place d'une manière tyrannique; tous exercèrent des violences, et. en subirent à leur tour. Le duc Bernard, qui paraissait avoir obtenu l'autorité supérieure, laissa voir une triste indolence. Jadis, dans son comté, il était le plus actif et le plus belliqueux parmi ses frères; une fois élevé ù la dignité ducale , il no se conduisit plus en vrai prince, se montra énervé comme un iutrus, et, sous le prétexte d'amour do la paix, s'endormit dans une Idcbe indiffércnco. 11 ne fut donc pas considéré par l'empereur comme l'avait été son prédécesseur, ni par les princes ou les principaux du pays. ■> D§ns ces expressions , l'abbé Arnold peut avoir été injuste envers le duc Bernard , car il fait peser sur lui la responsabilité de ce qui était en grande partie la faute des circonstances; mais ce qu'il dit en général de l'état des choses en Saxe, il sait le prouver en citant des faits. Le duc Bernard fit une tentative pour conférer aux comtes du pays leurs honneurs et leurs dignités , et en recevoir le serment de service et
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de fidélité. Quelques petits comtes de Razebourg, de Daneberg, Luchow et Zuerio^ se rendirent à son invitation, et reçurent l'investiture. Mais le comte de Holstein ne parut point à l'appel du nouveau duc; ûer de Tassistancc qu'il était autorisé à attendre de Tarchevêque Philippe de Cologne , du duc d'Rngcrn et de Westpbaiie, dont il avait épousé la nièce, il suivit sa propre voie. Il poursuivit tous les adhérents d^ Ileiurich le Lion, et les chassa en exil ; il se saisit, les armes à la main , du comté de Ditmarsen , que Tarchevéque Uartwich, disposant de ce domaine comme d'un patrimoine de sa maison , avait rattaché jadis à l'Église de Rremeh, puis avait abandonné au duc Ileinrich, et que maintenant Tarchcvéque Siegfrid de Bremen cherchait à obtenir pour son frère Bernard ; et il agit en général comme s'il n'y avait aucun duc de Saxe , aucun souverain de l'empire^ Le duc Bernard ne put même ampner les bourgeois de Lubcck à envoyer par TElbe leurs marchandises dans sa nouvelle place de Lauenbelg qu'il avait fait construire avec les ruines ^'Ertbembourg, et à se soumettre ainsi à sa douane. Ses rapports avec les seigneurs de Saxe et avec les bourgeois de Lubeck s'aigrirent, devinrent môme hostiles; pou' à peu il se montra dur, exigeant, oppressif même, envers ceux qui lui avaient refusé le serment de service et de fulélité comme à leur seigneur. Ce lut bientôt une confusion , uu cliaos, une suite d'actes contradictoires , de violences , de luttes privées, de guerres, dans lesquelles le duc ne gagna rien , mais où se. lancèrent aussi les princes slaves Horicin, fils et successeur de Pribislav, gendre de Heinrich le Lion; Niklot, fils de l'infortuné Weitislav, réclamant ^son héritage patente! ; Germar, prince des Ruglens, et Bugislav, prince de Pqméranie; et auxquelles prit part cnlhi Kanut Yi , roi de Danemark, également gendre de Heinrich le Lion , et fils de Waldemar, qui était mort bientôt après son retour de Lu&eck. Cette lutte confuse, déréglée, se prolongea deux années, et se termina enfin par la reconnaissance forcée de la suzeraineté danoise de la part des princes slaves nommés ci-dessus ; de sorte que non-seulement rile de Rugen et la Poméranie furent perdues pour l'empire germanique, mais que le pays des Abotrites et li; Mecklembourg lui furent également arrachés.
Après le renversement du duc Ueiuriçh,
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I l'empereur Friedrich s'était transporté dans l'Allemagne méridionale, et séjourna tantôt sur le Rhin , tantôt en Franconie , tantôt sur le Danube, il parait que dans ces contrées il réta* biit un meilleur ordre, pçr sa présence plus que par des mesures particulièies ; mais de là il contempla d'un œil tranquille le chaos dans lequel était plongée la Saxe. Les plus faibles ne
. s'abstinrent pas d'avoir recours à lui , et il ne manqua pas non plus de les protéger par des reniflements et des proclamations; mais ses ordres ne furent pa< suivis , rarement on écouta ses recommandations. Comme jadis il n'avait pu prévenir les fondations , les établissements du duc tieinrich, ainsi maintenant il ne put entraver les princes saxons dans leurs désordres et leur œuvre de destruction ; il dut se bornei: au rôle de médiateur. Il somma le nouveau roi de Danemark de venir lui prêter le serment do fidélité comme vassal de l'empire germanique ; mais Kanut ne comprit pas pourquoi il devait rendre hommage, comme à son suzerain , à un prince dont la puissance ne lui paraissait pas très-redoutable. Friedrich n'abandonna pas sa prétvMition , mais il ne la fit pas valoir ; et mémd lorsque Kanut , après avoir fait reconnaître sa suzeraineté aux princes slaves , osa s'intituler roi des Danois et des Slaves , l'empereur sup* porta encore cette insolence, et parait même n'avoir pas élevé une seule protestation con« traire (4). Cependant, au milieu de ces tiraillements, il n'avait pas oublié les fiançailles de son fils et de la fille de AValdemar, célébrées devant Lubeck. Il envoya une ambassade solennelle sur l'Eider, et fit demander à Kanut sa sœur» Agée maintenant de 8 ou 9 ans, avec la riche dot que Waldemar avait promise. Sa demande ne fut pas agréable au roi ; il déclara qu'il ne consentirait jamais à cette uhion , s'il ne s'y voyait pas obligé par le serment de son père. Il remit donc sa sœur aux ambassadeurs , mais avec un modeste trousseau ; et de la somme que Waldemai* avait destinée à la jeune fiancée , il ne paya qu'une mince partie. Friedrich garda l'argent et l'enfant , quoique la faible somme qu'il avait reçue no put guère Taider dans ses besoins , et que la petite ptincesse ne lui apportât pas davantage.
En général Friedrich se montra maintenant tout autre qu'il n'avait été jusqu'alors. L'on comprendrait facilement de sa part le calme ^ même une certaine immobilité, après de si vio-
lentes tempêtes ; car sa passion s'était déchargée dans les ooirps terribles frappés sur le duc Heinrich. Mais Friedrich montra beaucoup plus de douceur et d'humanité que par le passé. Est-ce que l'âge exerçait son action sur lui ? on bien se sentait-il assoupi par le sort qu'il avait subi jusqu'ici ? Du moins ses vues paraissent être restées les mêmes. H ne pouvait oublier ritalie; et quant au teutschland, il n'y gagna maintenant pas un cœur, quehjue bien qu'il pût fiiire çà et là , quelque louable action qu'il put accomplir. L'Italie devait présenter une belle et noble souveraineté , sinon à lui , à cause de son âge avancé, du moins à sa maison ; mais le but ne pouvait être atteint avec les moyens employés jusque-là; il av.ait désormais reconnu que sa ligne de conduite devait être changée. Toutes ses démarches tendirent donc à regagner la conûance des Lombards, à détruire la ligue dans son essence, à exciter les villes les unes contre les autres. Alors le temps devait offrir des occasions dont on saurait tirer parti.
Cependant la trêve conclue à Venise entre l'empereur et les Lombards pour six années allait bientôt expirer; et plus Friedrich approchait de ce N^rme, plus grandissait à ses yeux l'importance de la Lombardie , bien propre à réveiller en lui d'anciens souvenirs, ou à provoquer de nouveaux plans pour la soumission du pa.ys. Ainsi qu'on l*a souvent remarqué, la ligue était sortie de la nécessité où se trouvaient tous les Lombards, ou des catastrophes dont ils s'étaient vus menacés. Devant ces périls les passions des anciens jours s'étaient amorties, et tous les souvenirs hostiles s'é- ' talent éteints dans la pensée du salut et du triomphe. Mais aussitôt que le danger parut être passé, avant même la conclusion de la paix de Venise \ les liens s'étaient relàcliés ; et quand le traité fut scellé , après l'éloigncment de l'empereur de l'Italie, il parait que l'union tomba deplusen plus dans l'oubli. Chaque ville avait continué ou repris sa vie sur l'ancien pied d'égoïsme local; mais les prétentions s-élaient fréquemment croisées; il y avait eu des chocs et des collisions; les plaintes et les, récriminations n'avaient pas manqué. Les bravades d'un côté avaient provoqué des rancunes de l'antre; et si parfois on songeait encore h la ligue, celle pensée ne venait que de la crainte qu'apios l'oxpiratiou des six années rempcrcur iTc
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reprit son œuvre contre tous , et que Ton n'eût besoin d'une assistance mutuelle. Au miliea de telles circonstances, les amis et les émissai res secrets de l'empereur trouvèrent sans doute de fréquentes occasions d'agir en sa faveur, de mener des intrigues pour diviser, inquiéter, attiser. Peut-être le pape Alexandre trayaillat-il dans la même pensée , sinon pour l'empereur, au moins pour le siège pontifical et pour lui-même ; mais il ne nous a été transmis rien de précis. Alexandre faisait l'usage le plus édifiant du pouvoir qu'il avait regagné, pour rétablir Tordre et la discipline dans FÉglise, améliorer la situation du siège apostolique sur tons les points où il avait pu être endommagé par les orages du temps. Mais nous u^avons pas de renseignements sur ses correspondances avec lei Lombards. Nous n'en savons pas plus sur les rapports de l'empereur et des Lombards. Il paraîtrait que Friedrich avait évité d'entrer en relations directes avec eux ; qu'il aurait cherché au contraire à montrer qu'il était animé de tout autres sentiments que par le pas^.
Parmi les princes teutschs, nul n'avait montré plus de fidélité et de dévoûment pour la cause et la personne de l'empereur qne l'archevêque Christian de Mayence; aussi nul n'avait été investi d'une plus grande confiance. Mais en même temps personne, sans en excepter même l'empereur, n'avait assumé une haine aussi profonde de tous les Italiens que l'archevêque Christian. Après la trêve de Venise, quand l'archevêché de Mayence lui eut été confirmé i)ar le pape , il était demeuré en Italie , sans doute avec l'agrément de l'empereur , et s'était rattaché au saint-père. Il était allé avec lui à Rome; il avait porté les armes pour sa cause 5 et combattu tous ceux qui avaient refusé au souverain pontife soun\ission et obéissance. Alors, dans l'année 4 179, il fut pris dans une rencontre par le marqwis de i^rontferrat , qui le retint deux ans dans une étroite captivité. Cet événement est d'autant plus surprenant, que le marquis appartenait au petit nombre de vassaux en Italie qui avaient combattu ol)slinément pour l'empereur. Ce qui est plus étrange encore, c'est que Friedrich ne parait pas avoir pris le moindre souci de son ancien et fidèle ami. Il n'aurait eu probablement qu'un mot à dire pour lui procurer la liberté ; et ce mot, il ne le prononça point. Au partage des domaines de Heinrich le Lion , où Tarchevêquc Philippe
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de Cologne ) qui , à a vérité, avait combattn Te duc avec une haine furieuse, reçut une si riclie récompense, il ne fut jamais question de l'archevèqne Christian. £h quoi I Christian se serait-il attaché trop étroitement au pape , et aurait-il excité par là la jalousie de Tcmpereur ? Mais pourquoi le saint-père le laissa-t-il se consumer en prison ? Ou bien Christian fut-il sacriGé parce qu'il fallait montrer aux Lombards que leurs ennemis étaient aussi désormais ceux de l'empereur? Dans tous les cas, il est certain que Tarchevèque Christian ne recouvra la liberté qu'après la mort du pape Alexandre (2^ et qu'il n'en jouit pas longtemps. Il ne revit plus sa patrie ni l'empereur , et peut-être ses désirs ne se tournaient ni vers son pays ni vers son souverain. Il ressaisit encore les armes , et combattit les ennemis du nouveau pape avec son ancienne ardeur , jusqu'à ce qu'enûn , fatigué , (fpwiséy il rendit l'àme en 4483. Le pape Alexandre était mort le 43 août de l'année 4 1 84 . A sa place fut élu l'évéque Ubaido d'Ostia, dont il a été si souvent question. Le nouveau pontife prit le nom de Lucius lil. C'était un homme qui, par la piété, le dévoùment à r£gl|s6, le savoir et les bonnes mœurs, n'était nullement inférieur au grand pontife son prédécesseur 9 mais qui restait bien au-dessous de lui pour la résolution , la fermeté , la force de caractère. 11 aurait difficilement soutenu la terrible lutte contre l'empereur Friedrich , et assurément il n'y aurait pas conquis la gloire dont Alexandre se couronna aux yeux du monde et de la postérité. Lucius connaissait bien la mesure de .ses forces ; aussi toutes ses pensées étaient dirigées sur le maintien de la paix , dans laquelle il pouvait se montrer digne de tous les respects. Aussitôt après son élection, de très- vifs débats s'engagèrent entre lui et les Romains inconstants , et sa cause fut soutenue , comme on Ta déjà remarqué , par rarchevèque Christian. H ne put donc prendre une fois sa résidence à Rome, et il lui fallut séjourner à Velletri. En cas de renouvellement de la guerre avec l'empereur ,' les Lombards n^avaient guère à attendre un appui énergique du pape et de FÉglise ; ils devaient donc d'autant plus désirer d'éviter la reprise des hostilités.
Cependant la dernière année de la trêve avait commencé. Plus la fin approchait , plus la division des esprits éclatait çà et là.^ Chaque ville parait n'avoir eu de prévoyance que pour elle-
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même. Là où s'étalent opérées antérieurement des réconciliations, on pouvait envisager avec une sorte de cal me et d'indifférence les jours qui allaient venir; là où l'on croyait pouvoir résister , on prit des dispositions pour la défense et pour l'attaque; mais dans les lieux où avait été ressentie la colère de l'empereur, où l'on devait la redouter encore , régnaient les angoisses et l'inquiétude. Venise ne se reconnaissait plus pour membre de la ligue ; l'orgueilleuse ville no s'en détacha peut-être jamais expressément; mais, depuis qu'elle avait vu l'empereur dans Tenceinte de ses murailles, elle ne se souciait guère de SCS anciens alliés, et, à partir de la conclusion de la trêve, elle, ne figure plus dans la confédération. Bologne y resta encore, mais seulement de nom : préoccupée surtout de son salut, elle cherchait avant tout à couvrir ses derrières pour les éventualités possibles. Tortona, qui deux fois avait subi une ruine complète , et Alexandrie , qui craigiyiit d'être l'objet de la haine la plus ardente de Friedrich , se rapprochèrent de l'empereur , afin de trouver dans leur soumission aux volontés impériales la protection dont n'avait pu les couvrir la ligue lombarde , et qu'elles ne pouvaient guère se flatter d'obtenir maintenant que les confédérés étaient tous désunis. L'empereur accueilit les deux villes avec empressement. Il leur accorda des libertés plus grandes qu'elles n'avaient jamais pu en espérer, et leur promit son appui contre tous leurs ennemis. Seulement il fallut qu'Alexandrie renonçât à son nom détesté, et que les bourgeois reçussent la ville des mains de l'empereur. Us ne se firent aucun scrupule d'accepter ces deux clauses. De même que maintenant , après la mort du pape Alexandre , la cité glorieuse , pour se réconcilier avec son ennemi impérial ,' s'obligeait à prendre le nom de Ccsarée; un jour aussi, après la mort de l'empereur, elle reviendrait à son appellation pfimitive, et se parerait de nouveau du nom du grand pontife. En sortant un instant de leurs murailles pour y être ramenés parles délégués impériaux chargés aussi de les en remettre en possession, les citoyens crurent se livrer à une sorte de distraction plutôt que subir une condition onéreuse , et n'attachèrent pas à celte cérémonie symbolique la grande importance qu'elle avait peut-être aux yeux de l'empereur (3).
Après ces événements , l'empereur put biea
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croire qae peu à peu Miles tes villes voudraient faire leur paix avec lui ; et en effet , sMi avait marché de nouveau en Italie avec des troupes , il est vraisemblable qu'il aurait poursuivi la lutte avec pitfs do succès que par le passé. Mais il n*a(fopta pas une telle pensée; il n'était pas fatigué <fe la guerre, mais il manquait des forcée nécessaires pour la soutenir; il était impossible d'en prévoir Tissue avec assurance , et il pouvait 68 faire que les combats ramenassent à Tuuion ce que la guerre avoit séparé. Litalie s'était ranimée ; la force dos villes sortait de Tesprit dont elles étaient pénétrées ; et de leur activité, de leurs efforts même, elles tiraient une nouvelle vie, un aliment) une énergie sans cesse renaissante. Le Tcutschland était épuisée, dans Tanarchie; la puissance du vasselago, avec laquelle Friedrich poursuivait ses guerres, reposait sur la propriété et le service; luimême, l'empereur, et une grande partie des princes allemands ne pouvaient être sans inquiétude sur le retour de Heiùrich le Lion , l'homme puissant, profondément ulcéré et cruellement maltraité. Gomment n'aurait-on pas frémi à l'idée de la guerre ? Mais une négociation suivie séparément avec diverses villes ne promettait pas un prompt résultat, en supposant qu'il dût être heureux. L'une ou l'autre de ces cités se montrait obstinée, rebelle à toutes les avances ; chaque ville isolém'ent deibandait ce qui en dcHnitive devait les satisfaire toutes à la fois'. Friednch prit donc la résolution de ne plus négocier, de ne pas traiter avec des villes à part , mais avec la ligue , tant qu'elle subsisterait de nom , et d*arriver ainsi brusquement à une fin quelconque.
Los recteurs et les présidents de la ligue s^élaient rassemblés^ Piaeenzn, sans doute pour essayer si l'on ne pourrait arriver h une résolution commune, pour le cas où, après l'expiration de la trêve, l'empereur passerait de nouveau les Alpes avec une armée. Friedrich 'reçut probablement avis de celte réunion , et ne put rester dans le doute sur ce but. Il dut prévoir que les confédérés , s'ils se trouvaient une fois ensemble, pourraient bien se rappeler leurs souffrances passées, le résultat de leur union, et qu'alors, excités par d'ardents orateurs, ils se lanceraient bien uu delà de Tobjet de la conférence. Il envoya donc une ambassade composée de quatre hommes habiles et fidèles à Piaccnza , afin de négocier avec les recteurs
et les phefs de la ligue une pait générale et définitive. Les Lombards n'auraient peut-être pas osé faire le premier pas ; mais Lempereur venait au-devant d'eux, ils saisirent voloiiiiei^ la main qui leur était offerte. Certaines difUcultes embarrassèrent probablement encore la négociation , parce qu'il y avait beaucoup de choses h régler; mais il parait que les obstncles étaient plus dans les formes que dans 1rs choses. Eu conséquence, comme des deux côtés on voulait réellement la paix, on en vint à une heureuse conclusion. Aussitôt que l'empereur fut informé de ce résultat, il se rendit à Constance, où il tint une grande diète. Là parurent les députés qui avaient été à Piacensia , avec un grand nombre de représentants des villes lombardes, au moins de la plupart, sinon de toutes; et maintenant, le 25 du mois de juin WHS , la paix fut définitivement et solennei/ement conclue entre l'empereur et les cités lombardes , avec cette réserve que les villes qui n'avaient pas envoyé de représentants à Constance ne seraient pas pour cela exclues de la paix , si elles se montraient disposées à y accéder dans l'espace de deux mois.
La paix, dans ses dispositions particulières, fut sans importance pour l'empire germanique et le peuple teutsch; quoiqu'elle dût être définitive, elle n'était sortie que des rapports actuels, satisfaisant seulement les besoins momentanés des deux parties, et offrant encore pouf l'avenir, h l'une comme à l'autre, des prétextes pour rejeter, en cas de changement dan5 les circonstances, ce qui màmtenant était adopté avec empressement. Il suffira de faire les remarques suivantes : d'abord l'empereur et son fils, le roi des Romains, Heinrich VI, préalablement aux dispositions de l'accord, tinrent le langage de hauts et puissants sôiwerains , et pouilant prononcèrent dans des termes extraordinairement affectueux le pardon complet et absolu de toutes -les offenses dont les Lombards s'étaient rendus coupables envers eux et contre l'empire ; ils ouvrirent aux Lombards les trésors de leur clémence; ils reçurent dans la plénitude do leur grâce non -seulement les hommes, mais encore la ligue elle-même et ses fauteurs^ et crurent pouvoir les compter parmi leurs bien-aimés et fidèles sujets. On accorda aux Lombards plus qu'ils n'avaient jamais demandé. Leur ligue était rccontiue , ainsi qu'il ressort de ces et-
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pressions ) elle devait subsister, et ils pourraient la renouveler aussi souvent qu'ils le jugeraient convenable. Les villes obtinrent le droit de se fortifier comme elles Fentendraient , et même de construire hors de Tenceinte de leurs murailles des forteresses sur leur terri* toire. Elles conservèrent toutes les régales dont elles avaient joui , et recouvrèrent ce qiii ieiir avait été enlevé pour être attribué à d'autres pendant la lutte. Le choix de leurs consuls leur fut laissé; l'administration de toutes leurs affaires leur fut assurée; leurs droits et leurs coutumes restèrent sans altération. De leur côté, les Lombards reconnurent Tempereur comme lent seigneur et inàitre; tout bourgeois de ^15 à la ans dut iiii prêter serment de fidélité. Si Fenlpefénl' Vébait cii Italie, les Lombards devaient mettre les chehiiiis et les ponts eh bon état; ib devaient aussi offrir les fournitures d^1sagé antérieurement, odvnr les marchés nécessaires pour T^rmée impériale, sous la condition toutefois que nulle ville ne serait chargée plus que dé justice. Lé bourgeois élu consul devait être reçu par l'évéque là où le prélat exerçait le pouvoir du comte, et, dans les autres villes, par Tempereur. Enfin, dans les procès importants, la décision en dernier ressort fut réservée à Tempereur; néanmoins Tappel ne devait pas être porté dans le Teutschiand, mais^ dans le cas oîi Tcmpereur ne se trouverait pas en Italie , aux fondés de pouvoir qu'il instituerait dans chaque ville ou dans chaque évêché. Tel fut le traité. Quelque pou de garantie qu'il offrît, parce qu'il pouvait être porté atteinte à toutes ses dispositions, aussitôt que cela viendrait à la pensée de reniporeur, grande fut Ja joijB des Lombards sur sa conclusion; car le danger le plus prochain avait disparu, si l'on ne pensait pas à ce que Tavenir pouvait apporter, bans le Teutschiand, la paix répandit aussi la joie« mais peut-être dans une plus faible mesure qu'en Italie. Les princes et les seigneurs, fatigués depuis longtemps des malheureuses expéditions au delà des Alpes , voyaient enfin arriver un temps de repos et de réparation pour leurs forces, et le saluèrent par des acclamations; les villes conçurent sans doute Tespérance qu'elles arriveraient aussi un jour au but atteint par les municipalités d'Italie. Dans tous les cas, ce fut un grand fait que ùon-seulement la force /éodale reculât devant là puissance de îa liberté ihuniclpale, mais
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encore qu'elle fût réduite à reconnaître publiquement , officiellement cette puissance. Quoi que la marche du temps dût amener avec elleg Un tel fait devait avoir des suites, des conséquences bienfaisantes que per^nne n'était en état de calculer h l'avance. On pourrait peutêtre aller plus loin , et soutenir que tout le monde chrétien prît part à la joie de U paix de Coiistârtce. Si la guerre avait rècon*ttiehcé contre les villes en Lombardici il y aurait eu à craindre le renouvellement dee cruautés qui avaient soulevé le dégoûl et l'horreur du monde; à peine paraissait-il possible que Cette guerre se poursuivit sans que l'Église y fût entraînée, et qlic la discorde se ranimât entré le pape et Tenipereur. Mais Priedrich « efl se rappelant ses anciens projets, ne diU pa$ se résoudre à la signature de la paix sans une profonde amertiime. Arrivé une fois à reconnaître ^b'il né lui restait plus qii^â céder à la nécessité , à renoiicer h ses plans àinbitieiix , k eritref dans une voie rioiivelle, il fil probablement tous ses efforts pour arranger les choses avec des formes aussi attrayantes que possible, afin qiie ceux qui lui avaient résisté avec tant d'opiniâtreté, attirés désormais de son côté| Idi prêtassent âppUi et assistance: car rilatie, avec tous ses charmes, ne disparaissait pas un- instant à ses yeux; elle devait appartenir sinon 4 lui, du moins à ses descendants, il y avait possibilité de faire passer d'abord le royaume dos Deux-Siciles dans sa maison ; mais si son filé, le jeune roi des Téutschs, Heinrich , devenait rcS des Dêux-Siciles , qu'ensuite il fut reconnu roi et seigneur en Lombardie , et qu'enfin, par la couronne impériale, il devînt suzerain de Rome, tandis que ritalie centrale, les possessions de la marquise Mathildc, lui appartenaient comme en patrimoine, qui oserait braver ce prince chargé de tant de couronner? qui pourrait lui disputer la domination sur l^Italie et sur l'Allemagne, qu'il lui plût de Texercer du haut dû château de ses pères, ou de la'villeétcrnelle? Mais, pour amener à fin de si vastes plans par les voies pacifiques, il était nécessaire avant tout de montrer au monde son trône entouré de tout l'éclat, de toute la pompe que le temps pouvait offrir, et de se poser au ûiilieu du peuple teutsch et du peuple lombard, non plus en farouche guerrier ou ambitieux conquérant, en juge impitoyable altéré de vengeance, mais ehprincé calme, magnâhiiûê, ami de la paix,
prêt à couvrir la faiblesse d'une protection bienveillante , ^touré de la véritable majesté. La disposition des esprits en Allemagne sur la paix de Constance paraissait favoriser une telle attitude, et une belle occasion s'offrit d'elle-même à Tempereur pour préparer une fête nationale , comme il pouvait y en avoir dans ce temps , où Ton n'avait sous les yeux que princes , seigneui*s et vassaux. Ses deux fils aines, le roi Heinrich et le duc Friedrich, étaient parvenus à un âge où ils pouvaient être déclarés majeurs, ou du moins en état de porter les armes (4). Et assurément, au milieu des circonstances présentes, il était habile et opportun de faire de cette cérémonie de Tarmement, selon l'usage des ancêtres, une grande et pompeuse solennité. Une fois que Friedrich g^e serait moutré au monde dans tout l'éclat de sa majesté an milieu des princes allemands, il semblait qu'une visite amicale dans Tltalie réconciliée devait être d'autant mieux accueillie. A peine de telles pensées pouvaient-elles s'être élevées dans l'âme de Tempereur, un malheureux événement sembla menacer de si près sa maison , qu'un hasard seul pouvait empêcher le renversement de ses plans avant qu'ils fussent parvenus à leur maturité. Après la mort de l'archevêque Christian de Mayence, dont il a été question plus haut, l'archevêque Kunrad de Salzbourg, de la maison de Wittelsbach, avait obtenu de nouveau le siège de Mayencê, auquel il avait renoncé à Venise au profit de Christian , par amour pour la paix. Entre cet archevêque Kunrad et le landgraf Louis de Thuringe s'étaient élevés des débats dont l'origine et le motif sont inconnus. Pour accommoder ce différend, Friedrich amena les deux princes à convenir d'une entrevue qui devait avoir lieu à Erfurt, à la fête de Saint-Jacques. En même temps l'empereur envoya -à Erfurt son fils, le jeune roi Heinrich , pour favoriser la réconciliation. Il parait que le roi Heinrich et les deux adversaires arrivèrent avec des escortes nombreuses. L'entrevue eut lieu dans la maison du prieur, contre l'église de Notre- Dame , grand édifice à deux étages, et dans la partie supérieure. Tout à coup les poutres cédèrent sous le poids de la foule, et toute l'assemblée fut précipitée avec les débris ; le second plancher, ne pouvant résister au choc, suivit le premier; de sorte que l'assemblée roula jusqu'à terre, enfonça même les voûtes, et des-
cendit dans les celliers et les caves. Plusieurs personnes périrent , et parmi elles six comtes ; beaucoup furent blessées. Le roi Heinrich et l'archevêque Kunrad s'étaient tenus dans une embrasure de fenêtre, de sorte qu'ils se trouvèrent témoins du désastre dans lequel ils furent complètement épargnés. Us furent sauvés avec des échelles. Le landgraf Louis avait été précipité avec les autres, sans pourtant recevoir une égratignure. Cet événement fit une profonde impression sur le public , qui le considéra comme un mauvais présage.
Le souvenir de ce désastre n'était pas encore effacé, que l'empereur annonça une grande diète qui devait être tenue , à la Pentecôte de Tannée suivante, '1484, à Mayence, ville sur laquelle il avait appuyé lourdement sa main , et qui , à cause de cela même , avait été choisie en signe de paix et de réconciliation. Il fu les plus grands préparatifs pour cette diète. La ville de Mayence ne paraissait ni assez grande ni assez commode pour une telle fête ; sûr la rive droite du Rhin , en face de Mayence , Friedrich fit donc élever une nouvelle ville en bois seulement, mais façonné, orné avec un tel art, que l'œil pouvait facilement être trompé sur la légère et gracieuse construction. Dans cette ville impériale, création instantanée de la paix , les princes et les seigneurs ecclésiastiques ei séculiers devaient avoir leur résidence, tandis que le vieux Mayence serait probablement consacré à loger les gens de classe inférieure , la suite des serviteurs , les bagages. Au milieu de la ville nouvelle s'éleva un palais impérial vaste et magnifique, construit également en bois , et à côté une grande église (5); aux extrémités furent dressées des tentes pour le petit peuple; et, comme le jour de la fête approchait, on amena une telle quantité de vivres de toute espèce , et aussi de fourrages pour les chevaux , qu'il semblait que, pour les hommes et les bêtes de somme, en si grandes masses qu'on les entassât , la disette n'était pas à craindre. Tout ce que les beaux cantons des deux rives du Rhin pouvaient fournir de meilleur , produits délicieux ou grossiers descendirent ce fleuve , furent réunis , conservés , tout prêts à être employés à l'usage convenable. Pour maintenir l'ordre dans une si grande réunion , les rois , les ducs et markgrafs , sans doute sur le désir de l'empereur, se chargèrent do la suiTeillanco
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comme écnyers , sommeliers , échansons , marécbaax, afin que personne ne manquât du nécessaire et de Tagréable , que toute confusion fût évitée. On ne peut nier que ces dispositions, cet exercice de telles fonctions dont se chargèrent des personnages éminents de Tempire, ne rappellent fortement le souvenir de la belle fête par laquelle jadis les princes de l'empire germanique célébrèrent moins le couronnement d'Othon premier, qu'ils ne manifestèrent leur respect pour son père, le grand Heinricb de Saxe. Mais la différence entre les deux circonstances, c'est qu'alors les ducs de Tempire donnaient une fête au jeune roi pour exprimer hautement leur reconnaissance envers son père, et les espérances qu'ils fondaient sur lui-même; le roi était l'hâte de l'empire sur le trône duquel on l'avait élevé : tandis que maintenant le vieil empereur donnait la fête aux princes de l'enjpire pour les gagner, les égayer, les arracher à tle funestes complots; les princes étaient les hôtes de Tempereur , et les dignitaires qui jouaient un rôle dans les cérémonies étaient des offieiers investis par son autorité.
On s'entretint de ces apprêts non-seulement dans le Teutschland , mais dans les pays étrangers. Il ne faut donc pas s'étonner si les curieux affluèrent de tous côtés à la fête. Q«icl prince on quel seigneur, en Allemagne, aurait pu y manquer, à moins qu'il ne fût retenu par quelque obstacle insurmontable? Ce n'était pas le respect pour l'empereur, l'amour pour la patrie et l'empire, qui poussaient tout le monde à Mayence. Beaucoup de personnes étaient attirées par la curiosité vers les scènes extraordinaires qui. allaient se déployer ; par le désir de voir et d'être vues ; par le besoin de prendre à la cour de l'empereur la place qu'elles occupaient on qu!ellcs prétendaient occuper dans l'empire. D'ailleurs chacun pouvait bien regarder comme nécessaire de se maintenir au courant des choses, des projets et des efforts poursuivis , afin de n'èlre pas dépassé ou mis de côté. Ainsi chacun jugeait convenable de paraître avec une suite militaire aussi forte qu'il était en état de la mettre sur pied, et de se montrer avec tout l'éclat qu'il pouvait répandre autour de lui. Enfin , sur l'invitation de l'empereur, des étrangers étaient venus pour jouir des fêtes, ou pour se faire une juste idée de l'état, des choses en Alle-
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magne. Les poètes et les chanteurs ont surtout célébré la gloire de ce jour ; cais à cette époque, l'amour de la poésie et du chant , venu des possessions allemandes de la Bourgogne méridionale dans rAUemagne,- s'était répandu surtout dans la SQuabe, qui sous Friedrich P<^ jouissait d'un plus profond repos et^d'une civilisation plus avancée que les autres contrées de l'Allemagne. Les ménestrels ne pouvaient guère manquer à pareille fête , et ils y trouvèrent leur compte à tous égards. Ils contemplèrent la grandeur, la richesse et la pompe ; ils goûtèrent toutes les jouissances que Ton pouvait y prendi*e, et s'en retournèrent très-contents avec de beaux présents. Ils se montrèrent reconnaissants à leur manière. Au reste ,' grande fut la foule des petites gens qui se trouvèrent à la fête sans avoir été invités, pour avoir le spectacle de la joie des autres , ou pour recueillir les miettes qui pouvaient tomber de la table du riche.
La noble affabilité de l'hôte impérial, la dignité pleine de séduction de l'impératrice Béatrix , et les grâces des jeunes fils de l'empereur, agirent sans doute puissamment sur la grande assemblée ; de bruyants vivat, de joyeuses acclamations partirent de tous les rangs. Mais la fête ne se passa pas aussi belle que Friedrich l'avait espéré ; dès la nuit du premier jour , veille du dimanche de la Pentecôte , s'éleva un terrible ouragan. Lé vent arracha les tentes, renversa plusieurs bâtiments de bois , et abattit même la chapelle qui tenait aa pavillon impérial. L'empereur s'échappa avec les siens ; mais quinze personnes trouvèrent la mort dans les décombres. Cet accident, rapproché du désastre d'Erfurt , fut considéré encore comme un mauvais présage.
Mais de pareils coups ne pouvaient imposer silence aux passions. Le lendemain, se passa une scène qui nous fait entrer plus profondément dans l'état de l'empire que la fête éclatante avec toutes ses pompes. L'empereur se rendit à l'église, et se plaça sur son siège, ayant à sa droite l'archevêque de Mayence , à sa gauche l'archevêque de Cologne , tout autour les autres princes de l'empire, ecclésiastiques et séculiers. Alors se présenta l'abbé de Fulda, qui demanda audience. L'empereur lui ayant accordé la parole , il éleva l'ancienne prétention des abbés de Fulda. « L'église. de Fulda, ditil , a reçu des empereurs précédents le privilège
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Que « toptes les fois gn'il y aurait ud^ idiète générale à l^ayence , Je seigneur archevêque de cette ville siégerait h la droite de Tempereur , i'abbé de Fulda siégerait à la gauche. Je prie donc l'empereur dp ne pas accprder aujourd'hui à Tarchcvéque de Cologne |a place qui ne peut lui appartenir. » Alors Tempereur, confiant dans le ddvoùment du prélat si hautement favorisé, demanda à rarchevôque Philippe de vouloir bien ne pas troubler sa joie , et ne pas refuser & l'abbé le siège qu'il réclamait. Aussitôt Philippe s'élança de sa place en s*écriant ; <i Comme vous voudrez, seigneur empereur; rab))é peut s'asseoir j pour moi, je m'en retourne ix mon hôtel, » Cependant le frère de l'empereur , le comte palatin du Rhin', Kunrad ^'était aussi levé : ^< Je suis homipe de Tarcheyèane de Cplope , dit-il ; avec votre pprmîs;sipn , seigneur empereur , il est juste que je le f^uiye. ^ Ain$i fit le comte ()e Nassau ; ainsi firent le duc da Brabaut et beaucpup d'autres. Jjù I^ndgraf de Tburipge, homme de Tabbé de Fulda I apostrophant ironiquement le comte de Nassaij , dit ; « Aujourd'hui , vous ave;E bien gagné votre fief. :— Oui , répondit le comte d'un ton ipenaçaqt, oui, je l'ai bien gagné, et je Iq paverai par d'aqtres services, s'ils sont récla- Tfflé^. » Ainsi grondait l'orage dans l'église, ^pi|s les yeujç de l'empereur , prêt à éclater et 4 éteqdrp ses ravages. Saisi do cette pensée , le jpune roi Heinrich se jeta an cou de l'archevêque Qe Cologne, et, le caressant et le flattant tour h tour , il le supplia de ne pas changer la fête eu ^puil; en même temps l'enipereur le pria de rester. « Ce que j'ai dit, déclara Friedrich , je l'ai dit dan^ la simplicité de mon cœur. » Sur ij)ioi Philippe répliqua : « Je n'aurais jamais pensé que vous pussiez me faire un tel affront pi^ présence des princes. J'ai vieilli à votre service; mes cheveux blancs témoignent que j'ai çpmbatii) pour vous au péri) de ma vie ; bien plus , je me suis exposé pour vous à de grandes agitations de conscience ; je n'ai jamais épargné, pour l'honneur de l'empire, ni mes biens ni ma
Personne. Vous avez vu mon dévoAment en ombardie; vous avez reconnu ma fidélité devant Alexandrie ; et ce que j'ai fait en Saxe , vous le savez aussi. Je n'ai jamais laissé personne ^'exposer avant moi au danger, et maintenant vous voulez me préférer cet abbé! Vraiment je soupçonne que vous-même l'avez ppnssé à eette réclamation ; s'il n'avait pas su
que vous aviez l'intention de m'humilier , jan^ais il n'aurait osé lever le pied centre moi. » Alors l'empereur se leva , tout préoccupé de la pensive que l'archevêque était venu à Mayence arec 4,064 hommes armés : « Nous protestons de notre innocence , et si l'on se défie de notre parole , nous n'hésitons pas à la confirmer par serment. » A ces mots, il étendit la mai(i pour la poser sur des reliques. A ce moment enfin , l'orgueilleux prêtre déclara que la paix)le de l'empereur avait autant de valeur qu'un serment. Mais cotte déclaration de l'archevêque u'aurait pas calmé l'assemblée (6), agitée de ressentiments et de soupçons, si Friedrich n'avait prié l'abbé de Fulda de ne pas insister sur la justice de sa réclamation, de laisser la préséance à l'archevêque, et si l'abbé n'avait cédé à nne 'telle prière.
yne scène de cette pâture, qui, on ne piént le nier , n'était pas propre à répandre beaucoup d'éclat sur Tautori té impériale, qui pintêt rappellerait le^ temps de Heinrich iV, une telle scène bannit sans doute la gatté de l'assemblée, et assombrit les idées de fête. L'empereur fit poser là couronne sur son front et sur celui de l'impératrice , et marcha ensuite en la tenant & son côté dans r^tte panire : mais son àme devait être remplie d'indignation contre ses hôtes, du moins contre beaucoup d'entre eux ; aussi mit-il bientôt fin à la fête. Dès le lendemain, il accomplit la cérémonie qui avait été le prétexte ou l'occasion de la diète. Après quelques passes d'armes auxquelles lui-même prit part, où ses deux fils atnés déployèrent leur habileté , il leur ceignit l'épée sous les yeux de la brillante as- . semblée , et proclama leur prise d'armes. C'est par là que se termina la fête. A l'instant peutêtre ou le lendemain, les princes , les seigneurs et tout le peuple qui s'était réuni regagnèrent leurs foyers , beaucoup sans doute avec d'autres sentiments que ceux qu'ils avaient apportés; nul peut-être ne s'en retourna satisfait de ce qu'il avait vu. Un témoignage assez significatif de la disposition des esprits , c'est que le landgraf de Thuringe , qui n'avait pu contenir sa colère en voyant le débat do l'archevêque et do l'abbé, jugea nécessaire de suivre le premier à Cologne pour adoucir le prêtre vindicatif et regagner sa faveur , et il parait qu'il n'atteignit pas facilement son but.
L'empereur Friedrich était maintenant seul errant au milieu de ses constructions féeriques
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et en partie écroulées de Mayence , pensant AUX premiers temps de son empire, se rappelant Tautorité dont il jouissait alors sur les princes, et le pouvoir qu'il pouvait exercer sur les ecclésiastiques comme sur les laïques. Si alors il jetait ses regards autour de lui et qu'il considérât sa situation présente , les rapports dans lesquels il se trouvait maintenant , après avoir porté la couronne une génération d'hommes, il pouvait bien ne pas goûter une pleine satisfaction d'esprit; il est impossible qu'il ait reporté un œil serein sur la route déjà parcourue ; et s'il était assez maître do lui-même pour se rendre compte de sa vie, il dut s'avouer que par sa faute l'empire germanique était tombé en dissolution , ou que du moins par s^ négligence il ne pouvait être préservé de la'dissoiution , et que difflcilcment à la couronne de cet empire seraient rendues la force et l'autorité. Il devait d'autant plus lui* tarder d'abandonner cet empire où un prêtre que lui-même avait fait grand pouvait le braver, Tinsulter à la face des princes, sans. encourir de punition, mais en augmentant ses honneurs. Et, en réalité, qu'était-il donc dans un tel empire, sinon le serviteur des princes qui avaient été et devaient être ses serviteurs? Que pouvait-il espérer encore atteindre ?
Il partit bien vite. Dès le mois d'août il franchit les Alpes et descendit dans le pays jusqu'alors témoin et victime de ses exploits , de ses rigueur, mais qui maintenant, rappelé aux joies de la vie et à la prospérité, promettait un séjour délicieux , où il pourrait se rafraîchir le corps et l'esprit consumés par les fatigues et les passions. Et comme il pensait, à l'abri de la paix , se montrer désormais souverain doux et clément , il n'emmena pas de troupes disposées au combat , mais une suite gra\^e et imposante, comme cela paraissait nécessaire à la dignité impériale.
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Il n'y appoint à en^douter, le voyage do l'empereur en Italie fut hâté par la dernière expérience qu'il venait de faire en Allemagne ; mais il en avait la pensée depuis longtemps ^ et dqt l'embrasser aussitôt après la conclusion de la paix avec les Lombards. Friedrich n'était pas homme à entreprendre un tel voyage sans poursuivre un grand but : ce qu'il se proposait, oa peut en partie le reconnaître par sa conduite, en partie le présumer d'après la situation des choses. D'abord , il voulait gagner les villes dp Lombardie par des procédés bienveillants, les séparer les unes des auti*es; à l'aide de cette séparation, fonder sur toutes sa souveraineté ou celle de sa maison , et se préparer appui pt assistance dans chacune d'elles. Ensuite, il voulait essayer d'amener à son parti le nouveau pape Lucius et de s'unir étroitement aveô lai , afin que désormais le saint-siége (àvorisAt ea Lombardie la puissance impériale , jadis contenue et renversée par lui. De plus, il songeait à mener à fin un mariage entre son fils aîné 10^ roi Heinrieh et la princesse sicilienne Cestanza, pour transporter dans sa maison, par un héritage, le royaume des Deux-Siciles. Enfin il prétendait, par son élolgnement de l'Allemagne, éveiller dans Heinrieh le Lion le désir d'y revenir , afin que les princes , dans leur inquiétude à l'égard d'un homme autrefois puissant et violemment irrité , sentissent le besoin de Tempereur, et se vissent contraints à lui offrir oett^ autorité qu'il avait perdue auprès d'eux. C'est en roulant de telles pensées , peut«ètre , que Friedrich franchit les Alpes.
On peut accorder que les projets tout à rhenrc prêtés à l'empereur ne sont pas tous manifestes, et aussi que pas an seul ne mérite un éloge sans réserve; mais on devra pourtant avouer que désormais Priadrich n'était guèfo en état de poursuivre d'autres plans, et que, . dans les circonstances données, ils présentaient quelque chose de grand dans leur ensemble. Son esprit embrassait un monde. L'illusion, bien pardonnable après une telle existenee, consistait à croire qu'il était capable de créer ce monde , et que ses descendants auraient la puissance de le maintenir. Mais cette illusion , il la reconnut lui-même^ il n'a saisi qu'un seul
objet, et il n'en est résulta rien d'heureux pour lui et sa maison. Tout ce qu*il fit et tenta durant les deux années de son nouveau séjour en Italie, ne peut être qu'indiqué rapidement dans celle histoire; car, s'il se flt encore accompagner par quelques évoques , il n'entreprit rien par l'empire et pour l'empire; il n'agit qu'avec ses propres moyens et pour son propre compte. Désormais l'empereur et l'empire sont séparés l'un de l'autre.
D'abord l'empereur obtint auprès des villes sinon la totalité, du moins une grande partie de ce qu'il s'était proposé. Une communauté ne peut garder rancune comme un individu ; elle conserve son amour plus longtemps que sa haine, et, si rarement elle songe aux bienfaits reçus , elle oublie aussi facilement l'oppression qu'elle a endurée. Les hommes industrieux de la Lombai'die, charmés de la prospérité de leurs affaires, enchantés de jouir des fruits de leur activité , fiers de la force et de l'ordre de leurs cités, le cœur gonflé à la vue des grandes choses qu'ils fondaient ou rétablissaient , des objets utiles qu'ils acquéraient ou qu'ils livraient, des beaux produits qu'ils créaient ou qu'ils imaginaient, ces hommes ne voyaient dans l'empereur que le prince qui leur garantissait le repos dont ils se réjouissaient , et semblaient ne plus penser que c'était lui aussi qui avait attire sur leurs têtes les périls , les chagrins et la misère. Partout où il vint , il fut reçu avec de grands hon* neurs et aux acclamations de la multitude; des présents lui furent offerts, et tout fut employé pour l'entourer d'un appareil de fête : car les communes sont disposées aux fêles, parce qu*elles-mêmes y trouvent le plaisir le plus vif, et parce que dans chaque fête l'àdjninistration publique gagne l'amour des individus. De son côté, l'empereur répondit à l'accueil des Lombards par la condescendance, Taffabilité , avec d'autres intentions peut-être qu'ils ne lui en supposèrent. Partout où il se trouva (et il visita peu à peu les cités les plus importantes , descendit même jusqu'aux frontières des possessions normandes) , il se montra bienveillant , et accorda volontiers ce qu'on sollicitait de lui. .II paraissait vouloir effacer toutes les traces des anciennes dévastations; aussi il favorisa le rétablissement de Crème, afin de Satire disparaître plus rapidement des âmes le souvenir des atrocités commises dans cette Tille* Il s'appliqua it provoquer dans chaque
ville la pensée qu'elle jouissait auprès de loi d'une faveur particulière; car de la sorte elle se détachait de la ligue des Lombards, et toutes devaient être animées de jalousies mntoelles. L'objet principal de ses attentions fut Mîlao : Friedrich avait appris .à connaître cette ville. 11 l'avait effacée de la terre, et maintenant , après quelques années, elle était relevée si grande et si magnifique , que nul ne pouvait méconnaître qu'elle allait redevenir ce qu'elle avait été avant la première arrivée du César germanique en Italie , la reine entre toutes les cités de Lombardie. Ainsi son ùme énergique se tournait de préférence vers la ville la plus énergique. S'il parvenait à gagner Milan , il pouvait se promettre d'anéantir à jamais la ligue des Lombards et de briser entièrement leurs forces. Et pourquoi la tentative n'auraitelie pas réussi ? Dans les bourgeois de Milan vivaient les mêmes sentiments qui se manifestaient parmi les bourgeois des autres villes; ils savaient bien que dans la plupart des communes la bienveillance qu'ils avaient trouvée au moment de leurs effroyables malheurs était éteinte, et que les anciennes passions dont Milan avait été victime commençaient partout à se relever. Les Milanais devaient craindre que, s'ils ne' se rattachaient pas à l'empereur, une ligue ne se formât contre eux entre ce monarque et d'autres cités; \U pouvaient donc croire que, pour leur conservation et leurs intérêts, il n'y avait rien de mieux à faire que de profiter de l'inclination que l'empereur paraissait avoir pour eux. Friedrich et les iMilanais se rapprochèrent facilement. Le monarque paraissait se plaire surtout dans leur ville, et ils lui rendaient toutes sortes d'hommages; le prince accordait ce que les bourgeois demandaient, et ceux-ci promettaient ce que le prince désirait obtenir. 11 augmenta leur puissance," leur conféra les objets de leurs réclamations, et n'hésita pointa augmenter leur territoire, à en soumettre d'autres à leur domination. Ainsi s'élevèrent partout les rivalités, l'envie, la défiance et le soupçon, d'abord de tous contre Milan, peu îi ' peu de tous contre tous ; mais c'était là justement ce qui paraissait le plus favorable aux vues de l'empereur. Les choses allèrent enfin si loin, que Friedrich, à la tête des Milanais, put entrer en campagne contre Crémone , ville qui jadis avait combattu sous sa bannière avec acharnement contre Milan (4).
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L^empereur ne fat pas aussi heureux dans ses négociations avec le pape Lucius III que dans ses rapports avec les Lombards, en partie sans doute parce que ces rapports mêmes réagirent sur les relations avec le pontife. Le peuple de Rome, égaré, remué dans ses passions les plus profondes , ne pouvait trouver un in* stant de repos. 11 s'agitait en tous sens, sans saisir un point sur lequel il pût s'affermir. Après la paix de Venise, il avait invité le pape Alexandre à replacer le saint-siége dans la- ville éternelle , sur le tombeau des apôtres ; mais il avait bientôt reconnu que sous le pouvoir pontifical il n'y avait pas moyen de saisir ce qu'il poursuivait , et ce que personne peut-l^tre n'é^ tait capable de déterminer. Aussitôt que parvint à Rome la nouvelle de la mort d'Alexandre, qui avait rendu l'àme à Castellana, la ville fut agitée de si violents mouvements , que ]e nouveau pape Luciiis III n'osa s'y rendre ; il demeura à Velletri. Mats après que Christian de Mayence eut pris les armes contrôles Romains, parce que, entraînés par de vieilles haines, ils avaient marché contre Tuscolo, ils se trouvèrent dans le plus grand embarras en face du belliqueux archevêque , et conçurent de violents ressehtiments contre le pape au nom duquel Christian combattait. Lorsque Christian fut mort , et que les Romains n'eurent plus rien à craindre, leurs rancunes, n'étant plus contenues, éclatèrent avec fureur; non-seulement ils insultèrent le souverain pontife , mais encore les prêtres qui lui étaient attachés , et leur firent subir les plus cruelles persécutions. A l'approche des masses féroces qui le menaçaient, le bon pape ne se regarda plus comme en sûreté dans le voisinage de Rome , gagna la Toscane, et poussa même jusqu'à Bologne, jusqu'à Modène. Cependant il put apprendre la prochaine arrivée de l'empereur en Italie , et entra aussitôt en correspondance avec lui. L'on convint d'une entrevue qui devait avoir lieu à Vérone. Le pape se rendit donc dans cette ville, et l'empereur y vint aussi; poui^ tant il est difficile de fixer le moment^ quoique ce fût, à ce qu'il parait, dans l'année USA: Sans doute les vues du pape furent d'abord de déterminer l'empereur à marcher sur Rome et à imposer la soumission aux Romains rebelles; mais, pendant son séjour dans la haute Italie , il reconnut bientôt qu'il n'avait rien à espérer de l'empereur, et qu'il avait au contraire beau-
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coup à craindre. Friedrich n'avait pas d'armée, et n'était pas , en général , préparé à des opérations militaires. Ses procédés actuels à l'égard des Lombards étaien t si différents de sa conduite antérieure, que le pape prévit clairement l'anéantissement de l'influence que jadis le saint-siége avait exercée sur les Ix)mbards. Les efforts de l'empereur enfin pour transférer le royaume de Sicile dans sa maison , efforts qui ne pouvaient rester cachés au pape et dont il va être question , durent nécessairement éveiller eu lui do graves inquiétudes : or, si les manœuvres réussissaient , la ville de Rome était également enserrée par la puissance de la maison Waiblingen, et le saint-siége paraissait prêt à tomber à la discrétion de cette maison. La situation du pontife à l'égard de l'empereur devint donc tout autre qu'elle n'avait été depuis la paix de Venise ; en conséquence Lucius opposa à l'empereur Friedrich de la défiance, des soupçons, et même des sentiments hostiles.
Et en effet les deux chefs du monde occidental ne s'accordèrent sur aucun des points qui furent tiaités entre eux, que les difficulté^ fussent soulevées d'un côté ou de l'autre. L'on s'occupa de l'affaire des ecclésiastiques qui pendant la discorde entre TEmpirc et l'Église avaient été consacrés par des schismatiques ; car beaucoup de ces prêtres s'étaient rendus à Vérone pour sortir enfin de la situation incertaine dans laquelle les avait placés la paix de Venise. Friedrich essaya de déterminer le pape à mettre un terme aux inquiétudes de ces hommes , et de les reconnaître comme prêtres légitimes dans leurs dignités. Le pontife, ami de la paix, était disposé à .satisfaire le désir de l'empereur; mais quand il fut instruit que, dans les rapports de tant de prêtres à l)égard du siège apostolique, il avait entre ses mains un levier avec lequel, en cas de nécessité, il serait en état d'ébranler tout ce que l'empereur pourrait établir ou lier en Lombardie, il montra une résistance si opiniâtre que tout resta sans décision. La question, dit le pape, serait plus tard proposée clans un concile à Lyon.
Dans une autre affaire, ce fut le tour du pape d'être repoussé , comme l'empereur venait de l'être. Friedrich était en possession des biens de Mathilde. Lucius demanda la restitution de ces biens au saint-siége ; Friedrich I s'y refusa/ Le pape invoqua la donation de la
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mtirqpisQ ; retnporetir, d'autres actes.' Aucun ne céda, et la chose resta où elle en était., Il ^6t j^ pciqe croyable que le pape ait mis Taffaire sur le tapis avec espoir de succès. Il voulait seulement opposer réclamations h réclamations, pour u'étre pas seul à repousser les propositions, et afin de maintenir les choses dans un certain état d'équilibre. Il rejeta en elTet d'autres demandes de Tempereur, lesquelles étaient si importantes en elles-mêmes et touchaient de si près à l'empereur , que nécessairement ^e pape désirait engager quelque grave débat. A Trêves était mort rarchevéque Arnold, dans Tannée 1 1 85 , et à sa place avaient été portés , par la division des voix, deux candidats, Volkmar^et Rudolf. Volkmar s'était adressé au pape , soutenant qu'il avait été élu d'une manière canonique \ Rudolf avait eu recours à l'empereur > auquel , en vertu du concordat de Worms , appartenait la décision dans les cas d'élections contestées. Le pape avait entrepris une enquête pour savoir à qui l'élection devait profiler, d'après les principes de l'Église , mais sans prononcer. L'empereur aussitôt, et sans hésiter, donna gain dé cause à Rudolf, et lui conféra les régales de l'Église. Ensuite Volkmar ^'était rendu personnellement auj)rès du pape. Sur ses instances, le pape avait mandé devant lui l'adversaire Rudolf pour répondre de sa conduite. L'empereur avait envoyé l'appelé m Italie , en lui adjoignant des jurisconsultes en droit canon et en droit civil pour soutenir sa cause. Et cela se fit avec tant d'habileté que le pape jugea prudent alors de ne donner aucune décision. Rudolf revint donc trouver l'empereur, et Volkmar resta près du pape : tel était l'état des choses lomjue l'empereur eut son entrevue avec le pape. Cependant l'église de Trêves était tombée dans un grand désordre. Des passions furieuses avaient éclaté; et le jeune roi Heinrich, qui était resté en Allemagne et avait ainsi la première occasion d'agir avec quelque liberté à la face du monde, intervint violemment, déploya un caractère impitoyable dans celte anarchie, et se permit contre les adhérents de Volkmar les plus odieux traitements (2). Informé de ces faits à Vérone, le pape prit la résolution de confirmer , sans plus tarder, l'élection de Volkmar. A cette nouvelle, l'empereur fit bien vite notifier au saint-père que, s'il prononçait la confirmation de Volkmar, il ne pouvait y avoir désormais
aucune communication entre eux ; et h, cette déclaration furent jointes des menaces qui, apportées avec quelque adoucissement aux oreilles de hucius , retentirent pourtant assez durement pour ébranler l'àme du pontife débonnaire, qui n'avait pas la fermeté du fer et de l'acier. H s'arrêta donc , mais assurément se sentit blessé au cœur. Il ne faut donc pa^ s'étonner s'il repoussa la requête de l'empereur tendant à faire placer la couronne impériale sur la tête du jeune Heinrich : « Il no peut y avoir en mêine temps deux empereurs , deux chefs de l'empire , » dit le saint-père. El h celte courte déclaration il ajouta une proposition qui n'était pas sans amertume , qui avait peut-être l'apparence d'un sarcasme : « Si Friedrich désire voir son fils paré de la couronne impériale, il peut commencer par la déposer luimême ! » Assurément ce trait pénétra proibndcmentdans le cœur de Friedrich.
Ainsi s'élevèrent de nouveaux sujets de querelle entre l'empereur et le pape , et les esprits s'aigrissaient chaque jour davantage. Pendant tout le temps que se poursuivirent les négociations, le pape resta à Vérone. Friedrich ponvait y avoir fait plusieurs voyages ; mais chaque fois il n'y resta que quelques instants. Aussi les négociations engagées peut-être oralement se continuèrent par écrit , ou au moyen de plénipotentiaires; et ces intermédiaires purent parfois adoucir quelques expressions , parfois aussi leur donner une forme plus acerbe. Friedrich était habitué à ces sortes de débats, et, quoique dans ses revers il eût reconnu la nécessité de plier, il n'était pourtant pas encore devenu bien souple. Le bon pape , au contraire , ne pouvait se faire à ce genre de rapports dans lesquels il s'était trouvé pour là première fois avec les Romains, et où il se voyait engagé maintenant avec l'empereur. Jadis il avait été champion loyal de l'Église, pour laquelle il avait assumé le fardeau de grandes affaires ; il les avait menées avec habileté et vigueur îi bonne fin , parce qu'il avait travaillé , agi sous la direction du pape Alexandre , et avait senti qu'il pouvait se reposer fermement, sur cet appui ; mais, sous le fardeau de la double lutte qu'il devait maintenant soutenir luimême comme pape , ses forces se brisèrent. II mourut dès le 25 novembre de Tannée 4 485, au moment où la discorde entre lui et Tempereu éclatait plus violemment. A la place de
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Lucias fut éla Uberto Crivallo, archevêque de Milan, qiii prit le nom d'Urbain III. Ce non* veau pape établit sa résidence à Vérone ; mais il n'abandonna pas rarcbevéchc de Milan, qu'il continua d'administrer comme par le passé » sans doute afin d'agir ainsi plus Tortement sur toute la Lombardie, et de rattacher la ville et le pays dans une nouvelle union plus étroite au'saint-siége, ou du moins les détourner d'une ligue contre la chaire apostolique. Cette intention , que chaque incident rend extrêmement vraisemblable, laissait prévoir qu'il ne voudrait consentir à aucune des réclamations impériales repoussées déjà par Lucius. Mais, comme en outre Urbain 111 nourrissait une vieille haine personnelle contre Tempereur, parce que luimême et ses clients durant la guerre précédente avaient subi de mauvais traitements et enduré des pertes considérables de la part de Friedrich, il devait nécessairement entrer dans la lice avec une énergie empreinte d'amertume , et chercher à exécuter ce que le faible Lucips avait ajourné et laissé dans l'indccisiou.
Mais, avant qu'Urbain pAt s'aCrermir sur son siège élevé et se livrer à la moindre entreprise, l'empereur atteignit le troisième but qu'il s'était proposé par son voyage d'Italie. De la maison de Tancrède de Ilauteville le Normand, il no restait en Italie aucun rejeton mâle légitime, que le roi Guillaume II qui était assis sur le trône de Sicile et régnait sur tous les pays conquis par les Normands. La postérité de Robert Guiscard, s'était éteinte dans l'an 4427, avec son petit-fils le duc Guillaume de Pouille. Du frét*e de Robert, du comte Roger, conquérant de la Sicile, descendaient les rois qui régnèrent sur les conquêtes des Normands des deux côtés du détroit : Roger, Guillaume I*', et Guillaume 11 le^monarque actuel. Le premier de ces rois, Roger , avait eu encore un fils, René, qui, de même que Roger, était mort avant son père. De ce Roger, duc de Pouille, il y avait un fils nommé Tancrède^ mais il était né en dehors du mariage , et , à cause de cette tache, était regardé , comme inhabile à succéder au trône. Le roi Roger avait donné l'être à une fille nommée Costanza, qui était née en 1454, après la mort de son père. Le second fils de Roger , Guillaume I" , n'avait pas laissé d'autre enfant que Guillaume H, qui lui succéda sur le trône en 4466, étant eneore mineur* Onze ans après, ce prince
avait épousé Jeanne , fille à% Henri If , roi d'Angleterre , .sœur de l'épouse de Heinriob le Lion ] mais jusqu'alors ce mariage était resté stéi'ile , et personne ne pensait qu'il dût être béni par des enfants , quoique le roi fût jaune et la reine aussi. Si cette présomption était bien fondée , Costanza , fille du roi Roger , restait seule du sang légitime des Normands, et pprès la mort du roi Guillaume II elle était investie des droits héréditaires sur le royaume de Sicile. C'étaient là les circonstances qui donnèrent à Friedrich la pensée d'unir son fils aîné le roi Heinrich à la princesse Costanza , et il y resta fermement attaché sans pouvoir en être distrait par la mort de sa fidèle compagne Béatrix (3). 11 tint peu de compte des rapports embrouillés dans lesquels il allait ainsi jeter son fils , auquel étaient assurées déjà tant de couronnes , en lui donnant une épouse qui deviendrait reine de Sicile ; il ne voulut point songer que, par l'acquisition d'un nouveau royaume, Heinrich finirait par être étranger partout; que nulle part il ne recueillerait l'amour, et qu'il serait odieux à tous; il ne voulut pas eonsidé* rer non plus que le royaume.de Sicile était nn fief du saint-siége , et que, par l'adjonction do cet Etat , il allait nécessairement engager son fils dans la lutte la plus terrible contre le saintsiége, quoique lui-même n'ait pas été en ét^it d'en soutenir une semblable. Il ne fut pas effrayé par la réflexion que son iils , qui avait déjà montré l'empire effréné de ses passions , était un jeune homme à peine âgé de 24 ans, que la fiancée qu'il se promettait avait dix ans de plus, et, sans être difforme, n'avait pourtant d'antre attrait que des espérances sur le trône de Sicile ; car dans la perspective d'un tel héritage disparaissaient peuple et patrie aux yeux de Friedrich, et le bonheur de son propre fils n'arrêtait pas un instant son attention.
Les négociations près la cour du roi Guillaume furent conduites avec tant d'adresse et d'activité , que les iicTaçailles furent conclues encore avant la mort du pape Lucins. H no fut pas en effet très-difficile de gagner cette cour. La vieille énergie normande s'était épuisée avec les premiers conquérants sous le ciel du Midi; elle s'était affaiblie dès le commencemeni de ce siècle , exhalée en emportements , perdue dans l'irrésolution et l'incertitude; et peu à peu, au* milieu de ces faiblesses, s'étendirent le.s complots, les manoeuvres perfides, la fn^ude.
L'offre de Friedrich put donc èlre facilement représentée comme une bonne fortune pour Tëtat chancelant, qu'il ne fallait pas négliger. Au moment où le pape Lucius rendait l'àme , la royale fiancée traversa donc l'Italie pour se rendre à Milan , entourée d'un éblouissant cortège, portant avec elle des trésors, des objets précieux de toute espèce. A Milan , dans le palais qui touche, à l'église de St-Ambroise, le couple royal fut uni le 27 janvier 4 4 86 , au milieu de la plus grande pompe. Friedrich luimême se fit couronner par Tarchevôque de Vienne ; Heinrich reçut une couronne de la mam du patriarche d'Aquilée, et sa jeune épouse des mains d'un évéque allemand. Ensuite il y eut des fêtes magnifiques : la ville de Milan était dans l'allégresse ; beaucoup d'hommes éminents du voisinage et de cantons éloignés étaient accourus pour offrir leurs hommages à l'empereur à cette occasion , peutêtre aussi pour satisfaire leur curiosité et jouir du spectacle des richesses qui allaient être déployées. Mais la joie était-elle aussi sincère qu'elle était bruyante.? il n'est guère facile de le décider. Quelques hommes réfléchis pouvaient bien se dire que l'on venait do serrer un nœud qu'il ne serait pas facile de détacher; que l'on venait d'ouvrir une source d'où sortiraient peut-être bien des infortunes. Et vers qui-porter ses regards avec espoir et confiance? Les années n'avaient point passé sur la tête de Friedrich sans y avoir laissé des traces. Sa couronne d'or ne couvrait pas l'empreinte du temps; et si l'homme dans la force de l'âge n'avait pas réussi à conduire le vaisseau solide de l'Etat au port où il avait dirigé sa coui-se , comment la main du vieillard parviendrait-elle à piloter la frêle carcasse surchargée à travers les vagues et le tourbillon qui menaçaient de la mettre en pièces? La vue même des nbuveaux époux avait quelque chose de sombre et d'attristant. Le roi n'apparaissait pas li\ comme un jeune homme dans l'éclat cl la fraîcheur des belles années, portant daus ses regards la bienveillance et l'espoir , promettant d'exercer l'activité de la force et de l'intelligence; sa taille petite , sa faible complcxion , ses cheveux blonds, son visage maigre et pAle , paraissaient n'annoncer rien de bon ni de grand; et Ton savait que le jeune roi avait déjà donné des preuves d'irritabilité et d'emportement.
Bientôt il se manifesta que ce mariage n'avait
pas été considéré avec indifférence par le pap^. Urbain commença les hostilités contre l'enipi' reur et la maison impériale, en iaterdisau: tous les actes du sacerdoce au patriarche d'Aquilée pour avoir imposé une couronne cia Italie sans l'agrément du souverain ponlife,eî l'exercice de la prêtrise à tous les ecclésiastiques qui avaient assisté à ce couroaneiuent. Maintenant il poursuivit sa route d'attaque oi attaque ; il aMribua le siège de Trêves à l'archevêque Volkmar, et rejeta Rudolf, en faveii: duquel l'empereur avait prononcé eu rin\fétissant des régales de l'église de Trêves. 11 éleu l'ancienne réclamation du siège apostolique sur les biens de la marquise Malhilde, et demanda à l'empereur la restitution de toutes ses posse.-;sions ; ifaccusa l'empereur d'une infinité d'actes de violence et de spoliation qu'il se scmit permis à la succession des évoques décédés, cl aussi contre des cloîtres, particulièremen: contre des couvents de femmes. Ainsi, tandis que Friedrich mettait en œuvre toutes sorles d'artifices envers les villes lombardes , l rbain rassemblait les éléments d'une excommunication dans laquelle paraissait devoir enfin >e décharger une telle colère contre l'empcreor. Cet amas de matières inflammables devenait redoulable pour Friedrich , parce que les deu^ premiers princes ecclésiastiques d'Allemagne, les archevêques de Cologne et de Maycnce, penchaient du côlé du pape, et que l'église dt' Trêves continuait toujours à être bouleversiv. Cette participation de princes ecclésiastiquc> aux mouvements politiques de l'Allcmagno y: rattachait à la situation de Heinrich le Lion, qui préoccupait Friedrich au moment où il allait franchir les Alpes.
Le duc Heinrich, lorsqu'il avait été contraint de quitter sa patrie , s'élait rendu avec ^a femme et ses enfants à la cour de son beaapùre, qui se trouvait alors ciî Normandie. Delt il avait fait, l'année suivante, uiî pèlerinage eu Espagne, à St-Jacques-de-Compostelle. Deux ans après son bannissement, il était ttllé en Angleterre avec son beau-père , à peu près au mo- ♦ ment où l'empereur avait rassembla' la brillanle diète de Mayeuce, d'où l'ennemi le plus acharm* de Heinrich le Lion, Tarchevôque Philippe de C& logne, avait empcu'lé un profond ressentiment contre l'empereur. Bientôt après rempercui passa en Italie ; mais, avant son départ, l'aix^hovêque Philippe , accompagné du comte Philippe
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de Flandre , entreprit un voyage au tombeau de St Thomas de Cantorbéry. Ce pèlerinage a droit de surprendre : saint Thomas était resté fidèle an pape Alexandre et à TËglise catholique, et Philippe n'avait obtenu son siège arcbièpiscopal qu'en se rangeant à côté de Tempereur contre le pape et TEglise. S'il avait ressenti des remords de conscience, déjà il s'était réconcilié avec l'Eglise , et avait reçu largement le pardon de ses péchés. L'Eglise était remplie d'anciens saints, de ^rte qu'un homme inquiet , tourmenté , n'était pas dans la nécessité d'avoir recours aux plus nouveaux. Bien plus , Tarchevéque Thomas avait été béatifié, parce que, dans la lutte passionnée de Henriob II contre l'Eglise , il était tombé en victime pour une cause regardée comme sacrée. Il est donc difficile de croire que le roiHeinricb, quoiqu'il se fût humilié devant le pouvoir ecclésiastique , qui alors dominait les esprits par la-foi et la superstition , vit d'un œil favorable un pèlerin qui paraissait en Angleterre pour prier sur les reliques de saii\t Thomas. Auprès du roi Heinrich se trouvait en haute considération son gendre , Heinrich le Lion , que l'archevêque avait combattu avec la passion la plus emportée , dont les possessions lui avaient été abandonnées en grande partie. On pouvait donc présumer que l'archevêque Philippe , avec de telles circonstances , ne devait pas avoir ressenti un grand désir pour ce pèlerinage en Angleterre, et croire surtout que s'il avait été incapable de résister à l'impulsion de son cœur pour visiter le tombeau de saint Thomas, il aurait au moins entrepris ce pieux voyage entièrement incognito, aurait évité l'attention, afin de ne point blesser le roi et le duc , et de ne .pas tomber lui-même dans de grands embarras. Mais il ne s'abstint d'aucun éclat; la réception que lui prépara le roi Heinrich fut réellement signalée , et la correspondance dans laquelle entra le duc Heinrich le Lion avec son ancien ennemi fut si amicale , qu'il faut bien croire qu'il sMtait passe quelque chose d'étrange dans le monde. On peut à peine douter que le voyage de Philippe n'eût un auU'c but, qu'il n'eût 4ié concerté avec les deux fleinrich, et que les reliques de sainf Thomas ne servissent que de prétexte* Philippe craignit que l'empereur ne méditât le rappel de Beinrich, et ne prit une attitude hostile contre ceux qui avaient combattu et dépouillé le duc, et il jugea nécessaire
de s'entendre avec Hemnch ouvertement ou h l'aide d'artifices; ou bien il se proposa* de heurter l'empereur, et de brouiller encore plus les rapports en Allemagne , tandis que Friedrich était en train de jeter une nouvelle confusion en Italie. Au reste ce qui parait appuyer cette opinion, c'est que le roi d'Angleterre, et comme on l'assure, sur le conseil de l'archevêque Philippe , envoya une ambassade au pape Lucius à Vérone. Le but apparent de cette ambassade était de déterminer le pape à opérer une réconciliation complète de l'empereur avec Heinrich le Lion. Mais assurément l'on n'ignorait pas en Angleterre les rapports qui existaient entre le pape' et l'empereur; et sans doute Philippe en était instruit. Ainsi le fond de vérité historique dans tout cela , c'est qu'il avait été question des affaires de Heinrich le Lion auprès du pape, et qu'il y avait alliance à ce sujet entre Philippe et le pontife. Les ambassadeurs peuvent bien encore avoir reçu des instructions secrètes, dont rien n'est resté dans les annales de l'histoire.
Peut-être l'empereur Friedrich ne pénétra pas le plan entier de l'archevêque; mais ce qui ne lui échappa point , c'est que le prélat méditait et tramait quelque chose contre lui. Il voulut donc, à ce qu'il parait, tenter le prêtre turbulent, et lui montrer qu'il était en état de lui opposer, dans les villes teutsches, des ennemis capables de lui donner à réfléchir , ainsi qu'il avait su trouver des adversaires au pape dans les Lombards. Philippe avait arrêté quelques marchands d'Augsbourg qui s'étaient permis certaines offenses contre lui (4) , et il avait mis leurs marchandises sous le séquestre, afin d'avoir un gage pour l'amende. Aussitêt les marchands s'adressèrent au soi Heinrich , qui était resté dans le Teutschland. Heinrich, agissant sans doute diaprés les instructions de son père, ordonna à l'archevêque de restituer les marchandises. Philippe refusa , en déclarant que préalablement l'amende devait être payée. A une seconde injonction fut apportée la même réponse. En adressant la troisième sommation, le jeune roi se permit de menacer de la disgrâce royale. Le prêtre provoqué répliqua que personne ne pouvait servir deux maîtres , et que deux princes ne pouvaient régner à la fois. Cette parole mécontenta le roi. Il manda par trois fois l'archevêque devant une diète. A la. troisième citation , Philippe parut à Mayence.
Il était escorté d*an si grand nombre de nobles engagés par promesse à défendre sa cause, qu'il était sans inquiétude. Mais il se trompait; les nobles^ sur la fidélité desquels il avait compté, se laissèrent gagner par le jeune roi et lui prêtèrent serment de combattre Tarchevèqne. Philippe se vit donc abandonné et trahi au milieu de ses fidèles et par eux-mêmes. Réduit à cette extrémité, il fil ce que l'on exigeait de lui ; il jura que dans son voyage d'Angleterre il n'était entré dans aucune ligue hostile avec Heinrich le Lion contre yompereiir et Fempirè; car, dans ces temps ^ l'on prêtait tant de serments sur des objets divers, qu'il y a autant h s'étonner sur ceux qui demandaient les serments que sur ceux qui les prononçaient. Philippe s'engagea de plus à une amenile de 500 marcs , et probablement restitua les mar- ' chandises aux marchands d'Angsbourg, quoiqu'on ne trouve aucune indication sur ce poin^. Dés ce moment sa haine contre l'empereur n'eut plus de frein ; il travailla contre lui partout et comme il put , embrassa le parti du pape et de l'Église j et la premiè re chose qu'il entreprit de retour à Cologne , ce fut de fortifier celle ville.
Peu de temps après ces événements expira le terme fixé à l'exil de Heinrich le Lion par la sentence d'Erfurt. Le duc revint donc dans sa patrie dans l'automne de 1 1 85 , et prit sa résidence à Braunschweig. H ne retrouva pas ce qu'il avait laissé; son patrimoine même avait été violemment usurpé pour la plus grande paitie. S'il promenait ses reganis autour de lui pour compter ceux qui se dressaient en ennemis en face de lui et s'étaient distribué ses biens et ses dignités, son cc^ur devait se gonfier et se serrer tour à tour. Qui donc avait joui longtemps de ses acquisitions et de la faveur de l'empereur? Otto de Mittclsbach , qui avait pris à là place de Heinrich le litre de duc de Bavière, était mort depuis deux ans; et à grand'peine, au milieu d'agitations et de luttes continuelles, le duché put être sauvé, au profit de son fils mineur Louis, contre l'esprit insurrecteur des comtes et les prétentions des ecclésiastiques. Bernard d'Anhalt, qui se parait du nom de duc de Saxe , était sans considération ^ sans dignité; on puissance, en honneur, il n'avait rien que Heinrich put lui envh3r. Le père dd duc Bernard , l'arcbevêque^ Siegfrid de Bremen , était mort ; le nouvel ai'cbevêquc
Hartwig , jadis secrétaire de Heinrich et appt* I: par lui au siège de Bremen , s'était montré ingrat et factieux ; et il en était encore à attendu le prix que Ton donnerait à son mérite et à sf ' services. Thiedrich , markgraf de Meissea, n'était plus. Louis, landgraf de Thiiringp. vivait encore; mais, engagé dans un labyrinllK de disputes avec l'archevêque de Mayence , L ne trouvait pas non plus un instant de Tepj< dans sa propre maison. Le comte Adolphe d^' Holstein fut attaqué par l'archevêque llart^ug au sujet de Dikmarsen, et ne jouit que Tort peu de son indépendance. Waldemar , roi de Danemark , qui s'était aussi réuni aux ennemis de Heinrich, n'était plus parmi les vivants; et le nouveau roi, Kannt, gendre de Heinrich, vivait avec le duc Bernard en guerre ouverte , arctl'empereur en état d'hostilité à peine dégnisée. Les princes slaves avaient peut-être déjà reconnu qu'ils ne se trouvaient pas en meilleure situation que sous la domination de Heinrich le Lion. Enfin l'ennemi le plus acharné du duc, l'archevêque Philippe de Cologne, était^dcvenu son ami parce qu'il s'était fait l'ennemi de l'empereur. Connaissant pleinement ces rapports et d'autres de même nature , Heinrich le Lion , réinstallé dans son château de Braunschweig, put les contempler à son aise. Il ]>arut s'appliquer à la conservation , à l'administration de ce qui lui avait été laissé , sans laisser percer le moindre souci sur ce qui se passait autour de lui. Personne ne le provoqua, personne ne fut inquiété par lui. Ij'on comprend facilement qu'il n'ait pas été persécuté. Chacun devait s'avouer que si le vieux héros , saisissant les armes aa milieu de conjojrictnres menaçantes ^ réclamait ce (jni lui avait autre luis, appartenu , il causerail du moins un grand ébranlement , et que le irêlc édifice que l'on avait non pas construit , mais posi' sur les débris de sa puissance, tomberait à la première secousse. Chacun était donc inquiet, et Heinrich fut laissé dans une tranquillité parfaite. Mais il est difficile de s'expliquer comme lui-môme s'abstint de toute agression. Est-ce que son àme était toujours remplie de mépris pour les manoeuvres du monde? Etait-il indifférent, fartgué, épuisé? ou bien était-il arrivé à embrasser cet axiome de la sagesse antique , que la moitié peut valoir mieux que le tout? Crut-il être entré dans ce port assuré , et craignit-il de se relancer en pleine mer? ou bien eufiu voulut-il attendre
l0 dél*oalemeht d^atltres plans, et prendre son temps? On trouve que l'empereur lui adressa coup sur coup des lettres remplies d'expressions amicales et consolantes, dans lesquelles il Tencouragcatt à Tespérance, et sans doute lui faisait entrevoir la possibilité de remonter à son ancienne élévation ; mais , eu supposant môme que ce renseignement ait quelque fondement, on ne peut guère admettre que le duc se soit, Jaissé déterminer dans sa conduite par les lellres de Tempcreur. En effet, on ajoute que Tempereur ne prenait pas ses propres paroles au sérieux, parce que, dans tout^ce qui avait clé entrepris contre lui par le pape , par Tarclie* véquc de Cologne, par le roi de Danemark, elc, il avait toujours soupçonné l'impulsion du duc Ilcinricli. Mais Tcmpcrdur fut coupable d'hypocrisie dans son langage amical envers nciu«rich ; assurément celui-ci , de son côté, ne l'écoula qu'avec défiance. On trouve encore que (les évéques, parmi lesquels figurait Tarchevéque Philippe de Cologne, avaient formé une ligue ou plutôt une conjuration contre Tempereur (5). Il n'est pas certain que le duc ail été informé de celte conspiration, mais on n'en peut guère douter. Peut-être la connaissance qu'il en avait le détermina-t-ellc à altendrc patiem* ment la marche des choses. Dans tous les cas > ces dispositions hostiles du paix; et môme celles des personnages les plus éminenls du clergé allemand contre l'empereur ne pouvaient lui ôtre inconnues. Les symptômes et les révélations ne manquaient pas. Peu de temps après le re-> tour de Heinrich de TAnglcterre, le jeune roi Ilcinrich se rendit en Italie pour célébrer son mariage. A ces fêtes le roi invita de la manière la plus gracieuse et la plus pressante Tarchevôque de Cologne , sans doute afin de regagner dans cette occasion ce prêtre rancunier, et l'attirer de son côté. Il descendit jusqu'aux prières instantes , et promit que désormaisll ne serait plus question de querelle. Philippe céda et accepta rinVitation. Il se mit réellement en route avec une suite nombreuse. Mais bientôt Kunradde M'itteisbach, archevêque de Mayence, lui expédia un courrier pour l'avertir « de ne pas se rendre en Italie^ à la cour de TempercHr, par-ce qu'il ne reviendrait jamais à Cologne. » On ne sait snr quel motif était fondé cet effrayant avis, mais il est certain qu'il suffit pour faire changer de résolution ft l'arcbevdqtie l^illpp^, Il prétexta ooo
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maladie , se fit* excuser, et regagna Cologne.
Les relations sont pauvres et laissent partout des lacunes. Néanmoins il en ressort clairement que l'état des choses en Allemagne an«> nonçait un effroyable désordre , les divisions les plus profondes :* partout on s'agitait , on ourdissait des trames; et il n'y avait ni plan ni but auquel on ne rattachât Heinrich le Lion. Partout on se tenait prêt pour les éventualités, parce que partout l'on redoutait oit Ton appelait de ses vœux une explosion. Mais on se trompa dans ces craintes ou ces espérances. L'on ose à peine conjecturer que le pape retint l'excommunication prête h fondre sur l'empereur, parce qu'il attendait en Aile*magne des événements qui forçassent Friedrich à s'éloigner de ritalie , et qu'en Allemagne 11 n'y eut pas d'explosion , parce qile l'on croyait devoir attendre l'excommunicatiotl du papequd l'on tenait pour inévitable. Dans ces hésitations il s'écoula tant de temps , que l'empereur parvint h régler ou embrouiller les choses en Lombardie & un point qui lui permit de quitter l'Italie sans crainte» et d'en laisser l'administra'* tion à son fils Heinrich. Cependant, en fraU-^ chissant les Alpes , il eut la précaution d'en fer* mer les passages de telle sorte, que nulle communication ne pût s'établir par là entre le pape et les Allemands , et que par conséquent il leur fiH impossible de songer à agir de concerti Friedrich et son llls, au contraire, qui n'avaient qu'un but, pouvaient agir dans une mémo, pensée, l'un en Allemagne, Paulre en Italie.
Heinrich , assuré du côté des Lombards , soutenu par les Romains, emporté par la conflancd de la jeunesse, violent, dur et cruel par inclination ou par passion , se montra fougueux et impitoyable. Pendant une année entière , il brava, outragea 'impunément le saint-père , et prit toujours une attitude menaçante envers lui. Le pape, séparé des Allemands, repoussé par les Romains, abandonné par les Lombards, en union très-faible avec les autres peuples, n'osa pas lancer l'anathème qu'il préparait depuis longtemps; et lorsqu'enfin , poussé à bout, il voulut essayer, au milieu de telles conjonctures, d'employer le pouvoir de l'Église , les Yéronais retinrent son bras , et le supplièrent de ne point attirer sur dix , amis et serviteurs de l'empereur, la colère de ce monarque , qui les précipiterait dans un abtme de maux. Le pape cédA à ceito faiblesse. Il quitta Vérone pettl-étr«
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s^ns ressentiment, mais non sans douleur, et se rendit à Ferrarc, fermement résolu à exécuter en ce lieu racle teiTible auquel Tautorhsait et l'obligeait le pouvoir pontifical , suivant la croyance de ces temps. Mais avant qu'il pût agir, il fut rappelé dc'ce monde , qu'il ne quitta probablement pas sans regret. H mourut à Ferrare , le 9 octobre I ^ 87 (0) .
Cependant dans le Teulscliland aussi les plans étaient, ici en confusion, Incomplètement ruinés; et si personne ne renonçait à ce qu'il avait tramé, aux fils qu'il avait noués, personne non plus n'osait faire le premier pas. Cette incertitude ou cotlc irrésolution scr>Tiit l'empereur à souhait. Apres son retour d'Italie, il convoqua une diète qui devait être tenue à Getnhausen , et peut-être choisit-il ce lieu pour rappeler sinon *!c duc Ileinrich le Lion , du moins l'archevêque Philippe de Cologne à certains souvenirs. Mais, avant l'ouverture de l'assemblée, il invita l'archevêque Philippe à une entrevue particulière; car il présumait, non sans motifs, qu'erg raison de la fermeture des Alpes, le pape avait nommé ce prélat son légat en Allemagne , en l'investissant de grands pouvoirs. Il désirait donc ou ramener l'archevêque à son parti , ou du moins arriver à connaître ce qu'il avait à craindre de lui. Le rusé prélat sut éluder les questions de l'empereur. Quant à sa fidélité et à son dévoûment , il invoqua les jours qui n'étaient plus ; relativement au présent et à l'avenir, il eut recours aux généralités. Par le passé , l'empereur savait combien il avait été accoutumé à s'attacher à la justice et à la vérité. Mais il déclara nettement h l'empereur qu'entre lui et le pape il ne pouvait se porter médiateur, si avant tout Tempercur ne renonçait à la succession des évêques décédés. L'empereur, fortifié dans ses soupçons, répondit avec aigreur : « Ces j)arcellcs de notre droit que nous avons recueillies, nous ne souffrirons pas qu'elles nous soient arrachées; contentezvous du privilège d'élever ces évêques. Sachezle bien , quand ces choses étaient réglées d'après la volonté de l'empereur, on rencontrait de plus dignes prêtres qu'il ne s'en trouve maintenant que vous décidez le choix. Les empereurs plaçaient des hommes de mérite ; les choix se font d'après des faveurs de toute espèce. » Enfin il défendit à l'archevêque de paraître à la diète de Gelnhansen. « Comme il vous plaira , » répondit le prêtre , <;t il partit.
Ces brusques procédés de l'emperénr intimidèrent les évêques qui s'étaient concertes avec l'archevêque Philippe. Celui-ci inrornia sans doute ses collègues de son entretien a\ ec l'empereur. Peut-être en vinrent-ils à craindre que l'empereur ne fut au courant de toutes leurs trames. Ils jugèrent donc le moment d'autant moins favorable pour tenter quelque chose, et se trouvèrent aussi moins cmpressts de paraître à Geinhausen devant l'empereur. Cette disposition desivêqu'es n'échappa point à Friedrich , et il sut en tirer parti. 11 leur parla de ses actes relatifs au pape avec une apparente franchise , avec une humilité chrétienne , comme un fils obéissant de l'Église ; prolesta de son innocence et de sa douleur. Passant les circonstances les plus importantes du débat , il cita diverses réclamations du pape contre lesquelles s'élevaient les anciens usages. Ainsi le pape demandait que nul laïque ne put lever la dlmc , parce que Dieu n'avait accordé ce tribut qu'aux prêtres et aux lévites ; et pourtant l'on savait que la dime avait été donnée perpétuellement en fief par l'Église à des hommes puissants, afin qu'ils se fissent défenseurs de l'Église , qui n'était pas en état de protéger elle-même son bien. Ainsi le pape exigeait que personne ne s'arrogeât le patronat des églises , et ne prétendît Texercer ni sur les biens ni sur les personnes, quoique les églises eussent été fondées parles empereurs et les princes. Ensnite il rappela cette parole du Sauveur : qu'il faut rendre 6 Dieu ce qui est i\ Dieu , et à César ce qui est à César; et il posa celte question aux chefs de l'Église : Pensaient-ils comme lui ou non? qu'avait-il à craindre d'eux, à espérer de leur fidélité? A cette demande ne pouvait être faite d'autre réponse que celle de Tarchevêque de May en ce : « La chose est grave , et il ne nous appartient pas de décider de si grandes difficultés. Nous devons obéissance en toutes choses au pape , notre saint-père , qui est audessus de tout ; nous sommes aussi obligés de vous assister pour le maintien de tous vos droits , vous que Dieu a élevé 5 la dignité de prince et d'empereur de l'empire romain, auquel nous avons prêté serment d'obéissance , de qui nous tenons nos possessions temporelles. En conséquence, si vous le permettez, nous, évêques, écrirons simultanément au pape pour l'engager à se montrer pacifique envers vous , et à vous rendre la justice que vous avez droit
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de réclamer de lui. » Cette proposition plat à Tempereur, qui permit d'écrire la lettre. Mais, en la recevant , le saiiît-père , qui avait cru diriger l'affaire des évoques, fut saisi d'un transport d'indignation dans lequel il résolut, en dépit de la défection ojj de la pusillanimité des prélats, de prononcer l'excommunication contre l'empereur. Mais on a \u comment il fut arrêté par les Véronais, puis enlevé par la mort à tous ces débats.
Ainsi ces choses restèrent où elles en étaient. Les dispositions ne devinrent pas meilleures ; les passions ne furent pas calmées. L'empereur et ses ennemis ne changèrent rien à leurs manœuvres ; mais il n'y eut rien de décisif ni dans les paroles ni dans les actes. Chacun se modéra, s'observa , attendant l'occasion d'agir. Il ne manqua pas de querelles , et même d'hostilités particulières ; mais Tempereur se garda bien d'y intervenir parles armes. Il proposa sa médiation paciGque, mais ne menaça pas : car il connaissait bien le temps , et devait craindre que l'Italie ne fût perdue, si l'Allemagne s'ébranlait. Une fois , probablement au printemps de l'année '1487, il Qt un puissant armement, et prit ses dispositions militaires comme pour aller au secours du roi de France contre le roi d'Angleterre. Mais rarchevèquo de Cologne s'imagina que ces préparatifs se faisaient contre lui et contre la ville de Cologne; il* prit donc des mesures à son tour, fortifia Cologne de plus en plus , et osa lui-même interdire à l'empereur et à son armée le passage par le territoire de l'archevêché , que Friedrich avait demandé. L'empereur se contenta de se plaindre hautement de cette insulte, et borna sa vengeance à l'interception du passage du Uhin poar la ville de Cologne ; mais il ne jugea pas à propos d^exécuter ce que l'archevêque avait redouté (7).
Beaucoup d'esprits ne sauront comprendre l'inaction de Heinrich le Lion , gui ne put être entraîné à aucune autre intervention par des événements qui le touchaient de près, qui devaient éveiller en lui de grands souvenirs. Le comte Adolphe de Holstcin éleva un château à rombouchure de la Trave , pour arracher un péage aux bourgeois de Lubeck. Comme les bourgeois se refusèrent au payement du droit , ils furent gênés, tourmentés de toute façon par le comte dans la jouissance de leurs biens et la pratique de leur commerce. Mais Heinrich le
Lion parut avoir entièrement oublié ses ressentiments contre le comie et son amour pour Lubeck. L'empereur essaya de ramener la paix et la concorde par sa médiation. Il accorda au comté plus d'argent, et à Lubeck une extension de liberté. L'archevêque Hartwig de Bremen , autrefois ami dévoué de Heinrich dans la prospérité , et son lâche ennemi'dans Tinfortune, avait arraché au comte Adolphe le comté de Ditmarsen, comme on l'a déjà remarqué; mais il fut incapable de réduire à l'obéissance celte race d'hommes amis de la liberté , et dut souffrir que les Ditmarsiens se séparassent de l'empire germanique pour se rattacher à l'évêque Waldemar de Schleswig, tandis que lui-même, pour payer les services de ses amis contre les rebelles , se réduisait à la pauvreté. Heinrich le Lion ne parut pas remarquer cela , et l'empereur Friedrich ne prit aucun souci de ce préjudice porté à l'empire. Enfin Friedrich en vint à de nouvelles collisions avec le roi Kanut de Danemark. L'empereur demanda que le roi achevât de payer la dot de sa sœur , qui était destinée pour épouse au second fils de Friedrich. Kanut ne paya rien. Irrité, l'empereur lui renvoya sa sœur ; et le landgraf Louis de ïhuringe, neveu de l'empereur, répudia la mère du roi , veuve de Waldemar , avec laquelle il avait contracté un second mariage après son divorce avec sa première épouse. Kanut, gendre de Heinrich le Lion, vengea cette double offense par une invasion dans le pays des Wagriens, des Holsales, des Stormares et des Polabcs , le fit dévaster p^ ses sujets slaves jusqu'à TElbe, et déclara hautement qu'il lui appartenait. Heinrich le Lion resta tranquille à Braunschweig , et l'empereur laissa tout faire comme si rien ne le concernait.
Quelque étranges que puissent paraître ce» faits , il ne faudrait pourtant pas en conclure avec certitude que Heinrich était mort au monde , que Friedrich était tombé dans Tindifférence, que les évêqucs allemands étaient frappes de découragement , non ; chacun se sentait plutôt enlacé dans des filets qui enveloppaient tout le monde , et qui chaque jour se resserraient davantage ; et avec ce sentiment personne n'osait rompre la première maille , parce que personne n'en connaissait la force , ' et ne pouvait voir jusqu'où les autres s'étendraient. Mais ce qu'on ne peut méconnaître,
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c'est qn'il était impossible qu'une telle situation eût de la durée , et que de grands événements étaient proches , redoutés par les uns, désirés par les autres. Mais bien loin de tous ces rapports se produisit un fait inimensc qui ébranla tout le monde chrétien, et qui, sans détourner de l'Allemagne et de l'Italie les orages qui grondaient sur ces deux pays, donna pourtant aux chosi!s une nouvelle direction, et fournit au vieux empereur Friedrich une voie honorable pour échapper à une vie d'agitation et de trouble.
CHAPITRE IX
CONQUETE DE JERUSALEM PAR LE SULTAN SALADIU. — RÉCONCILIATION DE FRIED- RICH AVEC l'Église et le monde, —
NOUVEL E\IL DE HEINRÏCH LE LION. — CROISADE ET MORT DE FRIEDRICH BAR- BEROUSSE.
De Pan 1187 à Tan 1190. '
Depuis la malheureuse croisade, des rois Kunrad III et Louis VII, à laquelle avait assisté Friedrich^ alors jeune homme, 40 années s'étaient écoulées. A cette époque on n'avait oublié la Terre-Sainte ni en Allemagne ni dans les autres pays chrétiens. I>e temps en temps beaucoup d'hommes pieux se rendaient en pèlerins au tombeau du Sauveur , pour répandre des larmes d'amour et de repentir sdr le lieu le plus*sacré de la terre ;^t aussi des relations multipliées de commerce s'étaient établies entre les contrées méridionales de l'Europe et les côtes de Syrie. Mais on n'avait tenté aucune entreprise militaire pour conserver aux chrétiens ce qu'ils avaient, ni pour faire de nouvelles conquêtes; et même, si l'on excepte les dernières années, il ne fut plus guère question d'une nouvelle croisade. Cependant le petit royaume de Jérusalem était IVapjw de plus en phis de décadence; formé d'une tout autre manière que les États d'Occident, pour prospérer il aurait dit être aussi ordonné et gouverné différemment. Fondé sur l'exaltation religieuse, il n'aurait pu se maintenir qnc par la plus haute culture morale et rexercice du culte le plus pur. Mais les âmes y étaient négligées ou tiaitces par des mains impures; les
mêmes forces destructives qui troublaient l* Europe , exerçaient aussi leur action dissolvante sîir.un sol toujours mpnacé : la féodalité, tout égoïste, toute négative; la hiérarchie sacerdotale, ambitieuse et amie de la fraude. Ces deux éléments agirent d'une manière d'autant plus funeste, que sur ce sol ils ne s'étaient pas développés peu à peu avec l'ensemble de la vie publique; ils y avaient été transportés ton ( formés, comme produits exotiques à peu près complets. Aussi le cortège de convoitises féroces et de passions sauvages était encore plus effroyable à Jérusalem que dans l^s États d'Occident] il rongeait, dévorait tout. D'aotrœ causes s'y joignirent encore pour accélérer la ruine de l'État : l'orgueil de commander et de combattre pour la cause la plus sainte, sur le point le plus sacré de la terre, qui attirait les désirs de tout pieux chrétien , qui portait Tcmpreinte des pas du Sauveur, au lien où luimême avait répandu son sang, où il ayait été enseveli ; la supériorité exclusive et dédaigneuse que s'arrogeaient les ordres de chevalerie , d'autant plus inflexibles qu'ils savaîeot la couvrir du manteau de Hiumilité et de la charité, que l'on ne pouvait guère contester que leur haute valeur ne vînt de la piété chrétienne; la haine, l'intolérance enfin entre les chrétiens orthodoxes venus de l'Occident , et les scbismatiques de TOrient , qui poussaient, d'un côté aux rigueurs, à l'insolence brutale, c^ l'oppression impitoyable; delantrc provoquaient la rage, les complots et les trahisons.
Ainsi le royaume de Jérusalem portait en lui tous les germes de dissolution ; l'on doit i'êtonner qu'il ait subsisté près d'un siècle. 1! ^e serait probablement écroulé plus tôt, s'il a\ait été possible que les Musulmans ne s'occupassent de lui que pour le renfermer dans ses limites primitives. Mais les hostilités que les Musulmans, également divisés entre eux y enveloppés en des guerres intestines, poussaient faiblement contre lui, ces hostilités qui sansccsjc menaçaient et rarement apportaient un danger réel, entretenaient encore quelque vie, arrachaient parfois barons, chevaliers et prêtres à leur train ordinaire, aiguillonnaient le sentiment delà religion et de la vertu. Ce qui devait être l'objet des plus hautes espérances, le but des désirs les plus ambitieux, c'était de péiir sous les coups d'un ennemi honorable, afin que
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celtb création de l'enthousiasme chrétien ne tombât pas entre les mains d'un ramas de bri« gands comme une proie chétive et méprisable. Le royaume de Jérusalem avait bien mérité une telle fln par le noble enthousiasme qui avait poussé à sa fondation , et aussi par le joyeux sacriûce de tant de milliers d'hommes pieux pour une création dont le salut était impossible.
Le sultan Saladin était le plus noble ennemi qui eût jamais combattu les chrétiens. Comme prince et comme guerrier, il avait la plus grande autorité; comme homme, il était digne de la plus haute estime. Dans son langage et ses actions, il obéissait à une impulsion bien plus chrétienne que celle de la plupart des hommes qui avaient été baptisés et qui s'agenouillaient au nom du Christ. Le 5 de juillet 1^87 , Saladin anéantit , à la bataille de Tibériadc, les dernières forces du royaume de Jérusalem ; le 5 octobre il fit son entrée solennelle dans la cité sainte. Quoiqu'un pareil fait ne pût s'accomplir sans de déplorables scènes, Saladin ne songea à aucune vengeance pour les atrocités commises par les premiers croisés à la conquête de cette ville sur les Musulmans ; il montra môme envers Its malheureux vaincus une générosité, une grandeur d'àme telles, que ceux-là mômes qui le haïssaient comme le sectateur du faux prophète , comme l'ennemi de Dieu et de son fils , ne purent lui refuser le tribqt de leur admiration. En réalité, il est possible que pour la vie véritablement chrétienne, pour l'esprit d'amour et de charité, pour la tolérance et la miséricorde, il y ait eu plus de bénéfice, même parmi les chrétiens, par la conquête de la cité sainte sons la direction de Saladin , qu'il n'y en avait eu à la prise de celte ville par les guerriers qui portaient la croix. H est possible que par l'ennemi de l'Évangile de plus nobles satisfactions aient été données à l'esprit du christianisme que par les ardents prosélytes et les prédicateurs de l'Evangile.
La nouvelle de la perte de Jérusalem et de la profanation du premier sanctuaire de la foi chrétienne par les infidèles remplit l'Occident de douleur cl de désolation. Ah! pourtant, l'événement ne devait être inattendu pour personne; dans la Terre-Sainte même, depuis longtemps, on ^vait reconnu que jamais on ii'avait eu à résister à un ennemi aussi redou-
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table que Saladin, sultan d'Egypte. Déjà cinq ou six ans auparavant, des prêtres, des laïques avaient parcouru les contrées de l'Europe pour obtenir assistance contre le danger menaçant. Le pape Alexandre avait adressé des brefs à tous les princes chrétiens, leur peignant avec chaleur la détresse de la Terre-Sainte ; et soa successeur, Lucius, avait reproduit, fortifié ce§ exhortations. Les deux pontifes avaient placé leurs plus grandes espérances dans les rois de France et d'Angleterre; et Philippe et Henri s'étaient montrés tout disposés à prendre les armes pour la sainte cause^ Un grand mouvement s'était manifesté surtout en Angleterre et dans les possessions du roi d'Angleterre en France , et beaucoup d'hommes , pi'étres et laïques , avaient pris l\croix. Mais les relations temporelles des deux monarques dans leurs propres Etats, et l'un envers l'autre, étaient tellement embrouillées, qu'elles comprimaient leurs élans religieux , et qu'ils n'avaient pu s'engager dans une entreprise lointaine pout l'intérêt de leur foi. Et comme eux-mêmes ne prirent pas la croix, la bonne volonté de ceu^ qui l'avaient reçue s'évanouit sans avoir pro^ duit aucun effet. La Terre-Sainte continue^ donc à trembler à la pensée du terrible sultan | et parmi les peuples de l'Occident rclentîrent, sans cesse répétées, les prières des fidèles plqç ardents^ demandant à grapds cris que, ^onx l'amour du Seigneur, fût prêtée bren vite Tassistance nécessaire, afin de détourner un danger si grand et si prochain.
Toutefois la nouvelle de la perte de la cité sainte et de toute la terre de proraission et de salut ébranla tout le monde chrétien de l'Occident, comme si un désastre inouï, îû-^ compréhensible, eut éclaté tout à coup contre les prévisions humaines ; l'impression fut profonde et durable. Dans le premier moment, ce ne fdt que le sentiment religieux cruellement blessé; mais peu à peu, quand vint la réflexion, les considérations d'intérêts terrestres prirent place à leur tour, et firent paraître la perte immense , irréparable. Depuis près de cent ans , le royaume de Jérusalem avait été considéré comme un membre Important du monde catholique ; beaucoup de liens le rattachaient aux peuples et aux individus. Le clergé avait trouvé dans Jérusalem une source abondante d'honneurs et de dignités auxquels il était bien dur de renoncer. Aux ordres de chevalerie étaient
unies les plus grandes maisons, surtout en France , par des liens de parenté. Les ordres avaient dans l'Occident de grandes possessions qui s'augmentaient journellement, et qui offraient pour les fils cadets des nobles familles une vaste carrière où se rencontraient les honneurs et les richesses. Les villes sur les côtes de la Méditerranée faisaient leur commerce le plus productif avec la côte de Syrie; elles-mêmes tiraient de contrées plus éloignées ie l'Europe les marchandises qu'elles exportaient avec grand profit dans TOrient. Les objets qu'elles rapportaient des côtes de Syrie , elles les conduisaient plus loin à travers les États de l'Europe, où elles satisfaisaient les besoins , les commodités et les jouissances. Ces villes s'effrayèrent à la l)enséc que les communications avec l'Orient fussent suspendues ou entièrement détruites , et , dans leurs inquiétudes , elles attendirent les plus funestes conséquences de la perte de la Terre-Sainte. Enfin il était difficile de trouver dans le monde chrétien un seul homme pieux et croyant, parmi les plus grands ou les plus petits, qui vit avec indifférence le saint-sépulcre retombé dans les mains des infidèles. Là où le salut était apparu, la source de la grâce coulait toujours en ruisseaux abondants. Depuis trois générations d'hommes, l'accès de cette source avait éfé ouvert à chacun , et le voyage se faisait facilement. Celui qui , par impudence,* par orgueil , s'était engagé dans le labyrinthe des passions , était embarrassé dans de malheureuses relations , avait la conscience chargée d'un pends trop lourd , ne pouvait trouver aucun repos , tremblait à la pensée de l'éternité; ou celui qui désespéi'ait de la rémission des péchés par le moyen d'un prêtre, parce que, dans la lutte des papes , il ne pouvait croire aux excommunications opposées entre elles; à celui-là le tombeau du Christ offrait un recours , et rendait à son àme la tranquillité perdue , et regagnée par le repentir et la piété. Certes c'était une pensée cruelle de savoir désormais en la possession des infidèles ce dernier refuge des malheureux ; une pensée douloureuse que la sainte croix , sur laquelle le fils de Dieu était mort pour les, péchés du monde, du haut de laquelle tant de bénédictions s'étaient répandues sur les pieux chrétiens , se trouvât entre les mains des Turcs , qui ne pouvaient que la profaner et la souiller. Ou comprend donc
comment , les âmes étant pénétrées peu à peu de tous ces sentiments, il y eut comme un soulèvement général , et que l'on regarda comme un devoir sacré de racheter , au prix de tous les efforts et de tous les sacrifices , ce qui avait été perdu par indifférence et lâcheté , par l'effet des vices et des péchés. L'enthousiasme gagna de proche en proche les peuples chrétiens , comparable à ceKii qu'avaient allumé jadis les prédications de Pierre l'Ermite. Toutefois ce n'était plus cette fraîcheur de sentiments , cet abandon de cœur avec lesquels on avait alors baisé la croix ; car cette fois on ne pouvait se dégager de la désolation et de la douleur causées par un désastre aussi effroyable. Les grandes épreuves qui avaient été subies entre ces anciens jours et le temps • présent laissaient prévoir d'immenses sacrifices qui pouvaient bien rehausser le mérite d'une nouvelle croisade, mais jetaient pourtant des nuages sur les espérances auxquelles ou aurait voulu se livrer. Au moment où la nouvelle de la chute de la cité sainte arrivait en Europe, le pape Urbain III avait déjà quitté ce monde; le bruit du désastre de Tibériade loi était parvenu , et il est possible que la douleur de cet événement, dont il prévoyait les suites, ait hâté sa mort. A sa place fut élu le cardinal Alberto de San-Lorenzo, homme de mœurs rigides , qui prit le nom de Grégoire. VIII.
Alors arrivèrent en Italie les fugitifs de la Terre-Sainte qui avaient survécu au désastre , et n'avaient trouvé aucun asile dans les cités maritimes qui étaient encore entre les mains des chrétiens, o^i n'avaient pu atteindre aucune de ces villes. Ils furent suivis de -près par des députés des places qui tenaient encore contn? les païens , de Tyr et d'Antioche. Bientôt Fagîtation que ces hommes causèrent par leurs plaintes et la peinture des misères de la Terre- Sainte se communiqua jusqu'aux degrés du saint-siége; le pape lui-môme fut prcsst^ de provoquer l'œuvre d'une nouvelle croisade pour la reprise du saint-sépulcre , et d'y employer tous les moyens que l'Église lui offrait. Et comment aurait-il pu se défendre de faire ce que la nécessité commandait, ce qu'exigeait le sentiment religieux des peuples ? Pendant que ces députés et ces fugitifs parcouraient les contrées du monde chrétien , particulièrement l'Italie , la France et l'Angleterre , le pape adressa de pieus^es exhortations à tous
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les vrais chrétiens ; peignant la désolation de son àme sur le dur châtiment que la main de Dieu avait inlligé à Jérusalem , il attribuait ce châtiment à la corruption des temps, aux péchés de toute espèce commis par les chrétiens de l'Occident comme de TOrient, et il appelait tous les adorateurs du Christ à prendre la croix, à se mettre à l'œuvre pour effacer leurs fautes et apaiser la colère de Dieu ;' il promettait à tous ceux qui répondraient à son appel protection pour leurs biens terrestres, remise de leurs j)échés, salut pour leurs âmes par l'effet de la miséricorde divine; il ordonnait des jeûnes et des prières, et s'efforçait par tous les moyens de provoquer les réflexions graves , de pousser aux hostilités et de faire entreprendre la tâche sacrée. Ses efforts ne restèrent pas stériles. A la vérité il n'en vit pas les suites , car il mourut deux mois à peine après son élection, le ^7 décembre de la même année; mais son successeur, Paulinus» cardinalévèque de Préneste , intronisé pape sous le nom de Clément III , poursuivit la môme route, où il fut entraîné plus rapidement encore par la force des choses. 11 envoya ses légats dans toutes les contrées, cardinaux, évèques et prêtres, pour prêcher la croisade ; et partout ces députés du saint-père , secondés par les messagers venus de la Terre-Sainte, atteignirent leur but.
Les plus grandes espérances de l'Orient comme du siège apostolique étaient fondées sur la France, parce que les Français se rattachaient par toutes sortes de liens terrestres au royaume de Jérusalem. On se formait aussi de brillantes idées sur les secours à tirer de l'Angleterre, dont le roi régissait une grande partie de la France en vertu de là loi des fiefs. On comptait moins sur l'Allemagne, peut-être à cause de l'épuisement où les coûteuses expéditions d'Italie avaient jeté les Allemands; peutêtre aussi à cause de leur lenteur à prendre part aux expéditions saintes dans les.temps antérieurs; en partie aussi parce que l'attitude du roi des Allemands en face du siège apostolique était moins pacifique, moins amicale, et la situation moins nette que celle du roi des Français. Le premier prince qui reçut h croix fut le fils alué du roi d'Angleterre, le comte Iliehard de Poitou , qui plus tard reçut à bon droit le surnom de Cœur-de-Lion. Bientôt, au commencement de Tannée suivante, les deux rois de France et d'Angleterre firent broder
cet emblème sur leur poitrine, résolus non pas à abandonner ni à oublier leurs anciennes querelles , mais à les ajourner. A peine fut connu cet accord , regardé comme un miracle du Seigneur, que la foule afflua de toutes pacts pour prendre la croix. Prêtres et laïques, nobles et gens du peuple, arborèrent cette enseigne; aucun homme valide ne voulut rester, nul ne l'aurait osé. Les femmes poussaient leurs maris, les mères leurs fils, les jeunes filles leurs fiancés. Quiconque aurait cherché à échapper, par quelque motif et sous quelque prétexte que' ce fût , aurait été poursuivi par les railleries et les insultes comme un lâche , comme un misérable.
Il en.était autrement dans le Teutschland. Au temps où le bruit de la chute de Jérusalem se répandit en Europe, le pape Urbain III mourait, le bras tendu pour lancer les foudres de l'Eglise contre l'empereur Friedrich. Comment donc les successeurs de ce pontife auraient-ils pu se résoudre aussitôt à se tourner avec la croix du côté de l'empereur, ou à lui adresser des prédicateurs de la croisade? D'ailleurs les débats de l'empereur avec Philippe de Cologne n'étaient nullement accommodés, et les rapports adressés au moyen de voies secrètes en Italie par ce prélat et les autres évèques pouvaient bien encore ne pas produire un effet favorable. Hab, après que la croisade eut été si hautement décidée en France, le nouveau pape Clément IV n'osa pas s'abstenir plus longtemps d'y appeler aussi l'empereur Friedrich. Ce monarque ne pouvait plus se dispenser de répondre à une telle invitation. D'abord, se rendant hieu compte des peines et des dangers d'un voyage si lointain, considérant son âge avancé et la confusion qui régnait dans ses États, il parait que Friedrich fit do graves réflexions. Mais, remarquant combien les prédicateurs de la croisade , les avant-coureurs de plénipotentiaires pontificaux agitaient aussi les esprits dans le Teutschland, comment grands et petits, riches et pauvres, se pressaient pour prendre la croix, il jugea nécessaire de ne pas rester en arrière. Il put bien aussi penser qu'après une lutte si longue et si variée pour lui-même et pour la grandeur de sa maison, il n'y aurait pas de plus digne fin de sa vie que celle que promettait une si grande et si sainte entreprise ('!). Et quand- il eut embrassé cette idée, et û\é ainsi sa résolution, son premier soin fut d'accom-
modcr et de régler ses affaires avec l'archevêque Philippe do Cologne, puis avec l'Église. Déjà plusieurs fois Friedrich avait mandé devant Jui Tarchevéque , et Philippe n'avait point paru. La dernière citation fut probablement pour la diète que l'empereur avait rassemblée à Trêves pour les fêles de Noël; et l'absence du prêtre réfractairc arracha à l'empereur des plaintes nouvelles , disant que dans ses vieux jours il serait forcé par le clergé de Cologne de réunir une armée pour aller, contrairement à sa volonté , dévaster une province de < son empire. Il indiqua donc à rarchevôque une troisième et dernière diète, qui devait être tenue à Nurnberg, à la fête de la Purification de la Vierge. Mais, avant cette fête, le roi Heinrich y qui , à la fin de l'année précédente^ avait repassé les Alpes, rassembla un grand nombre de comtes et d'autres puissants personnages de Lorraine, et surtout de l'évêché de Cologne, à Coblentz, afin de tenter s'il ne pourrait les attirer tous bu en grande partie ù une guerre contre l'archevêque Philippe* Il ne parvint pas même h en gagner nn seul à sa cause. Philippe pouvait se hasarder avec d'autant plus d'assurance à venir à Nurnberg, car il comptait bien que nulle sentence rigoureuse ne le frapperait. Mais à ce moment l'empereur était déjà résolu à la croisade, et ne dissimulait pas cotte résolution; en conséquence il devint facile à l'archevêque de s'entendre avec lui. L'on convint d'une suspension de tout débat jusqu'à une 'diète générale qui devait avoir lieu^ à Mayence le 27 du mois suivant. Ce jour était fixé par l'empereur pour la prise de croix , et par avance Friedrich et son fils le roi Heinrieh l'avaient signalé par ce nom de diète de Jésus-Christ (2). Là se rendirent tous ceux, qui avaient de l'importance dans l'ordre ecclésiastique ou parmi les laïques. Les légats y parurent aussi, ayant à leur tête le cardinal Henri, évêque d'Albano, dont la parole avait opéré de 3i grandes choses en France. Les prédicateurs fle la croisade obtinrent de faciles succès. Le fils de l'empereur, le duc Friedrich de Souabe, prit aussitôt la croix. L'empereur lui-même posa à rassemblée la question s'il valait mieux prendre la croix dès à présent, ou bien ajourner, attendu que le voyage ne pourrait avoir lieu que dans Tannée suivante? L'ajournement fut rejeté d'une voix unanime. L'empereur se fit donc présenter la croix par Tévêque Gottfried
de Wurtzbourg, et il la reçut avec piété et en 'toute humilité. L'assemblée en témoigna ud€ grande joie, et loua la pieuse résolution. Un grand nombre de princes et de seigneurs des deux ordres suivit aussitôt l'exemple de l'empereur. Un plus grand nombre encore Timiti plus tard : car le cardinal Heinrich et ses compagnons ne crurent pas leur tâche remplie; ih parcoururent au loin les cantons de l'Allemagne , et partout leur appel rencontra des âmes bien préparées. Mais Friedrich , mettant à profit avec sagesse la grande 'expérience de sa longue vie comme prince et comme guerrier, prit aussitôt des mesures qui avaient été négligées aux croisades précédentes, et qui, sans assui-er les résultats de l'entreprise, devaient au moins la faciliter. Ne devaient prendre part à l'expédition que les hommes en état de porter les armes , capables de s'équiper et de pourvoir à leur entretien. Ainsi fut exclu le pauvre peuple, qui avait coutume d'accourir pour butiner sur la sainte cause , qui prenait la croix non-seulement afin de combattre pour le Seigneur, mais aussi afin d'échapper à nnc vie misérable sous l'étendard sacré, afin d'acquérir et de jouir au moyen du pillage. 11 est incontestable que cette exclusion était contre l'esprit primitif des croisades , et leur enlevait la plus noble influence qu'elles avaient exercée sur le développemenf moral ; elle faisait disparaître la proclamation de l'unité , de la fraternité , de l'humanité. D'ailleurs cette exclusion pouvait être bien dure pour beaucoup de pauvres, qui ne voyaient de sincèrement grand et honorable que la cause du Seigneur; et c'était en général quelque chose de triste et d'odieux que h route de la source la plus abondante de la grâce fût fermée à ceux qui avaient à supporter les plus lourds fardeaux de la vie, tandis qu'elle demeurait ouverte pour les riches et les ciiminels audacieux, ainsi que pour les plus cruels oppresseurs. Mais Friedrich paraît avoir considéré l'entreprise comme ses campagnes d'Italie. Le saint disparaissait devant ses yeux, et le réel , le vulgaire restait. Il fallait faire une expédition militaire avec des hommes aguerris, bien équipés, et non pas se mettre en raairhe d'ime manière désordonnée, avec des masses confuses ; e^, suivant ces vues , ses dispositions étaient aussi nécessaires que dignes d'éloges. Au reste il fut arrêté que le départ de l'armée aurait lieu vers le mois de mai de l'année suivante»
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Mais à la diète dd J.-C. il fut question aussi de choses terrestres ; comme les querelles de plusieurs princes entre eux furent accommodées, on y réconcilia aussi Tempereur et rarchevôquc Philippe de Cologne. Friedrich ayant reçu la croix sur l'exhortation et en présence d'un légat pontifical, on ne pouvait plus parler de débats entre lui et le siège apostolique. Aucun des denx partis n'aurait cédé ; Ton n'était arrivé à aucun accommodement. Ainsi toutes les causes de lutte restèrent dans leur ancienne force, mais la lutte elle-même fut suspendue. L'arche- TÔque Philippe pensa qu'il ne devait pas résister plus longtemps. H jura avec empressement qu'il n'avait pas dédaigné les deux premières citations impériales*, ni condamné à des amendes des protégés , privilégiés de' l'empereur, pour offenser ou braver son souverain; il se chargea de payer, a^'ec les habitants de Cologne, à Tempereur une amende de 2,000 marcs, et de 260 à la cour impériale; il promit d'ouvrir dans les remparts de Cologne une brèche, et 3e combler les fossés à quatre places sur une longueur de 400 pieds, en signe de sounfission à la majesté impériale. De son côté, l'empereur lui concéda la permission de rétabKr les choses dans leur état antérieur dès le lendemain.
Ainsi réconcilié avec TÉglise elavec le monde au moyen de la croisade, Friedrich eut dés lors Toeil toujours fixé sur le grand œuvre auquel il s'était obligé. 11 déploya la plus grande acti^ vite pour conduire à fin les préparatifs de l'expédition sainte. Tandis que les rois de France et d'Angleterre , sans respect pour leurs serments, retournaient à leurs anciennes manœuvres, et, portant le signe sacré, recommençaient de nouvelles luttes, oubliant le Seigneur et le tombeau du Christ , l'empereur essaya de faire des arrangements avec des peuples étrangers pour faciliter l'expédition et amener l'intérieur de l'empire à un état de repos tel, qu'il pût le laisser sans crainte au gouvernement de son fils, li envoya l'archevêque Kunrad de Mayence au roi de Hongrie, ik'la lll, pour convenir avec lui du chemin que l'armée des croisés devait suivre à travers ce pays , et en môme temps fixer les prix auxquels seraient livrés les vivres. Dans le môme but , il envoya des ambassadeurs en iServrc^àConstanlinople, à l'empereur Isaac l'Ange et au sultan d'Ikonium , auquel obéissait une grande partie de
l'Asie-Mineure. il députa aussi auprès du suI-« tan Saladin , avec lequel il avait été jadis en correspondance , en échange de lettres amicales et de présents, pour lui annoncer que lui, ^empereur , pousserait contre lui l'empire romain et le monde entier , sr le sultan n'évacuait aussitôt la terre sacrée de Jérusalem , ne replantait la sainte croix sur le lieu d'où elle avait été arrachée , et ne donnait satisfaction pour les chrétiens tués. Friedrich atteignit complètement sou but auprès du roi de Hongrie ; un traité fut conclu comme l'empereur l'avait désiré. Le prince de Servie ne se montra pas moins bien disposé à toutes ses demandes. L'empereur d'Orient et le sultan d'ikonium s'exprimèrent aussi en termes bienveillants. Ils envoyèrent à leur tour des ambassades en Allemagne , pour témoigner leur joie dé ce qu'ils participeraient au bonheur de recevoir chez eux. un si grand et si puissant prince avec son armée , et promirent de faciliter l'expédition de toute manière; ils ne s'épargnèrent aucune promesse; mais il serait difficile de déterminer la portion de vérité dans leurs paroles , et de sincérité dans les œuvres» Quel résultat Friedrich obtint-il sur Saladin? cela est incertain. Le sultan n'aura point obéi à la sommation de l'empereur ; mais il serait possible que Saladin , comme on l'a prétendu , se *soit offert à livrer [la sainte croix , à remettre tous lés prisonniers en liberté , à souffrir un prêtre chrétien sur le saint-sépulcre , à restituer les couvents qui existaient avant l'arrivée des premiers croisés , et à n'opposer aucun obstacle aux pèlerins , si l'empereur voulait donner l'ordre que les trois villes qui étaient encore entre les main^ des chrétiens , Tyr, Tripoli et Antioche, fussent aussitôt livrées à lui , le sultan. Quoi qu'il en soit, cette négociation n'eut pas de suite. Il peut se faire pourtant qu'une telle ambassade n'ait pas été inutile , car sans doute elle exerça une grande influence sur les àmcs des hommes qui avaient pris la croix , et qui, au milieu des signes et des miracles de toute espèce qui se produisaient, faisaient, à l'exemple de Friedrich, de sérieux préparatifs pour l'accomplissement de leure serments ; ils se sentirent tour à tour calmés, irrités et enflammés d'enthousiasme.
Friedrich passa la plus grande partie de l'été dans la Saxe , surtout dans les provinces sur le >Vescr. L5 il accommoda des différends , mit
fin à de petites guerres particulières ; mais il détruisît aussi des châteaux et des forteresses. Il donna pour motif à cette conduite qu'au moyen de ces châteaux s'exerçaient des brigandages , et s'arrachaient d'injustes contributions. En réalité , il n'y a pas de raison d'en douter; cependant il n'est pas invraisemblable que Friedrich ne se proposât encore un autre but. Il y avait surtout à craindre des troubles dans la Saxe : car ïlcinrich le Lion s'v tenait encore tranquille , en observation menaçante dans son château de Braunschweig. Comme ce duc était l'effroi de quelques princes, il pouvait bien aussi, au milieu des guerres particulières et des querelles incessantes qui agitaient la Saxe^, être l'espoir d'autres princes. Le décir de l'empereur d'abattre les châteaux de tous ceux sur lesquels il ne pouvait compter était donc assez naturel. Il n'est pas dit que Ileinrich ait élevé aucune prétention , qu'il ait môme fait un mouvement suspect ; mais Friedrich pouvait bien regarder dans son propre cœur, et y lire que le duc n'avait pas oublié ; lui-même avait assez appris à connaître les vicissitudes humaines pour regarder comme possible un bouleversement complet après son éloignement de l'Allemagne. 11 put bien aussi reconnaître qu'il ne remédiait à rien par la destruction de quelques châteaux, et juger nécessaire de ne pas souffrir le duc en Saxe, tandis que lui-même s'en allait en des contrées lointaines. Et en effet il. le bannit encore une fois du pays de sa jeunesse, de sa grandeu;* et de ses infortunes , pour l'envoyer en exil. Il est impossible de suivre la marche des choses ; on raconte que l'empereur tint une diète générale à Goslar , où il avait désiré aussi la présence de Heinrich. Là il proposa le choix entre trois partis : ou Heinrich renoncerait à ses anciens honneurs pour en recevoir aussitôt une certaine partie ; ou il prendrait part à l'expédition de la Terre-Sainte aux frais de l'empereur, et alors il serait rétabli dans la plénitude de ses dignités ; ou il s'obligerait par serment avec son fils , appelé aussi Heinrich , à se rendre de nouveau en exil pour trois années. Et Heinrich, pour n'avoir plus de soucis relativement à ses anciens honneurs, et ne pas aller où il ne voulait pas , choisit le nouvel exil de trois années. Ainsi dit la tradition ; mais qui peut la comprendre? Comment trouver vraisemblable que l'empereur ait fait de telles propositions en présence et après les
décisions des princes aux frais desquels Heîa* rich avait été abattu , aux dépens desquels il serait rétabli dans ses anciens États , auxquels appartenait aussi la Bavière? Si les choses se passèrent ainsi, il y eut sans doute peu de sincérité dans les scènes que l'on joua, et le duc dat se sentir profondément blessé. On peut bien soutenir que maintenant il ne se trouve plus une seule trace de bienveillance de l'empereur à l'égard de Heinrich ; que les vues de Friedrich étaient de chasser de nouveau le duc en exil : et il atteignit son but; mais par quels moyens y parvint-il? on ne sait. Quoiqu'il en soit, il n'est guère possible de douter que Heinrich le Lion n'ait vu dans ce second bannissement une nouvelle iniquité , et qu'il n'^it été saisi de la pins douloureuse indignation qui puisse remplir le cœur de l'homme. Au reste , à Pâques de l'année suivante, 448^, accompagné de soa Êls aine , il se rendit en Angleterre. Son épouse resta avec ses autres enfants à Braunsch^eîg , probablement parce que l'état de sa santé ne lui permettait pas le voyage ; car la duchesse Mathilde mourut celte année-là môme; et le ressentiment du duc dut s'irriten encore de ce qu'on le forçât, en de telles circonstances, à quitter sa noble et chère épouse.
Au moment où Heinrich le Lion abandonnait ^ forcément sa patrie, l'empereur Friedrich se ' mettait en roule pour la croisade. Les rois de France et d'Angleterre poursuivirent leurs projets l'un contre l'autre, sans se soucier, à ce qu'il paraît , le moins du monde de leurs serments; et môme l'ancienne lutte fut reprise avec plus d'acharnement que par le passé , et reçut un caractère sacrilège ; car le comte Richard de Poitou , fils de Henri H , jeune homme audacieux, corrompu, aventureux, dans la poitrine duquel fermentaient les passions les plus opposées , les plus nobles comme les plus basses, prit parti contre son propre père; de sorte .que de la France et de l'Angleterre il n'y avait rien à attendre d'important pour la grande entreprise du monde chrétien. Mais le vieil empereur ne se laissa point détourner par ces odieux mouvements des contrées étrangères ; attaché fermement à la résolution qu'il avait prise , il agit avec circonspection et avec énergie , comme s'il lui appartenait seul maintenant de maintenir l'honneur de tonte la chrétienté ; en même temps il manifesta une confiance telle que s'il eût été sur du succès de
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Tentreprise, et que lui et leâ Allemands n'ensseut eu besoin d'aucune'assistance d'itn autre peuple. Déjà avant les fôtes de Noël il avait envoyé dans Tempire deux comtes aux princes qui avaient pris la croix, pour leur annoncer qu'il se mettrait irrévocablement en mouvement le 2S^d'avril, à la fête de St-Georges , en partant de Ratisbonne , ville qui avait été fixée comme le lieu de réunion des croisés, et en même temps pour indiquer aux autres princes une diète solennelle dans la même place , où l'empereur tiendrait conseil avec eux sur les affaires de Tempire. Cette invitation avait mis toute TAlten^agne en grande agitation longtemps même avant les fêtes de Pâques. Le zèle ardent de ceux qui avaient pris la croix remuait tout ; les routes se couvraient des* soldats du Christ et de ceux qui les accompagnaient (5). Mais les pèlerins ne suivirent partons le même chemin, quoiqu'ils eussent tous le même but devant les yeux. Comme ils n'étaient soumis à aucun ordre , ils prenaient la route qui leur paraissait la plus courte ou la plus commode. Beaucoup se rendirent sur le Rhin et dans les ports du Nord, montèrent des bâtiments bien équipés qui les transportaient sur les côtes de Lusîtanie, d'où ils parviendraient à la Terre-Sainte (4). Mais la plupart, après quelques entreprises aventureuses en Espagne et en Afrique, revinrent, il ce qu'il paraît, sans avjoir vu la Terre-Sainte. D'autres préférèrent franchir les Alpes et traverser l'Italie , afin de s'y embarquer, soit pour la Grèce , soit pour la côte de Syrie. De ceux-ci très-peu atteignirent le but de leur entreprise ; car la plupart , selon les désirs de Fricdricb, furent repousses par le roi de Sicile , parce qu'une telle dispersion des soldats du Christ ce pouvait amener que j trouble et désordre , et parce que de petites troupes isolées ne pouvaient effectuer aucune opération et paraissaient devoir aller -au-devant d'une peite inévitable. D'autres encore sortirent de rAlIcmagne septentrionale, ou peutêtre prirent par la Bohême, et, réunis aux pèlerins bohémiens, se dirigèrent aussitôt vers la Hongrie, sans se soucier de Ratisbonne. Mais Tcmpereur et la plus grande partie des pèlerins allemands, qui entreprirent l'expédition sous leurs princes laïques ou séculiers, se réunirent dans le carême à Ratisbonne. L'armée véritable qui s'y trouva rassemblée est évaluée h 30,000 hommes , dont la moitié de cavaliers
bien équipés. Dans une assemblée des princes , Tempercur remit le gouvernement de l'empire à son fils le roi lïeinrich ; puis il se mit en mouvement. 11 descendit le Danube avec son fils le duc Friedrich de Souabe , le duc Berlold de Meran , le markgraf Hermann de Baden , les évoques de Wurtzbourg, Munster, Passau, Osnabruck et Meisscn , pendant que l'armée prenait sa route par terre. A Vienne on entreprit de purger l'armée , parce que quantité de canaille s'y était glissée ou rattachée : car la masse grossissait toujours ; beaucoup de personnes avaient pris les devants , beaucoup accouraient ; il en venait aussi par les chemins de traverse. On fit de môme à Presbourg. Là Friedrich réunit encore une fois , le jour de la Pentecôte ,. les princes qui , sans avoir entrepris la croisade, avaient accompagné leur vieil empereur, pour lui faire honneur, -jusqu'aux frontières de l'empire germanique ; il leur recommanda Fempire et sa famille. En avant de Gran , Bêla lui fit une réception brillante et solennelle. Pendant le séjour de l'empereur et de l'armée croisée à Gran , le duc Friedrich de Souabe fut fiancé à une fille de Bêla. Cette union donna lieu à diverses fêtes , et les croisés se livrèrent naïvement encore une fois , et pour la dernière , à lagaité et à la joie, oubliant tout ce qu'ils laissaient derrière eux^ sans soupçon du triste sort qui les attendait. Ensuite le vieil empereur, avec la vigueur d'un jeune homme et la circonspection d'un guerrier riche d'expérience , conduisit 1-armée plus loin , à travers des obstacles , des fatigues et des périls de toute nature , luttant sans cesse contre la nature, les privations, la faim, les défiances , les fourberies et les trahisons des hommes, contre des ennemis déclarés et des ennemis secrets , contre des chrétiens et des païens, jusqu'à Constantinople, jusqu'en Asie, toujours semblable à lui-même, jusqu'à ce que, triomphant et couvert de gloire , le 40 du mois de juin de l'année suivante, H90, il fut soustrait à de nouvelles vicissitudes par une mort subite dans les eaux du Kalykadnlis ou du Seloph. Ce qu'il fut comme prince et comme chef dans cette campagne, rabattement, le désespoir de l'armée après sa mort en donne le plus éclatant témoignage, comme aussi la ruine entière de toute la sainte entreprise, et la déplorable fin de presque tous ceux qui étaient partis avec le vieil empereur.
to
CHAPITRE X
Lfe ROI HEINRICH VI. — RETOUR ET COM- BATS DE HEINRICH LE LION. — ACCOM- MODEMENT ENTRE LE ROI ET LE DUC.
De Tan 1189 à l'an 1190.
L*empereur Friedrich s'était éloigné la dernière fois de la patrie comme il avait coutume de la quitter quand il entirprenait jadis ses campagnes d'Italie. On peut à peine dire qu'il eût constitué sa maison ; car on ne peut appeler constitution de famille une simple déclaration de volonté dont Tcxécution n'est pas garantie. Rien ne fut accompli par lui pour Tempire, dont il était désormais difficile de régler ou de modifier les destinées. Ce que fit Friedrich était plutôt propre à jeter l'empire dans la confusion qu'à y établir ou affermir un ordre quelconque. La suppression de quelques guerres particulières , l'accommodement de quelques affaires, bon et louable en luimême , n'étaient d'aucune importance pour l'avenir; quiconque déposait l'épée aujourd'hui savait fort bien qu'il pourrait la ressaisir le lendemain. Le châtiment d'un évéque, au contraire, la démolition de quelques châteaux, i^epaires de pillards, pouvaient exercer une influence funeste ; c'étaient des actes par lesquels les anciennes flammes recevaient un aliment nouveau. Aucune passion ne fut calmée, aucun besoin ne fut satisfait par l'empereur. Si quelque résultat pouvait être donné à la prévoyance humaine, c'était pour Friedrich de maintenir quelque calme dans l'empire , d'assurer la couronne impériale et toutes ses possessions à la maison de Ilohenstaufen. Ce fut justement tout le contraire qui arriva. Friedrich aurait dû se réconcilier honorablement et sincèrement avec Heinrich le Lion, cl, afin d'établir la réconciliation sur une base solide , lui restituer le duché de Saxe avec les pays slaves, et le laisser rentrcu* en Allemagne. Après la dissolution de la ligue des évoques , . l'humiliation de l'arclievôque de Cologne, et la réconciliation de l'empereur avec l'Église, le rétablissement du duc Heinrich en Saxe n'aurait souffert aucune giandc difficulté. Heinrich lui-même, courbé sous le poids des années et de l'infortune, aurait volontiers
renoncé à la Bavière ^ il aurait ménle abandonné quelque chose pour satisfaire ceux qui l'avaient dépouillé : car à la Saxe était attachée sa vie ; les pays slaves étaient chers à son cœur, parce qu'il y avait porté la civilisation allemande , fondé la religion chrétienne , et parce qu'il'en avait reconnu la grande importance à cause de l'étendue des côtes maritimes. Il avait certainement reconnu depuis Jongtemps l'impossibilité de la cohésion des ûe\\\ duchés , de leur fusion dans une seule exîstenet politique; accoutumé à une limitation étroite, à une puissance restreinte, il n'aurait^ pas reculé devant de grands sacrifices pour jouir paisiblement de ses possessions ; et, dans une telle situation , il ne lui eût pas été difficile de maintenir l'ordre dans l'Allemagne septentrionale, tandis que les forces de la maison des Hohenstaufen auraient suffi pour faire régner /a paix sur l'Allemagne méridionale. Mais, au Vieu d'agir ainsi, Friedrich, alors parvenu à la vieillesse, portant sur lui le symbole sacré de la croix, était resté fidèle à sa vieille haine , et il avait rejeté de nouveau le duc Heinrich du sol de la patrie , affermissant ainsi dans les ennemis du prince saxon Topinion que son intention était de l'anéantir entièrement. Mais ce qu'il s'était véritablement proposé, ce qu'il pouvait avoir espéré du serment de Heinrich , à cause de ta loyauté et de Tesprit religieux bien connu de ce prince, c'est que la pensée provoquée dans les ennemis de Heinrich était comme un appel fait à leur convoitise , afin qu'après Féloignementdu suzerain, tous se jetassent de nouveau sur la proie qu'on leur livrait, et que chacun enlevât le lambeau qu'il pourrait saisir. Et maintenant Friedrich emporta- 1- il le pressentiment qu'il ne reverrait jamais ses États? affaibli par Tàge et par ses destinées diverses, était-il arrivé à une certaine indifTérence à l'égard du monde , de l'empire , de sa propre maison , et aurait-il laissé tonfes choses aller comme elles pouvaient marcher, parce que rien ne le touchait plus? Mais, en supposant qu'il eût le sentiment de sa fin prochaine ^ il n'y a dans sa croisade aucune trace d'affaiblissement d'esprit, et l'indifférence pour les intérêts terrestres , en particulier pour la grandeur et la domination de sa maison, ne dut le gagner que dans les derniers temps, se glisser dans son cœur que sous la croix môme. Ou bien était-il pénétré de la sainteté de l'entreprise à
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laqneile il s'était consacré, aa point de croire que la puissance de l'Église suffirait pour prévenir tous les dommages, protéger toutes les possessions , et maintenir partout la paix dans rempire ? Mais il avait assez appris par l'expérience que les forces de rÉglise, si gi*andes qu'elles fussent , n'avaient pourtant pas assez d'énergie pour dompter les passions , et il n'arait pas moins éprouvé qu'auprès de ce pou-* Toir , qui lançait l'excommunication , on obtenait aussi la révocation de l'anathème. Dans tous les cas , la protection que TÉglise accordait dépendait de sa vie et de celle de son fils Friedrich , et ne pouvait s'élendre par delà la lutte à laquelle les croisés s'étaient obligés pour Dieu etleûls de Dieu. EnGn l'empereur avait-il embrassé une confiance absolue dans son fils Heinrich , au point de croire que ce jeune roi, entre les mains duquel il déposait l'empire, serait en état de dominer les tempêtes qui menaçaient d'éclater sur l'Allemagne et sur les autres contrées de l'empire romain ? 3Iais alors il eût bien mal connu son fils , quoique celui-ci lui eût déjà montré , ainsi qu'au monde , ce qulil y avait en lui.
Heinrich VI n'était pas à la hauteur de la tâche que son père lui avait laissée. H parait que la nature l'avait doué d'assez grandes facultés intellectuelles; il ne manquait pas d'érudition pour son temps ; il avait de l'éloquence et aimait la poésie. En ce point seulement, il l'emportait sur son père; pour tout le reste, il était loin derrière lui. On pouvait dire : Prenez à l'empereur Friedrich toutes les belles, bonnes et nobles vertus et qualités de l'esprit et du corps qui le distinguaient , et laissez toutes les inOrmités , les défauts et les vices , vous aurez son lils Heinrich Yl. Car Heinrich fut élevé au milieu des flatteries dont les courtisans croyaient devoir accabler son père , sa famille et luimême ('i ) ; il avait grandi au inilieu de conjonctures difficiles , des plus brusques changements de fortune , entouré de scènes atroces ; son enfsoice et sa jeunesse avaient été nourries de passions furieuses : sa poitrine était donc toute gonflée de ces mauvais aliments; son esprit avait une irritation maladive. L'amour d'aucune espèce n'agissait sur son cœur ; jamais une femme chérie n'y éveilla de nobles sentiments. 11 était froid , orgueilleux , plein de pensées ambitieuses ; il se plaisait aux artifices , aux manœuvres perfides; prenait la roideur
, CHAP. X. « 91
pour de l'élévation , la dureté pour de la justice , et goûtait de telles jouissances dans les cruautés, qu'il les poussait jusqu'à se faire atroce, parce que l'abus le plus excessif dif pouvoir lui paraissait la preuve la plus manifeste que ce pouvoir ne connaissait pas de limites. Parmi tous les princes qui occupèrent le trône des Allemands, on ne pourrait en trouver un seul qui ait blessé plus cruellement les plus nobles affections que Heinrich VI de Hohenstaufen , le fils de Friedrich Barberousse. Gomment un tel roi, dans une telle contrée, aurait-il pu par son règne répandre la prospérité et s'attirer les bénédictions? De plus , soû père l'avait enserré avec le royaume lointain de Sicile en des liens si étranges, qu'un autre homme y aurait J)ien pu perdre toute contenance et le sang-froid nécessaire pour se diriger. De nouveaux troubles étaient inévitables , et , comme on peut le prévoir^ ils commencèrent en Saxe.
Aussitôt que l'empereur Friedrich et le due furent assez loin pour que ni l'un ni l'autre ne parût plus à craindre, les ennemis de Heinrich le Lion tombèrent sur ses possessions , saccageant , pillant les lieux où ils pouvaient pénétrer. Oti ne peut dire si le roi Heinrich s'attendait à ces actes de perfidie , ou s'il n'y poussa point. On ne voit pas qu'il les ait désapprouvés , qu'il ait fait la moindre tentative pour les prévenir ou les réprimer. A ce moment, le 28 juin, mourut l'épouse de Heinrich le Lion , la noble duchesse Mathildc, et il n'est pas invraisemblable que la nouvelle persécution contre son époux, ses enfants et contre elle-même, ait hâté sa mort. Le duc Heinrich doit avoir reçu , à peu de distance , la double nouvelle de l'invasion de ses domaines, de la mort de son épouse, et presque à la même époque celle de la mort de son beau-père. Ces coups redoublés durent le secouer horriblement; ses infortunes de famille purent l'abattre ; mais l'infâme iniquité des hommes réveilla en lui les derniers restes d'énergie. Ses jeunes enfants se trouvaient à Braunschweig, orphelins de leur mère, séparés de leur père, entourés d'ennemis , sans protection , sans appui; devait-il abandonner sans s'émouvoir ces infortunés à leur sort? devait-il , s'enfonçanl dans l'indolence , les laisser «tomber entre les mains de ceux qui les haïssaient, qui-les persécutaient? Le traité de Goslar , qu'on lui avait
arraché , était rompu par le renouvellement de la persécution; il était relevé du serment qu*on lui avait extorqué par l'invasion de ses ' Romaines : pourquoi n'anrait-il pas essayé de sauver ses enfants , de les soustraire à la haine dont ils allaient tomber victimes? pourquoi au moins ne pas tenter de leur conserver l'héritage qui leur était échu par leur mère? Son beau-frère, le nouveau roi d'Angleterre, Richard I", auquel le parti le phis audacieux paraissait toujours le meilleur, Faction la plus' téméraire la plus digne d'envie , l'excita à profiter du moment pour faire valoir son droit. Son gendre , le roi de Danemark , l'exhorta aussi à détourner de plus grands maux encore (2). Lui avaient-ils promis assistance en cas de nécessité? on ne sait ; mais ils ne lui en prêtèrent aucune. L'àme entière de Richard était tournée vers la croisade qu*il devait entreprendre, et dans laquelle il se lança en effet. Kanut peut avoir trouvé dans les affaires de son royaume des empêchements assez graves; quand le premier mouvement de sympathie fut calmé, et qu'il pesa les conséquences possibles d'une intervention , il put bien aussi concevoir des inquiétudes pour ses possessions slaves sur les côtes de la Baltique. En de telles conjonctures, Heinrich le Lion eut bientôt pris son parti. Il envoya secrètement en avant son fils aîné Heinrich , jeune, homme doué (Je hautes facultés, et à cause de cela môme compris dans l'exil paternel , à Braunschweig, pour, affermir ses fidèles vassaux dans leur dévoùment, surtout pour donner aux bourgeois de la noble ville de Braunschweig un gage de sa considération , de son reU)ur, d'une prompte assistance, pour les fortifier dans leur amour , pour les encourager à persister dans leur confiance. Le jeune ncinricii atteignit Braunschweig, et parvint h remplir le but de sa mission. Le vieux duc jugea sans doule que quelques dispositions , quelques préparatifs, quelques intelligences étaient encore nécessaires ; néanmoins , dans l'automne , à la fête de St-Michel , il mit aussi le pied en Saxe. Quand Heinrich le Lion était revenu pour la première fois de l'exil , l'arclievcque Hartwig H de Bremen avait répondu avec une froideur silencieuse au salut de son ancien ami et bienfaiteur : alors ce jrèlre ingrat jouissait d'une entière prospérité ; il s'abandonnait à de grandes espérances. Mais, ainsi qu'on l'a vu ,
les Ditmarses , passionnés pour rindépendance» avaient ruiné la domination de cet homme, et Hartwig avait fait d'inutiles efforts pour les ramener par les armes à la soumission. La guerre lui avait coûté de grosses sommes; il avait été réduit à abandonner pour trois années tous les revenus de son évèché à ses amis venus pour le secourir avec leurs forces , les comtes Adolphe de Holstein et Christian d'Oldenbourg, et à se contenter lui-même du casuel et des produits éventuels de ses fonctions sacerdotales. Ce tour des choses avait donné une leçon d'bamilité à l'orgueilleux prélat, et l'avait rondo plus souple. H n'est donc pas invn'tisemblable que dans sa détresse il se soit de nonvean tourné vers le duc, et que Heinrich, avec ses nouveaux projets , ait accepté la main que Hartwig lui tendait. Du moins est-il certain qu'aussitôt après son débarquement, Je duc courut à Stade , où se trouvait l'archevêque , qui lui fit l'accueil le plus empressé, lui abandonna la ville de Stade , et lui restitua le comté. De son côté , Heinrich promit probablement qu'une fois réintégré dans son ancienne puissance , il relèverait aussi l'archevêque, et le remettrait surtout en possession du comté de Ditmarsen.
Le comte Adolphe de Holstein était parti pour la Terre-Sainte avec l'empereur , laissant l'administration du pays pendant son absence à son parent le comte Adolphe de Dasel on Dassel. Mais les Holsates et les Storraarcs paraissent avoir été peu satisfaits de Tindcpendance de leur comte à l'égard du duc de Saxe; à peine informés de l'arrivée du duc Heinrich et de la remise du comté de Stade à ce prince , les grands vassaux coururent à lui et l'invitèrent h entrer dans leur pays. Heinrich promit des récompenses à ceux qui lui ouvriraient la contrée. Aussitôt les vassaux chassèrent les garnisons du comte de Hambourg, de Plocn , d'Itzcbœ, et se saisirent de ces villes. Dès lors tout le Holstein s'agita si fortement et si généralement pour le duc, que le gouverneur Adolphe de Dassel ne se crut pas en sûreté. 11 abandonna tout, et se réfugia avec la mèro et l'épouse du comte de Holstein dans la ville libre de Lubeck. Là môme ils ne paraissaient pouvoir échapper à leurs ennemis. Heinrich ne jugea donc pas à propos de franchir l'Elbe aussitôt; il tourna ses armes plus près do lui contre la vieille ville de Bardenwik. 11 avait
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de bonnes raisons pour cette entreprise. Tant que BardenAvik était entre des mains ennemies, il devait avoir des craintes pour Lunebourg , et ne pas se hasardera franchir TElbe, à pousser jusqu'îi Lubeck. Ce motif fut probablement décisif; mais ce qui put le fortiûer encore, c'est que Bardenwik avait été la place la plus importante, dans les possessions de Heinricb , qui fût passée au prince décoré maintenant de son titre , au duc Bernard de Saxe ; il lui tardait donc de lui arracher cette X)lacc des mains. Enfin Heinrich était-il poussé par une inimitié plus vive contre Bardenwik ? c'est ce que Ton ne saurait décider. Quoi qu'il en soit, Bardenwik était une antique cité, célèbre depuis quatre siècles pour sa foire et son commerce. Mais , après que Lubeck se fut élevée, le commerce de Bardenwik avait baissé. Les marchands étrangers du nord , de Test et de l'ouest, n'affluèrent plus sur ce dernier marché, et se portèrent vers Lubeck, favorisée par sa position maritime. Mais Lubeck était une création de tieinricli le Lion, et plus clic avait grandi en richesses, en prospérité, en magnificence, plus Heinrich avait senti redoubler son amour pour elle, plus il lui avait consacré de soins. La jalousie , l'envie, l'irritation, s'étaient donc élevées dans le cœur des bourgeois de Bardenwik , et , considérant le duc comme l'auteur de la prospérité de Lubeck, et par conséquent de la décadence de Bardenwik , il est assez présumable que Heinrich leur était devenu odieux, qu'ils virent sa chute avec joie, et qu'ils insultèrent à ses malheurs. On peut croire aussi que le duc n'avait pas d'entrailles paternelles pour les bourgeois de Bardenwik. Mais les deux premiers mobiles éclaircissent suffisamment l'expédition du duc contre la ville, et l'on n'est pas forcé d'y joindre encore l'impulsion de la colère. Si Ton ne peut contester non plus que Heinrich montra une grande rigueur dans sa conduite contre Bardenwik, qu'il fit ou toléra des choses en opposition complète avec ses procédés ordinaires envers les villes allemandes, cette conduite s'explique également par les circonstances, et ne suppose point de colère provoquée par des mésintelligences antérieures.
Les brillants résultats obtenus jusqu'ici étaient bien propres à remplir le duc d'espérances; Les vassaux ecclésiastiques et laïques étaient accourus ii lui; si Bardenwik, la ville
de son premier ennemi, do duc Beinard de Saxe, l'avait aussi accueilli par des acclamations , il aurait pu regarder son oeuvre comme accomplie; car il pouvait compter sur Lubeck ; Lcluenbourg aurait difficilement opposé de la résistance; les princes des pays slaves inclinaient vers lui; pendant l'absence de plusieurs seigneurs puissants des deux ordres , les petits vassaux seraient probablement passés de son côté , et de bonnes relations s'étaient établies entre lui et son ennemi jadis le plus invétéré , le plus redoutable, l'archevêque Philippe de Cologne. H n'y a pas de doute, Heinrich envoya des messages à Bardenwik et fit des offres aux bourgeois; mais ils rejetèrent ses propositions, ses sommations, et se préparèrent à le combattre sous le même drapeau que la garnison entretenue par le duc Bernard dans la ville. Cette résolution ne fut sans doute pas seulement une cause d'affliction pour le duc , c'était une circonstance funeste dont il n'était pas possible de calculer les suites. Il ne restait plus qu'à réduire la ville par la force des armes. Heinrich rassembla donc une armée tirée du comté de Stade, du pays des Holsates , des Stormares et des Polabes , et , soutenu par les comtes Bernard de Bazebourg , Bernard de Welpe et Helmod de Suerin, il commença l'attaque; il fallait qu'il exécutât bien vite ses résolutions. Il n'avait pas beaucoup à offrir aux princes et aux vassaux qui s'étaient rangés de son parti ; il put donc se voir dans la nécessité de leur abandonner le pillage de la ville, dans le cas où elle serait conquise. Et elle fut emportée d'assaut, la malheureuse cité ; après une attaque de deux jours, après des efforts inouïs, le mur fut enlevé du côté de la rivière d'ilmenau, où il était le moins attaquable. Mais , en apercevant l'ennemi dans la ville , les bourgeois no perdirent pas courage, quoique peut-être ils n'eussent plus aucun espoir. Soit que les menaces lancées par l'indignation les effrayassent , soit qu'ils jugeassent honteux de déposer les armes qu'ils avaient prises pour la défense de leurs biens , de leur vie , de leur liberté et de leiir honneur , ils soutinrent un combat désespéré de rue en rue, de maison en maison. Par là ils exaspérèrent leurs ennemis jusqu'à la fureur : le massacre fut grand; la ville fut livrée aux flammes, et d'horribles cruautés furent e.\ercées. Enfin la victoire demeura aux troupes
régulières ^t agaerrics de Heinrich le Lion. Les hommes de Bardenwik en état de porter les armes étaient tombés, ou n'avaient échappé à la mort que par hasard ; les êtres sans défense se remirent à la pitié du vainqueur. La ville ÛU pillée et réduite en cendres ; les églises seules restèrent intactes. Des habitants survivants, beaucoup de marchands et d'artisans aisés se transportèrent à Lubeck, d'autres à Luncbourg; les plus pauvres se reconstruisirent des abris sur les ruines. Mais le temps de Bardenwik était passé; les circonstances qui avaient fait la grandeur de cette ville étaient changées. Elle s'abaissait avant sa destruction; comment aurait-elle pu se relever après une telle calastrophe (5)?
La conquête de Barden\^ik avait sans doute coûté fort cher au duc Heinrich , et avait beaucoup affaibli ses troupes. Néanmoins, dans la première quinzaine de novembre , il franchit l'Elbe et se dirigea vers Lubeck. Aussitôt que les bourgeois de cette ville reçurent avis de son approche , ils lui envoyèrent des députés, non pas sans doute qu'ils redoutassent le destin de Bardenwik, mais parce qu'ils avaient conservé un souvenir de gratitude à leur ancien souverain bien-aimé , et lui firent déclarer qu'ils étaient prêts à lui ouvrir les portes et à le recevoir comme prince et seigneur ; mais que le comte Adolphe de Dasscl ainsi que la mère et l'épouse du comte Adolphe de Holslein avaient cherché un abri auprès d'eux ; ils priaient donc le duc Heinrich de respecter les droits de Thospilalité , et d'accorder une libre retraite à ces protégés avec leur suite et leurs efCets. Le duc accéda généreusement mais imprudemment à la demande; ensuile il fit son entrée amicale et solennelle dans sa Lubeck bien-aimée. Enfin Laueubourg tomba aussi en son pouvoir. Apvits un siège d'un mois , cette place fut livrée par la garnison sous la condition d'une libre retraite. Sigeberg , que les ennemis occupaient dans la Saxe septentrionale, était Tunique forteresse qui ne fût pas rangée à son parti. II la fit assiéger par Walter de Baldcnsil, que soutenaient des Holsates de Stormar; mais les Boisâtes se mutinèrent contre Malter par des motifs inconnus. H fut assailli, saisi prisonnier, jeté dans la forteresse, et ceux qui étaient chargés de prendre la place entreprirent maintenant de la défendre (4). Cet événement dut être d'autant plus sensible au duc , qu'il était
hors d'état de châtier de suite la trahison , e{ que l'hiver, en empêchant ou embarrassrtîit toutes les opérations militaires, fonrnksiiit au comte de Dassel , à la garnison de Sîgebt rç et à tous les partisans du comte Adolphe t.V Ilolstein, ainsi qu'à ses advei-saires , mille Ci*casions de s'entendre, et de semer la division ile trouble parmi ceux qui avaient eIIlb^a^^* résolument la cause de Heinrich.
Cependant le roi Heinrich VI était descendu i: l'Allemagne méridionale, où il s'était tcnn d^ puis le départ de son père. Poussé par ses propri^ inquiétudes, appelé aussi par les princes saxon*, obsédé surtout par le duc Bei*nard , il accourut en Saxe, et appela les princes de Tempire a Goslar pour une campagne contre le duc Heinrich. Sans doute il peignit le crime de ce prince avec les plus vives couleurs; sans doim il l'accusa de parjure , et tâcha de soulever dans les princes les alarmes que devait leur inspiivv un si terrible ennemi , et des espérances d* acquisitions nouvelles s'ils l'abattaient bien vite. Mais il ne paraît pas que ses paroles aient trou^ é d'écho , soit que les princes eussent en génénJ assez de leurs propres affaires, soit qu'ils tinssent pour juste l'entreprise de Heinrich, soit qu'ils n'eussent aucune confiance en ce roi , on bica enfin qu'ils ne se laissassent point imposer ]>ar le nom royal. On trouve seulement rarchevéqiie de Mayence, l'évoque de Hildesheim et le duc Bernard, nommés comme s'étant trouvés avec d'autres princes et barons (5); mais ces princes, eïi si petit nombre, ne paraissent pas avoir amené avec eux des forces de quelque importance ; car, au monionl même où Heinrich le Lioû assiégeait Lauen bourg, le roi se mit en marche avec ces prisiccs et leurs troupes vers Braimsch- >veig, mais sans prétendre assiéger cette viJfô ou la prendre d'assaut; il espérait senlemen lia surprciidiopar la rapidité de sa marche, et iVnle\cr par un coup de main. Peut-être ne savaitil pas que le fils de Iloinrich le IJon se trouvait à Braunscinveig , ou méprisait-il sa jeunesse, quoiqu'il fût jeune lui-même, et s'imaginait-il que les bourgeois de Braunschweig n'oseraient pas affronter les chevaliers et les seigneurs. Mais , lorsqu'il s'approcha de la vilfe avec Farehevéquc de Cologne, afin de mettre le feu aux iaubourgs, qui n'étalent protégés ni par des remjarts ni par des fossés, et d'augmenter ainsi la terreur, il vit arrivera sa rencontre des arquebusiers et des lanciers qui paraissaient
résolus à ne pas abandonner la moindre hutte sans un combat sanglant. A cet aspect, le roi se retira bien vite, et se vengea de son affront en dévastant cruellement le pays tout à Tentour, La plus grande l'esponsabilité de cet acte odieux retomba sur Tarchevéque, dont la culpabilité fut au moins exagérée. Après ce bel exploit, Ileinrich conduisit son armée à travers l'évôché de nildesheim, promena Pincendie sur le Hanovre, et tenta d'enlever Limbare, chAteau de Kunrad de Rothen; mais là encore il fut repoussé honteusement (6). 11 ne lui restait plus qu'à congédier son armée-, et à retourner à Goslar, d'où il était venu ; la saison de Thiver couvrait son embarras. De Goslar il partit pour l'Allemagne méridionale , menaçant d'accomplir au printemps quelque chose de grand et de terrible pour le châtiment du parjure et Ihonneur de l'empire.
Ce résultat de sa première expédition militaire dut mortifier profondément le Jeune roi. Quelque temps avant l'entreprise, dans le mois d'août, il avait tenu une diète à Wurzbourg; là il avait accommodé un scandaleux débat entre le markgraf Otto de Meissen et le fds de celui-ci, débat dans lequel s'étaient mêlés plusieurs princes; mais, à ce que l'on assure, il y proposa une expédition en Halle, afin d'y aller recevoir la couronne impériale. Il avait été convenu que cette expédition aurait lieu après l'expiration d'une année. Maintenant la guerrecuntre ileinrich le Lion paraissait prendre une tournure telle, qu'il devenait incertain si le voyage au delà des Alpes pourrait s'exécuter. Mais, dans le cours de cet hiver, arrivèrent d'Italie des nouvelles qui causèrent assurément beaucoup d'inquiétude au roi, et qui n'auraient pas été reçues avec indifférence par le vieil empereur, alors môme qu'il était le plus détaché des choses terrestres. Le 46 novembre, Guillaume II, roi de Sicile, surnommé le Bon, mourut à l'âge de 56 ans, sans laisser d'enfants, pleuré de ses sujets, qui avaient pour lui l'amour le plus respectueux. Ainsi était survenu promptement le cas sur lequel Tempcreur Friedrich avait compté lorsqu'il négociait le mariage de son fils avec Costanza de Sicile. D'après le contrat de mariage, cette Costanza, épouse de Ileinrich VI, devait prendre possession du trône de Sicile; et en effet elle avait été reconnue d'avance héritière de son neveu dans tout le royaume, en deçà comme
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au delà du détroit , par les seigneurs et les vasn saux. Il y eut aussi des hommes éminentS| prêtres et laïques, qui se crurent obligés à SQ rattacher à cette succession; mais, pour la plupart , cette pensée était une cause d'infortune et de désolation. La souveraineté de Gos-» tanza paraissait être celle de son époux, et cel époux était un Allemand, un Hohenstaufen* De tous les peuples chrétiens, les Allemands étaient les plus détestés en Italie, et de toutes les maisons princières , celle des Ilohcnstaufen était la plus odieuse. On avait donc hon'eur d'une domination allemande, du pouvoir des- Hohenstaufen , et Ton rejetait le règlement qu^ l'empereur Friedrich avait arraché au bon roi Guillaume à l'aide de négociateurs perfides et rusés , ou qu'il en avait obtenu à force déliât-^ tericF. En outre on croyait pouvoir se passer de celte puissance, et môme se défendre contre elle. De l'ancienne race normande, il restait encore un prince qui paraissait digne de U couronne: c'était ïancrède, comte de Lecce, petit-fils du roi Roger, dont il a déjà été fait mention , horçme de sentiments élevés, doué de riches facultés, d'une grande prudence, et en môme temps ami des sciences et des beaux-arts. Le seul défaut qui put lui être reproché , c'était sa naissance illégitime; pourtant sa mère étai( une noble dame, et beaucoup de gens croyaient que son père , le duc Roger de Fouille , avait contracté avec elle un mariage secret. Mais, en raison des circonstances , on passait facilement sur ce vice.. ïancrède fut appelé à Païenne^ salué comme roi, et, au mois de janvier de l'année suivante, 4^00, fut paré solennelle-? ment de la couronne de Sicile. La joie fut grande et générale dans l'Ile ; et si , dans la Pouille et les autres provinces en deçà du dé-? troit, se montra çà et-là quelque hésitation, même quelque opposition, la reconnaissance du nouveau roi se fit pourtant rapidement dans ces provinces, quand le pape, suzerain da royaume , travailla de tous ses moyens contre le prince Hohenstaufen, et conféra môme avec empressement l'investiture au roi ïancrède (7). Ces événements durent agiter fortement le roi Ileinrich. Ce n'était pas la princesse Costanza qu'il avait recherchée, c'était le royaume de Sicile; si la couronne était perdue, l'épouse n'offrait qu'une 'triste consolation. Une campagne en Italie pour expulser le roi ïancrède;^ qui , aux yeux de Hciuricb , était un usui'pit»
teur , fut jugée nécessaire. Plus cette expédition serait exécutée rapidement , pins elle paraissait promettre do grands avantages. La guerre avoc ïleinrich le Lion devait donc être pénible , irritante pour le roi ; il n'y avait plus à penser au triomphe sur un vieil ennemi détesté, et il ne restait plus qu'à s'accommoder avec lui. Mais comment amener un arrangement? Le duc Heinrich avait supporté de grandes infortunes; les années pesaient lourdement sur sa tétc; mais la vieillesse est moins flexible que la jeunesse , et un prince ne supporte pas facilement la pensée de repousser la vengeance d'injustices souffertes, quand l'occasion l'y appelle, ni la pensée de laisser à ses descendants moins qu'il n'a lui-môme possédé. Cependant^ au printemps de cette année, se produisit à l'avantage du roi Heinrich un accident qui était bien propre à affaiblir de nouveau dans le duc la confiance à la fortune , dont Tannée précédente lui avait amené une sorte de retour. Il sjagit du revers de Sigeberg, qui avait donné matière à réflexion à beaucoup de Holsales et de Stormares attirés sous les drapeaux de Heinrich. Le comte Adolphe deDassel avait mis à profit dans l'hiver cette incertitude, cette hésitation , et il était parvenu à détacher les esprits de Heinrich. Le duc passa l'hiver à Lubeck , et pendant que cette saison s'écoulait Adolphe se mit à exercer des hostilités contre le commerce de Lubeck; et comme il y avait du butin à gagner , il trouva bientôt de nombreux partisans pour ces sortes d'aventures. Enfin , au commencement du mois de mai, le duc résolut de frapper sur les pillards; il détacha les comtes Bernard de Razeboiirg, Helmold de Suerin et l'écuyer Jordan , à ce qu'il parait, pour nettoyer les chemins et disperser les maraudeurs. Soit que , trompé par de faux renseignements sur le nombre des ennemis , Heinrich ait confié à ces chefs de trop faibles troupes, soit que les officiers, par imprévoyance ou par témérité , soient tombés dans une embuscade, il est certain qu'à peu de distance de Lubeck ils furent surpris et entièrement défaits. Bernard échappa par la fuite; Holmold et Jordan restèrent prisonniers. Ce destin fut partagé par beaucoup d'autres; un grand nombre de soldats se noya dans la Trave.
On ne nous dit pas quelles conséquences entraîna ce revers; il est à présumer qu'à la suite de cet événement le Holstein ne fut pourtant
pas entièrement perdu pour Heinrich, mais qu'il fut très-incertain. Lorsque l'archevêque Kunrad de Mayence, qui, en sa qualité de >Vittelsbach , devait être pour le roi contre le duc , et Philippe de Cologne, qui pouvait être en intelligence secrète avec Heinrich le Lion, mais que le roi, à une diète de Nurnberg , à la Pentecôte, avait transformé d'ennemi eu ami aci moyen de grandes faveurs, par des concessions de droits de douane et de monnaie ; lorsque ces deux archevêques entreprirent la médiation entie le roi et le duc, celui-ci ne se montra pas moins disposé à un accommodement que Heinrich de Uohenstaufen. U fut convenu que le roi tiendrait une diète à Fulda , que le duc y paraîtrait pour opérer publiquement sa récooeiliation avec le roi ; car, après toutes les épreuves qoe Heinrich le Lion avait subies , il n'est pas vraisemblable qu'il se fût rendu avant la conclusion de la paix à la cour du roi pour y suivre des négociations. Le souvenir de Lunebovirg , de Quçdlinbourg et d'Erfurt, devait l'effrayer. On ne peut pas bien préciser ce qui fut arrêté entre ces deux princes avant la diète de Folda , et ce qui fut confirmé dans cette assemblée. A peine quelques écrivains mentionnent ces choses, et ils ne s'accordent pas; Ton n'a pas conservé un acte du traité, soit que l'on ne se souciât pas de consigner rien par écrit, afin de ne provoquer aucune hostilité au milieu de la défiance générale , soit que les actes aient été perdus. Cependant, si l'on considère l'état des choses et la situation respective des deux princes , on ne peut s'cmpôcher d'avouer que le duc Heinrich , malgré les échecs de Sigeberg • et de Lubeck, avait à tous égards l'avantage de son côté; il pouvait soutenir la guerre longtemps encore sur les deux rives de l'Elbe. Le roi, au contraire , était rongé d'inquiétudes au sujet du royaume de Sicile ; il pensait ne pas pouvoir différer l'expédition vers ces contrées lointaines , et pourtant n'osait pas quitter l'empire germanique tant que le duc y était les armes à la main. Quel prince aurait hasardé, au milieu de telles circonstances, délaisser ses possessions dans l'empire pour accompagner le roi en Italie, à Rome, à Naples, à Palerme? il est donc à présumer que les indications des écrivains sur un accord fait entre le roi et le duc doivent s'interpréter en faveur de Heinrich le Lion. Voici donc ce que l'on peut adopter : au duc Heinrich fut assurée la possession
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de tout ce qui loi était resté et ce gu^il avait conquis ou gagné ; mais , comme le Holstein , en totalité ou en partie, s'était de nouveau détaché de lui, on passa entre quant à ce pays. £n outre on Ini promit le rétablissement dans tous ses droits et ses honneurs en Saxe, après le retour du roi d'Italie , sous la réserve de quelques indemnités et de quelques compositions. De son côté, le duc s'engagea à laisser reposer ses armes durant l'absence du roi, et probablement il renonça au duché de Bavière. De plus , le duc s'obligea de remettre comme otage son fils Lothaire entre les mains du roi , non pas seulement que le roi se déGàt de la parole du duc , mais surtout parce que Ton regardait comme nécessaire d'honorer la dignité royale, et de calmer les princes qui s'intéressaient à cette affaire. Enfin il promit , afin qu'il y eût un signe d'abaissement de sa part devant la souveraineté de l'empire, et que ce signe frappftt les regards du monde, il promit que son fils Heinrich , accompagné de cinquante vassaux bien armés , assisterait à la campagne du roi en Italie ; et, après la fixation de ces conditions réciproques, Heinrich le lion parut, probablement dans le mois de juillet, à la cour du roi Heinrich à Fulda , afin que des deux parts fût confirmé ce que les médiateurs de la paix avaient arrangé.
Telle parait avoir été la substance du traité; et, s'il en fut ainsi, qui peut ne pas reconnaître que tout l'avantage fût du côté du roi? Le duc lai fournissait la garantie la plus sûre pour le repos de l'Allemagne septentrionale , et il n'avait plus besoin de prendre ses précautions pour entreprendre l'expédition d'Italie. Mais il est incompréhensible que Heinrich le Lion ait pu se résoudre à un traité par lequel il remettait deux de ses fils au pouvoir du roi , se réduisait à l'inaction, se faisait même le lieutenant du roi , sans obtenir autre chose que des espérances que le roi, en lui supposant même la bonne volonté , était à peine en état de remplir ; tandis que, s'il avait persisté dans son attitude hostile , il aurait imposé an roi de tout . autres concessions. Quoi I avait-il réellement la confiance que le roi tiendrait ce qu'il avait promis ? alors il se serait étrangement abusé. Ou bien agissait-il dans le sentiment du décroissement de ses forces ? la route qui s'étendait encore devant lui jusqu'au terme de sa vie lui paraissait-elle trop courte, et désirait-il à cause
de cela rapprocher ses ffls du jeune roi pour les lui rendre chers, et ainsi leur assurer une position pour les jours qui viendraient après lui? Dans ce cas, qui pourrait prononcer des paroles de blâme sur le vieillard courbé par l'infortune et maltraité par les passions humaines ? Quoi qu'il en soit , il est certain que Heinrich te Lion se livra de nouveau , avec son ancienne ardeur, à l'administration, à l'encouragement de l'agriculture et de l'industrie dans ses possessions , et fit tout -au plus quelques tentatives pour ramener par des voies pacifiques le Holstein sous sa domination (8) . Le roi Heinrich, de son côté, travailla aux préparatifs de son expédition au delà des Alpes , et s'efforça d'y attirer autant de princes qu'il était possible d'en I gagner.
EN ITALIE. SON COURONNEMENT COMME
EMPEREUR PAR CELESTIN III. — ACTES EN LORRAINE y GUERRE EN SAXE , TROU- BLES ET CONFUSION EN BAVIÈRE.
De Fan 1190 à Tan 1193.
Bientôt après les fêtes de Pâques 4490, le roi Heinrich avait envoyé l'archevêque Kunrad de Mayence et le chancelier Diether en Italie , dans la Pouille , afin d'y observer la marche des choses , et sans doute d'y travailler , par tous les moyens, en faveur de sa cause. Au bout de peu de temps , Kunrad était revenu ; Diether était demeuré en Italie. Des disputes s'élevèrent-elles entre les deux envoyés, comme on l'assure, ou bien avaient-ils des missions diverses à remplir? On ne peut se prononcer là-dessus ; aucun des deux ne provoqua le mécontentement du roi. Heinrich poursuivit très* activement ses préparatifs pour mettre à exécution l'expédition d'Italie, aussitôt qu'il eut fait son accommodement avec Heinrich le Lion , et il semble que les princes d'Allemagne, peut-être à cause de cet accord , se soient montrés tout disposés en faveur de l'entreprise. Les plus importants parmi ceux qui s'engagèrent à y prendre part étaient l'archevêque Philippe de Cologne et le duc Otto de Bohème.
Cependant les hauts barons de Sicile, dont les plans avaient été déjoués par l'avènement
de tancrëde ft la coaronne, pressaient le roi Heinrich de toutç manière de hâter son arrivée, afin que tancrède n*eût pas le temps de s'affermir sur le trône par le moyen des armes, des hommes et des bienfaits , et de contracter quelque alliance avec des puissances étrangères. Heinrich était hors d'état de répondre de suite à cet appel \ toutefois il fit engager les hostilités par son lieutenant dans la Toscane, afin d'animer l'espoir parmi les mécontents, d'entretenir Tincfertitude et la crainte parmi les adhérents de Tancrède, et d'ébranler ainsi le royaume. Mais là guerre commença par de saunages dévastations , et ne put servir qu'à for- Î'ifiér les partisans de Tancrède dans leur fidéité , à pousser dans son parti beaucoup de ses anciens adversaires. Cependant le roi tieinrich reçut aussi la nouvelle de la mort de son père (4) , ce qui put bien enflammer encore son désir de saisir la couronne impériale \ et fortifier sa résolution de se transporter aussitôt que fiossibie en Italie. Mais un autre message, qui ui parvint ku thème hioihéiit 'ô& il allait se teettrt eâ rthté , l'attira d'à» aùtlné tôté. Le landgraf LoUte dé Thuritige avait reiçu la troix en même temps que Tempereur Friedrich; mais , au lieb d\e Itàvtehiér eOihkbe lui la Hongrie , il avait pris sa route , avec son frère le cohité palâtih Ôermann , par TltaUe. De ferlmduslhm il s*étàit lehibàl^qué pour tyr , oi\ il était arrivé h'eUrciiscmcnt, qttand l'enipereùV 'q\iittait à peiiié tonstàiitinople. Il avait pris part àù sîé^e de Ptolémaïs, et s'était signalé par de brillants exploits ; mais ensuite , détourné par la toaïâdie, ou des rtiécontcntemehis , il avait quitté raiinéc , et il était allé iliouHir dans l'île de Chypre. 11 n'avait pas îàis&é de postérité, ^oh frère Hermànn était àtassi engagé dans Tekpédition sainte, et il était 'h croire qtt'il y ti*ouVérait également sa fin. Lie roi htîinri'ch cilit donc lemtiiment fiiVorablc poui* acqùérit la Thiiringé h lui-même ou à sa maison, et pèïisti qu'il fellait Saisit ^occasion. Peut- ^tré ItA pâtût-il qu'tth t'ctard dans l'exécution ^e sies grands projets sur là Péninsute n'aurait point i4e cohséqtiences graVés, quand son thancelîer ftiethet, revienant d'Italie, lui eut ^eiht l'état déis cRt>ses avec des couleurs telles, ^11 ptit Ibien s'imaginer que la soumission du royaume de ISicîIé lui serait itne oeuvre fa- «ilfe. H ït donc partir en avant pour l'Italie l'atH^hteVêqùe de Cologi^ , et liti-ntéme tx^utut
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en Thuringe. Mais là il manqua son bat. Soit qu'il y trouvât les seigneurs et les vassaux trop désunis, soit qu'il courût des bruits sur le retour d'Hermann avec les restes mortels de sou frère, soit enfin que lui-même revint à de meilleurs sentiments, il abandonna la Thuringe, et précipita sa marche vers l'Italie. Dans le mois de novembre il entra en Lombardie.
Là il ne trouva plus le pape Clément Ilf ; trois ans auparavant, le pontife s'était entente avec les Romains , et avait repris sa résidenct dans la ville éternelle. Mais il vit que tous te rapports étaient en confusion , presque toates les villes en lutte les unes contre les autres. Comme il se présenta pacifiquement , sans faire aucune menace, partout il trouva un accueii amical : cal' chaque ville chercha à le gag)ier contré celles avec lesquelles elle était en guerre ouverte où en inimitié secrète. Il parvint ausa à faire clés atcomtoodements sur ce point, à gagner des esprits sur uii autre. Il put donc ainsi, libre dans ses mouvéïhients , favorisé même , encourage dans sa marche, ali commencement cle l'année suivante, lîdÔ, descendre plus loin en Italie, grossissant son armée par les forces à'é- Véques ilaiieiis. H rioiivàil bien ne bas crsànàe dé grandes difficultés dé là part du pàpé aa sujet de la couronbô impériale , quoique sa relations avec le saint-siége ne Àisseht pas restées sâhs altération, bepiiis que l'enipcreur Friedrich avait fait le sennenl d'ube croisade, une réconciliation complète s'était opérée entre lui et le souverain l[)ontife; Heinrich avait inaintenu ce ^ue sort père avait établi. lj& troubles de l'Église de Trêves furent calmt^j chaque parti avait abandonné l'hoiiime qu'il avait destiné au siège archiépiscopal, et uû Ik^siôme candidat y avait été élevé d'uh commun accord. D'autres questions litigieri^es avaient été non pas oubliées , mais ajournées.
Ai)rès la mort de l'enipéreur , le jetthc ro\ avait cherché , par une ambassade spéciale , à tranquilliser lé pape sût" Ses intentions, et lui avait pix)mis solenncHertkent de défenxlre Tfeglîse et tous ses droits. Mais la mort du roi Guillaume de Sicile avait porté tine i-ude atteinte à cette paix ; Tiiivestitùre dû royaYinie donnée au roi Tànci-ède ne pouvait être tbnsîdérée par le mi Heinrich que comme ithe hostilité ouverte du pape conti^ lui. Tottte icorrespondance avait donc cessé, <et Cléhient vit sans dOiite l'futiviié du toi tmmt éelte d'u& etihe^
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mi. Heinrich ne devait ^as s'attendre à rencontrer une grande résistance de la part des Romains , parce que la discorde avait de nouveau éclaté entre le pape et les Romains. Les habitants de la ville éternelle n^avaient reçu le pape dans la ville que condltionnellcment. îls Ju) avaient accorde dans les alTaires temporelles un pouvoir qui présentait une Torte contradiction avec leurs prétentions au temps d'Arnold de Brescia ; mais, d'un autre côté , ils avaient fait certaines stiphlatiohs qui devaient rétablir l'équilibre. Le pape aVait consenti à ce que Tuscolo, contre laquelle ils étaient animés d^une haine implacable , d'autant jplus profonde et envenimée qu'elle était nburrie depuis plus longtemps , leur fût abandonnée pour être rasée. Sans doute Clémetlt avait espéré détourner peu à peu les Romains de cette pensée de ctcstrUctiony et à cause dé cela il n avait pas rempli sa jpromcsse. Les Romains avaient donc conçrt contre le satnt-pôré nû Vif mécontehtcmenl qui paraissait crottlé de jour ëtijour. Ainsi le roi Heinrich pouvait espérer que les Romains se déclareraient poiii: lui contre le pape, tlais qii'arriverait-il , si lé saint-père , pour éviter le couronnement et se soustraire à toute collision, jprénait la fuite, et cherchait protection auprès de son vassal le roi Tancrède? Dans ce cas, tion-seulement la courotme impériale échapperait au roi Heinrich , mais Tancrède 9 ayant le pane à seé côtés , pourrait acquérir une nouvelle force, contre laquelle Heinrich ne jugeait pas sa puissance stitTisante. Il est donc à présumer que le roi ne s'approcha pas de la ville de Rome sans inquiétude.
Mais les choses se passèrent autreincilt qu'on n*avait pensé. Avant l'arrivée du roi , vers la Un du mois de mài^ , le pat)e Clément lit mourut à Rome, au milieu des inquiétudes sur le dàtigef qiii le menaçait, trois jours après sa inort , lé cardinal Hyacinthe , vieillard de près de quatre-vingts ans, fut élu l^ape; et peut-être fit-on ce choix parce qu'au milieu de circonstances si gravés on voulait entourer l'évéque apostolique du surcroît de i'espect attaché â la vieillesse ; parce que l'on voulait , pour le cas où quelque sacrifice serait arraché au pape au préjudice de l'Église, se ménagera l'avahce Tine excuse dans l'âgé avancé dd souverain pontife, et qu'alors on désirait avoir là per-' sj^tive d'une prompte réparation de sa hute*
te pa^é nouvellement élu se Honima Gé«
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lestin ttl. Â ce moment ai*riva Heinrich VI avec son armée devant Rome. Cette circonstance détermina le pape à ne pas recevoir la consécration comine évoque apostolique; \l voulut avoir un J)rétexte de refuser au roi de le parer dé la couronne d'empereur , et l'obliger ainsi h faire des concessions qu'il ne faudrait plus attendre après le couronnemcht. Ce retard engagea le roi, à ce qu'il paraît, à occuper les châteaux des environs do Rome, il prit possession aussi de Tuscolo ; les habitants çux-mémc^ l'avaient appelé pour obtenir protection donti^î les Violences des Romains. Aussitôt tes Romains deriiândôrent qiie lé roi leur remit tusço|o., disant que de leur côté ils décidcraiedt îepaoe à recevoir la consécration et h lui poser sur la télé la couronne irnpériale. Le retard était sans doute très-pénible poUr Heihrich; sou riv^l Tancrôdé paraissait gagner diaque jour en tmtorité et en puissance. Pendant qttq se passaient h Rofrié lés événements qiie Vba vipnt dé raconter , il maria son fils Roger , qd'il ^vajt nommé dlié de la Poùille, aVec Irène, fille dp l'enîperéur grec Isaac , et tè fil cburonner en même tenips coriimc sôii successcdr. Ce mariage, ce cbufortUémcht, et d'autres ciitofstanccs ^ili s'y tatlacliaîërit, lii'ent sans dputc liné forte impression sur les imes. lieinrlch crut donc devoir en feriir aussi vite que possîbfc aVec Rome, aûri de pértélrer dans le pays de soii ennemi. Il promit àhx Roinains ce qu'ils demandaient, au mépris de là confiance que les habitants dé Tuscolo lili avaietit montrée, sans songer aiix nombreux services qu'ils avaieilt rendus aux enipercui^s ses prédécesseurs contre les Romains. A peine les Romains eurcntpiis reçu la promesse du roi , qu'ils envoyèrent des députés au pape , et i-ejprésentèreul au sain.ll)ôié lés infortunés qu'il attirerait sur' llorae et les alentours, si l^ârijléë flu roi se teîlaîl là plus lobgtemp^, Irritée de ce retard, exerçailt c|es hostilités fcontre la Ville cl contre le pays. Le pape se décida à plDihetti-é qu'aux fêtes de Pàqiics toutes prochaliles il recevrait là consécration, et le lehdcttiaiil il dohherail la couronne au roi Ilcinilch. Alors le roi et le pape furent bien vite d*accord. Le roi ordonna incontinent à sa ^al-nison de Tuscolo d'évacuer cette ville cl de là livrer aux Romains, fet si împé* tueuse était la fureur des Romains, qu'à peine Tuscolo évacuée, ils s'y précipitèrent le jour {lu vendredi saint, tatassacrèrent lés habitants ou
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les mutilèrent , commirent sur eux d'horribles cruautés, et se mirent à Tœuyre de l'entière destruction. Ces atrocités ne changèrent rien aux conventions arrêtées entre le pape et le roi. Beinrich avait livré Tuscolo , et le vieux pontife n'osa peut-être pas affronter les Romains, exaltés dans leur rage par les scènes de ruine et de carnage. Célestin reçut la consécration à la fête de Pâques, et, le lendemain 45 avril , au Vatican, dans Téglise de Saint-Pierre, il posa la couronne d'abord sur la tête de Ueinrich , puis sur celle de Gostanza, au milieu de la pompe et des cérémonies ordinaires , ou qui avaient été reconnues convenables. Heinrich n'entra pas dans la ville de Rome proprement dite , comme roi ou comme empereur ; il vint seulement dans la partie située sur la rive droite du Tibre , soit que cela eût été convenu avec les Romains, soit que ceux-ci, ayant satisfait leur vengeance sur Tuscolo, eussent fermé les portes de la ville et bravé sa puissance. 11 est bon , en outre , de remarquer que les relations sur ces événements ne s'accordent nullement, et que l'on vient de raconter ce qui parait le plus vraisemblable. On trouve encore ici plusieurs observations : le roi remit la ville de Tuscolo au pape ; ce fut le pape qui la livra aux Romains, et la destruction n'eut lieu qu'après le couronnement; le pape consentit au couronnement , non pas seulement sur la demande des Romains, mais particulièrement sur les instances du jeune Heinrich , fils de Heinrich le Lion , que le roi doit avoir déterminé, par de grandes promesses, à plaider ainsi sa cause; enfin le pape avait accompli le couronnement à une condition , c'est que le roi rétablirait le duc Heinrich dans tous ses honneurs et toutes ses dignités, et cette condition fut acceptée par le roi. Mais ce ne sont guère là que des propos, en partie à peine croyables , en partie contraires à la vraisemblance, et en général assez peu fondés. D'un autre cêté, il parait qu'il ne fut pas question du royaume de Sicile entre le roi et le pape ; tous deux savaient bien que les armes allaient décider.
Peu de jours après son couronnement, Tempereur, sourd aux exhortations du pape, se mit en mouvement vers la Pouille. Il entra dans ce pays en portant la dévastation autour de lui , soumettant , abattant , brûlant , châtiant. Il répandit ainsi un tel effroi , que vassaux et villes s'humilièrent devant lui jusqu'à Capoue ,
jusqu'à Saleme et par delà. II fut reconnix comme roi, et reçut le serment de fidélitjé. Naples seule tint ferme, et ne partagea pas la. terreur générale. En peu de temps Heinrich se trouva devant cette ville pour la soumettre par la force des armes et la châtier. Mais Naples fut le terme de sa prospérité ; il rencontra une rude résistance, et dut entreprendre un siège qui se prolongea deux mois sans amener la conquête de la ville. Cependant le soleil était s son plus haut point ; les chaleurs de rétc , \ nature du pays , l'intempérance dans la jouissance des produits de ces riches contrées, ei^eodrèrent dans l'armée impériale des maladks qui bientôt prirent le caractère de la peste» et n'épargnèrent ni les chefs ni les soldats.
Personne n'a compté le nombre d'hommes emportés par cette contagion. L'archevégae Philippe de Cologne y succomba , ainsi que le duc Otto de Bohême et beaucoup d'autres chefs éminents. L'empereur lui-même fut attaqué. U échappa à la mort, mais ses forces furent épuisées ; il reconnut qu'il lui serait impossible de réorganiser son armée et de recouvrer luimême la santé en Italie. U leva donc le siège, et opéra sa retraite , très-faible encore , vra/semblablement au commencement du mois de septembre. Toutes ses conquêtes étaient petdues; cependant il laissa dans quelques forteresses de grosses garnisons capables d'entretenir l'incertitude et la division dans le pays , ou de lui servir de point d'appui et de lui en faciliter l'entrée s'il y revenait bientôt.
Ce n'était point assez de cette douleur amèrc sur l'échec complet éprouvé dans une entreprise par laquelle il avait espéré acquérb* un beau royaume ; l'empereur rapporta dans son pays une blessure plus cruelle. Entre lui et le jeune Heinrich , fils de Heinrich le Lion j s'était manifestée une grande froideur dorant ic siège de Naples (2) ; peut-être faut-il en cbercher la cause première dans la défiance que le prince saxon devait avoir contractée dès l'enfance envers l'empereur. Cette défiance avait pu recevoir bien des aliments pendant le cours de l'expédition \ car le jeune Heinrich croyait avoir fait de grands sacrifices, et pourtant il ne grandissait pas dans la faveur de l'empereur; bien plus, des promesses qui lui avaient été faites lorsqu'il s'employa auprès du pape relativement au couronnement, pas une seule n'avait été tenue. Maintenant il apprit
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que son frère Lothaire , resté comme otage à Augsbourg, était mort. Celte nouvelle, apportée brusquement , parait avoir soulevé de grands soupçons dans son esprit. En môme temps il voyait avec effroi les ravages de la peste dans le camp impérial , et la disparition de tant de princes et seigneurs et d'une masse énorme de soldats. Enfin il est possible que la maladie de l'empereur , qui lui fit craindre ou espérer sa mort, ne restât pas sans influence sur son àme. Au milieu de telles circonstances , le cœur rempli de tristes pressentiments , l'esprit embarrassé par les soupçons et les pensées les plus confuses, se voyant au milieu de scènes de tristesse et de désolation, Heinrich prit la résolution de quitter sans congé l'armée de l'empereur, et de retourner dans sa patrie. Il mit spn projet à exécution. On ne peut déterminer s'il s'enfuit dans la ville assiégée pour s'embarquer et gagner la côte de France, ou s'il s'échappa d'une autre manière ; dans tous les cas , il se déroba à toutes les poursuites , à tous les espions , et rejoignit son père en bonne santé. A peine est-il besoin de faire observer que l'empereur fut violemment irrité de celte fuite du jeune Welf. Il n'avait rien à craindre des manœuvres et des artifices du fugitif ; mais ce fait réveilla dans son cœur toute la vieille haine contre le duc Heinrich, et enfanta de nouvelles pensées de vengeance contre la famille saxonne des Welis : car la faute commise par le fils était à ses yeux l'oeuvre du père , et l'autorisait à reprendre la persécution à laquelle il n'avait jamais renoncé sincèrement , que son intérêt seul l'avait déterminé à suspendre. Il put bien aussi s'imaginer que le duc , dont il n'avait plus maintenant un seul fils entre les mains , ne manquerait pas de mettre à profit ses revers en Italie.
A cette cause de chagrin s'en joignit bientôt une autre qui ne parait pas avoir agi moins pro< fondement sur lui. Les habitants de Salerne avaient mis beaucoup d'empressement à se déclarer pour l'empereur ; pour manifester leur dévoûment, ou par prévision des éventualités, ils avaient prié l'impératrice Costanza de se fixer dans leurs murailles , où elle trouverait une résidence assurée, salnbre et agréable. L'empereur et son épouse s'étaient rendus à cette prière, parce que le camp était un séjour pénible pour la princesse, et qu'il n'y avait pas à se fier aux villes soumises. Mais , quand la guerre et les maladies eurent afEaibli l'armée
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impériale , qu^ Tempereur se vit contraint à une retraite précipitée , il lui fut impossible de détacher des troupes assez nombreuses poov escorter son épouse. Vraisemblablement il fit des dispositions pour qu'elle se rendit par mer à Gènes , afha de se réunir à lui dans la haute Italie ; mais, soit que les Salernitains eussent ea des vues perfides dès le commencement , soit qu'ils crussent avoir dans l'impératrice un excellent gage pour obtenir le pardon et regagner la bienveillance de Tancrède , ils s'opposèrent au départ de la princesse, se saisirent de sa personne et la remirent aux mains de Tancrède. Tancrède la reçut et la traita comme la priacesse la plus élevée en dignité du monde chrétien , comme la sœur de son père. Mais l'empereur Heinrich fut consterné de cet événement, car il dut craindre avec son épouse d'avoir perdu ainsi le royaume de Sicile. Il était possible , il n'était pas même invraisemblable que Costanza , ayant une fois été revêtue des plus grands honneurs de ce monde , se voyant maintenant au milieu de son peuple , subissant les influences du pays natal , exposée aux séduetions de son neveu le noble et beau Tancrède , aux suggestions du pape et du clergé, se détachât du jeune époux dont elle n'avait pas l'amour , afin de conserver la domination à la souche normande, à sa propre famille, par laquelle le royaume de Sicile avait été fondé ; et quand bien même, soutenue par le sentiment de la fidélité , par le respect pour le sacrement de mariage , ou par une passion plus ou moins noble, elle pourrait résistera cette épreuve, l'empereur, qui considérait le roi Tancrède comme un usurpateur, ne devait-il pas naturellement, nécessairement même , penser que ce prince conservait en son pouvoir Costanza, la véritable propriétaire du trône usurpé, afin d'avoir en elle une garantie de plus de la fidélité des Siciliens ? Dans son embarras, il s'adressa au pape, sans doute aussitôt après avoir reçu la nouvelle de la trahison des Salernitains , nouvelle qui ne lui par-> vint qu'après son arrivée en Allemagne. Il pria le saint-père de déterminer son ennemi à mettre son épouse en liberté , et Célestin accepta cette mission. Quelque funestes pour, lui que dussent lui paraître le mariage de Heinrich VI avec Costanza et la réunion de la couronne de Sicile avec celles des Teutschs , des Lombards , et avec la couronne impériale , il avait un sentiment trop élevé de la justice pour tolérer un
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acte 4e Ia natare de celai par lequel Tifnpératric^ avait été livrée an roiTancrède. Le cœur de Tancrtde repoussait également de telles trahisons: il ne fit donc aucune difficulté de rendre la Kberlé à Timpératrice. De même qu*ît l'ayait traitée avec honneur, il la fit transporter honorablement à rembouchure du t^bre sans rien réclamer d'elle ; il la pria seulement de passer par Rome, et de se présenter au saint-père, car le pape se chargerait sans doute de négocier la paix avec elle. Célestin avait espéré avec Tancrède que^ dans la situation des choses, ij parviendrait, par le moyen de rîTppèratrice, à effectuer entre son noble cousin et spn nobl^ époux une paix qui mettrait ffn aux périls de TEglise , et satisferait tous les partis. Mais Costanza trompa les espérances de Tancrède et dn P^pe ; e'I^ ^^ita Rome , gagna tiien vite 9poleto ^ puis les Alpes ; cniin elle riéjoighit saine et saqve son époux (5). Heinrich né" tint aucun compte à Tancfôde de sa générosité ; sa conduite ultérieure envers la famille de tancrède témoignerait plutôt que cette noblesse avait eqcoré irrité sa colère et envenimé sa haine.
Cepeijdant Teinpereur était arrivé en Allen^agn^ à la fln de l%nnée 4 494 . Tandis que son cœur était dévoré pj^r les passions , mille projets occupaient son esprit. Assurément son désir étajt d'écr^iser entièreipent le duc HeinfipH le Lion ; mais Taffront qu'il avait subi dans la Fouille pesait trop lourdement sur lui, il convoitait trop ardemment le royaume de Sicile pour ne pas redouter une guerre dans le Teutscl^land septentrional. De nouveaux rapports s'étaient formés ; il s'en établissait de houve$iux encore qui auraient pu nécessiter un séjour dans leTentschland méridional, silapensée de la captivité de son épouse et de son odieux ennemi Tancrède ne l'avait pas toujours emporté dans la Péninsule. Déjà dans la Fouille il avait reçu la nouvelle de la mort de son frère Friedrich , qui , après la mort de son père , avait poursuivi l'a croisade , et avait fini par succomber après de glorieux exploits. Far cette mort, le duché de Souabe était devenu vacant. En franchissant lès Alpes pour rentrer dans le Teutschland, Heinrich avait appris aussi la fin du ducWelf. Ce vieux prince, par habitude ou par paresse, était resté dans les résolutions de son ressentiment contre Heinrich le Lion ; il ne lui avait pas rendu ses bonnes grâces, ne lui reporta. pas un souvenir
c|e bienveillance , et ne i)t rien pouf loi, trîiités faits avec l'empereur Friedrich si taient dope, et l'empereur Heinrich recnoillît tout ce que le vieux duc avait d'hommes et de terres. Ainsi les grandes sipns de la maison Welf, dans le Teutschland méridional comme eit Italie, furent per<3oes pour la branche survivante de l'ancien tronc* Par sou indigne vie, par ses faiblesses pour les Waiblingen , par l'injuste abandon de ses don)aines perdus pour les descendants de son ft'ôre , le duc Welf a laissé un si mauvais souvenir, que i^ul n'a plus porté le nom de Wel^ quoique la souctie continuât d'être désignée par cette appellation. L'acquisition des biens à» Welfs n'apporta pas non plus des bénédictions sur les Hohenstaufen. Four le moment, ces biens donnèrent un grand accroissement de richesses à l'empereur; et Heinrich sut Fapprécler; son premier soin fqt de s'en rendre maître. Il resta donc d'abord dans ces domaines , et personBe ne lui fit opposition. Mais bientôt, afin d'affermir plus sûrement le riche héritage dans sa maison , il attribua à son frère Kunrad le doché de Souabe et la succession du duc Welf, pour les joindre à ce que ce prince avait déjà reçu de Fempereur Friedrich leur père. Maintenant il se crut d'autant plus assuré de tont le Teutschland méridional^ que le jeunedoc de Bavière , fils d'Otto, paraissait devoir se rattacher surtout et nécessairement à lui et aux Hobenstaufen.
Le vieux duc Heinrich le Lion ne voyait pas d'un œil indifférent que les dernières possessions, les ûek et les biens patrimoniaux de sa maison dans le Teutschland méridional, passassent à la famille ennemie des Waiblingen; et pourtant il se résignait. Feut-ètre espérait-il que l'empereur, même quand il lui arrachait ses domaines patrimoniaux , reviendrait pourtant à quelque sympathie pour lui , le légitime héritier. Il envoya donc à Fempercur ane ambassade composée de pieux ecclésiastiques, pour s'entendre avec lui. Il lui fit représenter que son fils , en quittant la Fouille , n'avait songé à rien moins qu'à une offense envers la majesté impériale ; que dans tous les cas luimême était innocent de ce fait ; qu'il était prêt à prouver de toute manière sa fidélité ; qu'il était disposé à entreprendre avec lui une campagne pour l'assujettissement de la Fouille , ùvl pour rétirer l'impératrice de l'Italie^ que l'em-
LIV. XXIV
perenr n'avait mi'à lui accorder une hofio^ iable et sincère réconciliation. Mais le duc s'était fortement abusé dans ses espérances ; fontes ses offres furent rejetées avec dédain. Vempereur affecta de n'y voir qu'hypocrisie et trahison , et les conseillers impériaux firent une réponse ironique et insultante. Il arriva donc que l'ambassade produisit un effet absolument contraire au but proposé. A peine les princes saxons eurent-ils acquis la certitude que les dis* positions de l'empereur envers le duc étaient encore tout aussi hostiles que par le passé , ils crurent ne devoir pas hésiter à se donner carrière. Ils crurent pouvoir supposer que l'empereur poursuivrait, -et qu'il y aurait un nouveau partage de terres. Ils commencèrent donc à se concerter pour attaquer le duc , et ne pas manquer de soutenir l'empereur s'il se mettait en campagne. Le désir de prendre part au butin saisit même des hommes que le duc avait investis de fonctions publiques dans ses domaines héréditaires. Peut-être l'empereur n'avait-il pas négligé de provoquer partout la convoitise des seigneurs et des vassaux ; assurément il ne vit pas leur ardeur d'un œil mécontent, sans penser que la perfidie montrée envers son ennemi n'était pas un gage de fidélité envers lui-même ; mais il se trouva engagé dans une complication de nouveaux rapports qui ne lui permirent pas de soutenir convenablement le zèle des ennemis deHeinrichleLion.
L'évèqueLudolf de Liège avait accompagné' l'empereur Friedrich à la Terre-Sainte. L'année précédente il s'était décidé à revenir dans la patrie , mais il était mort en route. Il s'en était suivi une élection très - contestée à Liège ; deux ecclésiastiques du nom d'Albert furent choisis. L'un , archidiacre de l'église de Liège, était frère du duc Heinrich de Brabant ; l'autre, premier prieur de la même église, était frère du comte de Reitesta. Le premier avait eu la grande majorité des voix , et il parait que c'était un prêtre plein de piété et de talents; l'autre , respectable par son âge avancé , n'avait rien contre lui, sinon d'avoir été élu par un parti, après que Tarchidiacre avait déjà été élevé à la dignité épiscopale. Il semblait donc hors de doute qu'Albert de Brabant conserverait la prélature , et qu'il serait reconnu par le pape comme par Tenipereur. Mais maintenant, au commencement de février ^ 192, l'empereur tint une diète à Worms ; 1& il donna au prieur
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de l'église de Cologne, Bruno, qui av^t été élu au siégé archiépiscopal de cette église à la placé de l'archevêque Philippe, l'investiture avec tous les droits séculiers, les possessions et les hôUr neurs de l'archevêché (4). Là aussi h\i plaidée l'afFaire de la double élection de Liège. L'em« pereur rejeta les deux Albert; car un homme riche et ambitieux s'était présenté à lui, en luf offrant trois mille marcs d'argent : c'était Lothaire , prieur de l'église de Bonn , frère du comte de Horstadc (5), qui , le premier dans le conseil de l'empereur, avait rendu de grands services dans la campagne de Pouille. En coU" sidération de la somme d'argent, et en réconipcnse des services du comte , Heinrich nomma le prieur Lothaire évêque de Liège. Nul des prélats présents n'osa élever la moindre contradiction , comme si l'empereur était autorisé à de tels actes par le concordat de Wprms. L'empereur n'hésita donc pas à aller plus loin * \l fit Conduire son évêque Lothaire avec des troupes bien armées à Liège, et installer dans le palais épisçopal; il lui fit livrer tous les villages et tous les châteaux , et ordonna au clergé et au peuple de Liège de prêter obéissance à Pévéque' Lothaire. Celui-ci accomplit avec assurance tous les actes épiscopaùx , tandis que l'empereur mettait aussi sur lés sièges de Wurtzbourg et de Worms des hommes sur le dévoftment desquels il pouvait compter. * * ^
Mais Albert , le frère du duc de Brabant , se revêtit d'un habit de pèlerin, et ;e rendit & Rome pour plaider sa cause devant le pape. Célestiii III appela aussitôt réyêquè impérii^ Lothaire à venir répondre au pied du sain^r siège ; Lothaire ne bougea pas. Alors le saintpère déclara Télection d'Albert légitime , et le renvoya avec une lettre dans laquelle il or-* donnait d'abord à l'archevêque' Bruno de Cp-^ logne de consacrer l'évèque Albert; mais, dand le cas où Bruno, par crainte de' l'empereur.' n'oserait pas donner la consécration , il trans« fera la mission à rarcheyéque de Reims: Cependant Heinrich avait appris sans doute que l'archevêque de Cologne avait reconnu l'évèque Albert , et que mênie il Tavait reconi* mandé comme légitimement élu au pape Celestin. Il reçut en outre avis que le frère d'Albert, le duc de Brabant , armait contre Lutticb pour repousser l'évèque impérial. Il commença Qonc des hostilités contre Cologne; il barra !é Rhin pour cette vi{le. En même temps il éfi
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mit en marcfae avec des troupes vers Tévéché de Luttich pour châtier les adhérents d'Albert, et protéger son évèqae contre le duc Heinrich de Brabant. Ce but fut atteint, mais il y eut peu de profit pour la cause de Lothaire. Albert revint de Rome avec la confirmation pontificale et les bulles. L'archevêque Bruno , par crainte de l'empereur, ayant prétexté une maladie pour se dispenser de donner la consécration , Albert se sendlt à Reims , et l'archevêque de cette ville ne fit aucune difficulté de lui donner la consécration au mois de septembre de cette année , sous la seule réserve des droits de Tarchevéque de Cologne. Ce fait exalta la colère de l'empereur au plus haut degré. 11 savait bien que son évéque Lothaire ne s'appuyait sur rien que sur sa propre volonté et ses armes à lui Heinrich. Il avait des craintes pour son autorité impériale , et ne redoutait pas moins les troubles qui allaient éclater, si la querelle continuait. Dans cet embarras , il embrassa la pensée aussi simple qu'atroce de se défaire de l'évêque Albert par un meurtre , s'imaginant follement qu'il parviendrait à maintenir Tévèque Lothaire, si Albert ne lui disputait plus le siège épiscopal. 11 envoya donc, comme on l'a cru généralement, quelques hommes liges à Reims pour accomplir le crime. Ces sires chevaliers prétextèrent qu'ils étaient persécutés par l'empereur, qui les avait dépouillés de leur patrimoine. Us s'insinuèrent donc dans la confiance de l'évéque peu soupçonneux, qui les accueillit dans sa maison, les reçut à sa table. Us l'attirèrent hors de la ville , sous prétexte d'une promenade à cheval , et, quand ils se virent seuls avec lui , ils tirèrent leurs épées et le massacrèrent. C'était au mois de novembre. Quand ils eurent accompli leur crime, ils s'enfuirent bien vite vers le ïeutschland, et revinrent à la cour de l'empereur. A la vue du cheval de révêque immolé, que les assassins avaient ramené en témoignage de leur acte , l'empereur Heinrich se réjouit de l'exécution , et il manifesta aux meurtriers toute sa satisfaction par des remerctments et des récompenses.
Mais la joie ne fut pas de longue durée. L'assassinat de révoque Albert fit une grande sensation dans tous les pays, et souleva partout l'épouvante et l'horreur. L'on commença à mépriser une cour où des meurtriers étaient en faveur, où ils trouvaient au moins protection. Dans les pays au delà du Rhin se forma
une grande ligue dirigée contre Tempereor^ A la tète de laquelle se placèrent le duc Beinrioli. de Brabant et l'archevêque Bruno de Gologoe. Beaucoup de princes allemands paraissaient prêts à s'y joindre; l'archevêque de Mayenœ est nommé, ainsi que le duc de Saxe, Beinrioli le Lion» mais seulement par un écrivain étnin* ger. Cette disposition ne put rester longtemps cachée à l'empereur, et il était impossible Âe la considérer avec indifférence. Qui pouvail prédire où elle conduirait? Et ce n'était ps seulement cette affaire qui préoccupait Heinrich : en Saxe, une lutte confuse s'était élen^ entre le duc Heinrich le, Lion et sesenneans\ la Bavière était déchirée par des actes de violence et des guerres privées ; un autre événement, l'arrestation du roi Richard d'Angleterre, attira fortement son attention; le royaume de Sicile était un objet de tourment ; l'Église enfin ne pouvait rester inactive, et serait sortie de son immobilité si la faible main du vieux pontife n'avait pas tremblé de lancer Tanathème. L'empereur pouvait considérer tout cela. Il jugea donc nécessaire de changer d'allure, afin de ruiner au moins la ligue des princes lorrains, et d'amortir le mécontenl^ ment général. Après de longues négociatioos, il parvint à déterminer le duc de Brabant et ses parents à une entrevue à Cobientz. Là il fit beaucoup de protestations, de concessions et «de promesses. Il éloigna aussi les meurtriers de sa cour, les bannit même de l'empire germanique, et abandonna entièrement son évéque Lothaire. Il remit le choix d'un nouvel évéqoe à la disposition du duc, qui dirigea les voix sur Simon, fils du duc Heinrich de Limbouig, uni au duc de Brabant par une étroite parenté. L'empereur donna l'investiture nécessaire aa jeune Simon; et si par cet accord peu sincère Je repos ne fut pas rétabli dans l'Eglise de Lattich , du moins Heinrich échappa à la guerre dont il était menacé.
Tandis que ces événements réclamaient les soins de l'empereur Heinrich dans le Teutschland occidental , à ce point que , l'œil tourné vers la Fouille, il ne pouvait s'engager en d'autres entreprises militaires, Heinrich le Lion avait à soutenir la lutte la plus cruelle et la plus compliquée contre beaucoup de princes saxons. Au printemps de l'année 4 492, le comte Adolphe de Holstein revint de la Terre-Sainte; informé de la présence de Heinrich le Lion en
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Saxe , il avait appris aussi quelques circoustances particuliôres ; mais ce fut seulement à la cour impériale , en Souabe, qu'il connut entièrement rëtat des choses. 11 reçut de grandes promesses de l'empereur; mais il lui parut difficile de gagner le Holstein, attendu que tous les abords étaient au pouvoir de Heinrich le Lion. Il était donc nécessaire d'attirer l'attention du vieux duc loin de l'Elbe. Adolphe se rendit donc en secret, à ce qu'il parait , au château de Scbauenbourg , berceau de sa famille. Mais les évéques de Hildesheim et d'Haïberstadt, l'abbé de Gorveî, et d'autres seigneurs et vassaux, furent déterminés, par l'assurance que l'empereur viendrait en Saxe aussitôt que possible avec une armée , à entrer en campagne contre Braunschweig , et à établir un camp fortifié non loin de cette ville, à Leiforde sur l'Ocker ; et l'espérance que l'empereur allait paraître pour ccpbattre et anéantir le duc était si grande , que l'abbé Ludolf de Braunschweig lui-même crut que le plus sûr était de s'attacher aux ennemis de son seigneur. Ludolf parait avoir eu l'intention de provoquer un soulèvement dans Braunschweig, afin de livrer la ville aux ennemis; mais, ce projet ayant échoué , il s'échappa par la fuite dans le camp de Leiforde, et nourrit contre son ancien seigneur une haine d'autant plus active que sa conscience lui iEaisait de plus vils reproches, et qu'il s'était rendu indigne de tout pardon. Du camp des princes, la désolation la plus cruelle s'étendait au loin sur le pays (6) , car on n'osait pas tenter une attaque sur Braunschweig; et Heinrich le Lion ne se hasardait pas contre ses adversaires en rase campagne, parce qu'il devait épargner ses forces, et ne pouvait savoir jusqu'où le poison de la trahison s'était répandu autour de lui. Mais, derrière le camp, le comte Adolphe se rendit de Scbauenbourg auprès du duc Bernard de Saxe; et ce duc , avec son neveu le jeune markgraf Otto de Brandenbourg , lui fit passer l'Elbe en toute sécurité à Arthenebourg. Sans doute des messagers secrets avaient été expédiés à l'avance ; car bientôt le comte vit venir audevant de lui son épouse , sa mère , et le comte Adolphe de Dassel, dont il a été si souvent question. 11 ne manquait pas non plus d'une escortera seigneurs et de vassaux de Stormaren et du Holstein. Et la nouvelle de l'arrivée du comte se répandant , tous les seigneurs
et les vassaux accoururent pour lui témoigner leur fidélité et leur zèle. Cn grand nombre avaient à réparer leur ancienne défection, toutes leurs hésitations postérieures. 11 arriva donc qu'en peu de temps le comte Adolphe se trouva en état de tourner ses armes contre Lubeck, et de serrer de trèsf rès cette noble cité si dé* vouée au duc Heinrich.
La guerre qui durant cette année et la suivante se continua, mais avec des interruptions, depuis les montagnes du Harz jusqu'à la mer, offre elle-même peu d'intérêt. Il n'est guère possible d'en embrasser la marche ; car elle ne présente pas un ensemble d'opérations , mais une confusion , chaque ennemi de Heinrich , sans direction supérieure , obéissant pour son propre compte, selon que l'occasion se montra favorable ; d'ailleurs on manque de dates piécises au moyen desquelles il soit possible d'ai;^ river à un système. Les faits particuliers sont sans couleur et sans caractère ; on ne voit que des actes de cruauté, des courses entreprises pour piller, brûler, massacrer; des actes de perfidie et de trahison qui ne se distinguent en rien des événements précédents. 11 est surprenant que le vieux duc Heinrich ne paraisse presque pas sur la scène. 11 dirige bien parfois l'attaque ou la défense de Lunebourg, de Braunschweig ; mais , en général , il confie l'exécution de ses plans à son fils aîné Heinrich , et aux princes, peu nombreux, qui lui restaient fidèles , comme le comte Bernard de Razebourg, dont les fils, du même nom, figurent parmi les ennemis de Heinrich, comme le comte Bernard de Welpe. Sans doute il était épuisé et ne comptait plus sur ses forces. Mais ce qui n'est pas moins étrange , c'est que cette fois encore il ne lui soit venu aucun secours de ses gendres, ni de Borris le prince slave , ni de Kanut le roi de Danemark. Kanut fit bien une irruption dans le Holstein , mais il n'entreprit pas volontairement la guerre ; il y fut contraint parce que le comte Adolphe , après avoir réduit Lubeck à la soumission , était entré dans une ligue contre lui avec l'évèque de Schleswig et le roi de Norwége et de Suède ; et moyennant 400 marcs d'ai'gent il accorda la paix au comte, sans faire mention du duc Heinrich. On ne peut savoir si des relations personnelles on politiques avaient amené cette indifférence. Au reste , le résultat de la lutte de Saxe fut que Heinrich le Lion conserva tout ce qui lui avait
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été enlevé lors de son premier bannissement ; mais qne tontes les conquêtes qnli avait laites depuis son second retour furent perdues, à l'exception de Lauenbourg.
Ainsi en était-il en Saxo. Et les choses n'allaient pas beaucoup mieux en Bavière , dans l'autre duché qui jadis avait été en la possession de Heinrich. Les actes désordonnés et les guerres privées qui déchiraient ce pays pou* vaient bien avoir une autre origine. Dans tous les cas, telles étaient les vues de ceux qui provoquaient et soutenaient ces luttes : ils aspiraient à rindépendance et à de plus grandes possessions dans les domaines spirituel et temporel ; ils avaient en outre un besoin d'agitations violentes, de manœuvres perfides et d'effusion de sang. Les longues disputes sur l'archevêché de Salzbourg avaient engendré un esprit dHnquiétude et de trouble, et provoqué partout d'énergiques passions. Heinrich le Lion avait presque toujours été absent de ce pays , et n^avait pu que par instants comprimer, étouffer le désordre.' Les convoitises, les prétentions avaient reçu un nouvel aiguillon par la translation du duché à la maison de Wlttekbaeh , par le morcellement de diverses portions détachées , par la collation de nouvelles dignités. Le doc Otto de Wittelsbach avait déployé une grande énergie ponr rétablir Tordre; sons son fils mineur, Louis, les vieilles passions éclatèrent de nouveau , quelque habile , quelque intelligente que fût l'administration de sa mère, la duchesse Agnès. Lorsqu'ensuita la pensée de la croisade s'empara des èmes , il y eut trêve aux querelles en Qavière , et la réunion de l'armée des croisés à Ratisfaonne contraria tons les complots , poussa grands et petits en d'autres voies. Beaucoup de seigneui^ et de vassaux de Bavière suivirent l'empereur , et celui qui resta se crut obligé à ne pas empêcher la sainte entreprise. Mais bientôt Tenthonsiasme s'éteignit; les passions au contraire subsistaient toujours. Après que Heinrich VI eut pris les rênes de l'empire , ces passions firent encore explosion , et s'enflèrent toujours pendant sa campagne de Fouille; le retour de l'empereur eiïraya pour un instant.
En avril do l'an 4 402, une grande assemblée fut tenue à Laufen , à laquelle assistèrent tous les évêqnes du pays et la plupart des comtes , pour amener un accommodement. Bientôt après, à nne diète que l'empereur tint à
Worms à la Pentecôte , le 24 mai , le jeune duc Louis int déclaré digne de porter les armés, en même temps que le frère de l'empereui" , le duc de Sonabe. Mais comme IVmpéreur était déjà à cette époque embarrassé dans les affaires de Luttich , qui le préoccupaient beaucoup , et comme la lutte était engagée en Saxe, les princes et les seigneurs de Bavière crurent alors avoir la liberté de leurs mouvements relativement au jeune duc. Une effroyable tempête qui éclata le U du mois d'août sur le pays , et causa de terribles ravages , ne les retint pas. Bientôt après tous étaient sous les armes contre tous, et une grande partie de la contrée fut désolée avec une fureur si sauvage, que les choses saintes ne furent pas respectées, que Ton n'épargna ni l'âge ni le sexe. La cause immédiate de ce déchaînement fut donnée par le comte Adelbert de Bogen , burgraf de Âatisbonne, qui entra en débats au sujet de rapports de chasse et de fiefs avec les comtes d'Ortemberg; et comme le guerrier redoutable et plein de convoitise pouvait trouver cette lutte trop difficile à soutenir pour lui seul , il attira à son aide le duc Berthold de Méranie , le due Ottokar de Bohême , et le duc Léopold d'Autriche, auquel venait d'échoir la Styrie par héritage ; et les escadrons de ces trois princes, menés par le comte de Bogen, répandirent au loin la désolation et la mort. Le jeune duc Louis ne manqua pas à son rôle ; il s'efforça de purger le pays des brigands bohémiens , et de châtier le cruel burgraf; mais sa puissance était insuffisante contre les forces de tant de princes, et il ne restait plus aux Bavarois d'espoir qu'en l'empereur. En effet , les événements de Bavière avaient attiré l'attention de Heinrich ; tandis qu'il paraissait ne pas s* occuper de la lutte en Saxe , il rêvait aux moyens d'étouffer les affirenx désordres des États bavarois, parce qu'ils menaçaient d'atteindre les possessions de sa propre maison. Aussitôt que cela lui fut possible , il se rendit en Bavière , sans doute avec des troupes. A la fin de cette année et au commencement de Tautre , 4 493 , il tint deux diètes à Ratisbonne; et, après avoir mis au ban de l'empire le comte de Bogen dans la première , il parvint, dans la seconde , sinon à ramener la concorde entre les princes belligérants , du moins à rétablir quelque repos dont le pays avait un besoin si près* sant.
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CHAPITRE XII
CAPTIVITÉ ^)E RICHARD !*% ROI D* ANGLE- TERRE. —MARIAGE DE HEINRICH, FILS D^
H^miiiçq LE Liopr , avec ^gnèsî , fille
DU qQHTE PALATIN I^UMRAD pU RfllN.
t--i RÉGONqiLUTIOM DB HEINRICH LB LION AVEC l'empereur. — SA MORT.
DeranimàranUSS.
Dans le temps (|ue Temperenr s'efforçak d'apaiser les troubles de Bavière, il se passait un événement d'ane natnre étrange ^ inouïe. Quoique ce fait n'apporte ni gloire ni honte au peuple teutsch , il mérite d'être rappelé , parce qu'il porte un grand témoignage sur cette époque , et qu'il n'est pas non plus resté sans influence sur les projets de l'empereur.
Le roi d'Angleterre Richard Cœur-de-Lion avait quitté la Terre*Sainte , où il avait conquis l'admiration du monde par de grands et glorieux exploits , mais en attirant sur lui la haine nniverselle par son orgueil brutal. L'on croyait généralement qu'il avait l'intention de regagner secrètement ses États ; mais les traditions qui se trouvent dans les écrits du temps sur son voyage sont si merveilleuses, qu'elles paraissent appartenir à la fable plus qu'à l'histoire , et que difficilement on y ajouterait foi , si la fable n'avait fini par se transformer en une triste réalité. Richard , disent ces traditions , se laissa ballotter six semaines par les flots sur la Méditerranée, sans pouvoir suivre la direction qu'il voulait prendre. Alors il fit voile pour Corfou. Là son bâtiment fût attaqué .par des pirates; mais lui-même s'entendit avec ces ennemis, et leur loua leurs vaisseaux pour un plus long voyage. Il fit gouverner vers la mer Adriatique. Entre Venise et Aquilée il fit naufrage, et sut échapper à la mort. Arrivé à terre , il prit un déguisement , quitta bientôt ses compagnons, et se donna pour un marchand nommé Hngo , qui arrivait en pèlerinage de la Terre-Sainte. 11 voulait ainsi , à ce que l'on prétendit, rester caché pour ses ennemis; il voulait se glisser comme un malfaiteur poursuivi , et se rendre en Saxo auprès de son beau-père, le docHeinrich. Mais, au lieu de suivre le plus court chemin , il s'égara , et finit par porter ses pas du côté de Vienne , où le duc
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Léopold d'Autriche avait sa résidence. Il avait fait le plus cruel outrage à ce dùê , qui assurément ne l'avait pas oublié , soit qu'il eût trainé dans la boue Pétendard autrichien , soit quil eût frappé du pied le duc lui-môme. Mais eq route il avait déjà été reconnu pour le roi d'Angleterre, car il portait des bijoux sous le cos* tume de pèlerin , faisait des présents royaux , menait une vie royale. Néanmoins chacun le laissait passer son chemin, ou l'aidait à allev plus loin. Enfin, comme il se sentait fatigué, il s'arrêta dans un village près de Vienne , appelé Erdbourg, y passa plusieurs jours, envoya chaque matin son serviteur à la ville pour y faire des emplettes. Ces achats se firent d'une manière étrange; bien plus, le serviteur, par ses propos et ses gestes , fit remarquer ce qui paraissait devoir attirer l'attention , et enfin , comme personne ne s'occupait plus de lui , il plaça le gant du foi à sa ceinture par-dQvant. Ayant été arrêté et appliqué à la question , il déclara qu'il était serviteur du roi Biohar4 d'Angleterre, et qu^ le roi se trouvait à Srdbourg. Alors le bailli A^ Vienne se rendit à Erdbourg ; bientôt le duc Léopold y yint luimême. Le roi remit son épée au 4»^, el ftit mené prisonnier dans la ville (4).
Voilà en substance la tradition. Mais com*« ment eomprondre la conduite de Richar4 , si l'on admet qu'il eût l'intention de se rendre sans être remarqué en Saxe auprès de Ifeinriçh le Lion? Il est vrai que Richard Cœur-de-Lion était téméraire jusqu'à la folie. Méprisant tous les dangers , il paraissait se précipiter dans toute espèce d'aventures; sans souci des périls, négligeant toute précaution, il s'abandonnait indifféremment à tous ses caprices , et attendait avec une tranquillité qui touchait à l'indolence ce que le hasard pouvait amener. Et pourtant Richard était doué d'qne grande intelligence ; il savait bien mesurer tous les dangers, et assurément il ne laissa jamais jeter sur lui un filet que, dans une confiance orgueilleuse en la force de son bras et de son épée, il ne fût convaincu de pouvoir déchirer ou couper. Mais, dans le voyage de Vienne , cela est incontestable , il se montre en insensé. S'il ne se proposait pas de se faire reconnaître comme roi d'Angle^ terre, d'aller trouver le duc Léopold ; s'il voulait, au contraire, passer inaperçu , sa conduite est simple jusqu'à la niaiserie. Il y a donc, pour ainsi dire, nécessité morale à admettre
l'hypothèse suivante pour l'explication de tout le fait. Dans un transport d'orgueil , le roi Richard avait traité le duc Léopold avec indignité; irrité de Toutrage, le duc avait quitté la Terre-Sainte. Alors Richard , aussi capable du plus bel élan de magnanimité que d'orgueil insultant, reconnut et déplora son injustice. Il résolut donc , à son retour , d'aller s'expliquer auprès de Léopold , do lui donner satisfaction par la remise de son épée , et de se réconcilier noblement avec lui. Mais, amoureux du chant et de la plaisanterie, il eut quelquefois le caprice de se faire passer pour un homme du peuple, afin de montrer ensuite le roi dans tout l'éclat de sa majesté. Il put donc lui venir à la pensée de se rendre à Vienne en marchand pèlerin , afin d'arriver droit au duc, sans négociation, sans médiateur, sans pompe souveraine, ou d'attirer le duc auprès de lui. C'est ainsi qu'il s'arrêta à Erdbourg ; c'est pour cela qu'il envoya chaque jour son serviteur à la ville; qu'il ne voulait pas s'échapper quand il apprit qu'on l'avait reconnu ; qu'il ne fit aucun usage de son épée , qu'il déclara ne vouloir remettre cette épée qu'au duc en personne , qu'il la lui présenta quand le duc entra dans sa chambre. Mais son erreur et son infortune, c'est d'avoir cru que dans le duc Léopold vivait la magnanimité qui l'animait lui-même ; c'est d'avoir espéré que par la remise de son épée la réconciliation était opérée avec le duc, qui, satisfait d'un sinoble entraînement, l'accueillerait amicalement , et lui ferait honneur comme à un hôte royaL
Mais , de quelque façon que les choses se soient passées, et quelque jugement que l'on en puisse porter, le roi Richard Cœur-de-Lion , aussitôt qu'il se fut volontairement désarmé , fut arrêté prisonnier par le duc Léopold, et resserré fort étroitement. C'était le 21 décembre 'I'I92 ; à cette époque même Léopold se rendit à la diète que l'empereur avait indiquée à Ratisbonnc, comme on l'a déjà rappelé. Il mena son prisonnier avec lui à Ratisbonne , sans doute pour en être plus sur, et peut-être aussi dans l'espoir de faire oublier , par une si importante capture , sa criminelle invasion de la Bavière. En effet la captivité de Richard parait avoir produit une profonde et joyeuse impression sur l'empereur. Il prétendait avoir été aussi gravement offensé par ce prince, car il croyait ou affectait de
croire que l'usurpateur de son trône de Sicile avait obtenu l'assistance de Richard pour assurer sa proie. Et maintenant il parait que l'empereur et le duc s'accordèrent en secret pour retenir le prisonnier, sans se soucier de l'opinion du monde, et ne le remettre en liberté que moyennant une grosse rançon, laquelle serait partagée entre eux, peut-être en portions égales. L'empereur réclama bientôt la remise du prisonnier en son pouvoir, parce qu'il était contraire aux convenances qu'un roi fût retenu prisonnier par un duc. Au bout de quelques mois, le doc amena le roi sur le Rhin, et le remit à l'empereur dans la ville de Mayence, le dimanche des Rameaux, 25 mars de Tannée suivante. Et l'empereur ne ressentit pas le plus léger scrupule à retenir un roi qu'il n'avait pas vaincu , dont il s'était saisi d'une manière infâme, à l'aide de perfidies et par un odieux marché. 11 fit transporter le royal pèlerin, d'abord à Trifels, puis à Worms. Il le fit traiter convenablement, peut-être même royalement; mais en même temps il recommanda de le soumettre à la sun'cillancc la plus rigoureuse, de crainte de perdre la rançon.
11 parait que le roi Richard, après avoir surmonté le premier mouvement d'irritation sur le mauvais succès de ses plans , supporta dans le commencement sa captivité avec une grande égalité d'humeur, avec son insouciance habituelle. Il passa le temps à jouer de la viole, à chanter, à faire des sirventcs. Il donna volontiers à ses gardes des preuves de sa force corporelle, et se plaisait à trinquer avec eux en faisant les frais de la bouteille. Mais bientôt, sa captivité se prolongeant, la chose dut lui paraître plus sérieuse. Depuis longtemps son indigne frère Jean tramait de dangereux complots pour se saisir de la couronne et du royaume d'Angleterre ; ces complots pouvaient maintenant se poursuivre avec un grand succès. Informé par l'empereur de la captivité du roi Richard, le roi Philippe de France crut devoir profiter de l'occasion pour faire tourner les anciennes querelles à son avantage, et se venger des insultes que Richard lui avait faites aussi pendant la croisade. Les suites paraissaient incalculables; le monde commença donc à s'intéresser au sort de Richard. L'Angleterre s'agita. Richard écrivit aux prêtres et aux laïques de son royaume pour entretenir et
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animer ces mouvements. L'on délibéra çà et là sur ce qu'il y avait à faire. Des contrées étrangères aussi, des hommes de tous les ordres se remuèrent pour le roi. Poètes et chanteurs plaignirent son infortune, et portèrent son nom jusque dans les cabanes. Le saint-père luimême ne resta pas inactif; il réclama la mise en liberté da roi , et menaça de Tcxcommunication Tempereur, comme le roi de France, à cause de ses attaques sar les possessions anglaises. La mère de Richard surtout, la reine veuve Ëléonore, tenta tous les moyens pour obtenir la délivrance de son fils. Elle adressa par écrit au pape d'amers reproches de ce qu'il se contentait de lettres, et ne faisait pas usage du glaive apostolique ; de ce qu'il ne se transportait pas de sa personne en Allemagne, qu'il n'envoyait pas même un légat, dans une si grande et si importante circonstance. Mais, ajoutaitelle avec amertume, il ne s'agit ici que de l'obéissance au Christ, de l'honneur de l'Église, de la paix des États, du salut des peuples; il n'y a pas d'argent à gagner. Mais, au milieu de tous ces efforts, Femperear Heinrich resta inébranlable , et le duc Léopold ne fléchit pas plus que lui ; car tous deux avaient supputé la rançon et ne voulaient rien rabattre de leurs comptes.
Richard consentit à recevoir en fief sa couronne de l'empereur , dans la vue peut-être de comparaître devant un tribunal public , afin d'y entendre et d'y repousser les accusations qui avaient pu être produites pour couvrir l'injuste conduite tenue contre lui. En effet l'empereur s'érigea enjugesur lui àHaguenau, comme son suzerain , entouré des princes de l'empire. Il ne manqua pas d'accusations sur les actes d'iniquité que le roi pouvait avoir commis pendant la croisade ou contre le roi des Français. Richard, par ses explications, fit honte à ses accusateurs. L'empereur lui-même et le duc Léopold furent émus par sa défense , et pourtant le plus grand succès qu'il obtint fut un adoucissement de traitement dans la prison, sans que la surveillance fût moins rigoureuse. Enfin l'empereur se vit si fortement assailli de tous côtés , qu'il exposa au moins les conditions sous lesquelles il voulait accorder la liberté au roi d'Angleterre; car jusqu'alors il s'était refusé à les faire connaître, de crainte d'exiger trop peu. Le 29 juin, fut conclu un traité dans lequel on arrêta les stipulations sui-
vantes : Le roi devait payer à l'empereur cent mille marcs d'argent fin , au poids de Cologne; après quoi il obtiendrait sa liberté. En outre, dans le délai de sept mois après sa délivrance , il devait verser encore cinquante mille marcs , 30,000 pour l'empereur et 20,000 pour le duc Léopold; pour la garantie de cette somme, avant son retour en Angleterre, il remettrait soixante otages à l'empereur et sept au duc Léopold. Cette dernière condition fut, à ce qu'il parait, réduite à un article tenu secret , portant que Richard ne payerait pas 50,000 marcs, mais que l'empereur donnerait de sa caisse les 20,000 marcs revenant au duc Léopold , si le roi Richard pouvait déterminer son beau-frère Heinrich le lion à remettre ses deux plus jeunes fils, Otto et Guillaume, entre les mains de l'empereur. Il parait que dans ce cas l'empereur aurait encore promis d'abandonner de nouveau au duc Heinrich le Lion toutes les provinces qu'il avait jadis possédées sur la rive droite de l'Elbe. Tel fut le traité en ce qui concerne cette affaire. Cependant Richard dut rester plus de sept mois encore dans les prisons de l'empereur ; car il n'était pas facile de ramasser une aussi grosse somme en Angleterre , et il parait qu'en effet on ne put la réunir entièrement. Déplus, l'empereur étftit agité de temps en temps par le regret de n'avoir pas demandé assez , et par l'espoir de réussir à extorquer davantage. Enfin le roi de France fit toutes sortes d'offres pour décider l'empereur à retenir plus longtemps le roi Richard , afin de pouvoir lui-même se saisir plus facilement des possessions de ce prince en France. Cependant l'empereur, pour pousser Richard à de plus larges concessions , l'entretenait dans une séduisante pensée qui paraît avoir enflammé son imagination aventureuse : c'était de lui conférer, suivant l'usage féodal , le royaume d'Arles, qui pouvait à peine se rattacher encore à l'empire germanique. Enfin , une grande partie de la somme ayant été versée, et des otages donnés pour le reste; la mère de Richard étant venue en Allemagne pour implorer la miséricorde de Dieu et la pitié des hommes ; Heinrich le Lion , par condescendance peut-être pour sa belle-mère, ayant livré ses deux fils entre les mains de l'empereur ; les princes teutschs, saisis d'indignation et de honte , réclamèrent la délivrance du roi avec une telle insistance, que l'empereur ne jugea
pas à propos de persister pi as longtemps dans son intraitable avarice. Le 4 février 4494, Richard fut conduit à sa mère par les archevêques de Maycnce et de Cologne. Mais si faible était la conûance dans la parole et les projets de l'empereur , que Richard , au milieu des acclamations dont il fut salué dans son voyage, particulièrement à Cologne, resta toujours dans Tinquiétude sur une nouvelle surprise, et préféra se livrer à une mer orageuse plutôt qu'à ^escorte de Tempcrcur ramain ; il ne se crut véiitabiement en sûreté qu'au moment où , le 43 du mois de tuai, il ihit )e pied à Sandwich sur )e soi de son royaume.
À peine cette honteuse affaire était arrivée à un tel résultat, deux nouveaux faits se produisirent qui assurément jetèrent l^empereilr ïlcinrich dans un grand trouble; car ils le tirèrent en seûs contraire avec une torce égaler Mais il ne resta pas longtemps dans cette incertitude ; un troisième événement ih mit en état de prendre son parti.
b^abord le jeune Eieinrich, Hisainé de lîeinricb le Lion, parut à la cour de l'empereur, et demanda pour son père les province^ saxonnes sur la rive droite de i'Ëlbe. Il avait pour instruction de ne pas quitter Tempereur avant quHl n*ejit été satisfait à sa réclamation (2). Mais comment ^eut-on s'expliquer que le jenne heinrich, qui, par sa fuite du camp devant N'aples) avait soulevé contre lui la tolère impériale, ait osé maintenant reparaître à la cour de Tempereur? comment comprendre que le père ait commandé à son fils d'insister si résolument sur sa demande? Assurément il fallait que Tcmperçut eût fait au duc tlcinrich de nouvelles promesses bien obligatoires; el ces promesses quai)d put-il les faire, sinon à l'occasion de raccommodement avec le roi Richard, alors que Hcinrich consentit à livrer ses deux jeunes fils Otto et Cuillaunle comme otages à Tempcreur ? car incontestablement ces jeunes
Î)rinccs devaient être des gages de la tranquilité, de l^attitude pacitiqlie de tieinrick le Lion, i)lutôt que du payenient de la somme. En efrct on ne trouve pas que l'empereur ait repoussé comme inconvenante la réclamation du duc , iiî qu'il ait rudement traité le jeune Hcinrich qui la présentait; il s'entretint plutùtdaus l'espérance d'obtenir ce qu'il demandait. La concession n'eut pas lieu ; moins, à ce qu'il parait, parce qiiô l'cmpe'rtur y était pèU disposé ,
que parce que ses affaires d'Italie réclamaient tous ses soins. Car, sans une campagne en Saxe, il lui eût été impossible de mettie le duc Heinrich en possession des provinces au delà de l'Elbe', et comme l'empereur avait évité jusque-là une telle entreprise, môme contre lé duc, il devait encore plus s'y soustraire quand elle devait être faite en l'aveur de cet ancien ennemi. Le second fait dont il a été parlé devait encore détourner rem|;>ereur plus fortement d'une guerre en Saxe. Peu de temps après le départ du roi Richard, en Sicile le roi Tancrède était mort le 20 février. Son fils aine , Roger, l'avait précédé dans là tombe, et cette perte parait avoir brisé l'àme paternelle de Tdncrède. lin fils mineur, Guillaume , lui survivait seul , et cet enfant n'était pas 6n état de défendre le droit au tràne et à la couronne ^ue son père lui avait transmis. L'empereur devait d'autant plus désirer d'entreprendre une nouvelle campagne en Italie, pour soumettre le royautne de Sicile rapidement , avant que de nouveaux incidents n'enfantassent de nouvelles difficultés ; il pouvait d'autant moins penser à une guerre en Saxe. Hus ses embarras étaient grands , plus vif était son empressement & employer tous les moyens pour apaiser par un accommodement le duc Heinrich le Lioûi et avec lui le teulschland septentrional.
Une troisième circonstance entièrement inattendue amena cet accord. Le jeune Heinrich , fils de îleinrich le Lion, épousa Agnès, flllc unique du comte palatin Kunrad du Ûhin, oncle de tteinrich VI ; et ce mariage se ût si brusquement et si tnystérieusenàent , que le monde Tapprit seulement quand Heinrich se montra ayant à ses côtés sa jeune épouse, b'après les iiîlatiorts dans lesquelles l'empereur était engagé , et d'après ta marche ordinaire des choses , on ne peut se défendre de penser que cette union avait été convenue entre l'empereur, le cortite palatin Kûrirad , qui se trouvait à Spire, à la cour de l'empereur, et le jeune Heinrich, envoyé comme plénipotentiaire de son père près de cette même cour , et que l'empereur avait promis de conférer au jeune Heinrich, comme époux dfe l'hériliôre de son oncle, Tinvcstiture de tous les biens et de toutes les possessions du palatiû , afin de lui accorder ainsi une belle indemnité pour les provinces au delà de l'Elbe. Et le prompt àccomplissement du mÂTiàgô serait âUsâi kcÛQ à
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comprendre que le secret même dont il fut enveloppé ) l'empereur n'avait pas de temps à perdre, et une négociation publique aurait excité beaucoup de passions ^ d'intrigues et d'entraves de plus d'un côté. Mais aussi ce dénoùment si prompt et ce mystère ^ dans un tempis qui se montra sensible à la poésie et au cbant, et commençait à célébrer l'amour, donnèrent lieu à rintroduction de la lable et du merveilleux , et ce merveilleux est passé dans l'histoire.
L'empereuir Friedrich , ainsi dit la tradition, avait déjà promis sa nièce pour épouse au fils de Heinrich le Lion , et les parents donnaient le nom de fiancés aux jeunes enfants. Mais lorsqu'Agnès eut grandi et fut devenue Tunique héritière de son père, beaucoup de princes sollicitèrent sa main. Au premier rang des poursuivants était le roi Philippe de France, qui avait répudié son épouse danoise, Ingelburge. Le palatin et l'empereur consentaient volontiers à ce mariage ; mais la jeune princesse s'y refusa, et déclara à sa mère, Irmengarde, que son cœur était à Heinrich , le fiancé de son enfance. Sa mère approuva cet amo'ûr , el , pour tranquilliser sa fille , envoya aussitôt un message secret au jeune Heinrich. Celui-ci se rendit rapidement, déguisé, à travers mille dangers, de Spire à Staleck, château dans lequel se trouvait Irmengarde (5) avec sa fille. Aussitôt un prêtre célébra la bénédiction. Alors* le palatin fut invité à se trouver dans le château ; Kunrad accourut, A son arrivée , Heinrich et Agnès, comme époux et épouse, lui présentèrent leurs hommages. Le palatin fut très-irrité , mais ce qui était fait ne pouvait se changer ; il donna sa bénédiction paternelle, et se rendit auprès de l'empereur. L'empereur fut transporté de colère; mais il revint bientôt à considérer que, le mariage étant réellement accompli, le mieux était de prendre les choses telles qu'elles étaient.
Qui peut nier que cette tradition n'appartienne plus à la poésie qu'à l'histoire , qu'elle ne soit en contradiction avec le caractère de l'empereur Heinrich YI , et avec les mœurs et les usages de cette époque? Mais, de quelque façon que le mariage se soit accompli, l'empereur donna son agrément, et promit au jeune prince l'investiture des domaines de son beau-père. Ensuite il indiqua une diète qui devait être tenue à Salfeld , pour arriver aussi à une ré-
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conciliation avec Heinrich le Lion» Le comte palatin se rendit en Saxe pour décider le vieux Heinrich à se trouver à Salfeld. Heinrich le Lion ne fit point d'opposition j il se mit en route. Mais à Berthfeld il eut le malheur de tomber avec son cheval , et de se blesser si grièvement à la jambe, qu'il fut hors d'état de
Soursuivrc son chemin (4). La première nouvelle e cet accident surprit l'empereur; d'anciens soupçons se réveillèrent, et il crut à une ruse de son vieux ennemi. Mais il tenait fortement à la réconciliation ; il retint donc les princes qui se trouvaient auprès de lui, jusqu'à ce qu'il pût se convaincre. Quand il acquit la certitude que le voyage était réellement impossible pour le duc, il transféra la diète à Dullethe, non loin de Kyffhauscn , dans le voisinage du duc malade. Heinrich le Lion se fit porter à Dullethe (5) , et là se fit la réconciliation. Heinrich le Lion conserva ce qu'il avait, et acquit la sécurité à l'égard de ses ennemis. Lui-même conçut l'espoir qu'il lui serait rendu quelque chose de ses anciennes possessions; mais on ne peut décider si l'empeï'élVr lui fit des promesses positives. Le jeune Heinrich reçut l'investiture solennelle du pala* tinat du Rhin , comme successeur de son beaupère, et s'engagea envers l'empereur à le suivre dans une nouvelle campagne d'Italie. On ne rendit pas au vieux duc ses deux plus jeunes fils, qui étaient encore comme otages entre les mains de l'empereur et du duc Léopold.
Bientôt après cet accommodement, dès le mois de mai, l'empereur, ainsi qu'on le racontera dans la suite, entreprit une nouvelle campagne de Fouille. Mais le duc Heinrich se rendit à Braunschweig ; là il se tint dans son château , seul , privé des consolations que lui donnait jadis sa défunte épouse, privé de ses enfants , accablé par les années , courbé par l'infortune , faible et malade. Mais son esprit était encore frais et vigoureux , et son unique soin était de mettre à profit pour son pays la paix dont enfin il jouissait lui-même. Il se consacra aux plus nobles occupations : il s'appliqua avec ardeur à la justice, et travailla pour l'ordre et le droit ; il orna les églises du Seigneur d*objets précieux el de belles œuvres d'art ; il travailla à la prospérité des villes , et chercha , par la concession de libertés et par la facilité des communications ^ à augmenter
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leur bien-être, à favoriser le développement de leur industrie. Il n'oublia pas non plus les sciences , et tourna particulièrement son esprit aux méditations sur Thistoire. Il fit recueillir les vieilles chroniques, que Ton transcrivait, qu'on lisait devant lui; et les traditions des anciens jours saisissaient si fortement son imagination, que souvent il passait des nuits entières à ces nobles travaux (6). Il vécut ainsi environ seize mois après la diète de Dullethe. Il eut aussi
la joie de revoir son fils aîné , Heinricb , lorsque celui-ci revint d'Italie ; et Heinricb fut témoin des derniers moments de son noble père. Le 6 août de Tannée 4 4 95 , le duc Heinricb le Lion quitta cette terre. Il descendit prendre place dans Tasile du repos à Munster St-Blaise, à côté de son épouse Mathilde; et les larmes de beaucoup d'honnêtes gens accompagnèrent ses restes. Il était âgé de 66 ans.
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CHAPITRE l'r
(i) Pour tout ce qai concerne ict Tétat des affaires en Italie, Je renvoie à Muritori (années 1168 et suivantes).
(2) Partlcnlièrement après l'assassinat de Tarche- Téqae Thomas.
(3) Le Chronic. MontU Sereni rapporte la mort d'Albert l'Ours à l'an 1170; de même le Chronogr, Saxo»
(4) GODEFRiDi MoNACHi (ad an. 1170] : Mare vehetnentia ventorum limitibus suis exciusutn ly non. novetnb. Urram frisonam magna ex parte submer- Ht
(5) Et cette circonstance même que Ducissa MechrtUdU prœgnanserai ne détermina pas le duc à rester chez lai.
(6) Abhojudds Lubeg. cite encore 'ploslears noms. Et même non remansit quisquam majorum, exeepto Ecberio de ff^olfeleboteh.
(7) Chronie. Reiehersp, (ad an. 1172).
(8) L'envoyé de l'empereur avait même couru des dangers personnels; il rendit d'autant plus certainement compte à l'empereur.
(9) Selon le Chron, Pégav* Contins, l'empereur tint à Ermlodorff la Curia pour la dépoêitkm du roi. Le nouveau duc est nommé Zibislaus. Le Chronic. Sampeirin, l'appelle Udalrinis.
(10) Anssi bien les événemeote de Nimègue et de }yie$linbureh (Godefrid. au. 1174).
CHAPITRE n
(1) Aa sojet de cette'année, voyes Muràtori {An* nali d'Jialia, ad ann. 1172 et 1174).
<2) Il n'est pas vraisemblable que l'empereur soit ▼eau à Turin plutôt qu'àSuse, bien qu'en diverses occasions Turin soit Donimé avant Suse.
(3) Cette petite histoire est racontée par Godefrid. MoifACH. (ad an. 1174).
(4) 11 fit, selon l'expression d'OTTO de S. Blasio, brûler tout le reste des machines de siège, scilicei îalpa$t vulpeculcUt ericios, eaios,
CHAPITRE
(1) Plusieurs chroniques parlent de cette sommation de'l'emperenr: Per omne Teutonicum regnum direeHë ntifiKif novum exercitum adunari ptmeepiu
C'est ainsi que s'exprime Godefridus Monàchds (ad an. 1176); mais il n'est pas un seul écrivain qui dise quand furent envoyés les premiers nuntiù
(2) Ces deux évêques étaient (selon Romald. Saler- NIT. , col. 214) Bemardus Portumtis epUeopui, et Guilleltnus papiensU S- Pétri ad vincula,
(3) Imperatore cum prindpibus ac muUo popido^ rum coneursu celebri inpublico résidente.
(4) Godefridus Honacu. (ad an. 1176).
(6) Chronic. Reichersperg. (ad an. 1176).
(6) Otto de S. Blasio (cap. 23).
(7) Chronic. Slavorum (cap. 16.)
(8) S^rge, mi Domine, mefnor esta h^iut ooiuif et memorêiiDeui.
(9) 11 était en Bavière in média Quadragesima{Cod. trad. Reiehersp., dans les Monum. Boie., III, p. 463). Hais, selon le Chronogr. Saaa (ad an. 1176), l'armée se mit en route celebrata prius domi patchali solemnitate.
(10) La tradition a pour ainsi dire idéalisé la posi* tlon respective de ces deux princes, que la vie avait peu à peu développée.
CHAPITRE IV
(f) Fita AlexandH (p. 467). Le signal devait être donné ex quo Mediolanensium fines invasit.
(2) Otto de s. Blasio (cap. 23) : Ligures nobili Victoria potiti...
(3) Ces paroles sont rapportées dans la Fita Alexandri.
(4) RoMALD. Salernit. Lombordi, iania potiti fiie^ toria , circa Papia easirametati sunt. Sed quia vie» toria solet elationis spiritum victoribus ministretre^ in eodem loco m/oram facere négligentes ^ ad propria sunt reversi. Le fait est là; l'explication ne se com* prend pas bien. '
(6) Le récit des événements d'Anagni, tel qa'il sait , est Uré de la Fita Alexandri (p. 467).
(6) Postquam ex mandata papœ cloxam , quœ in* tra fines est Fenetia, imper ator intravit : Plane a nostri juramenti sumus vinculis absohUi.
(7) C'est la vieille expression : Cum aliis bonis hominibus.
CHAPITRE V
(1) Bella mihi video, belîa parantur , ail. {kh-
NOLD. LUBfiC, cap. 18 [23]).
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(2} Dans Arnold de Lvbeck (cap. 30 [20]) , il est appelé Vitricus Adolfi comitiê, qui adhue adoletcens eraU
(3) Usque fFUeram^ selon le Chronie» Pegav. ConU; trans fluvium fFiserfiff^, 8?lon iGooEFfiip. HoNACH., et utqtie Quernhamele, selon Arnold. Lt^
CHAPITRE VI
(1) Annàt. Boiav, Aà an. 1180, post Epiphafiiam. '• •> ...
(2) Anonymus S* (Menken. IIT, p. 111): Feoda (éùeis^ad d&minoâ'suoè redivrunM, proprietatef vero imperatori eMf^mnl. s
{Z)Juœta J^itintent disent les Annal. Bogov, ; juxta Jf^iwfimKê , dll le ChteMe^ PegtiP^ Cont. .
(4) Arnold. LubeC. (cap. t\'[ZÏ\)i'C&neéderunt contra 0$enbrugg4^>
: ' (A)^a«(m»f<âli Arnold), qui HoUati dieuninr^ viri Munt absque misericordia , et humani*êëng^fU$ otH^ 4lLf«ifFii/lMprM* .....,., , M, . .,.,,
(6) .i^é'^uodjam muito têmpore et regni et vita ipkui impwtUofiiÂnttUUator fmvU, t , .
*' f?) Annal: 'Bùaoi..::.'Ip'si et fiUVeorum jure hœreditario adjudicarentur.
(8f) Le Chron. Mont. Ser. (ad an. 1181) décrit assez bien ce marais : Palus circa civitatem pqrrecta t non païens sed sub cespite latens erat , et cespes ipse non solidus , sed vestigiis çedens , quasi immersionem desuper ambulantihus minabatur,
(9) Chronic. Sàmpetr. ('ad an. 1181} : Ducatu JVigmanni Magdeb. episeopi..,,.
CHAPITRE VII
(1) Qaoiqa*il fût très en colère. Avec Arnold de Lvbeck il faut comparer Saxo Grammat. (p. 371.) Du rut» 11 «stlnpoMlble do déterminer avec eeilltude i'époqu&oà Kanat prit le tlire de re^ Danorum Shû^ vrmmquê rm^fa M est vraisemblable que cela se fit hyrsqiio, mIob l'eipresslon d'AR!fOLD, SUwos imperio eubéitoe , $uo dominio pet tnbu^nî et hominium eubdiderat.
'< (t) Eh l'an 1181. Godefr. Monach. dit, sous cette année, qu'tt avait obtton sa liberté daJto nonmo4i9o argento.
* ^8) tfVRATORi ( Annali d^Italia , sous Tannée 1 182) donne des ifiéicati«i«p4ii8-étawiiies.
' (4)'Heititicb étdit vraisemblablement né , comme on Ta remarqué en son Heu, vers Tan 11G4, selon notre chronologie, et Friedrich vraisemblablement dans la plrepiièiQ moitié de Tan 1166.
(5) Ecclesiam maxifmm ^pàUOium de Ugnii ho* nestissime fieri jusserat.
(6) Sed tamen M (ajoute Arnold) qui causa hujus perturbationis fuerunt non facile ab hoc iuspicione purgabantur, f . . , t
CHAPITRE VIU
(1) Les preuves de toutes les remarques générales que nous faisons ici se trouvent dans Muratori {Annali éUtalia, ann. 1184, 118ô, 1186 et 1187).
(2) Decanum et canonicos quosdam Conftuentiœ , qui pro parte Volcmari stare videbantur , ealunvniatorie aggressus est^ et ablatis stipendiis^ domos et possessiones eorur^ exterminari prœcepii.
(3) Selon Godefrid. Monach. , Timpératrice mourut en llM.
(4) Arnold. LrfiEC. (lib.lll, cap. II)... Pro quoiiam injuria ab eis sibi irrogata.
(5) Annales Bosoviennes, ad an. 1186 : Quidam episcopi contra imperatorem conjurant , rel. .
' (6) Tci Je renvoie encore une fois à Muratori (^nno/À (Fltalia, ad an. 1186 et 1187).
(7) La querimonia contre Philippe de Cologne fut élevée par Friedrich dans une curia H^Qxmatiœ in A,^sumplione S- Marice. habita. pA a fe^,fi.Jjçicolfi Rhenum claudi jussit Coloniensibus , ne frumerUq vel vina solito ad eos descenderent.
CHAPITRE IX
(1) Arnold. Lcbec. (111, cap. 28). Prœcipuut sigtUfer 9tét domimus FHderitus „..>., q%éi hanorm Mnmani émperii exaUate ûupien^t ad Mpi^ffnandot inimicos Christi robur milUim êuœ eontfêfHi; èonam consummationem eertanUnis^ suù. esx^istioums't > qpod tampro Oeo quam temporali honore certaverat ^ si finem dierum suorum tait lapore conciustsstt. E^ certes Friedrich ne pouvait plus noblement user le reste de sa vie. Du reste, le bon Arnold n'applique sans doute lea mot» quod pro D0O cmtaverat qa*k>ïk croisade précédente , à laquelle Friedrich avait assisté. >
(2) GobEFRiD. MONACH. (ad an. 1*188] : Çua a
serenissimo imper atore et fitio ejus rege curia Jesu- Christi unie fuit êBppeUaia. Sans douteaiaai ouria Dei. t
• < .it«
(3) GoDEFRiDUS Monach. (ad an. 1189). Ab hoc natali Domini usque inmediam Quculragesimam,ut e^ema meariê atquë cmli iidêrel ifioomptÊHbUeë êignatorum catervtBt euntium et equitaMiu^n^^nmeê stratas rçgias et per oscenfMn^ fi/H^ atmia^lAçar^pieverun^ . • ,-. ...',..••.«
(4) GoDEFRiD. parle de leurs entreprises et de leur retour à l'année usa, sous cc.4itj:e t PHsmit «qp«4il^ sub Friderico imperatore. . ^ . , . -t
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naiionem iuam BxpHUt, aâiHptïcntê sibi rege Richardo , euju$ sororem habuit , 0I rege Dacio genero êuo,
(3) Seloo Albertos Stadensis (ad an. 1180), Bardewieh a duce destruitur, Simonis et Judœ die, le 38 octobre. Du reste, les travaux de Sagittarius, de Meiborn et de Schlspken sont connus.
(4) Ce dernier point est tout au moins vraisemblable; Arnold de Lnbeck cependant ne le dit pas.
(5) Dans ]e Chronicon Stederburgense.
(6) LImbard est probablement Limmer, près de Hanovre.
(7) MuRATORi {/énnali d^Italia), aux années 1189 et 1100.
(8) C'est là» pensons-nous, ce qu'Arnold. Lubec. vent dire par ces poroles : Dux terram Adolfi infe$tare non ee9$avit,
CHAPITRE XI
( 1 ) Il est pourtant difficile de croire qu'il ne reçut cette nouv^lei<m'cnii^vepatM'eb..f .. ^ ; 1 » , y /•
(2) Chronie. Stederb. (p. 863): Henricus adoles- . cens.,.» a famiHarUate imperaloris divisus e»t. Ea ' propter .iniin^peratoxis inip^um giçaviu^ çiccei^a ]
(3) Seloç GoDEFRfD. MONACH. , l'impératrice ne revint qu^te 11^3-, et fetOttonem fUusirétsimiim M<h manorutn prmfeUutn impercUori reducitur. Mais c'est sans doute une erreur.
(4) Duosque ducaiuM concêssit, ajoute Godefrid. I duxUinsomnem.
MoNACH. (ad an. 1192); sans doute l'Angrie et la Westphalie.
(5) Le Chronie. Magnum Belgieum nomme ce personnage eomes Theodericus de HorstaL De même Albericus (ad an. IfOi). On en a conclu que c'était l'ancien Herstali. 11 est vrai que VAuctor, œquiff. écrit cornes de Ostada.
(6) Lolhar ne survécut pas longtemps ; il mourut dès 1194. Mais était-il rentré dans son argent?
(7) Le Chronic. Stederb. (pag. 865} fait une description terrible de ce crime.
CHAPITRE XU
(1) Nous renvoyons à Wilkkn (Histoire des Croi-' sades , t. IV, p. 697 ) pour tout ce i^yA r^arde Richard Cœur- de-Lion.
(2) Arnold. Lubec. (IV, cap. 20). Dux autemHen' ricus, adhuc expetens auxilium régis ^ fiiium suum mquivocum de Brunschwig ad ipsum misit , ut a suo latere non recederet, quousque per eum omnem terram transalbinam obtinuisscl.
' (8) ïrmcHgrfrcfe étAlt ùéc'cDmK^c de Henncberg.
(4) Ohtonic* Stederburg.'ip. 8«fl) t^/TtfJ d& equo coffuit, et ex CQiftritiane Hbf^ ^.f^^M^^ ^y^* rat, impefiitus est. .' . . ^.. ;/ "
(5) Dullcda, Tilleda, près de KilThauscn et Kcbra.*
(e)HC%rdit. Stëde'rburg. imd,)^i Kt anUqùa scrtpta ckronirorum cç^fiiffi prqfcqffii, et oon^çribiM fiotam recitari , et in hac occupatione sœpe totam noctem
LIVRE XXV
LE TECTSCHLÀND SOUS LES EMPEREURS ET LES ROIS HEINRICH VI , OTTO IV ET PHILIPPE. — OTTO IV ET FRIEDRICH II. — SUITE DE LA LONGUE NÉGLIGENCE DES SOUVERAINS A L'ÉGARD DE L'EMPIRE. — ATTITUDE ET SUPÉRIORITÉ DU PAPE A L'ÉGARD DES ROIS ET DES PRINCES DE L'EM- PIRE GERMANIQUE. — DERNIÈRE LUTTE DES WELFS ET DES WAIBLINGEN DANS LE rEUTSCHLAND.
CMPITRE PREMIER.
CAMPAGNE DE HEINRICH VI EN SICILE
— SOUMISSION DE CE ROYAUME. — MALHEUREUSE DESTINÉE DE LA MAISON ROYALE EN SICILE.
DeYanll04àran 1195.
Aussitôt que fat terminé rarrangcment avec le duc Heinrich le Lion , Tempereur Heinrich ne différa plus son départ pour ritalie. Il parait qu'il mena une armée imposante aa delà des Alpes. Les grandes possessions de sa maison étaient fertiles et bien peuplées ; sa réconciliation avec Heinrich le Lion agit aussi sur quelques princes de l'empire , et la participation du jeune Heinrich à Tentreprise était un puissant exemple. Toutefois l'empereur lit cette campagne à peu près avec ses propres forces,
comme pour son propre compte. Il lai était facile d'en supporter les frais , grâce aux grosses sommes que la rançon du roi Richard avait fait passer entre ses mains. Au mois de juin de Tannée ^494, il se trouvait déjà en Lombardie, même à Gènes.
Il parait qu'il ne réclama point l'assistaiice des Lombards ; l'armée qu'il mena au delà des Alpes , à laquelle se joignit une masse toujours croissante de pèlerins (\ ) , était, avec les renforts qu'il put tirer de Toscane , assez grande pour l'exécution de ses desseins : mais il aurait vivement désiré une force navale ; sans cette ressource , il était difficile qu'il soumit les villes maritimes de l'Italie méridionale, impossible qu'il conquit File de Sicile. Mais une flotte ne pouvait lui être fournie que par Gènes et Fisc. Il parvint à gagner ces deux villes, moins peutêtre par l'habileté de ses manoeuvres , que grâce aux circonstances qui le servirent à propos.
LIV. XXV
Transportée d'une noble émulation à Tégard de Venise, pénétrée d'une jalousie haineuse contre Pise, Gènes voyait alors dans un lointain insaisissable le but qu'elle avait proposé à ses efforts. Maintenant il n'y avait pas lien de croire que Fempereur serait jamais en état d'assurer à sa maison d'une manière durable l'héritage du royaume des Normands , ou même qu'il y maintiendrait longtemps sa domination ; mais on pouvait à peine douter que cet Etat ne dût tomber pour le moment entre ses mains. Le suzerain du royaume , le pape Céiestin III , se tenait immobile en face de l'avenir ; il n'avait pas d'armes temporelles à opposer. Accablé sous le poids des années, il n'osait faire usage des armes de TÉglise contre un prince audacieux et impitoyable. Les Normands ne manquaient pas de forces; mais il leur manquait une àme pour les vivifier, pour les diriger, les concentrer. Le roi Guillaume était un eoCant; sa mère. Si* bylia, régente du royaume, était une femme pieuse, noble et intelligente, qui aurait répandu les bénédictions sur un pays sîir et tranquille, et aurait peut-être fait de Guillaume un roi capable, digne de son père; mais elle n'était pas propre à l'œuvre de la guerre, et, en supposant même qu'elle prévit ce qui allait arriver, elle n'était pas en état de faire face aux nécessités de la situation. Elle n'avait non plus aucune confiance aux familles qui l'entouraient, et ne trouvait de fidélité que dans quelques honorables prélats. Les hauts barons, dans le pays en deçà de la mer, étaient en partie harcelés par les généraux de l'empereur , en partie travaillés par mille adroites manœuvres. En outre, de fougueuses passions les poussaient les uns contre les autres , et entre eux et les villes qui aspiraient à former des municipalités libres il n'y avait aucun intérêt commun. En Sicile, l'esprit militaire avait partout dispara ; la nature et la richesse d'un beau climat avaient endormi les hommes de toutes les classes dans un long repos, les avaient énervés, corrompus. Les grandes pensées étaient devenues étrangères aux âmes, et l'objet le plus élevé auquel on aspirât, c'était la jouissance sensuelle. Comment aurait-on pu douter des suites de l'entreprise de l'empereur, là où de telles circonstances étaient connues , appréciées ?
A Gênes assurément l'on n'ignorait pas l'état de la Sicile, on Tavait pénétré; en pouvait donc regarder comme nécessaire d'appuyer
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l'entreprise de l'empereur. Si ce trône des Normands était abattu , qui pouvait prévoir la marche ultérieure des choses ? Il n'était pas invraisemblable que l'armée allemande, décimée par les maladies, affaiblie par ses propres passions , frappée de tous côtés par la colère des vaincus, ne fîit réduite à fuir de la Sicile et de l'Italie. Alors la belle île paraissait devoir, devenir la proie de ceux qui , avec la force la plus imposante, seraient prêts à s'en saisir. Les Génois peuvent donc avoir conçu de vastes projets.
Heinrich VI , auquel ces plans ne restèrent probablement pas inconnus, ne négligea pas d'entretenir les ambitieux citoyens dans leurs espérances. Dans une assemblée du peuple de Gênes , il s'exprima ainsi : « Si par votre secours, et avec l'aide de Dieu, j'acquiers le royaume de Sicile , l'honneur sera pour moi y le profit pour vous ; car je n'y resterai pas avec mes Teutschs ; mais vous y demeurerez vous et vos descendants : ce royaume ne sera donc pas h moi , mais à vous. » Avec de telles paroles et par de grandes et emphatiques promesses, il gagna les hommes des c£d)anes comme ceux des palais, ainsi qu'il l'espérait , à sa cause. Et comme il n'hésita point à confirmer ses promesses par des actes sous le sceau impérial , les Génois firent un puissant armement avec une telle ardeur, que dès le commencement du mois d'août ils se trouvèrent en état de prendre la mer.
Vers le milieu du mois de juillet, l'empereur était à Pise. Là, sa tâche fut plus facile encore ; Gênes s'était décidée , Pise ne pouvait rester en arrière. L'empereur Heinrich fut aussi prodigue de caresses , de promesses et d'assurances officielles envers Pise qu'il l'avait été à l'égard de Gênes; il détermina bien vite les Pisans à prendre part à l'action. Toutefois il eut soin de lidiger ses actes de telle sorte, qu'il était impossible de satisfaire les Pisans si le$ désirs des Génois étaient remplis. 11 s'y prit ainsi probablement dans la vue d'engager les Génois et les Pisans , aussitôt qu'il aurait conquis le pays par l'assistance des deux peuples, en des hostilités qui lui donneraient les moyens de les éliminer facilement, ou de s'acquitter enrers eux selon son bon plaisir. 11 faut supposer que l'une des villes ignorait ce qui avait été accordé à l'autre. Il est du moins certain que Pise fit tous ses efforts pour n'être pas devancée par
Iî. "J \*l
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Mn^iel^MQë^m ne fut pas moins ardente daa» Ms avoiementst . . i
' Avftirt TëxpiratlM du mots d*sto6t, Tempc- Aùr frflnehit tes frontières de rÉtal normand , déraohafit en avant quelques trempes d*liaiiens^ hÀHàfSt «ouvrir soi ftanc ^roU par k» flolles 4e Pise'6tdo«6èiiesjU n'y ayait pas traee de pfé^ paradifede défenses v chaque vassal songeait à soni interne partiealier, ^^nqae vIMe ne s'occopaliqtic'de sott propre sort; Les vassaux aeco»* rurent pour saluer l'empereur comme leur roi dilutiii «eigneur ; quelques i villes v désespérant de leur salat'^ envoyàrent des députés (pour protesleride «teur soumission. LÀ ofi la i^âtanee Mt tdntéej, <»ù il-y enthésitaitionf TaMaqueBo ilt''qmili|uafoi9SHr lesi*flottesiy' )e« plus'^ounént ^ar rârmès de term, tel laussl' par ks floma c»i lM< treiipes de <> terre > en .même mnps.iiies ;tiito6 qsai éMenti rMoltes par la ferce>de» araies t6pfMv8ient' d'Hde manièn» mrfU^ie lé 4*0ssefltim«nt de l'omparenr^ 'bllos ènrient saecagfesi;' minées*, livrées'aQx^fkim* IMS. Ué dc^slin le :plu9 dur firappa: Sateraei paroe«qo0'l>BmperQiir ierftt(>d4m)ir t«ogeriSUP Il nwlheurause^ nUle dm iperMê avecjl«quelte âlki méa lixté rinpératridei^ntre tas mains >de ViiifcrMè;^ eut' renversant les idiflcés^'^falMi sànV subir aux* habitants des 'traitements mtme9i Ce^ndani iiftralt qu'tt ne lomba j)as kèaocottl^ d^iviUaa evtre les mains de Tempe* renr. Heinrich précipitait sa marche vers la Si«t filei;ilfnai[K>«vait ai affaiblir aca forces, mies exp9seriatfic<dAnpr&dei sièges longs et mnlii'' plies*: ft)uni6oiy aoDgeantAdéracineF et à ren«^ lierseii i^rbre^aa seraient ^épuisera oouper les hranabes^il'isâne du débat «dépendait de< Vett-i traprise sur- la Sicile.' >8i cette entreprise Mbonaiti, (les «rillè» conquises dans ^ fat Poeille k'I&iCUabrem'offraielil'^u^Qno ipinea acquit Ukion';>JBi iOlle rénssissait' au contnâire, les piàOÉs 4fiii Mimient éeha^pé ài la eoaqeéte dans tes deux ^rovinoes n'étaient pa» à craindre. Il est deMKvà prétamer qne les* villes situées non lold' dis la routetlerempereur vers la Sicile, ie kng de la eéte méridionale de Tltalle , eurent aeutes ft>épronver la terreur de ses armes et sa Mtôre ;>que oslies de l'intérieur a» contraire, ou delaeôteeeptéÉitrionale, forentépargnées ; quoi* queM&es^peat^tre par crainte, par eakul ou par Hàtterie ,• envoyèrent desidépntét poor< pro« tester douleurs bonnea dispositions envers Tem* pereur, et pour le reconnidtre comme leur roi et
knr saignenn €e qvi paraît appuyer eelte opi"-* i^fon , c'estqu^Avensà, <^est'queCapuaméme ne funent ni prises ni ettaquéefe. ' i •• • . >< Le^ flottes des Génois et -des Pisans se poi^ tèreot sur )ft Sicile vers la* fin- fjm > mois d'août. Leinarédialde rem^pereur) Heinrieb de Gal^ den (2),!se tronvall abord; Le 'débarquemeot s'epén» près de Messine^, k ville se* ^soumit; Ensuite le marécHal-^ à^qo'il paratt,^etttraprit 4e pénétrer 'dans rintôrîeur do PAe* Mais à' peine s'était«>il éloigné , ^n'nae vielente qne* relie s'éleva entre les Génois et lesi Pisaos^' pnis s^engageaufl' combat sanglant sor terre et siiriroer,qui cdAtacbereux^enis parti». Oet^é* nement retînt temaréchal'de Cirideil;* à igraod'^ peineiparvinM , non pas-ti o^rer unie réeonoi^ li«li<|n^ du* imoifili'à- amfaner>miei suspension d'anttesi'Ge»futicetieeiroonstanoe|>eirt*élre qui détermina les grttnd^baronsdu paysj surlVippel de la' reine Siby lia, à ftiire au moins une tentattve pour résister tfuxétrangei^ et les expulser, €es aeignenrs ^ étrangers an cbmbat, rassenn Mèrent leurs 'tiMt>es foitpeu belliqueuses. Li flaaréefaal< marchaà leur reneontre, et remporta sar ^s lâches ennemis,' près de Gâtant ^ une vtetoirei'facile, mai» dont les eenséfoenoaf furent imnmises. Beaoc»up de seignears sici'» liens restèrent prisonniers; Catane tonAa entra lés mam de vainqoenr, fut* saeoagée sans pilié, livrés ataxdammesi; iet» bientôt Syraeusa subit dn pareil sort. Aussitôt tOnteiardeor s'étei* gntt ; leb esprits forent abattus; 'la terrenreor chaîna tous les bras ; le lien> social' se rompit; l'État s'écroula comme «nn vieil édiflce. • i '< \Â l'aspect de cette dissolution générale^ la reine Sibylla éprouva sans doute des tnq uiétodes pour sa propre sûreté et ceilede son Ils. Elle quitta Païenne:^ et^se rendit avec ses oh fants, accompagnée de* quelques hommes fldéAes , dans lai > forteresse- de Galatabeliolta { feraiement résolne à défendre la place jusqu'à la dernière extrémité;
i Cependant Tenipereur lui-même s'était em-* barque pour lai Sicile.» Escorté par la flotte génoisei, il se dirigea vers Palerme. ^Juoiqne abandonnée^ par la reine, cette" viUe parut d'abord décidée à la résiatance ; mais bientôt^ l'empereur affectant la clémende , n'épargnant pas mène lescai^esaes. de toute nature, elle commença à chanceler] enfin , elle déclana sa soumission , et invita l'empertar à prandre pos* session de la cité royale. Le 15 novembre, il fit
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çQQ cntréç an. JKiiUeu de réjQRissance^ ioûttïes^ ce fut sao^ dputeVbeare la plus heureasq de sa vie. h^ babitanU de Palerme déployèrent une magnificence qui excita Vétoanenient., et dut donu^r à l'eippereuf la plus baute idée de la grandeur de soa acquittions Poussés sans. doute par la crainte , et, agissant aus^i sous rinfluonce dçs moeurs grepques et sarrasines, ils témoignèrent à l'empereur un respeqt enveloppé dans les formes d'une- humilité profonde qui paraissait garantir complètement leur assujettissement. Mais , quand la première émotion de la joie du triompbe se fut calmée , de noayeUes réfloxiçus s'éleyèrent dans F^me d^ rem» pereyr. Calatabellotta était pour lui une cause d'inquiétude* . . '^ ,r
, , Tant que le jeune roi Guillaume et ^ mère $p tenaient derrière les murs de cette fprteress^^ il ne ,pouvait jou^r de ses conquêtes; tout.éta^ incertain : le royaume .de Tancrède avait un centre^ son peuple ua point d'appui; mais us^ siège de la place .pouvait offrir, des dangeirç^ Le, temps était précieux; ce qui, n'était p«i acquis dans la confusion actuelle pouvait ét^f; à. jfiimais perdu, et entraîner mèmela^pi^tede ce qui. avait déjà été gagné. Beinrieb emtrs^dopâ ^ négociatioçs av^c la reine Sibylla. U lui p£(rit, contre l'abandon de la couronne et dn royaume pour son fil^, le comté .pateirnel de Lecçe . avec la . principauté (le Tarante ; il fii en. outre dq grandes propiesse$. Sibylla, voyant toat i^rouler autour d'etUe » sans confiance , sftns espoir^ ,n'osa pas.pejetex les offres deTemp^* reur. Elle lui livra la forteresse^ et se confia elleTmftme à sa générosité, ainsi, que le ,roi Guillaume son fils, ses autres enfants, sa bru , la princesse grecque Irène , fille de l'empereur Isaac^ veuve de Roger, d'autres parants; et tous ceux qui lui étaient restés fidèles jusqu'à cette
heyre. ...
Dès lors l'empereur cmt avoir atteint son Imt, et aussitôt il changea entièrem^t de conduit^. On vit s'élever des jours de deuil et d'horreur) Heinricb donna libr^ carrière, à ses passions , et sa fureur éclata d'une manière terrible. Peutêtre y avait-il calcul de prudence dans sa cruauté ; il était sur un terrain glissant , au bord d'un précipice; il n'avait pas subjugué le royaume de Sicile par de grands exploits ; il s'était saisi du trône des. Normands par la surprise et à force d'artifices. 11 ,A'y ^vfit réellement en sa possession que la plus petite
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partie du pays ; rien n'était assuré. Les.Aw» des. hommes n'étaient pas, brisées^ maia^ei^e- Xùeai intimidées; les forces «n'étaient pai» anéa^ies, mais .^^nlemeitf suspendues. Si l'empeceur avait pu maintenant rester en Sicile^ il eùtété^n étatde re^owvelar son armée seloa ces besoins ât. son bon • plaisir , et de la main-, tenir sur un p}ed.to^iour8 égali toutes les^ppo^ sitions se seraient dissipées, tous les (iaage^ auraient. élé ^çile^nent surmontés ; mais le. Teutsohlaod le rappelait aadel^ des Alpes, et Varmée qui l'avait suivi était à peine à. sa.di^h position ; il lui était .{>resque impossible de la remplacer et 4e -la fortifiée Su outiie, ses goer» riers appréciaient leurs.s^rvices.d'ajirès.leup mesure, ef demandaient que ^on-satisQ^ awc exigences qu'ils ne craîgnaijint pas d'éle^viec w^y vaat leurS)propces calculs. Heinrichdeyait.fllon^^ faire bmsqpeineatf vielemj^entr ce qu'il jugeait nécessaire, et. agir de.tella sortir 4ua la cm» sternation qu'il arVaitrépandnefiootin,uàtàf tetii^ les -esprits, cousbés^ll ne lui sestait pki& gnàsa qu'à enlevée am coif» lesjos^ au ; peuple Jef ehei&y.ej(^ , se saisir rdes moyens qui pouvaient être ejagyployéS'pourl^détruire ^uiet^on année*. Oana ç^situatjon des-cheses, « l'pa réQéqbH qHe.l*>empereiur Heinricb considé^aiisonf^ase QOtfnm^rla véritable reine*de Sic^lO', à laquelle^ an^ ayait soustrait 1^ tDÔi^^{f«ff. la ni^oll^ et la. fraude ; si' l'on songe eo. mène lemfs qu^^a actions lOdieus^ et inf^mes^s^ croyaieiit imv» mis^iflei;taiQ9; bemmea qui aq>in^entf an poufr Yoir pu.GbercjbMiient /ifWl'a^0rer{«si,|l'oa «on^ sidère epoutrii» le9 mmu^^^^ çeteinpsvetque l!o|i n'^ttbUe'Pas enfin an milieu 4e quellearcT lations Heinrieb aiiiait v/icu. depuMs- l'^faace;. apurement l'on seradisposéi à'beaucp«^.e:ieii-? ser, à accorder même qu'il étai^.à.peme'poeii sible-^d'évitec des procédés-vidents , 4ea fctee de spoliation et<'4e biigandaga* .Hais oette odieuse perfidie dont ilse^ead^it coupable, eetfe atroce cruauté et cette ^jqief infernale à:mi4*T traiter, mujtiler, torturer des malbeurefix, qu'on lui reproche, ne trouvent aucuM WKise, ni dans ses projets y ni dans ^ relations, aï dans .les ipcBurs de son temps ,riù;danf ^ec; exemplos.qu'il.pu^voirsons les yeux« {>e ieis actes lui appar^ieunent exclusivêoient , ili^isopr lèvent.l'borreur et le* dégoût. Heuif^spment il n!y a pas nécessité de défère ieiles atrocitée qui s^ (;ommirent.;r.le^ ^{«kîte suivants ontseii^ besoin d'être signalés , parce qu'ils ne restèrent
pas sans influence sur les destinées da peuple tentsch.
Costanza avait suivi son époux au delà des Alpes, mais elle n'était pas allée en Sicile. Elle avait vécu huit ans avec lui sans lui donner dVnfant; maintenant, le jour de St-Étienne, à Jesi, dans la Marche d'Anc6ne, elle mit au monde un fils qui dans la suite parvint à l'empire sous le nom de Friedrich II (3). Vers le même temps, aux fêtes de Noël, Tempereur avait convoqué les hauts barons de Sicile à une grande assemblée à Palerme, sous le prétexte de recevoir d'eux le serment de ûdéKté au nom de son épouse , et délibérer avec eux des affaires de l'État. Mais là on produisit de prétendues lettres qui auraient été saisies, et qui auraient témoigné d'une conjuration contre la rie de l'empereur, tramée par quelques barons du pays , sinon de l'aveu de la reine Sibylla , du moins dans son intérêt et celui de son fUs. Mais comment croire à la réalité de cesr lettres , si Ton pense au peu de temps qui s'écoula entre l'entrée de l'empereur à Palerme , son traité avec la reine Sibylla, et les fêtes de Noël ? Le ressentiment, l'irritation, devaient être grands partout : des pensées de vengeance 'pouvaient s'élever dans l'&me de bien des hommes ; mais le temps manquait pour la réflexion , encore plus pour se concerter ou engager une correspondance. Toutefois Heinrich procéda comme si la conspiration était hors de doute , et la culpabilité des prévenus démontrée. A la même heure peut-être où naissait son iils , il Ht saisir et incarcérer un grand nombre de personnages éminents, prêtres et laïques, évêques, comtes et autres membres de la noblesse. La famille royalefut également arrêtée et misé en prison. Cette rigueur, qui aurait pu être regardée c(tmme la suite immédiate d'une grande émotion an sujet d'une conspiration découverte, ne fat pas adoucie par la nouvelle de la naissance d'un fils. Les prisonniers furent amenés devant un tribunal impérial , et condamnés à d'horribles peines, au bûcher, à la potence, à la noyade , à l'aveuglement. La sentence la plus douce fut l'exil dans leTeutschland. Un destin affreux était suspendu sur la famille royale. L'on creva les yeux au jeune roi Guillaume , puis on le 'transporta dans la forteresse d'Ems , an Vorarlberg; et là, au bout de quelques années, le malheureux enfant termina, sans qu'on s'en aperçût, sa déplorable existence. Sa mère,
la reine Sibylla , fut également traînée an delà des Alpes, et dérobée aux yeux du monde, avec trois petites filles , dans le château de Bohenbourg , en Alsace. Deux parents de la famille royale furent aveuglés , renfermés dans l'affreuse forteresse de Trifels, qui ne rendait pas facilement un prisonnier à la lumière du soleil et de la vie. La seule princesse Irène, veuve de Roger , fut épargnée , parce que Philippe , frère de l'empereur, avait déjà sollicité sa main (4), à ce qu'il paraît; et en efTetil l'éponsa. On ne laissa pas même en paix les restes de Tancrôde et de Roger. Leurs tombeaux furent ouverts, les couronnes arrachées de leurs têtes, tous les objets de quelque valeur enlevés. Mais il demeure incertain si l'empereur Heinrich avait plus à cœur de maltraiter les cadavres , ou de se saisir de trésors qu'il s'était flatté de trouver dans les tombeaux; car, pendant qu'il persécutait, maltraitait, détruisait les hommes^ il étendait une main avide sur les objets qni avaient appartenu ou qui appartenaient encore à ses victimes. Il prit l'ancien trésor que les conquérants et les princes normands avaient amassé depuis un siècle; il arracha tous les joyaux du palais de la reine à Palerme; il fit prendre et piller partout , 'garda pour lui toat ce qu'il put ou osa conserver, et partagea le reste entre ses guerriers, grands et petits. Le butin fut d'une telle importance , que les relations de ce temps ne trouvent pas d'expression pour donner l'idée de si grandes richesses. Cent soixante bêtes de somme doivent avoir été envoyées au delà des Alpes , chargées d'or, d'argent , de pierreries et de joyaux.
Après de tels actes et l'exercice d'un tel brigandage , an mois de février de Tannée suivante ,4495, l'empereur quitta l'ile de Sicile, et revint en Pouille. Il comptait sans doute sur l'impression que sa conduite aurait laissée dans l'àme des Siciliens; il comptait aussi sur les dispositions de son épouse, qui, laissant son enfant à Jesi , passa en Sicile et fixa sa résidence à Palerme : car il pouvait espérer qu'elle ne négligerait pas de continuer son œuvre, sinon avec la même énergie, au moins dans le même esprit. Il ne se confiait pas moins dans le zèle avide de troupes bien payées, dont il voyait le trône de Costanza fortement entouré. H crut sans doute que sa présence en Sicile n'était plus nécessaire pour la conservation du royaume, et que son éloignement de
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cette Oe servirait seulement à séparer les réfractaires des esprits soomis , de telle sorte qu'on pût les rédaire facilement à TimpuissaDce de nuire. Arrivé dans la Fouille, il appela les seigneurs et les vassaux du pays à une grande assemblée. Probablement nul n'osa y manquer; les exécutions, les mutilations de tant de hauts personnages de Sicile , accomplies dans la Fouille , étaient de cruels avertissements de se tenir sur ses gardes , et conseillaient rudement la prudence. En poursuivant sa route en Italie , il évita le pape. Il ressentait peutrêtre quelque honte de paraître à la vue du saint-père ; il pouvait craindre même d'être repoussé de sa présence ; il pouvait entrevoir que Gélestin, qui Tavait épargné lorsqu'il prononça l'excommunication contre le duc Léopold d'Autriche, à cause de la captivité du roi Richard , serait forcé maintenant, par le soulèvement de l'horreur générale, à lancer sur lui les foudres de l'Église, même d'une main tremblante. Il remit à son frère Philippe les cantons de l'Italie centrale , que Ton appelait toujours l'héritage de la marquise Mathilde. En continuant sa marche vers le nord , il ne négligea aucune occasion d'accommoder les différends , de punir ou de récompenser , d'effrayer ou d'attirer à lui. Il ne dédaigna que ses amis les Génois et les Fisans, et les repoussa rudement quand ils lui rappelèrent ses magnifiques promesses. Naturellement il croyait n'avoir plus besoin de leurs services; pourquoi donc se serait-il souvenu encore de ceux qu'ils lui avaient rendus? Il pensait aussi n'avoir pas à les craindre; ils avaient déjà montré qu'ils étaient tout disposés à laisser éclater leur mécontentement contre lui en se livrant des combats entre eux. En général , il parait que Heini ich roula de vastes projets en traversant l'Italie ; il voulait pousser sa fortune aussi haut que possible. Avec l'argent extorqué au roi Richard , il avait conquis la Sicile ; il était convaincu qu'il venait d'assurer à son fils, à peine né, le trône héréditaire d'un beau royaume. Mais il avait fait un butin qui surpassait de beaucoupen valeur l'argentdes Anglais ; et ce butin devait maintenant servir à procurer une acquisition durable. Ses trésors étaient si grands, qu'il n'y avait pas témérité à les juger suffisants pour assurer l'hérédité du trône d'Allemagne à sa maison ; du moins la tentative pouvait en être faite , et si elle réus-
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dissait , les mpyens se trouveraient bien aussi pour remplir les vides du trésor. Mais tandis que , l'esprit rempli de cette pensée , Heinrich portait ses regards en avant , il n'oubliait nullement ce qu'il laissait derrière lui, le royaume de Sicile et son suzerain le pape. Dans ses succès en Fouille et en Sicile, il avait été se-, condé , comme on l'a déjà remarqué , par un certain nombre de pèlerins qui s'étaient armés pour une expédition en Terre-Sainte; la croi-. sade paraissait pouvoir lui rendre d'utiles services dans la suite à plus d'un titre. Dès le mois d'avril, il adressa donc aux prélats de l'Église du Tcutschland une circulaire dans laquelle il leur faisait savoir : a qu'il avait résolu d'envoyer, au printemps de l'année suivante , i ,500 hommes à cheval et autant de fantassins , à ses frais , vers la terre de promission , et de les y entretenir au service du Seigneur pendant une année ; il les priait donc de faire connaître cette résolution aux feudataires et autres bons-hommes dans leurs diocèses, afin que ceux qui, par l'impulsion divine, seraient disposés à s'engager à repousserles outrages qui étaient faits au Christ et à la foi chrétienne, se tinssent prêts avant l'époque fixée pour le départ. » A l'aide de cette lettre , il espérait couvrir du manteau de la piété une grande partie des atrocités commises en Sicile; il se flattait même de calmer le boa vieux pape et de détourner l'anathème. Mais il espérait aussi parvenir à se former un corps de troupes assez redoutable pour amener le complet assujettissement de la Sicile, et se mettre en état de pressurer le pays selon sou caprice et ses besoins. Ainsi l'empereur Heinrich s'approcha des Alpes , et franchit ces montagnes en agitant de vastes projets encore indécis et confus. Au commencement du mois d'août, il se retrouva sur le sol de la patrie.
CHAPITRE H
SEJOUR DE l'empereur DANS LE TEUfSCH- LAND. — SES NÉGOCIATIONS AVEC LES PpiNCES TEUTSCH8 SUR l'hÉrÉDITÉ DE LA COURONNE. — SA NOUVELLE CAM- PAGNE EN SICILE, ET SA MORT.
Deran 1195 à Tan 1197.
Fendant l'absence de rcmpereur, dans un espace de treize mois, aucun changement impor-
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tient ^e s'était opéré dans le Tentschlaûd.— Le*" duc Léopold d'Autriche , son complice dans l*attentatcommis contre le roi Richard d'Angleterre, était mort, chargé de l'anathème de TÉglise, le jour taiômc où un flis naissait à Fempercur. Léopold, dans une orgie, se blessa si grièvement à une jambe , qu'il désespéra bientôt de sa vie, et n'eut plus d'autre désir que d'être réconcilié avec Dieu par l'Église. Il obtint la révocation de Vexcommunication , mais seulement ett face de la mort, à force d© prières repentantes et de promesses. Cependant cet événement ue parut pas faire plus d'inïpression sur l'âme de Tempereur que sur celle du fils de Léopold ; de Friedrich , qui lui succéda dans son duché. Heinrich le Lion prit congé de ce inonde au moment même où l'empereur arrivait,. Des espérances du vieux héros ^ pas une sèrule n'était remplie , malgré la nouvelle alliance de parenté avec l'empereur , et quoi(}ue son flls, le jeune Beinrich, eût pour cette fois acquis la haute faveur de Tempereur. Peu de tehips après mourut aussi le comte phlatin du Rhin , Kunrad , oncle de l'empereur, beau-père d» jeune Wtelf ; et aussitôt «elui*ci prit possession do palatinat, sans empêchement et sans opposition. Le nouveau palatin continua de porter le titre de duc, afin de conserver la dignité de sa race, et aussi pour entretenir dans le souvenir des hommes ses prétentions au duché de Saxe. L'empereur ne lit aucune attention au titre dont se parait Heinrich , du laissa passer un tel acte comme inoffensif, piarce que Heinrich se faisait appeler, non pas duc de Saxe, mais duc tout simplement, ou duc de Braunschweig. Au reste, plusieurs princes avaient encore guerroyé les uns contre les autres, selon l'ancien usager mais ces luttes n'avaient aucun caraclère ; il suffisait que Fempereur parût pour rétablir partout le repos. Toutefois les événements du markgraviat de Meissen méritent une mention particulière, parce qu'ils peuvent servir encore à montrer la tendance dos efforts de l'empereur*
Le markgraf Otto, surnommé le riche , auquel Leipzig dut peut-être sa pi ospérité subséquente, et Fribourg probablement sa fondation, après la découverte des filons de minerai dans la montagne , avait été retenu prisonnier par son fils aîné Albert, qui l'accusait d'une prédilection trop grande pourThiedrich , le fils puîné. Heinrich , qui n'était encore que roi , avait
fait rendre la liberté au malheureux père. Cependant Otto était mort bientôt après , et Albert l'orgueilleux s'était saisi du markgraviat.- Comme il n'avait pas déposé sa haine contre son frère Thiedrich, comte de Weissenfels , ils en vinrent bientôt aux mains , et, durant la ëàmpagne de l'empereur en Italie , le comte Thiedrich se trouva serré de si près, que, pour échapper à une ruine complète , il se résigna à épouser Jutta , fille du landgraf Hermanu de Thtiringe , malgré sa laideur repoussante. Ensuite le landgraf prit les armes, d'abord pour son gendre, et bientôt, à ce qu'il paraît, pour son propre avantage. Il défit le markgraf Albert dans un sanglant combat si complètement , que cejui-ci ne put s'échapper vers Leipzig que sous un déguisement, avec deux ou tiçois copipa^ gnons. Sa détresse était d'aptant plus grande que des feudataires de Femperêur préparaient une attaque contre lui. Ainsi traqué de tous côtés., il franchit les Alpes, qi courut trouver l'empereur pour tenter. de gagner sa faveur. Mais il rencontra un accueil si peu amical^ que, renonçant entièrement à l'espoir avec leifùcl il était venu, il conçut même de^ inquiétudes pour sa vie, et crut devoir chercher son salat dans la fuite. Lorsqu'il se fut convaincu ensuite quel'dmpereur le suivrait bientôt dans 16 Teutschland, alors; fidèle à son orgueil , il prit la résolution de tenter une résistance désespérée contre le souverain lui-même, de ruiner toutes les places fortes de son pays, afin de pouvoir concentrer toute la défense dans les trois villes de Leipzig, Lambourg et Meissen. Mais c'étaient là de vains projets ; quelques jours avant le retour de l'empereur, il mourut empoisonnera ce que l'on crut, et son épouse le suivit de prés dans la tombe. Cette mort vint fort à propos pour l'empereur (\ ). Qui eût pu en effet résister désormais à ses troupes? Il prit donc trèsfacilement possession du markgraviat de Meissen. Au lieu d'y établir un nouveau markgraf, il conserva le pays pour lui, et le fit administrer par des serviteurs dévoués. Ces rapports ne changèrent qu'à sa mort (2).
Il y avait une autre acquisition que Fempereur avait bien plus à cœur , et dont il parait s'être longtemps occupé : l'hérédité de la couronne de l'empire germanique dans sa maison. Cette pensée se présente si naturellement, et pèse d'un si grand poids , que l'on serait conduit nécessairement à la supposer dans l'empe-
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ronr^^iaod bien mâflieelieiie lui sérail attriboéepar ancnoe Iradilion. Daos lefait^ il n'y a pas de doate que tons- ies rote teutsehs, sans exception 4 ont entretenu le même désir ; et poDi^ le satisfaire , ils ont fait tout ce qui était possibléi IkiOAttous travaillé pour assurer la eooronne à leurs fils 00 à leurs parents. Et dans cette vme, la seule raisonnable, ils seraient stM doute- parvenus à leur but^ suivant les eombînaisons humaines^ aussi bien que les Mis 'de France^ si leurs races ne s'étaient éteintes am bout de quelques générations. Pour l'ambition^ TéiéTatioU' des vues et la vaste étendue des projets, la maison de Hohenstaufeu nele:oéd&it à adeune autre famille roy^o. €onfondoe, un siècle h peine auparavant, parmi les princes, «placée pentr^tre au-dessous,' dans ee eourt espace de temps elle s'était élevée à une èautcur d'où «lie dominait et répandait son édat sor tous «les autres^ Comment aurait^ elle renoncé à ce qui avait été poursuivi par les mis (précédents? Dans la pouseière: qui ^'éleva d^s rninesH'de Milan et de Crème, Friedrich P^ avait perdu de vue le sentier qu'il s'était proposé de snivreen oas^ de siMHcès, et il fut donc difficile ds reËonnattre le but définitif qu'il vou« lait fttteindrew Après que la Lombardie se fut détachée de lui par la forée des ormes ^ il avait essayé de faire passer 9 au moyen d'un mariage, le roy aune héréditaire* de Sicile dans sa maison, pour ai>andonBer Tempire teutsch; ou plutôt^ ainsi qu'on Ta. déjà remarqué plus haut, il n'avait en vue qne de jeter les fondements d'un nouvel édifice qui devait s'élever et s'étendre à la fois Bor toute l'Jtalie et sur le Teutschland* L'on ne peut donc pas s'étonner que Hein rich VI ait poursuivi la pensée de s' assurer l'hérédité de la couronne ^-seulement ce que des rois ses prédécesseurs, même après de grands exploits, dans tojutréoial d'une gloire reconnue, dans le eentimênt du respect général , n'avaient espéré ou attendu que dans le cours des temps , et d'habitudes longuement et successivement contractées , Heinrich' pensait l'obtenir tout d'un coup par des traités et des engagements authentiques. C'est là ce qui caractérisa ses efforts, et une telle conception résultait d'une extrèoie infatualion personnelle, de la perversité de son esprit.
A la vérité, Heinrich Yi pouvait bien s -imaginer que pour aucun rei précédent les circonstances n'avaient été aussi favorables que les I
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eonjonetnres actuelles l'étaient pour lui. Dans le TeutscUand il n!y avait plus de maison princière qui put se poser en face de la sienne* Le vieux Lion Welf ^ le dernier ennemi redoutable de sa famille,: reposait dans. la tombe; sa puissance était bri^éej dispersée. Qui donc, parmi les princes teutschs, aurait désormais la témérité de jeter un, i:egard ambitieux sur le trdne royal occupé par les Hohenstaufen^ Lui^ même , l'empereur Heinrich , avait donné an monde une grande preuve de la supériorité de sa puissance. Avec ses propres forces et ses seules ressources , en une seule campagne il avait ponquis un beau et riche royaume. II faut , pour rendre hommage à la vérité , rpcon^ naître que cette, conquête était due à la surprise» ^ la tetireur répandue par d'effroyables cru^u* tés, à d'infâmes artifices, pluU^t qu'^ de grands et glorieux ^ploits^ mais, l'on comprend aussi que Eïeinrich se présenta comme un homme dans lequel le monde» qui a coutume de disbribuer les louanges et le blâme d'après le r^ult^t , devait reconnaître et. honorer un Uéros heureux, un guerrier redoutable fait pour élever sa domination au-dessus des, autres puis-i sauces. D'ailleurs , <x)mme un grand usurier, il croyait à la toute-puissance de l'argent'; et comme il en .était abondamment pourvu ,. tout obstacle qui pouvait surgir lui paraissait iacite à surmonter. .
Il n'est donc pas incompréhensible qu'il se soit imaginé pouvoir opérer de si grands changements avec des paroles, des serments et des écrits^ Il ne pouvait ignorer le peu de valeur dont jouissent les paroles , les serments et les écrits dans les relations publiques , surtout quand il s'agit de domination et de puissance ; il n'avait qu'à plonger ses regards dans sa propre vie et dans l'histoire de sa maison. Lesprinces teutschs, ecclésiastiques ou séculiers, ne pouvaient vouloir loyalem^t et sincèrement l'hérédité delà couronne de l'empire germanique; c^était un malheur pour le Teutschland, et peutêtre le plus grand. Par l'hérédité de la couronne, le Teutschland devait devenir un seul Etat, et aurait pu se d^agcr de la malheureuse annexe de l'Italie, se tenir calme dans sa forte puissance contre les ennemis extérieurs ; sans l'hérédité de la couronne,.il était difficile de se détacher de l'Italie, et impossible de conserver la paix intérieure, et d'acquérir l'unité de forces contre les étrangers.
Mais les rapports qoi s'étaient formés s'y opposèrent. Les princes séculiers , tous les vassaux même avaient acquis déjà Thérédité de leurs fiefs, charges et dignités, sinon par actes authentiques, au moins de fait et en toute réalité; tandis que le trône , héréditaire dans aucune maison , était arrivé en la possession de ceux qui l'avaient occupé , rarement par une élection sincère et réelle , parfois au jnoyen de la force ou de manœuvres habiles , et le plus souvent grâce à des concessions faites aux princes, ou du moins à quelqaes-uns d'entre eux. Qui pouvait prévoir ce qui arriverait, si désormais le ti'ône passait, comme une propriété, du père au fils? Dans les relations politiques , celui qui possède la force a coutume d'en user ; la maison des Hohenstaufen avait une grande supériorité de puissance , et ne jouissait nullement de la conûance publique.
D'ailleurs, dans l'état actuel des choses, la perspective de l'empire n'était pas fermée môme au plus petit prince. Dans ces temps , la valeur et l'audace de l'individu exerçaient une immense influence ; ce n'était pas chose inouïe que des petits s'élevassent bien haut, tandis que les grands tombaient à terre. Dans aucun cas, un prince, si faible qu'il fût , ne pouvait rester indifTérent à cette pensée , qu'il y avait des moments où les plus puissants étaient réduits à solliciter sa bienveillance; et cette reconnaissance de sa dignité et de sa situation devait avoir un grand prix pour lui qui mettait facilement en oubli les dépenses que la mort d'un roi et l'élévation d'un nouveau pouvaient lui causer. Quant aux princes ecclésiastiques, assurément ils n'étaient pas mieux disposés que les princes temporels en faveur de l'hérédité. Parvenus eux-mêmes à leurs dignités par élection , ils avaient toujours exercé sur l'occupation du trône une influence très-grande, parfois décisive ; et l'Église s'était fortifiée ; eux-mêmes étaient devenus puissants. Ils avaient en à souffrir des rigueurs ou des indignités de certains rois; auprès d'autres ils avaient joui d'une grande faveur. Ils ne pouvaient pas non plus prévoir où l'on en viendrait, si le roi, assuré du trône pour son fils, avait moins besoin d'eux. Mais s'ils se laissaient gagner, comme individus , comme des hommes sans postérité, par des dons et des promesses, à favoriser l'empereur; en leur qualité de membres de l'Église, ils ne pouvaient sans
danger se séparer de son chef. Et il y avait des obstacles insurmontables qui ne permettaient pas au pape de reconnaître l'hérédité de la couronne des Teutschs , au moins dans la maison des Hohenstaufen. 11 était arrêté , pour ainsi dire en principe , que le roi des Teutschs seul pouvait et devait être mis à la tête de l'empire romain ; mais il n'était pas moins fermement établi que le roi des Teutschs n'était en possession de cet empire qu'au moyen du couronnement accompli par la main du pape. Aux yeux du roi des Teutschs et de ce peuple , la signification de l'acte du couronnement n'était peut-être pas bien claire , et l'on pouvait bien l'expliquer de telle sorte qu'elle parût ou un devoir ou un droit. Mais ce qui n'était contestable pour personne , c'est que jusqu'alors les rois des Teutschs avaient considéré comme une chose très-importante de recevoir la conronne impériale ; c'est que plusieurs , négligeant ou ajournant toute autre affaire , avaient franchi les Alpes et précipité leur marche vers Rome , autant que possible , poor atteindre ce but , et que constamment ils n'avaient été parés de la couronne des eùipcreurs par la main des papes qu'au moyen d'accommodements , et souvent au prix de grandes concessions. Depuis longtemps aussi l'on avait acquis dans le Teutschiand les preuves les plus claires que, quelle que fût la signification attribuée dans ce pays au couronnement à Rome, cet acte était considéré comme la transmission de l'empire sur le roi ios Teutschs, comme l'investiture de l'empire donnée à ce monarque ; que par conséquent on ne reconnaissait à Rome d'autre souverain temporel que celui qu'avait élevé le pape. 3îai5 qui avait le droit de conférer pouvait bien aussi réï^lamer celui de retirer. Et comme le roi des Teutschs seul devait obtenir, de là peutêtre cette conséquence que nul ne pouvait être roi des Teutschs auquel l'empire serait refusé ou arraché par le pape. De telles vues , qui pouvaient être fausses, mais qui semblaient résulter de la marche des choses, seraient-elles maintenues , pourrait-on les poser en principe , si cette marche était une fois interrompue; si, sans avis demandé au pape, sans la participation ou l'agrément du souverain pontife, en vertu d'un droit héréditaire, le fils succédait au père comme roi des Teutschs , avec la prélention à l'empire ? Ou
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l'hérédité da trône royal entraînerait après elle l'hérédité de la couronne impériale , et le couronnement par le pape disparaîtrait entièrement, ou le chef de l'Église Faccomplirait comme un fonctionnaire joue son rôle dans nne vaine cérémonie de cour. Un pape ne pouvait jamais exposer le saint-siége à une telle représentation, TÉglise à un tel danger. Et Heinrich YI était iils de Friedrich P' ; il s'était saisi du royaume de Sicile contre la volonté du pape , et s'était imposé violemment comme un voisin incommode et redoutable. Le pape actuel, Célestin 111, était un vieillard; néanmoins il parait qu'enûn il avait lancé la malédiction, directement ou indirectement, contre Heinrich , et l'Église attendait de jour en jour un autre pape plus énergique.
En effet, Ton voit que Tempereur rencontra bientôt dans Texécution de ses projets des difficultés qui se présentèrent comme insurmontables. Plusieurs fois déjà nous avons signalé la manière dont il soutenait sa cause. Nous trouvons : « que Heinrich convint avec les princes que ses enfants obtiendraient l'em* pire apr^ lui , selon le droit héréditaire ; que les princes de Saxe élevèrent de l'opposition ; que l'empereur les releva de leur serment et de leurs engagements ; » et plus loin : « que l'empereur Heinrich donna aux Teutsclis une loi en vertu de laquelle les fiefs passeraient, comme en France et en Angleterre, aux plus proches parents, selon le droit héréditaire, tandis qu'auparavant ils avaient dépendu de la grâce du prince; qu'ensuite il avait fait tourner cette loi à son propre avantage, et obtenu de ses sujets que le royaume aussi passerait à ses descendants sans qu'il y eût élection ; » enfin : « que l'empereur Heinrich établit que désormais il n'y aurait plus d'élection , mais que celui qui tiendrait de plus près à l'empereur par le sang deviendrait empereur, comme étant son héritier ; qu'ensuite il réunit le royaume de Sicile et la Calabre, ainsi que le duché de Fouille et la principauté de Capua , avec l'empire romain , de sorte qu'à l'avenir toutes ces contrées n'eussent qu'un seul souverain ; qu'enfin il arrêta qu'à défaut d'héritier mâle les femmes succéderaient, et qu'à l'avenir l'empereur ne réclamerait plus la succession des ecclésiastiques; que l'Église romaine donna son assentiment à ces règlements, ainsi que cinquante-deux princes qui
jusqu'alors avaient élu l'empereur, et que leurs sceaux furent apposés aux actes. » Mais ces détails, si précis qu'ils soient, manquent incontestablement de base. Ils sont en désaccord les uns avec les autres, et chaque mot qui s'applique au passé est une erreur historique; la conduite de Heinrich est en contra? diction avec les relations du présent , et ce qui doit être établi pour l'avenir n'a jamais été accompli. Sans doute ces indications viennent d'hommes qui vécurent plus tard ou hors du Teutschland; elles ont été consignées d'après des bruits que chacun adoptait à sa manière. Ces bruits vinrent peut^tre de ce que Heinrich ne poursuivit d'abord pas son entreprise ouvertement aux diètes de l'empire ou de la cour , mais de ce qu'il négocia en secret avec les princes en particulier ; de ce que, dans ces négociations, des propositions venaient d'un côté ou de l'autre, que certaines étaient adoptées , et de ce que , dans la suite , lorsque la tentative eut échoué , et que le fils de Heinrich , Friedrich , eut été élu y ou après la mort de l'empereur, ces propositions et ces concessions furent agitées. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'hérédité de la couronne des Teutschs ne fut pas pro^ noncée.
Pourtant il peut être vrai que les princes teutschs aient fait à l'empereur la promesse que son fils Friedrich lui succéderait sur le trône des Teutschs ; mais il reste encore du doute sur ce point. A la vérité, un écrivain assure que l'empereur, à force d'instances et de prières, obtint de tous les princes de l'empire qu'ils élussent son fils pour roi; que les princes lui engagèrent leur parole et lui en firent serment; que l'évêque Adolphe de Cologne seul ne donna pas son adhésion, mais que dans la suite il prêta serment devant Philippe, frère de l'empereur, à Boppard (5). Un autre écrivain ne dit pas avec moins de précision que presque tous les princes du Teutschland furent déterminés par l'empereur à accepter son fils enfant comme roi, à lui jurer fidélité, et à lui remettre sur ce fait un acte authentique revêtu de leur sceau. Mais personne ne cite le lieu où se fit cette élection ou cette reconnaissance, et, quant au temps, il y a des indications qui ne s'accordent pas bien exactem^t. D'après le premier écrivain , le petit Friedrich était un enfant à peine âgé de trws ans ;. selon un autre , il était encore au berceau ; un troisième dit
que Friedrich était un enfant qui n'avait pas
Atléint Page de^ deux ans, et il ajoute qu^l
n*atait pas eûcorc été bapti^ , circonstance
qui par la suite n'est j^as restée slins importance.
Friedrich naquit à la fin de l'année 4494; sept
mois'plds tard l'empereur étifit deretofif dans le
TeUtschland, '6t, apfèà un séjoui'é'nne' année
èfn ce 'itoys', il' rerint en Italie. Il y a donc
maintes choses' qui restent incertaines*, mafe on
peut accepter comme vérité historique qu*è
une diète tenue par l'empereur, pour les
grandes fetes , à Strasbourg , à Geinhausen , à
Wonhs, les princes i^unis lui assurèrent par
ifctela succession de son 'fils à Tempire. • >
La noUTelle canlpagne de Heinrlch en Italie
fut cause que, malgré totfs ses artifices et tout
son argent, il ne réussit plus daiis le Teutseh-
land: Et (pourtant non^sehlemfent l'eAtrcprise
était nécessaire ,' mais il fallait la- précipiter.
En Sicile, il n'avait fliit'qu'abattfe, et n'avnit
rien 'édifié; H avait faisséson épouse au milieu
des ruines sans lui donner d'instructions pour
tclever , lui recommandant plutét de déblayer.
H dut se • dire qn'^îl a^att réduit des milliers
d'hommes as désespoir; qn'il en Armait poussé
{beaucoup àla ftirenr , et que 6ien des poitrines
dtevâieni ^ètrc^ • dévorées par l'ardeur de la
vengeance; qu'à l'exception de ceut' qoi
avaient pris part à la granée curée, tous^4es
Sidiiens ^n'aspiraient qu^ se 'désaltérer -dan^ le
sang de leurs oppresseurs^, il devait se dire
qnll n'oyait' semé que du vent , et qu'il aaralt à
moissonner des tempêtes. L'orage pouvait
éelater^emain au^si Men qu'un jour plus tard.
En outm , peut-être BvaitHl reçu des nouvelles
de Sicile propres à lui donner Tiaquiétude
que son épouse n'agit pas suivant son esprit
j^'lui , qu'elle ne s'appliquât à comprimer plu$
qu'à provoquer. Dans le fait, il parait que
l'impératrice Gostanza, à la vue dès effroyables
calamités qui avaient frappé le peuple, et sur*-
t€)Mle6 premières familles de ce peuple , s'était
sentie saisie d'une émotion do plus en plus
profonde; il parait qu'elle travailla contre
l'œuvre des hdmmes q«e l'empereur avait mis
à scEs côtés, et qu'elle adoucit au moins les
maux qu'elle ne pouvait empêcher. C'était elle
qui était reine ^ et il était impossible que mm
(me ne fût pas oppressée par la pensée que son
fils siégerait un jour sur «n trône cimenté avec
du sang et des cadavres* E^fin surviat un
ÎBcident que l'enqiereinr ne voulait pas mau«>
quer de
mettre à profit pour sa nouvelle <!jfpédilien>d^lla}ie.' • '» > -' ^ * ;. ) î i Avant son départ de la Terre-Sainte , le roi Riehard , plein 'de dégoM ctd'ifritalton-, ^avatt bondu^avee le^sultan Satadin une lrôv«' ^ trois années 'qui ,' blâmée- dnrelnent par Ite ebrétieos^, était potfi^aat unbes^ ^n^riéin fiHHir enit coAimo pom^ les mus(ilmanB«P!ap ce traité, 4a possession de deux placos fortes)' PtoléniQïs et Joppé , avait été assurée aux chrétiens. €e fut peut-être un malheuf ; car à' ces» deux villes nesta encore attaébéo l'espérance qif if y aurait possibilité de reèonfqnérir la cité 'de Jérusalem et tbutë la tertre dU' promissioBt Saladin, le grandit noble sultan ^ était mort peto de nfois après le départ de ftiebaird', et U redoutable puissaniee d^t il a^alt dilpo^ 'Sè trouva brisée ou dispersée. ^D'après ses* dîi$po^ sitions, son fils alnê, l^fa)ek-al*Aidul, devait être le chef suprême de tout l^empire; •mai» ses ûh ptftnés, ses neveux et^ ses oncles' devaient avoir l'administration de certaines = portions ^ et jouir des revenus. Probablement Saladin avait reconnu que son fils manquait de k force morale «t religieuse nécessaire pour gottvemer l'emph'e et oontonir -ses parents ; il s'était doue proposé de l'étayer sur deB>a|)|)iib ayant une sorte de poissance secondaire^ * HMîp il n'avait- ftnt qi^ jeter le germe 'dda troiribles et des discordes qui' ébranlèrent smt empire pe« de temps après qu'il eol qoittd ce monde. Les chrétiens de l'Orieni crurent pouvoir' tirer de grands avantages de cet .ébranlement. Ils employèrent dono tous' les moyens pour déterminer une nouvelle croisade , el tons te hommes pieux pensèrent qu4i ne* fallait pss négliger le moment favorable, quoique» pour la plupart, ils eussent volontiers «bandooflé l'œuvre aux gens avides de combats , aux an* daeieux chevaliers et aux coureurs d'ave&ènres. L'empereur Ileinrich lui<-mêmo,.an milieu des atruoités qu'il commettait ou. provoquait , ne put méconnaitre i'excilation causée par ces circonstances. Considérant donc sériensem^t sa propre situation après son retour de Sicile, il avait lancé daas te monde la proolamalion dont il a déjà été fait mentioB, Le* pape aeipou* Tait irestiT en arrière. Pressé de totts^'CÔtéa, Gélestin lil» -dans l'année l^Oâ*, envoya de» légats dan» lés pays ohrétiensr pour appeler à l'eiqpédition sainte. En Allemc»gae parurent deiiK cardinaux. L'empereur , quoique la ocoix
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ne lui eût pas été présentée, et qa'il ne pût* la préndfe, appuya' Teûtreprise par tous fes doyens'^ et promit de la 'senrir plus lArd de la Sicile. A la vérité , il pouvait espérar en tirer plus d'un profit. Son activité pour la sainte entreprise paraflssak devoir adôueir le jugement du monde sur sa conduite cruelle, parce qu'elle annoncerait- des sentiments rcftigteux. 11 pouvait iuî ccfnvenir aussi que plusieurs princes cl**perèolinàges belliqueux s'éloignassent du teutschlatid , surtout au moment où lui-même était rétohi à le quitter; enfin 11 était pi*ésutmible que ht marche des croisés à Ira vêts Pffalie servirait' ses vues sur la Sicile ; s*il se rattachait krenti^eprise ; car, tdans sa dernière campagne • contre cette tle, des croisés ayant combattu avec fui et jiour lui, les Siciliens devaient attendre- le même i-ôle des pèlerins armés en ce moment, et tomber découragés devant hii. Toutefois', qui pourrait se flatter de pénétrei-'leé vues de ffeinrtch à traVers sl?^ f DHobinaisons , sa cKssiniuiàtiou et scsfraudes^ La portrrne humait csti^i large, que', d'apré^ le téttioignhge de Fhistoire de" l'antiquité eomnie ées temps modernes , elle petit -donneir * place ari zèle rdîgienx le plus afdent à cfcté des passions les plu^ basses et lès plus atroces. Brins tous les cas i il e^t certain iqu'au milietl dds faveurs et des promesses versées par Temperenr, beauconp de princes teutschs, au'x diètes de Gelnhaosen «t tle Worms, prirent la croix des mains des diéxnyi cardinaux Jean et Grégoire. Les- plu§ considérables étaient les archevêques de Mèiyeiceet'ideBremcn, les'évéques d'Halbei^tadt , deflidelslieim , de Verden , de Nortihùatgi l^'ducs Friedrich d'Autriche et Heinrich de Erabant,'le marUgraf Otto de Brandchbourg, q«i tKhrrtàntfttt relevé de son serment par le papes 'fe palatin- Beinrièh du Rhin, flk de Beifirieli le'Uion,' le* landgraf Hermann de Thuringe,' 1* comtes Wabram de Limbourg et Adolphe de HohteSn ; et^ l'exemple de ces sdgileurs exerçUttiië grande influence an loin stir les grands' et les petits. tJne foule de chevaliers et de feddataires prirê|pt la croix. Les bourgeois desf ^viltes ne restèrent pas non plus en arrière. A 'Lobe* seulement^ environ 40O hommes vîgc^orëttx se firent attacher iesynvbole sacré (4). L'oir convint' qu'une ' partie de* l'armée prendrait M roftfte par la Hongrie, qu'une autre 5'MÉibarquerttit de l'Italie pont la Terre-Sainte, et'qiie-les opérations êommenceraieht Tannée
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suivante. L'empereur accéléra ses préparatifs pour sa nouvelle campagne au delà des Alpes^ il ne pouvait donc .faire que peu. de c^ose pour l'empire ou dans l'empire pour sa pcopre insdson. , ' i » .. ; .
Les croisés franchirent les Alpes dans l'été de l'année 4496. L'empereur envoya. en avant Févêque de \Vorms comme son.plénipotentiaice, hfiu qu'il préparât tout dans la PoifiUe pour la digne réception des pèlerins. Lui^mémp , à ce qu'il parait» suivit l'armée. AU oommencemeat du moiis d'août il se trouvait à Milan. Ensuite il né se .pressa plus sur les pas des croisés, s'arrêta au contraire dans la haute Italie et le^ cantons du centre, aussi longtemps que sa présence pouvait y être de quelque avantage.! U savait b|en que dans iMtalie méridionale Tannée de.^ croisés serait coîisidërée comme la sienne, et il ajournait ainsi son arrivée, afin que l'oç portât des regards d'autant plus inquiets de sûdji côté, qu'on ne l'attendît qu'avec crainte; car il aiiufiit qu'on trcniblàt à son approche. £n éfTet les pèlerins furent accueilÇs dans ta Pouille , non pas avec joie , comme les soldai du Christ', mais avec elTroi , comme. les instra«> ments d'un roi puissant et oppresseur. On leur disait en face ; « Votre "roMte est maudite de Bleu; sous le manteau de la religioi), vous êtes 'des loups dévorants. Vous combattez non pour le maître céleste , mais pour un souverain de la terre. Vous êtes vedus avec lui pour dévaster et piller la Pouille et la Sicile (5). » Aussi nulle pai't on ne vint à leur rencojQtre , nulle part ils ne trouvèrent bienveillance oU appui* Il leur fallut dérober , saisir , pour satisfai^'e leurs besoins; ils irritèrent encore plus lès esprits , et provoquèrent des colères terribles ; ils tombèrent donc en de grands embarras. Quelquesuns y échappèrent en par^'enant à s'embarquer pour la Terre-Sainte ; les autres qui restèrent souffrirent des pertes de toute nature par des maladies que provoquaient le climat et les excès , et aussi par les hostilités des populations. Enfin l'empereur arriva vers la fin de l'année; il dépassa toutes les craintes que l'on avait coriçiies de lui. Il reprit l'œuvre atroce qu'il avait conimencéè et menée assez loin^ mais non achevée, deux ans auparavant. Il se tint dans une position équivoque à l'égard des croisés , jusqu'à ce que peii à peu ils se fussent embarqués, ou eussent abandonné leurpiaose entreprise. Pour les habitants du pays,, il n'y
eut ancune pitié dans son cœur. L'année sai- Tante,4497, il passa enfin en Sicile.
Et alors il disparaît pour ainsi dire de l'histoire. Nous n'avons que des renseignements très-incomplets sur ses actions et ses manœuvres dans ritalie méridionale , et sur son passage en Sicile; nous trouvons çà et là seulement quelques indications sur sa conduite en Sicile; les relations sont tellement pauvres , qu'il est impossible d'acquérir une connaissance réelle de l'état ou de la marche des choses. Pas une seule fois on ne peut saisir l'attitude de l'empereur relativement à son épouse. L'on peut à peine s'empêcher de présumer que personne n'osa signaler les faits, ou que plus tard, sous Friedrich 11, fils de Henri, ce qui avait été consigné fut anéanti. 11 semble ressortir de vagues indications que Heinrich , en Sicile , fut jeté en de grands embarras de natures diverses. II parait qu'il n'eut pas toute liberté d'action ; que par son épouse furent suscités des obstacles qui se compliquèrent de plus en plus. Son esprit inquiet resta toujours le même. Comme son père , il ne pensa qu'à élever toujours plus haut l'édifice de sa grandeur , sans examiner si la base pouvait le supporter. Par son union avec les croisés , il put bien être poussé à des projets contre l'empire grec ; mais il est possible aussi qu'il n'ait adopté, poursuivi ces projets que parce qu'il ne trouva pas sa voie en Sicile , ou parce que ses mouvements n'y furent pas libres. Tous ses plans s'évanouirent tout à coup, quand il fut emporté par une mort subite. Mais tout est encore incertain sur cette fin. Le genre de sa mort, le jour et le théâtre de ses funérailles ont donné lieu à des opinions diverses. II aurait été empoisonné, et son épouse aurait été complice du crime. Pendant le siège du château d'un comte rebelle, il se serait . écarté à la chasse , et dans l'ardeur de cet exercice il aurait pris une boisson froide qui lui devint mortelle. Cependant le bruit d'empoisonnement , qui se répandit généralement, est formellement contredit. Ce qui est le plus vraisemblable , c'est qu'il mourut, le 28 septembre, sous l'anathème de l'Église , et qu'il fut enseveli à Pa* lerme. Il n'avait pas encore 55 ans.
CHAPITRE ni
SITUATION DES CHOSES A LA MOET DE L EMPEREUR HEINRICH VI. ^^ LES ZMr-
RINGEM. -— LE DUC KUNRAD GUERROIE CONTRE LE DUC BERTHOLD. -« LR PAPE INNOCENT III.
De Tan U96 à l'an 1197.
La mort de l'empereur Heinrich VI remplit toute l'Italie d'allégresse, depuis le détroit de Messine jusqu'aux Alpes. La haine , longtemps contenue, se donna carrière ; la colère bouil* lonnante fit explosion ; il fallut se venger des cruautés que Ton avait souffertes , dont on avait été témoin. Au loin , on composa des chants insultants contre Tempereur tombé et ses barbares complices. Plus près, les maiheureux opprimés se mirent à épier, à poursuivre les Teutschs, à les maltraiter , à les immoler quand ils pouvaient les atteindre; car ils avaient à satisfaire une soif ardente de sang. Les Teutschs déplorèrent hautement la mort de l'empereur. Aux yeux de l'un s'évanouissaient ses espérances d'honneurs et de profit; l'autre voyait menacer ce qu'il avait cru posséder pleinement; et bientôt se montra le même danger pour tous. Au milieu des lamentations et des malédictions , ils essayèrent de s'échapper d'un pays ensanglanté, assiégé de terreurs, pour retrouver le calme et la sécurité sur le sol de la patrie. La plupart se bornèrent sans doute à des vœux pour leur salut; plusieurs auraient voulu, en de telles circonstances , se trouver dans le Teutschland , afin de veiller à leurs intérêts, de les protéger, ou même de pouvoir se livrer à d'actifs envahissements. Car en Allemagne, ainsi qu'il est facile de le prévoir, la nouvelle de la mort de l'empereur dut produire une impression d'aatant plus puissante, que la discorde s'était étendue davantage depuis la nouvelle croisade et la nouvelle expédition de l'empereur en Italie. Si personne ne se pouvait trouver qui eût été sincèrement dévoué à Tempereur, qui eût placé en lui une entière confiance, chacun pourtant devait trembler pour la justice, n'y penser qu'avec découragement; nul ne pouvait se dissimuler que l'on allait se replonger dans un vaste chaos. A la vérité , Friedrich , fils de l'empereur Heinrich , avait été reconnu comme son successeur au trÂne , sinon par tons les princes , au moins par un grand nombre d'entre eux. Mais Friedrich n'était qu'an enfant de trois ans à peme, et n'avait pas même vu
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le T^utscblandf où son aspect aurait pu exciter rintérèt et la bienveillance. Il se trouvait encore à Jesi, dans la Marche d'Ancôoe, aux soins de la duchesse de Spoleto; et des princes qui avaient prêté pour lui au père serment de fidélité, plusieurs, et ceites les plus importants, étaient ou en Terre-Sainte ou en Italie. La vieille lutte des Waiblingen et des Welfs n'avait cessé que depuis peu de temps, et les passions , étouffées 'peut-être, ou comprimées, n'étaient nullement apaisées. D'ailleurs le nomdesHohenstanfen réveillait, chez les prêtres comme chez les laïques , tant de pénibles souvenirs, que «bien des poitrines se soulevèrent à cette pensée : maintenant le moment est arrivé d'humilier cette famille insolente et orgueilleuse. Et qui se présenterait pour diriger la cause du petit roi Friedrich? qui le pouvait? qui l'oserait? Sa mère, l'impératrice Costanza, était en Sicile, engagée dans des relations trèsdifficiles. Elle avait assez à faire pour conserver à son fils enfant le trône héréditaire de ce beau royaume , et se trouvait entièrement hors d'état de se mêler des affaires du Teutschiand. Des oncles de Friedrich, il n'y en avait plus qu'un en vie , et encore se trouvait-il au delà des Alpes au moment de la mort de l'empereur.
Des frères de Heinrich VI, l'alné, le duc Friedrich de Souabe, comme on l'a déjà rappelé, avait trouvé la mort dans la croisade qu'il avait entreprise avec son père; le suivant, Otto, auquel avait été destiné le gouvernement de la Bourgogne, avait quitté la vie sans y laisser de traces, en ^ 494 . Des deux derniers , Kunrad et Philippe , celui-ci était resté en Italie , l'autre s'était trouvé auprès de l'empereur quand ce monarque résida pour la dernière fois dans le Teutschiand. Kunrad, le duc de Souabe, n'avait; pas franchi les Alpes avec lui; il était resté dans la patrie , parce qu'il devait surveiller en général les affaires publiques, et que l'empereur avait jugé nécessaire une attaque contre le duc Berthold de Zœringen.
Les Zœringen avaient toujours été suspects aux Hohenstaufen ; et plus d'une fois, dans cet ouvrage, on a vu combien ils persistaient dans leur inimitié envers la maison impériale, tout en cherchant à éviter des hostilités déclarées contre une puissance trop supérieure ; souvent aussi ils avaient subi des vexations. La situation de leurs domaines au milieu des possessions des Waiblingen , avec lesquelles ils
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se mêlaient , les rendait toujours défiants , parce que les Hohenstaufen devaient en convoiter l'acquisition. Leur position de protecteurs héréditaires et d'électeurs dans le haut pays devait être très-incommode aux Hohenstaufen pour leurs projets sur Tltalie, et donner lieu à maintes collisions. Leur esprit libre et indépendant ne plaisait pas à une Êimille pour laquelle une domination absolue et sans limites était le plus beau rêve. 11 est assez difficile de déterminer si les Zaaringen, dans la suite comme au commencement, agirent poussés par un mouvement intérieur, ou bien si leurs rapports quant à la grandeur et à la puissance des Hohenstaufen exercèrent de l'influence sur leurs efforts. Il est certain du moins qu'ils avaient une prédilection bien marquée pour la culture de l'esprit, qui étale ses produits les plus beaux dans le mouvement pacifique des villes, tandis que l'àmedes Hohenstaufen , attachée seulement à l'héroïsme chevaleresque, poursuivait les arts de la guerre, trouvait sa joie et la satisfaction de son amour dans les casques, les épées , l'attirail des combats. Le duc actuel de Zaeringen , Berthold , cinquième de son nom , marchait avec ivresse sur les traces de ses ancêtres. Depuis le commencement du douzième siècle , diverses villes, particulièrement à l'ouest du Rhin et au sud du Danube, dans lesquelles était demeuré un reste de vieilles institutions romaines, avaient conunencé une vie industrieuse qui avait une apparence de liberté , et introduit en même temps, par besoin ou par nécessité, secrètement et comme à la dérobée., des institutions qui n'étaient pas éloignées de l'existence communale. Les empereurs franco^ niens, Heinrich III et Heinrich IV, avaient favorisé volontiers cette tendance des villes; le premier, parce qu'il entrevoyait que dans les villes jaillirait une nouvelle source de richesses et de puissance, et que la vie demandait un développement intellectuel et pacifique qui ne pouvait profiter que dans les villes, sortir que des villes; l'autre, parce que, blessé par les parjures et les trahisons, il n'avait trouvé de fidélité que dans les cités. Mais ordinairement les efforts et les progrès des villes étaient contrariés par les princes de l'empire, les seigneurs et les vassaux en masse, qui avaient le juste sentiment qu'un redoutable ennemi de leur puissance s'élevait, grandissait par l'esprit , l'action et l'industrie des villes. Aussi le»
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droite et Im libertés qui ayaieot été assurés ou «oïlférés auK yilles par des actes impériaux, daus la faiblesse de Teoipire , u'avaieut qu'uoe Taleur très-limitée, même lorsqu'ils étaient reconnus par les princes de Tempire. Quelques pijnces ecclésiastiques, pénétrés des enseignements du Christ , attirés par Tamour des beauxarts et des nobles jouissances , ou répugnant tuix habitudes grossières contractées sous le casque et la cuirasse, ou bien aussi par un sen* timent profond des besoins , do la marche et du but de la vie, avaient favorisé la prospérité des villes où leur siège épiscopal était dressé. Us avaient accordé protection à Tindustrie boqrgeoi^e, et cherché de toute manière à étendre le cpmmerce, à multiplier les communications, Parfois les habitants des villes arrachèrent bien nussi des droits réels et des libertés aux seigneurs ecclésiastiques , qui n'osaient pas jeter absolument la pible pour se consacrer tout en* tiers à répée, ainsi qu'il arriva à Cologne. Les guerres psurticulières d'ecclésiastiques contre laïques , dans lesquelles il fi^Uait assez souvent réclamer raçsistance d^s villes, avaient donné ims bourgeois maintes occasions d'insister sur la satisfaction de leurs anciens désirs , et les évalues avaient été réduits à la condescendanpe. iÇnfin les cix>isade6 avaient puissamment influé çqr le sort des villes. En affaiblissant la puissance du vasselage, elles avaient aussi provoqué chez les princes et les vassaux une quantité de besoins qui ne pouvaient être satisfaits que par le moyen des bpurgeois. Et pourquoi les princes et les seigneurs, qui, ^)arqués de la croix , avaient porté leurs regards sur un lointain sacré , sur quelque chose d'infini, auraientils attaché une grande valeur à des objets terrestres qui avaient disparu presque entièrement à leurs yeux? Ainsi certaines villes avaient obtenu maints avantages qui , par le progrès du temps , pouvaient bien servir à rétablissement d'unis véritable existence communale. Mais tout eo qoi avait été gagné de la sorte par les villes n'était pas assuré; c'était le résultat d^ hasard, ou du bon vouloir de quelques empereurs, princes et seigneurs; et, dans la confusion où s'était jeté l'empire , ce que l'on regardait comme bien fondé i)0uvait être ruiné complètement. En général , les princes et seigneurs séculiers répugnaient toujours à vivre dans les villes; ils étaient hostiles aux efforts et aux progrès des bourgeois ; ils méprisaient
les artisans et les artistes , dont les ppodqclâou^ leur étaient indispensables , et persécutaient les marchands qui travaillaient pour leurs besoins , les commodités et les jouissances de leur existence. Les ducs de Zaeringen , dans le Teutschland méridional , appartenaient aux premiers, princes temporels qui, par principe et avec constance, favorisèrent, cherchèrent à développer l'industrie dans les villes , et leur accordèrent des libertés par actes authentiques.
Le grand-oncle du duc actuel , Serthold lU^ dès l'année 4^20, déclara par un acte, avec l'agrément de l'empereur Heiprich V, Friboni^ en Brisgau , élevé sur son propre sol, pour une ville investie du droit municipal ; et il est incoa*testable qu'il avait l'intention bienveillante de former à une vie véritablement libre , active et industrieuse, les serfs tirés de ses domaines qu'il avait réunis a Fribourg 0 J. Il ne renonça nullement à sa souveraineté sur la fondation nouvelle ; elle restait toujours sa ville , et devait le reconnaître comme seigneur ; mais il garantissait aux bourgeois, à l'égard d'une force étrangère, toute sécurité qui serait acquise au moven d'ouvrages de fortifications et par sa bonne épée. Il n'oublia pas non plus sa cassettp. Ses revenus , loin 4e subir une diminution , devaient être augmentés ; mais il accorda tout autour de lui une étendue de territoire dont les bourgeois pouvaient tirer parti pour leurs besoins, et qui leur donnait mpyen d'exercer un travail productif, moyennant une justfî redevance. Il accorda aux bourgeois une liberté proportionnée à leur civilisation et au développement de leurs forces. Pour cette concession, il se référa à ce qui avait été fait à Cologne. Celte ville a bien pu lui faire naître l'idée de fonder Fribourg, mais à peine lui a-t-ellcserri de modèle pour ses institutions ; car, à la fin Au xu' siècle, Cologne était une grande et riche cité signalée par l'ardeur industrieuse et l'babf/eté artistique de ses habitants , par le commerce et l'étendue de ses relations, et, au loin comme de près, respectée pour sa loyauté dans ses transactions; c'était lapremière yilledu Tentschland. Il n'y a pas de doute que^ favorisée par sa situation, point de rencontre pour le commerce entre le haut et le bas pays sur le fleuve royal , éloignée du théâtre des luttes entre les grands partis , profitant môme de Tabscncc fréquente de ses belliqueux évéques , Cologne avait pris le plus haut développement dans le
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couru ntyei^ la lia da xq* siielo. Vw les coqditipm qui rondai^at possible pne \e\h élévation ejust^ient aBtériearfsoieût. Oa peut soi(f6Dir en toute assurance qu'^u tpmps de la foqdation de Fribourg, Cologne avait déjà beaucpap de ces institutions qui sont nécessaires pour une existence communale; mais ces in^titûtiops avaiept été établies peu à peu dans le silence, ^ la faveur d'heureuse^ circonstances dont ou avait su tirer habilpmeut parti ; elles étaient orties du sein même des habitants , et se rattachaient peut-être & des ruines de constitution municipale sauvées ies aqci^ns jours. €es iQstitutions subsistaient; maiç ce n'était guêr^ e^ v^rtu d'actes authentiques qu'elles ^'étaient formées, et dans aucun c^s elles ne pouvaient ^trç appropriées à la cbétive Fribourg, création de son princç, qui s'éleva brusqui^ent dans ce haut pays , ep dehofs de l'infl^enoQ royale* Entre l'antique , la noble Cologne et U jeune fpndation , ^ peine pput-on trouver UQ6 fini^logie dans les fclafions.
Quoi 9P*U eo ^^t^ le duo do 2œrJDgeii donu^, par ^cte authentique, des institutiops comoiuim|es ^ sa ville de Fribourg. Qn peut dire gabelles ^t^ieQf incomplètes ; mais leur grand ^vautage qunsisti^it d^QS l^or simplicité. C'était i^ssesc qni^ Ifertbpld accordât aux bourgeois de Fribourg le droit de délibérer sur l^urs affaires intérieures et de }es faire ^dminiçfref par d^s légistes de leur c^ioii^ , par des hommes tirés de ]eur seip , sans se ré^rver pour l(|i ûu ses ofûcier^ une juridiction supérieure j c'était assez ' qu'il leur mit les arm^s a la piain eu les investissant du droit dp défense dans l'intcrieur de leurs fnurailles, et de Thonneur de combattre sous ses prdres hors do l'enceinte de leur ville contre ses ennemis et lesleurs(2^ Enfin ce futuu grand progrès, un dévelpppement civilisateur, que Fnbourg pût offrir aux serfs étrangers up asile dans Ipquel ils acquéraient 1^ liberté ^u boi|t d'un an et uu jour (3). Fribourg grandit bien vite ,^ et sa prospérité était propre à encourager lo duc Berthold et ses successeurs à poursuivrp leur marche dans la yoie où ils étaient entrés. Néanmoins le successeur immédiat de BerUiold, son frère le duc Kunrad, fut entraîné hors de cette route. Il possédât le duché pendant que l'empire était sons la direction de Lothaire le Saxon et de l^uni*ad le Waibl^gen. La grande lutte commençait entre les Waiblingça çt ie« We)g. Kuor^ s'y engagea 9 e( y prit
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sa part âe« iriei$sitades si fréflu^nfes im% pfi^e lutte offrit |e spectacle. f^Q flls de I^uprfid, Qiu*tbqld IV , contemporain do l'empereur FriedricjiP% revint M' ancienue ligue dP QPnduite, et pe s'ei) écarts jftpi^i^* U est possible que son zèle ^ fonder et à construire fût allumé p^r les flammes des villes qui s'abimèrppt dans la poussière devant la eolère de l'empereur; il est possible aussi que Qeinriob le U0U5 qui servait de modèle à ce priucp , l'huit aus^i animé par les faveurs dppt i} pombla Hunchen , Qr^ipnschweig et Lubeck, pt le duc actuel, Sertbold y, fils de celui dont nous veppus de parler, agit daps le même sens et avec le même zèle. U œt le fondateur de lierne , h noble ville qui , dims le prqgrès du feipps, est deyeuue Tornement pt l'orgupil dp l'Helvétie.
Cette poble occupation du prinee ïs^riqgflQ déplut peut-être h l'pmpereur lleinricb» etluidevipt un siyet de réflexipns de plus pu plu« a(Sriepses. Comipe Bpr tbold , tout préoccupé da aon œuvre terrpstre , se défendit d^ prendre part i la croisade , l'empereur put |)ieu «'imaginer que le duc roul£^t des projets oppo^s ifUi plans imp^ riaux , dangerepx même. En partant pour Tltalie , il chargea donc ^n frère S^unrad da combattre le duc Berthold (4). J^vjUîld wmwenoa la guerre dès l'an 4^965 mais» dès le^ pVe«pers pas dans Ips possessions dp priuoe Zcpringe^t , il trouya une mort çans gloire ^ Purlach, On loue le di:|c |[unrad pour se^ talpntf piilitfûpes , sa valeur et sa générosité enyejs 9^9 amia; mais on fissare en même temps que par %eA fjgupurs il avait répandu partout la ter/pur. ^a vie fut pleine dp souillures j c'était pu douché grpssier quf soumettait les femipe^i et.)o$ jeunes filles aux ppiportements de ses passions brutales. 11 paraît qu'il périt victime dp cette odieuse joxure , immolé par un époux outnigâ, pu blessé mortellement par une jeune fillp à li|« quelle il faisait violence. Quoi qu'il eu spit , sa fin fut brusque et honteuse , et àyep lui m terpiina la guerre qui avait été entrppri^e par loi ; cajT le duc Berthold n'avait pris les arme:] que pour protéger ses créations ; il les déposa et rpvint à seç occapationç antéj-ieures^ lorsqu'eut disparu celui qui l'avait interrompu dans ces travaux pacifiques.
11 parait que dans le Teutschlapd la mort du duc Kunrad fut à peine remarquée. On craignait l'approctie d'événements devant lesquels la paort d'pn princp inppqfal , f)^t-il isi la mwoa
impériale , restait inaperçue ; d'aillenrs chacnn était trop préoccupé pour soi-même du présent et de Tavenir. Mais l'empereur Heinrich fut violemment ému de la destinée de son frère. Ne pouvant lui-même abandonner l'Italie , il jugea nécessaire d'envoyer aussitôt son dernier frère, Philippe, dans le Tentschiand. Avant le départ, il lui donna Tinvestiture du duché de Souabe, et le nomma son lieutenant dans Fempire. Revêtu de cette dignité, Philippe parut dans le Teutschland. C'était un jeune homme jusqu'alors assez insigniOant par lui-même, qui , sans être aimé, n'avait pas non plus excité de haine. Son arrivée fut donc apprise avec joie , parce que l'on ressentait partout le besoin d'un pouvoir public. Il parait aussi que sa conduite fut habile et bienveillante, tendant à conserver à lui et à sa maison les anciens amis , et à en gagner de nonveaux. Il plaça , au nom de l'empereur , une couronne royale sur le front du nouveau duc des Rohêmes, Przmist, que les écrivains allemands nomment Ottokar, afin que ce prince restât, dans toutes les circonstances, dévoué à la maison Waiblingen. Il avait eu une entrevue à Boppard , sur le Rhin , avec l'archevêque Adolphe de Cologne , ainsi qu'on Ta déjà rappelé. Là il détermina, on ne sait à quel prix , l'archevêque à reconnaître aussi le petit Friedrich comme successeur de son père à l'empire , et à lui prêter serment de fidélité. Il parait qu'il s'efforça d'apaiser plusieurs princes de l'empire, employant tantôt un moyen , tantôt un autre. A Pâques de l'année snîicante, 4497, pour célébrer son mariage avec la princesse grecque Irène , il donna une fête magnifique dans la plaine de Lech, près d'Augsbourg ; il se proposait surtout d'occuper l'attention des hommes , de dissiper les tristes prévisions qui pesaient sur les esprits, et, s'il était possible , d'exciter et de répandre la gatté. Mais Philippe n'atteignit pas ce but ; la discorde était trop forte. Les tristes pressentiments étaient encore assombris par une grande cherté des vivres les plus nécessaires , par une telle disette , qu'en certains lieux régnait une véritable famine. I^ imaginations étaient frappées par ces Ingubres circonstances, et les Ames étaient surtout préparées à recevoir tontes sortes d'impressions de crainte. Sur les rives de la Moselle se montra une grande forme courant sur un cheval noir. L'appari-
tion s'approcha des hommes qui l'avaient vue, et leur déclara qu'elle était Théoderich , jadis roi à Vérona , et annonça que bien des infortunes et des misères menaçaient l'empire romain ; ensuite elle s'évanouit. Bientôt se produisirent des événements qui parurent justîQer la prédiction. Le bruit se répandit que l'empereur était mort. Aussitôt s'élança un peuple sauvage, qui paraissait n'avoir attendu que ce moment pour fondre tout affamé , comme un troupeau de loups dévorants, sur tout ce qu'il pouvait atteindre , pillant , saccageant , détruisant avec une fureur de bêtes féroces , et se livrant à de monstrueux excès. Bientôt il tul reconnu que le bruit était faux, et les hordes dévastatrices rentrèrent dans leurs repaires et leurs cavernes; mais elles avaient répandu l'effroi et montré ce qu'il y avait à craindre (5). Il n'est pas invraisemblable que l'empereur , ému par ces événements , ait appelé son frère Philippe en Italie, pour lui donner la mission de conduire et d'escorter le petit Friedrich dans le Teutschland, de le faire cooronner par l'archevêque de Cologne , afin que les Teutschs, dans le cas où lui-même perdrait la vie , eussent leur roi au milieu d'eux. Philippe franchit les Alpes et descendit en Italie. Peut-être avait-il pour instruction de se rendre tout d'abord en Sicile, afin de conférer avec son frère; mais il n'alla que jusqu'à Montefiascone , Viterbe , et Rome. Quoi qu'il en soit, il n'avait pas encore atteint le royaume de Sicile, quand il apprit la mort de son frère. Cette nouvelle ne lui parvint sans doute pas sans un gros cortège de toute sorte de mauvais bruits. Probablement il ne manqua pas de fugitifs qui cherchaient à échapper à h colère des Italiens. Philippe tomba en de grands embarras; le but de son séjour eu Italie était manqué. 11 prit bientôt la résolution de repasser les Alpes avec sa suite, sans son neveu le petit roi Friedrich , soit que l'enfant, sur l'ordre de sa mère, eût déjà été transporté en Sicile, sort que le duc jugeât périlleux de se mettre en route avec lui, ou bien que, dans l'incertitude de toutes les relations , il ait prévu des vicissitudes au milieu desquelles l'absence de son neveu du Teutschland pourrait être désirable pour lui-même. Dans tocs les cas , il est certain qu'il n'avait pas de temps à perdre; autour de lui grondait l'insurrection , et, avec son escorte de 500 cavaliers, il
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n'éfait en état ni de la dompter, ni de se défendre contre elle. Dans son voisinage, des hommes furent massacrés; les cavaliers mêmes de son escorte n'échappèrent pas tous à la mort (6). Le peu de jours qu'il osa demeurer encore furent employés à prendre quelques mesures d'ordre pour la sûreté de la Toscane et de ses autres possessions en Italie. Puis il hâta sa marche à travers des difficultés et des périls. Peut-être porta4-il dans le Teutschland la nouvelle de la mort de l'empereur; du moins cette nouvelle ne le devança pas de beaucoup-; et à mesure qu'elle se répandit dans le Teutschland, se manifesta une grande' agitation , non pas toutei'ois comme à l'époque du faux bruit. Les princes de Tempire , au nord comme au sud , amis ou ennemis de la maison des Hohenstaufen , jugèrent nécessaire d'agir, de se rassembler, de correspondre, d'avoir des conférences, afin d'élever un pouvoir public et de préserver le pays contre le désordre et les excès. Les premiers reçurent l'impulsion du duc Philippe ; les autres furent poussés par leurs propres ressentiments. Mais, avant que les efforts des uns ou des. autres eussent amené un résultat, surgit un nouvel événement qui exerça une très-grande influence sur tous ces mouvements.
Trois mois après la mort de l'empereur Heinrich VI, le 8 janvier de. l'année 4498, mourut le vieux pape Gélestin III , qui ne fut accompagné dans la tombe par aucune haine , dont personne non plus ne regretta la trop longue existence. Aussitôt les cardinaux présents à Rome, au nombre de vingt-quatre, se réunirent pour élire un nouveau pape. Dans tous les hommes honorables vivait une seule pensée ; il y avait une unité de sentiment qui à peine se retrouva jamais : les temps étaient tristes, difficiles, et gros de nouveaux malheurs; il fallait choisir le prêtre le plus capable et le plus énergique dont le siècle pût se glorifier, et l'élever sur le siège apostolique pour détourner les tempêtes de l'Eglise de Jésus-Christ. Tous étaient d'accord sur cet homme. Si le nom ne fut pas aussitôt prononcé par tous, c'est que dans l'assemblée se trouvaient plusieurs hommes dont la vie pieuse , le vaste savoir , les sacrifices et les luttes soutenues pour l'Église méritaient une reconnaissance publique. Mais à peine un de ces glorieux prêtres , refusant l'élévation ' dont on le jugeait digne , eut prononcé le «om
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du cardinal Lofhaire, ce nom retentit de toutes parts. Lothaire fut élu pape à l'unanimité.
Lothaire , fils d'un comte de Segni , sortait d'une famille ancienne, quoique peu riche. Né à Rome trente-sept ans auparavant , il avait traversé une époque terrible , et, à raison de la situation de sa famille , de ses alliances avec des ecclésiastiques éminents , dès son enfance ilavait été mis en contact avec tous les faits de quelque importance qui avaient excité sa sensibilité, occupé son intelligence. Les premiers souvenirs de ses plus tendres années étaient peutêtre les lamentations sur la destruction cruelle de la ville royale de Milan par Friedrich Barberoosse de Hohenstaufen. Dans son enfance, il vit ce terrible empereur pénétrer dans Rome pour placer un faux pape sur le siège apostolique , tandis que le légitime successeqr de St Pierre fuyait la persécution dans des contrées éloignées. Mais il vit aussi comment les armes du puissant se brisent bien vite devant la colère de Dieu , et comment le redoutable héros fut réduit à précipiter sa fuite avec ses bandes guerrières. En grandissant, il entendit crier et répéter par l'Italie et par le monde que l'empereur Friedrich avait eu recours à ce même pontife qu'il avait si souvent maudit, abjuré, persécuté de toute manière ; que par sa constance, son attachement inébranlable aux principes établis et développés par Grégoire VU , Alexandre avait remporté un triomphe éclatant sur Friedrich ; que l'empereur s'était mis ^ à Venise , aux pieds d'Alexandre.
Cependant la ville éternelle l'avait nourri , élevé ; elle l'avait formé par le spectacle des débris des monuments de la grandeur antique , et de la quantité de saintes œuvres dont le siège apostolique était entouré. U n'avait pas manqué non plus de niaitres habiles; il était devenu capable de concevoir de grandes pensées et de les suivre. U quitta donc Rome et l'Italie , et se rendit à Paris , qui alors donnait des leçons au monde , s'élevant au-dessus de toutes les villes par un vaste mouvement scientifique, par le savoir, le goût des beaux-arts et le raffinement des mœurs. Des milliers de jeunes gens affluaient à Paris de toutes les contrées , afin de puiser à la source du savoir , qui jaillissait ici avec force, pour mener une vie plus noble, et pour dével(^per, dans un monde encore grossier, ce que la terre renferme de riches^, Lothaire but à longs traits à cette
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sdtlttë; H ^ Ha Uèntdt âtec beaticoop de jeunes getis qui , par leur famille , leurs relations, leur intelligence, promettaient d'acquérir de rimportancc , et en même temps il conserva les principes solides d'après lesquels uii homme honnête , et surtout un ecclésias* titfUe , doit régler sa vie entière. Là il apprit anssi à codnaitre la vie de saint Thomas de Càtitorbéry, qui avait stibi la mort d'un martyr , et qui , appelé par TÉglise au nombre des bienheureux , reçut dans la tombe les plus grands hommages des grands comme des petits , des laïques comme des prêtres. Lothaire lui-même fit un pèlerinage aux reliques du nbnveau saint. Après qu'il eut satisftilt à Paris sàti désif de savoir , et qu'il se fut bieti préparé à l^dxplication des saintes Écrittires, à rexameii des sources dé l'histoire de l'Église ^ initié ausri à ee qtie Vôh appelait alors la philosophie , il partit pour Pologne, siège de la science en droit romain îbX en dt-oit canon. L'on ne peut bien {i^éciser s'il appliqua tiii grand zèle au droit fotuàin ; mai^ ce ^ul est hors dé douté ^ e'e&t qti'il ^ë consacra avec une vive ardenr à rétdde dn droit canon. Enfin il revint à Rotne , ôU hë sait au Juste dàn^ qtlelle année , pour CDtisacrer désormais toutes ses forces au setrice dé ^Église. Le pape Lticius Itl lui confia d'abord dès affairée à manier ; Grégoire Yllt lui dontia là consécration comme sous-diacre. A l'âge de SO ans , il reçût de son oncle Glé-^ ment lll la dignité de oordlnal-dtacre de l'église de Saint'Sërgins.
Lbthàii^e s'acc(tiitta de toutes les fonctions qni lui furent confiées par les papes, avec savoir, zèle et intelligence ; il se montra au îilveati dé toutes les dignités. Le temps qu'il avait traversé , les rapports dans lesquels il avait vécu, avaient agi fortement sur Ini. Dans la jeunesse, il avait l'expérience d'nn iibmme ; dans l'âge viril , celle de la vieillesse. Aussi son âme avait-elle contracté une sorte de isécberesse et de dureté. U n'avait jamais jeté isur le monde le regard serein de la jeunesse ; jamais il n'avait été captivé ; jamais il n'avait joui avec abandon, avec naïveté, des beaux jour^ que la vie peut apporter même dans les temps les plus difficiles. An contraire, il s'était dressé en face du mondé, renfermé en lui-même; avec un certain mécontentement dans le cœur ^ sans repousser peut-être ce qui £tait deva&t ses yeux , mais le considérant en
juge , et le plus iK)nvent âteé nn Mitiment de blâme. De la sorte il était arrivé peu à peu â envisager le monde sous un aspect qui n'avait rien que de sombre. Les mouvements des hommes lui paraissaient une suite de tristes égarements. Formés de la matière, et nourris par la matière, faibles , nus , contraints à toute sorte de fatigues et de peines, les hommes, pensait-^il, ne se laissaient déterminer â tous les actes et à toutes leurs manœuvres que par des passions basses et communes. L'ambition, la vanité, l'orgueil, ia volupté et d'autres désirs, lui paraissaient être les causes de leurs actions ; les vices et les péchés, le fruit de ces impulsions. Et nulle part ib ne trouveraient de repos ^ nulle part de relâche ; lé tissti d'aujourd'hui préparait Seulement un certain nombre de fils à séparer pour demain ; la Vie n'était qu'une fantasmagorie , et l'œuvre de tous les hommes se perdait sans laisser de traces dans un océan d'efforts inutiles.
Il n'en pouvait être autrement ; de ce point dé Vue, Lothaire devait mépriser le moïkfe avec toutes ses pompes. Leâ hommes ne devaient exciter en lui ni sympathie ni amour } il devait leur souhaiter la mort plut6t que la vie. Mais , à travers l'affreuse nuit, se laissait entrevoir un port vivement éclairé , où celui qui serait en état de l'atteindre pouitaît trouver la fin de ses misères , un bonheur pnr pour le temps et l'éternité , une sécurité complète contre les tempêtes de la vie. Ce port , c'était l'Église de Jésus-Christ, illuminée par la doctrine de son divin fondateur. Les ecclésiastiques étaient les guides des infortunés qui^ sur les vagues amères et désolées du monde , tournaient tous leurs désirs vers ce refuge. Le maître du port , qui l'euvrait et le feimalt , c'était l'évéque de Rome , siégeant sur la chaire de l'Apôtre . élevé au-dessus de toutes les dominations, de tous les pouvoirs temporels, qui ne tendent qu'aux choses terrestres, âVinanité, au néant; l'évéque de Rome les juge tous, sans être soumis à aucun tribunal. Avec de telles vues , Lothaire monta sur jle siège apostolique sous le nom d'Innocent III.
L'on a rapproché ce pape de Grégoire VII , dont il adopta et appliqua les principes sur la papauté , et sur ses rapports avec l'Église et le monde; l'on a établi un parallèle entre les deux pontifes , donnant l'avantage tantôt à l'un , tantôt à l'autre. PoUr l'intelligence et l'activité,
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înnoccnt était égal à Grégoire Vit ; il le surpassait en connaissances , mais pour tout le reste il lui était bien inférieur. Grégoire est toujours pénétré de la vérité de ses prétentions , et convainco ^ue ses actes sont l'accomplissement de ses detolrs ; il est donc simple , calme, égal à lui-métne 5 c'est un héros religieux , doux et compatissant , alors même que la plus grande rigueur lui parait nécessaire. Innocent se pose toujours en dehors de ses vues ; il paraît tenir pour vrai ce qu'il peut défendre , ou ce qu'il espère persuader au monde à l'aide d'une vaine logomachie ; il parle sans cesse de son devoir , et sert assez souvent la passion. Peu désireux d'une vaine gloire, Grégoire ne veut que rbonneur du Christ, et la domination de l'Église : Innocent tend à sa grandeur personnelle , à sa propre domination ; en général , il se montre sans amour, dur et cruel, et l'on pourrait presque dire que, dans certains caâ particuliers seulement, et par calcul, il est Bienveillant et bon. 11 fkut tenir compte de la différence deâ circonstances ; il faut considérer atissi que celui qui cherche à fonder nn pouvoir se montre plus juste et plus clément que celui qui, déjà en possession de la puissante, en redoute toute diminution , et croit devoir en poursuivre tout accroissement. Mais il serait nécessaire de pénétrer plus profondément dans la vie de ces deux pontifes. Grégoire était le fils d'un artisan , Innocent était issu d'un comte ; le berceau de Grégoire avait été dans une cabane, Innocent avait été frappé des premiers rayons de la lumière dans un palais. Le premier, en entrant dans la vie, ressentit le besoin, • les soucis de l'existence matérielle, et presque la faim; l'autre, au contraire, nagea dans l'abondance. La première leçon que Grégoire reçut vint probablement des inquiétudes , de Topprèssion et delà nécessité , contre lesquelles il n'y avait d'abri que dans 1 abnégation, le dévoùment et l'humilité, alors même que le cœur était parfois gros de soupirs et de plaintes. Innocent avait un entourage tout plein de colère , de ressentiment , de haine et de vengeance, qui ne trouvait de soulagement que dans l'orgueil, 16 dédain et l'insulte. Sans doute nn homme distingué par la sagesse , le savoir et le développement des hautes facultés de l'intelligence, est en état de surmonter leâ impressions de l'enfance et de lâ jeunesse, et de se maintenir libre et pur ; doué de nobles
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sentiments , compatissàtit et géttéréox ^ il pettt naître indifféremment dans les derniers rang» on dans les classes élevées de la société. Mais it est plus facile de se dépouiller des formes rudes et vulgaires, sans oublier Ift mifiôrô* qui est encore là au-dessous et ftit entendre seë cris , que de se dégager des préjugés qui assiègent et pressent les hautes régions , des enivrements de l'orgueil , et de toutes ces vapeurs de la vanité. Grégoire avait appris à connaître lefl douleurs des grandes masses d'hommes, et comme il n'y avait plus de délivrance à espérer, il désirait au moins amener un adoucissement à des infortunes immenses. Innocent, nourri des passions et des vices des palais, aspirait ft devenir le plus graud parmi les grands, à s'élever au-dessus des plus hauts, sans comptée pour rien la grande masse des hohiiUes , 4^i lui était incoUnue. Enfin la route que ces deuie hommes avaient parcourue avant d'atriver au siège apostolique n'était pas la mèUic. La route d'flildebrand fut longue, étroite, éttîbar*' rassée d'obstacles de toute Hattire; celle dé Lothaire courte , large et facile. Hildébrand Aûî se rendre digne de son élévation par ilUe grande lutte pour l'Église , et une hante posi^ tion lui fut accordée seulement lorsqu'il étâii parvenu depuis longtemps à ce niveau par seé actes et ses travaux. Lothaire parvint à se^ dignités , non pas sans se recommander par ^n mérite personnel , mais saus avoir réUdti de services à l'Église ; elle? lui furent apportée^ ^ elles vinrent au-^devaUt de lui ; JeUfae bobine ^ il était déjà, à la grande admiration du monde! sur le degré le plus élevé , où Bildebrand né parvint que dans sa vieillesse ^ et pont eéla il était nécessairement autre que Grégoire VIL
A peine Lothaire , après avoir refUsé long^ temps , avec une modestie vraie ou feinte , lé choix des électeurs, eut enflu souffert qu'oU Itii jetât la pourpre sur les épaules , à peine eut^U reçu les félicitations comnie tnnoèâUt III , et se fut conformé aux usages pratiqués dans cei sortes de solennités , à l'exception de la cotisé^ cration , il prit possession du palais de Latràn , et déploya aussitôt une activité qui dût animé]^ les amis du saint-siége , et eU même iBtnpê effrayer ses ennemis. Avant tout ^ il purifia M palais pontifical; il en éloigna ee pèuj^le de parasites qui s'était accroché au salilt-siégè^ èl que les papes aVaieht toléré par vânitë^ par M* blesse, où en conddératioiides clèconstaticeëi Etl
même temps , sachant bien qu'une vaine pompe ne jette pas d'éclat sur le puissant , et y répand pIutAt de l'ombre, il introduisit cette noble simplicité de vie et de mœurs permise par les convenances. Parla il excita Tattention, la joie, l'admiration , d'abord de la ville de Rome , et bientôt de la plupart des hommes vertueux et sérieux. Il alla plus loin : dès le lendemain de sa consécration , il engagea pour sa domination et celle du saint-siége une lutte telle, que nul pape avant lui n'en avait soutenu de pareille.
A cette époque, la chaire de saint Pierre reposait sur une base terrestre très-étroite. Des grands biens qui avaient pu être conférés à l'Église romaine par Pépin le Bref, ou qu'elle avait su attirer à elle auparavant et depuis , il ne restait que de très-faibles parties , et les vastes prétentions qu'elle avait élevées dans les temps antérieurs étaient presque entièrement tombées dans l'oubli. Non-seulement la fortune de la marquise Mathilde se trouvait entre les mains de Philippe de Hohenstaufen , duc de Souabe , mais en outre , par delà la Marche d'Ancône, la Romagne , l'exarchat de Ravenne. Les empereurs Waiblingen avaient disposé de tout en faveur de leurs fidèles chevaliers teutschs. Dans les expéditions de Sicile, l'empereur Heinrich Yl avait conféré en fief à ses guerriers des biens situés aux portes de Rome , tandis qu'il s'était mis au-dessus de la suzeraineté du pape sur le royaume de Sicile , comme si elle n'avait jamais existé ; et, dans la ville même de Rome, la position du pontife n'était nullement assurée. L'Église du Christ, d'après son enseignement et la profession de foi des fidèles , était fondée sur un rocher contre lequel ne pouvaient prévaloir les portes de l'enfer ; et le saint-père , chef de cette Église, se tenait sur le siège de l'Apôtre comme sur une colonne chancelante que les partis , dans la confusion où était jetée la société, avaient secouée, contre laquelle ils s'étaient brisés, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre , qu'ils avaient assaillie pour la démolir ou la renverser.
Personne ne paraissait savoir qui devait commander, qui devait obéir à Rome. On pouvait soutenir que Rome obéissait à l'Eglise sous la suzeraineté et la protection de Tempereur; mais ce principe n'était venu que rarement à l'application. Les luttes continuelles entre les empereurs et les papes avaient jeté les esprits des Romains dans tous les sens , et avaient fini par I
les éloigner de ces deux puissances. Depuis qu'Arnold de Brescia leur avait lancé le mot de liberté , lorsque la bannière de Tindépendance avait été déployée dans les villes de Lombardie, l'envie était venue aussi aux Romains de former une commune libre. Ils n'avaient pas manqué d'occasions pour le tenter; mais toutes-ces tentatives avaient abouti à de vaines et confuses agitations : les Romains oublièrent l'obéissance , et n'apprirent pas à être libres. Ainsi il arriva que , jusqu'à l'élévation d'Innocent III au siège apostolique, toute ia puissance publique vacillait sur une base étroite , mal assurée , sans équilibre. A Rome et dans le petit territoire en Gampanie dont Tempereur Ueinrich ne s'était pas encore saisi, la suzeraineté impériale devait être surveillée par un préfet de la ville nommé par l'empereur, ceint de l'épée impériale, obligé envers l'empereur 'par un serment. Les papes admi* nistraient avec des principes ecclésiastiques et à l'aide de manœuvres cléricales , tantôt avec le préfet et par lui , tantôt en opposition avec ce magistrat; enfin le peuple de Rome croyait avoir toujours la représentation d'une commune libre , tantôt dans un sénat , tantôt dans un sénateur choisi d'abord par des hommes qu'il avait élus, et enfin par des électeurs que les papes avaient désigna. Mais chacun usurpait comme il pouvait sur la sphère de l'autre, parce que personne ne connaissait ou ne respectait les limites de ses fonctions et de son pouvoir.
Lorsqu'il fut investi de l'autorité pontificale, Innocent m résolut de mettre aussitôt un terme à ce malheureux état de choses, et cela, comme on le conçoit , au profit du saint-siége. Assurément il pouvait reconnaître que jamais moment n'avait été plus favorable. L'empereur était mort; pour son successeur était nommé un enfant qui se trouvait non dans le Teutschland, mais en Sicile. Le Teutschland était divisé , déchiré, affaibli par de longues discordes; il n'y avait pas à songer à une réunion des Teutschs. La maison des Hohenstaufen était odieuse à beaucoup, enviée par touà; celui qui s'en trouvait momentanément le chef était un jeune homme indolent , sans considération, qui ne jouissait d'aucune confiance ^ frappé de l'anathôme de l'Église. Tons les Italiens étaient animés d'un seul sentiment contre les Teutschs , la haine et la vengeance.
UV. XXV,
Comptant sur ces circonstances, et en même temps sur l'impression qu'avaient produite son élévation sur le saint-siége et ses premiers actes comme souverain pontife, le lendemain de sa consécration. Innocent manda devant lui le préfet impérial de la ville, le délia du serment qu'il avait prêté à l'empereur, et lui commanda de jurer obéissance à la papauté. Soit qu'il craignit de résister à un tel pape, soit qu'il fût fatigué de l'état des choses ^ ou qu'il regardât la cause des Teutschs en Italie comme entièrement perdue, le préfet ne fit aucune difficulté de se soumettre à la volonté du pape. Il renonça à ses obligations envers l'empereur , et prêta le serment de fidélité au pape. Dans ce serment fut anéanti le dernier reste de la suzeraineté impériale. Innocent en finit plus vite avec le sénateur. Après que le peuple romain,. pour obtenir un riche présent (7), eut juré fidélité au pape, le souverain pontife déposa le sénateur en fonctions , et confia la direction des affaires intérieures de la ville à un autre qui dépendait entièrement de sa volonté ; et avec cette place disparut aussi le dernier reste de rindépendance du peuple romain. Innocent attribua une certaine spécialité d'affaires à deux fonctionnaires; il prit d'autres mesures , fit les règlements qui lui parurent convenables , et fonda ainsi la domination pontificale sur Rome dans les choses temporelles comme elle existait depuis longtemps dans le spirituel.
Ces faits , qui se passaient dans la ville éternelle, causèrent une impression profonde partout où la nouvelle s'en répandit. Chez les Italiens , ils excitèrent la joie et l'espérance ; chez les vassaux teutschs , l'inquiétude et l'effroi. Innocent sut tirer parti de ces dispositions; il envoya des légats , cardinaux et autres prêtres , d'abord dans les cantons voisins, et peu à peu dans toutes les provinces italiennes qui avaient jadis appartenu effectivement à l'Eglise romaine, ou sur lesquelles l'Église romaine avait élevé des prétentions , afin de les amener à la soumission envers le siège apostolique. La tentative ne réussit pas partout, et néanmoins le succès dépassa les espérances. I^ fondés de pouvoir furent accueillis aux acclamations des Italiens , qui croyaient voir dans le saint-siége un pouvoir à l'abri duquel ils seraient en sûreté contre la dure domination des étrangers du Nord. Les feudataires teutschs,
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troublés , éperdus, prêtèrent serment de fidélité au pape , et se détachèrent ainsi de l'empereur, ou se virent obligés de renoncer à leurs belles possessions et de chercher leur salut dans la fuite. Plusieurs sans doute payèrent leur irrésolution de la vie.
Markwald d'Anewiler, dont il a déjà été question , osa résister d'abord par la roje, ensuite les armes à la main. Vaillant , audacieux, capable de rendre toute espèce de services à celui auquel il avait engagé sa foi, prêt à exécuter môme l'ordre le plus rigoureux, ambitieux et avide de récompenses, Markwald avait été tenu en haute estime par l'empereur Friedrich , qu'il avait accompagné à la croisade. Après son retour, il avait d'autant plus facilement gagné la faveur de Heinrich VI , qu'il était resté plus ferme dans sa fidélité envers Friedrich. 11 était devenu écuyer et sénéchal de l'empereur. Dans les expéditions de Sicile, il s'était signalé par ses résolutions et ses actes , conseillant ou exécutant les cmautés de l'empereur. En récompense de ces exploits et de ce dévoùment, Markwald avait été fait duc de Ravenne et de la Romagne, et marquis d'Ancône. Maintenant il lui fallait abandonner ces contrées ou les recevoir en fief du pape, et se détacher de l'empereur et de la maison impériale. Markwald résolut de tenter le sort des armes. Une lutte terrible et funeste s'engagea, dans laquelle il employa toutes les ressources de la guerre qu'il avait appris à connaître dans sa vie si active. Mais il ne put se maintenir ; il lui fallait combattre avec des troupes soldées , en conséquence il fut bientôt à bout de forces, d'argent et d'hommes. Les ressources du pape , an contraire , étaient inépuisables ; pour lui combattait un peuple, la victoire lui était donc assurée. Après une année , tout fut terminé, quoique Markwald , attaché toujours fermement à ses projets de dévastation , espérât trouver encore en Sicile, après la mort de l'impératrice Costenza, un nouveau théâtre pour. exercer son intelligence et son énergie. Ainsi le. pape Innocent III avait pris une attitude redoutable, et montrait au monde ce qu'on devait attendre de lui.
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Pendant que les événements ci-dessus racontés^se passaient à Rome ou s'accomplissaient plus loin par l'action du nouveau pape; tandis qu'Innocent III jetait chaque jour ses regards plus loin, négociait avec l'impératrice veuve, Gostanza, pour ramener la Sicile sous la suzeraineté du siège apostolique , ou travaillait en Toscane pour arriver enfin à la possession de l'héritage de la grande marquise Mathilde; tandis qu'enveloppant aussi le Teutschland par sa pensée, il cherchait à se faire rendre compte de tons les complots qui se tramaient dans ce pays afin de conserver partout les intérêts de l'Église, le Teutschland était aussi en de grandes agitations. Quand le duc Philippe revint d'Italie, il lui sembla, d'après ses propres expressions, que la patrie était comme une mer battue et soulevée par tous les vents ; et il dut s*effrayer à cet aspect. A qui appai*teuait-il d'opposer une digue à ces vagues mugissantes, sinon à ce jeune prince? Il fit ce qu'il put. Il écrivit aussitôt à tous les princes de l'empire alors dans le Teutschland , afin qu'ils se rattachassent au fils de son frère l'empereur Beinrich, qu'il savaientdéjà élu pourroi, auquel ils avaient prêté serment de fidélité ; déclarant que lui-même était prêt à se charger de la tutelle du jeune roi , à laquelle il avait des droits naturels et légitimes, jusqu'à ce que Friedrich fût parvenu à l'âge où il pourrait gouverner vigoureusement l'empire. En même temps il les invitait à se rendre auprès de lui à Haguenau , aux fêtes de Noël , pour délibérer sur les affaires publiques.
Mais à cet appel répondirent seulement les fonctionnaires et les feudataires de ses domaines; à;peine vit -on en outre quelques princes et barons. Une grande partie de ceux qui se dispensèrent de venir étaient sans excuses; d'autres auraient pu en donner de diverses natures. Quelques-uns déclarèrent que l'élection du petit Friedrich ne pouvait être prise en considération; qu'elle n'avait pas été libre; qu'on s'y était déterminé seulement pour ne pas attirer la colère de son père; que l'on avait bien prêté un serment de fidé-
lité , mais que ce serment était sans force , parce qu'alors le petit Friedrich n'avait pas encore été baptisé. D'ailleurs un enfant n'était pas propre à gouverner Tempire , et il ne convenait ni aux princes ni à l'empire romain de rester sans souverain et sans empereur. Il parait que l'assemblée de Haguenau adhéra aussi à ces raisons. Philippe put donc se convaincre qu'il lui serait impossible de maintenir la cause de son neveu, et il sut se résoudre d'autant plus facilement à travailler pour luii)ièroe. En effet il put bien croire que, si oa laissait de côté le petit Friedrich, personne plus que lui n'était autorisé, obligé à solliciter l'empire. Frère du dernier empereur, fils de l'avant-dernier, il était de la race que l'on appelait royale , et put bien être salué par des flatteurs et de fidèles serviteurs comme souverain héréditaire (4). Il était en possession de tous les ornements, de tous les symboles impériaux (2) qui autrefois étaient rarement livrés , et qui plutôt avaient déterminé l'élection en faveur de celui entre les mains duquel ils se trouvaient. D'ailleurs nul prince de l'empire ne pouvait se glorifier d'une aussi grande richesse en terres et en objets, ni d'une puissance aussi considérable que celle dont il jouissait. Enfin il ne pouvait se dissimuler que, s'il ne réclamait pas le trône et ne protégeait pas de cette élévation ses terres et ses possessions , il descendrait facilement au rang des derniers vassaux de l'empire : car, dans ces temps où spolier c'était gagner , c'était acquérir , il ne manquait jamais d'âmes pleines de convoitise, ni de mains prêtes à s'étendre et à saisir. Contre la maison des Uohenstaufcn s'étaient élevées de grandes passions nobles ou condamnables , et bien des regards avides étaient dirigés sur les vastes possessions de cette maison. Il fut donc résolu que Philippe et ses adhérents essayeraient désormais leur influence sur les princes dans un autre sens, afin que dans une nouvelle assemblée une décision pût être prise.
Cependant deux autres assemblées furent tenues, l'une préparée par un prince invoquant son droit, l'antre déterminée peut-être par les instigations de Philippe; et ces deux réunions amenèrent des décisions si importantes, que plusieurs autres qui peuvent avoir été prises avant ou après celles-ci perdent, pour ainsi dire, toute signification. L'archevêque Adolphe de
Cologiie, qiii oroytlt àtoir gagné Tarcheréque Jean de Trêves ^ soutenait qu'à eux deux appartenait la direction de Télection noyale, sans doute parce que Kunrad de Wittelsbach, arebevèque de Slayence, se trouvait encore dans la Terre-Saiikte. Il se concerta donc à Andemach avec l*arcbevèque de Trêves , avec le duc Bernard de Saxe, avec d'autres évêques, comtes et seigneurs influents (3). Lui-même était comme la tête, comme Tàme de rassemblée. Issu d'une grande famille de Westphalie, il se distinguait encore par une intelligence rapide ^ une rare souplesse , de sorte qu'il était soupçonné de subtilité et même de ruse. Quant à l'ambition et à l'avidité, il était comme tous les autres. Nul autre siège épiscopal dans le Teutscbland n'égalait le sien pour la puissance et les richesses. Cette prépondérance avait été acquise par le prédécesseur d'Adolphe dans rarchevêché, par Phi<- Ijppe, à l'époque de la chute de Heinrich le Lion» comme on Fa déjà raconté : car Philippe avait toujours été disposé à prêter son assistance à l'empërèur Friedrich dans la lutte contre Heinrich. Malgré les faveurs dont il le combla en cette occasion ^ l'empereur n'avait pas acquis la bienveillance et le dévoùment de Philippe. Le prélat avait au contraire conçu une haine profonde contre l'empereur, parce qu'il en était venu à croire que Friedrich se proposait, après le triomphe définitif, de lui arracher ce qu'il lui avait accordé avant la victoire. Il s'était donc refusé à prêter le serment de fidélité au fils de Heinrich VI , au petit Friedrich. Ce fut seulement plus tard , quand il vit que le pape Célestin ne tentait rien , que nul prince teutsch ne bougeait, ni ecclésiastique ni séculier , qu'il se décida enfin à prononcer le seroient. Mais le nouveau pape Innocent III paraissait disposé à faire valoir ce que Célestin avait négligé ;*le moment semblait arrivé d'arracher enfin le trône aux Hohenstaufen. L'archevêque Adolphe dirigea l'assemblée d' Andemach dans ce sens. Il fut décidé que le duc fierthold de Zseringen , dont les dispositions hostiles ne pouvaient être un objet de doute pour personne, serait élevé au trône des Teutschs. Pour l'exécution de cette résolution , l'on fixa une nouvelle réunion à laquelle devaient être invités Berthold lui-même et tous les princes de l'empire. L'on devait se rassembler à Cologne dans la dernière semaine de février , afin que U sesôon pût être ouverte le 4*' de mars.
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MaiÉ il ne se tronva que peu do prittces à l'assemblée de Cologne. Parmi eux était le duc Berthold ; le duc Bernard de Sa)ce n'y parut pas. L'on ajourna donc la grande oeuvre que l'on se proposait. Cependant arriva la nouvelle qu'à Ërfurt et à Arhstadt s'étaient rassemblés beaucoup de princes, saxons surtout, qui agissaient , en vertu de promesses mutuelles^ au sujet de l'élection d'un nouveau roi; qu'à leur tête était l'archevêque Ludolf de Magdebourg ; que l'archevêque Hartwig de Bremen était également présent, ainsi que le duc Ber-^' nard de Saxe. A cette annonce , l'archevêque Adolphe fut confondu, ainsi que tous ceux qui se trouvaient à Cologne : car les princes saxons, pour la plupart , avaient reçu de la main de l'empereur Friedrich des possessions et des biens ; ainsi il était à craindre qu'ils ne préférassent le fils de Friedrich , le duc Philippe de Souabe, à tous les autres princes de l' empire. Adolphe envoya donc aussitôt l'évêque Her^» mann de Munster, avec quelques autres seignenm imt>ortants, à Erfurt (4). flermann devait presser les princes rassemblés de he pas laire une éleo* tion en l'absence d'Adolphe et de ses partisans , et les engager au contraire à fixer un lieu où ceux-ci pourraient se rendre aussi , afin d'élire en commun un empereur capable, agréable à Dieu , et protecteur de l'Église. Mais , quand l'évêque Hermann arriva , le choix était déjà décidé. L'assemblée, dans laquelle n'avaient pas manqué les déptités et les partisans de Philippe, s'était arrêtée un instant à la pensée de conférer la couronne de l'elnpire germanique au duc Bernard de Saxe; mais il y avait à peine là quelque chose de sérieux. On s'était proposé seulement de se montrer gracieux envers le prince saxon , qui était bien allé à Andemach , mais ne s'était pas rendu à Cologne ; et Ber^ nard , instruit par une longue expérience anté* rieure , et d'ailleurs lourd de corps et d'esprit , fut assez sage pour décliner cet honneur, reconnaissant bien qu'il n'était pas en état de supporter le fardeau qu'on semblait vouloir lui mettre sur les épaules. Ensuite l'assemblée avait déclaré que le duc Philippe de Souabe devait être roi des Teutschs. Cela s'était passé proba"» blement le 6 du mois de mars.
L'évêque Hermann apporta cette nouvelle à Cologne : elle ébranla l'assemblée. L'arche* vêque Adolphe fut d'autant plus irrité que les princes saxons eussent osé élever un roi en
mSTOIRE DU PEUPLE ALLEKAND.
Thurioge^ sans prendre son avis, ni celui de l'archevègne de Trêves , comme si Ton n'avait nul compte à tenir des premiers électeurs ecclésiastiques de l'empire. Ce dédain lui était insupportable ; les conséquences pouvaient devenir bien dures pour lui. Le duc Philippe avait déjà envoyé des députés à l'assemblée d'Andernach et à la présente réunion de Cologne , afin de détourner les assistants de toute démarche à son désavantage, et Ton avait méprisé ses avertissements. 11 était à craindre que Philippe, si les rênes de l'empire lui étaient, remises , n'oubliât jamais en réalité une telle offense , tout en laissant tomber des paroles de pardon. Adolphe resta donc fermement attaché à sa résolution d'élever le duc de Zœringen sur le trône des Teutschs ; mais que faire d'une élection déterminée dans une faible assemblée comme celle de Cologne? Le nouveau roi devait se montrer les armes à la main pour donner aussitôt une réalité à son élévation, et forcer, en cas de nécessité, les réfractaires et les opposants à le reconnaître. Un traité fut donc conclu entre l'assemblée et le duc de Zœringen. Berthold promit de regagner secrètement son pays , d'y réunir bien vite une armée et de revenir à sa tête : à un jour fixé, il voulait être à Andernach. Il scella cette promesse par un serment, et laissa deux de ses neveux, comtes d'Urach, comme otages pour l'accomplissement de sa parole. Il parait qu'il dépensa 0,000 marcs d'argent (5) , sans doute afin que pendant son absence on fit des enrôlements, on «gagnât pour lai des esprits, et qu'en général on préparât ce qui était nécessaire. Peut-être aussi certains partisans obtinrent quelques indemnités pour leurs frais , ne voulant pas être dupes de leur zèle. De leur côté , l'archevêque et les autres princes et seigneurs jurèrent au duc Berthold qu'ils seraient aussi à Andernach au jour fixé, et qu'ils le choisiraient pour roi.
Mais, tandis que l'archevêque Adolphe était ainsi aiTêté sur sa route , il parait qu'il y eut une réunion des princes du Teutschland méridional, particulièrement de la Francouie et de la Bavière.
Là parurent peut-être aussi des princes de Saxe et d'autres parties de Tempire ; on croit même que le duc Philippe s'y trouva. Il semblerait que d'abord il y rappela les intérêts de son neveu le petit Friedrich , sincèrement , à ce
qu'il assura lui-même, avec hypocrisie, comme le pi:étendaieut ses adversaires. Cependant l'assemblée, informée de ce qui s'était passé à Erfurt, reconnut également le duc Philippe comme roi des Teutschs. Néanmoins Philippe s'abstint encore de se présenter en roi. Quoique partout on répandit en son nom de l'argent et des promesses, il se composa , par respect sans doute pour les convenances, affectant de laisser croire que tout se faisait contrairement à sa volonté. Il parut même ne pas s'émouvoir de ce que l'on disait d'un ton de raillerie qu'il n'avait pas le courage de se charger de l'empire . Assurément il avait de bonnes raisons pour agir ainsi. Ses affaires marchaient d'nn pas si rapide , qu'il pouvait bien espérer qu'avec de la prudence et de la modération il atteindrait le but en peu de temps ; qu'il réunirait les voix de tous les princes teutschs , sans s'exposer aax chances et aux vicissitudes d'une lutte. Une démarche précipitée pouvait l'exposer à des dangers multipliés , car trois ou quatre ennemis étaient encore en face de lui. D'abord l'évêf oe de Strasbourg et un comte de Dachsboarg avaient engagé contre lui une guerre ouverte, pour venjijer un frère de l'évêque, qu'Otto, frère de Philippe, avait saisi et fait pendre. Ils dévastèrent les domaines des Hohenstaufen jusqu'aux portes d'Haguenau. Ces hostilités n'étaient pas bien redoutables en elles-mêmes pour le puissant duc; mais elles pouvaient le devenir au milieu de la complication et du désordre des intérêts divers. En second lieu, le duc n'ignorait pas l'accord fait à Cologne entre le duc Berthold et l'archevêque Adolphe. Si J'on en venait à une guerre avec ces princes , un seul revers pouvait anéantir toutes ses espérances. Enfin Philippe devait concevoir de graves inquiétudes sur la conduite du nouveau pape Innocent 111. Sans aucun doute il avait reçu des avis sur l'élection , la consécration et les premiers actes du pontife ; il ne pouvait se dissimuler que non-seulement Innocent savait intervenir résolument dans les affaires , mais qu'il entendait l'art d'exercer une grande influence sur les âmes des hommes. Ni Philippe ni aucun autre ne doutait que la conduite de Friedrich !•' et de Heinrich VI envers les papes n'eût allumé entre le saint-siége et la maison de nohenstaufen une haine qui pouvait bien de temps en temps se déguiser à force de prudence, mais qui jamais ne s'éteindijdt.
UV.JXy, CHAP. IV.
Josqu'ici Innocent s'était montré l'ennemi de toat pouvoir impérial sar Rome, plutôt que de toute domination temporelle; toutefois ses attaques avaient été dirigées immédiatement contre la maison des Hohenstaufen; elles avaient frappé surtout le duc Philippe. Comme duc de Toscane , agissant suivant l'esprit de son père et de son frère, il s'était permis de violentes atteintes sur les biens de l'Église romaine , avait étendu la main presque jusqu'au seuil de l'Apôtre. Pour cela il avait été frappé de l'anathème de FÉglise. C'était à lui, pour ainsi dire, qu'avait été arraché ce qu'Innocent venait de faire rentrer dans les domaines du saint-siége; ce que le pontife aspirait avec le plus d'ardeur à y rattacher, l'héritage de la marquise Mathilde, devait être soustrait à Philippe. Ce prince avait été témoin des explosions de la haine des habitants de l'Italie contre le joug des Teutschs, et particulièrement contre les Hohenstaufen. On pouvait donc prévoir que, s'il n'était pas salué comme roi par tous les princes teutschs , si un rival , quel qu'il fùt , réclamait le même titre à côté de lui , le pape Innocent ne manquerait pas d'employer toutes les forces de l'Église pour le renverser lui et sa maison; et, si la tentative échouait, il entretiendrait la guerre civile dans le Teutschiand jusqu'à ce qu'il eût donné au siège apostolique le pouvoir suprême sur toutes les affaires temporelles , conune sur les choses spirituelles.
Hais, tandis que Philippe, par ces motils ou pour d'autres encore , semblait persister dans son refus d'accepter le titre royal , deux circonstances se produisirent presque en même temps, bien propres à le tranquilliser.
B* abord il parvint à gagner le duc Berthold de Zœringen , qui avait promis de se présenter comme son rival , et même à le déterminer à recevoir de lui son duché en fief. Mais nous ne savons comment cet accord fut amené ; nous apprenons seulement qu'il en coûta 4 ,000 marcs d'argent au duc Philippe. Cela est possible; mais on ne comprend pas bien comment Berthold se laissa éblouirpar cette somme, si grosse qu'elle fût , au point d'oublier les otages qu'il avait laissés , et de fouler aux pieds le serment qu'il avait prêté. 11 paraîtrait que son caractère même amena cette décision. Quoique guerrier valeureux, Berthold n'avait pas les talents d'un général; il redoutait donc la guerre, et préféra un rôle pacifique) malgré son désir
d'agrandissement et à élévation. La couronne royale offerte à Andernach pouvait bien avoir des attraits pour lui; qui sait ce que l'archevêque Adolphe lui avait annoncé, quelles perspectives il lui avait ouvertes? Il était donc venu à Cologne. Là, sans doute, il fut salué et considéré comme le futur souverain , et se complut dans les hommages qui lui furent présentés ; plus tard , quand on fut informé de la précipitation des princes saxons , il ne put se défendre de partager l'irritation qui saisit l'archevêque Adolphe et toute l'assemblée. L'empire de la passion lui arracha son serment et son argent. Mais, de retour dans son pays, il fit des réflexions; il dut reconnaître que la promesse de paraître à Andernach avec une armée n'était pas facile à tenir. S'il était défait dans sa marche , non-seulement il perdait la couronne , mais peut-être encore ses domaines et ses vassaux. Les dispositions des princes du Teutschiand méridional pour l'élection de Philippe amenèrent enfin sa décision ; elles lui enlevaient la dernière lueur d'espérance, en raison de la situation de ses domaines. Et comme le duc Philippe vint maintenant au-devant de lui avec des paroles d'amitié , il prit la main qu'on lui tendait , ne voulant pas rester seul en face de tout le Teutschiand méridional et d'une grande partie du Teutschiand du Nord , prêts à le combattre. H prit très-volontiers l'argent que Philippe lui offrait , parce que de la sorte il pouvait s'indemniser de ses frais, et, négociant adroitement, il sut prendre 5,000 marcs de plus qu'il n'avait dépensé. La rançon de ses neveux , laissés comme otages an pouvoir d'Adolphe , lui fournissait un excellent prétexte, quoique l'on assure qu'il ne les ait pas délivrés; au reste, cette avidité dont il a été accusé (6) n'était pas plus grande chez lui que chez les autres princes de son temps. Toutefois Philippe put se féliciter de la transaction, persuadé maintenant qu'il déjouerait tous les plans de l'archevêque Adolphe , et les ferait tourner à la honte du prélat.
En second lieu, à cette même époque, l'évêque de Sutri, Teutsch de naissance, vint dans le Teutschiand avec une lettre du pape Innocent, adressée aux évoques pour les engager à procurer la liberté et la faculté de retourner en Italie à l'archevêque de Salerne , privé de la vue sur l'ordre de Heinrich VI , et traîné dans le Teutschiand, ainsi qu'aitx autres
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0Wtib ^e co roi «viit déportés de la Sicile ; leur enjoignant, en cas de nécessité, de frapper de Tanathëme cepx entre les mains desquels se trouvaient les malheureuses victimes , et de menacer même tout le pays de l'interdit. Mais en même temps Tévôque avait la mission de relever le duc Philippe de Tobligation de comparaître à Qome pour demander la levée de Texcommunication , et de prononcer publiquement la révocation de Fanathème, aqssitdt que le duo aurait mis Tarchevêque en liberté , et aurait juré , suivant les formules de rÉglise, que dans toutes les choses à cause desquelles il avait été excommunié il prêterait obéissance aux ordres apostoliques. L'évéque parut à Worms, od Philippe avait appelé les seigneurs et les vassaux de Souabe qu| déjà s'étaient rassemblés autour de lui à Haguenau, pour les fêtes de Noël. Le duc courut & Worms, et se rendit aussitôt auprès du légat du saint-père , rhonorable évêque de Sutri. Le prélat fut si complètement séduit par les manières et le langage du beau jeune homme , qu'il oublia les instructions du pape, ou crut devoir les négliger. Il oublia qu'il se trouvait en présence, non pa9 du duc Philippe, auprès duquel il avait été envoyé, mais d'un prince que la plupart des seigneurs avaient ^lué comme roi des Teutschs. Il oublia qu'il Rêvait relever le duc publiquement de rexcommunicaiion, seulement lorsque celui-ci aurait mis Tarchevêque de Salerne en liberté, et aurait engagé par serment son obéissance au saint-siége. Aussitôt que Philippe se fpt obligé à la délivrance de rarchevêque et des autres captifs , et qu'il eut promis simplement de satisfaire aux autres réclamations, Tévêque le déclara relevé do l'excommunication , et se montra bienveillaot , dévoué , favorable en toute manière envers le jeune prince» Soit que Philippe pensât que Tévêque agissait d'après les instructions et selon les vues du pape, soit qu'il s'imaginât que le pape approuverait au moins ce qui s'était fait par le moyen de son fondé de pouvoir , il est certain qu'il se tint alors pour vainqueur. 11 ne fallut donc plus qu'un mot hardi pour l'amener & une décision. Cette parole fut prononcée par révoque de Constance, abbé de Seichenau, Diethelm de Krenkrigen, et tous les princes , comtes et barons de la Souabe , y Adhérèrent. Ainsi le duc Philippe accepta le
titre royal > ks 3S avril , et $e montra au i^euple
la couronne sur la tète. Au reste , il fit autûtAt mettre en liberté Tévêque de Saleme; las autres prisonniers , sur l'intervention de l'iiapératrice Costanza et de l'épouse de Philippe , furent également délivrés ; et Sibylla même , la veuve de Tancrède , échappa avec ses filles à la captivité, peut-être grâce aux instances d'Irène , et se sauva en France. De son fils seulement, le petit roi Guillaume, il n'est plus question ; il faut espérer que la mort l'avait déjà délivré de ses effroyables infortunes.
Hais Philippe n'était pas encore aussi avancé qu'il se l'était imaginé. Ce qu'il n'avait pu obtenii* jusqu'ici par ses efforts et ses artifices échappa aussi à son action royale. Relativepient au grand ennemi vers lequel ses regards se portaient dans le lointain , au pape Innocent , il resta encore longtemps dans l'incertitude ; mais son ennemi le plus voisin , l'archevêque de Cologne, n'hésita paa un instant. Adolphe et les autres princes de la réunion de Cologne s'étaient trouvés À Andemach au temps fixé avec leurs feudataires ; ils avaient fait de grands préparatifs , et attendaient impatiemment l'arrivée de l'homme auquel ils destinaient la royauté, le duc Berthold de Zseringen. Le duc ne vint pas, et la nouvelle arriva qu'il avait pris l'argent de Philippe et recpnnu ce prince comme roi. Ce bruit excita le doute , l'indignation , la colère et le ressentiment. Bientôt parurent des députés de Philippe , qui non-seulement confirmèrent la nouvelle , mais encore tentèrent d'amener les princes rassemblés à l'autorité ie leur maître. Ils offrirent à l'archevêque de Trêves 2,000 marcs d'argent, à l'archevêque Adolphe une somme beaucoup plus forte, et firent les plus belles promesses aqx deux prélats^ ainsi qu'à tous les princes et seigneurs. L'ai^ chevêque de Trêves , homme sans tenue et sans énergie, commença bientôt à chanceler ; J'avidilé fut éveillée sans doute dans d'autres ; mais l'archevêqae de Cologne , cupide peut-être autant qu'un autre , rejeta pourtant toutes les of&*es avec mépris. 11 était surtout furieux du lâche paijure de Berthold; il rougissait de s'être laissé duper. Son âme ne supportait pas encore l'humiliation d'être destiné à marcher derrière le char qu'il s'était flatté de diriger. 11 pouvait bien aussi n'avoir aucune confiance dans un Hobenstaufen ; car son prédécesseur, Philippe, avait fait de grandes expériences. Enfin Adolphf^ fut assez édairé pour
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pénétrer les yues da pape Innocent ; il craignît sans donte , en faisant avec Philippe un accord douteux, de perdre à jamais la confiance du pape. Quoi qu'il en soit^ il est certain qu'Adolphe fit aussitôt une nouvelle tentative , espèce de coup désespéré dont il n'attendait guère d'heureux résultats , et qui pourtant était bien propre à préparer de nombreux embarras au duc Philippe , et au pape un levier pour ébranler la maison des Hohenstaufen. Il résolut d'élever un Welf comme rival à la royauté ; e.t comme le fils atné de Heinrich le Lion, le duc et palatin Heinrich du Rhin , se trouvait en Terre-Sainte , et qu'il n'y avait pas de temps à perdre , il proposa le second fils, Otto, pour roi des Teutschs.
Otto, jeune homme de 20 ou 22 ans (7), avait été , comme on l'a rapporté plus haut , livré ayec son jeune frère Guillaume comme otage pour son oncle, le roi Richard d'Angleterre, entre les mains de l'empereur Heinrich VI. 11 ne fut délivré de sa dure captivité qu'après la mort de son père. Ensuite il s'était rendu auprès de son oncle, qui lui avait fait l'accueil le plus tendre. « De ce moment seulement , s'écria le roi , je me sens véritablement libre. » Bientôt cette joie, inspirée par l'arrivée d'un adolescent qui avait souffert pour lui, se changea en une affection profonde. Dans son neveu , Richard pouvait à la fois reconnaître lui-même et Heinrich le Lion. Otto portait le caractère de la famille Wdf imprimé sur lui par la nature; il avait en outre une taille souple, élancée , une structure nerveuse, une constitution vigoureuse. Il était prompt à l'action , brave jusqu'à la témérité quand sa passion était excitée ; mais il était aussi indolent jusqu'à l'indifférence; il laissait passer mainte occasion sans la saisir, et la regardait fuir sans regret. Richard lui avait d'abord accordé le comté d'York ; bientôt après, dans ses possessions de France , le comté de Poitou, auquel il joignit plus tard le duché d'Aquitaine. H parait que, durant les négociations sur l'élection d'un nouveau roi , il recommanda son neveu et favori à l'archevêque Adolphe de Cologne; du moins dans ce temps une correspondance s'engagea entre Adolphe et Richard, après que ce roi eut échappé aux mains de Heinrich VI , et on pense que Richard appuya l'élection de son neveu par des présents et des protestations de dévoùment. Quel qu'ait été le résultat de cette intervention du roi Richard
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sur la proposition d'Adolphe, le Welf Otto fut destiné par les princes et seigneurs rassemblés à devenir leur roi , et les deux comtes de Dachsbourg et de Leiningen furent envoyés en Angleterre , où Otto se trouvait auprès de son oncle, pour l'informer de son élection, et l'inviter à venir aussitôt en Allemagne, et à se déclarer prêt à recevoir la couronne et l'empire. Otto se montra tout disposé à ce qu'on lui deman* dait , ou plutôt , ce qui est plus vraisemblable, le roi Richard , son oncle , agité par la pensée de la haute dignité impériale, poussé peut-être aussi par la haine contre la maison de Hohenstaufen , insista pour qu'Otto prit enfin possession d'un trône qui avait appartenu à la race des Welfs deux générations auparavant. Et le jeune Otto se rendit d'autant plus facilement aux désirs de son oncle, que lui-même n'avait rien fait, ni en actes ni en paroles , pour amener sur lui le choix des électeurs. Conformément à l'invitation , il partit au commencement de mai , entouré d'un brillant cortège , pour la ville de Cologne; et, afin qu'un accueil amical lui fût assuré, son oncle avait envoyé une quantité d'or , d'argent et d*objets précieux sur un grand nombre de bêtes de somme.
Cependant à Cologne, à ce qu'il parait, s'étaient rassemblés plus de princes qu'il ne s'en était trouvé précédemment. Toutefois leur nombi'e n'est pas précisé. Les princes qoi étaient allés en Terre-Sainte, aussitôt que la nouvelle de la mort de Heinrich VI leur fut parvenue , avaient délibéré pour savoir ce qu'il y avait à faire. Ils furent d'avis qu'il fallait se rattacher au fils de l'empereur, au petit Friedrich , auquel avait déjà été assurée la succession à l'empire par des paroles et des serments. Mais la plupart prirent en même temps la résolution de retourner dans leur patrie aussitôt que possible , l'un jugeant nécessaire d'assurer ses fiefs, l'autre parce qu'il avait de vastes projets, un autre encore parce qu'il ne se fiait pas en général aux princes qoi étaient restés dans le pays. Ils exécutèrent cette résolution, selon qu'une occasion de retour s'offrit à celui-ci ou à celui-là. Mais à leur arrivée ils trouvèrent que les choses avaient pris un tout autre tour. Ils entrèrent donc dans des voies diverses , selon leurs relations et leurs espérances. Et les princes qui ne passèrent que plus tard du côté d'Otto , comme son frère le palatin Heinrich du Rhin , ou le landgraf Hermaan
de Thnringe , dans la confasion des faits , sont cités comme s'ils avaient été présents à l'éleclion à Cologne. Dans tous les cas , il est certain que le nombre des princes et des seigneurs à Cologne fut beaucoup plus faible que le nombre de ceux qui peu à peu s'étaient déclarés pour Philippe. Outre les archevêques de Cologne et de Trêves , il n'y avait que quelques évêques de Westphalie , du Weser et du bas Rhin; mais Tévêque Heinrich de Strasbourg n'y manqua pas. Les princes séculiers des Pays-Bas se trouvaient à Cologne, sinon en totalité, au moins pour la plupart. Tous ces princes, ecclésiastiques ou laïques, allèrent bien loin au-devant du jeune Otto, quand se fut répandue la nouvelle de son arrivée, et, au milieu des acclamations et des danses , le conduisirent à Cologne. Dans le dôme de St-Pierre il fut salué roi des Teutschs; et l'allégresse dut être d'autant plus grande dans le peuple, que peu de temps auparavant, en plein jour , une étoile s'était montrée au-dessus de Cologne, et fut considérée comme un présage de bonheur. Et qui aurait osé signaler comme un malheur l'élévation d'Otto, proclamé roi en opposition à Philippe? gui oserait encore s'en affliger, en considérant les objets les plus essentiels, ce qui nous fait vivre, exister, la liberté, la nationalité, le développement intellectuel et moral? Après la mort de Heinrich V , l'empire et le peuple teutschs se montrent, relativement l'un à ^l'autre et au dehors, sous de tels aspects, que l'on pourrait croire que sous l'empire et par l'empire le peuple parviendra à la liberté et au développement de ses forces intimes et permanentes. Mais, après la mort de Friedrich I*% on peut rester dans le doute si l'empire recevra des secours du trône, s'il pourra être amené par le roi à la puissance et à l'unité; on pourrait difficilement soutenir que le trône, tel qu'il s'appuyait sur le système féodal, fût en état d'offrir ou de procurer au peuple les ressources, de lui ouvrir les voies dont il avait besoin pour son développement. Ce que l'avenir tenait en réserve pour le peuple devait se faire par le peuple. U fallait attendre le salut, non plus de haut en bas, mais de bas en haut, et surtout des villes , jusqu'à ce que la civilisation et le bien-être, le savoir et Tindustrie , l'art et le commerce enfin , eussent transformé complètement les palais des princes, et que les seigneurs
du pays , saisis par le changement , fussent obligés de tourner les yeux là où ils ne les avaient jamais portés , pour encourager , seconder ce qu'ils avaient précédemment dédaigné ou négligé. Cependant nous ne prétendons troubler les vues de personne; chacun doit avoir la liberté d« son jugement.
Quoi qu'il en soit, pour le moment, la double élection entraîna nécessairement de grandes complications qui agirent d'abord d'une manière destructive ; mais les intérêts opposés, se croisant, opérèrent sur tous les rapports de la vie, pénétrèrent dans les relations spirituelles et temporelles , se glissèrent dans Tinlèrieur des famiHes, et, suivant la nature des choses humaines, se firent sentir même sur l'avenir. Il ne restait plus aux deux rois qu'à tenter le sort des armes. Il serait même difficile d'expliquer pourquoi Philippe ne prit pas les devants. Depuis six mois il se retrouvait dans la patrie ; plus il trouvait le pays agité , plus il devait sentir la nécessité d'un pouvoir résolu , soit qu'il prétendit diriger la cause de son neveu , soit qu'il se proposât de mettre la couronne sur sa propre tête. A raison de l'étendue de ses propres domaines, des ressources immenses dont il disposait , il ne pouvait lui être difficile d'établir ce pouvoir. On comprend que d'abord il ait contemplé le déroulement des choses ; on comprend encore qu'il ait mis de la réserve et de Thésitation à se parer du titre royal; mais il est inconcevable qu'il ait hésité à faire usage denses forces, après avoir reçu comme roi les hommages de la plus grande partie des princes teutschs , quand il n'avait en face de loi d'ennemis que le petit nombre de ceux qui manquaient même de chefs dans leur camp de Cologne. A la vérité, nous n'avons que des renseignements très-incomplets , tirés des relations placées sous nos yeux; mais on peut à peine se défendre d'accuser le roi Philippe d'une grande négligence, ou de lui attribuer peu de confiance en lui-mAme , ou enfin d'admettre que ses ressources étaient beaucoup moins grandes qu'elles ne le paraissaient; car Philippe ne fit rien que d'insignifiant dans le mois d'avril. Il agit en silence, manœuvra en secret pour amener les incertains à une décision, pour éclairer les esprits prévenus , pour fortifier et affermir dans leur fidélité ceux qui étaient déjà de son côté ; mais il ne montra nulle part de force publique. Ses efforts se dirigèrent princi-
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paiement sur les Pays-Bas , dont il voulait détourner les princes et les villes de ses adversaires, pour les gagner à sa cause. Aucune ville ne pouvait lui tenir plus au cœur que la ville d'Aix-la-Chapelle, parce que son couronnement au-dessus du tombeau , sur le ^iége de Karl le Grand , ne devait manquer, dans la situation des choses , de produire une forte impression sur les esprits ; et pourtant il ne put gagner cette ville, à peine essaya-t-il de s'en assurer.
Otto, au contraire , à peine salué roi à Cologne, s'occupa tout d'abord de marcher vers Aix-la-Chapelle; peut-être avait-on appris que Philippe poursuivait la même pensée. Otto partit avec les siens ; mais il arriva trop tard. A Aix-la-Chapelle se trouvait déjà une garnison des partisans de Philippe , qui , spontanément ou sur les excitations de leur roi, s'étaient emparés de la ville. A leur tête étaient Walram, dont le père, le duc de Limbourg, avait voté à Cologne pour Otto, et l'écnyer Heinrich de Waldebourg. Les bourgeois s'étaient probablement mis sous les ordres de ces chefs et de leurs feodataires, et entendus avec eux pour la défense de la ville. Otto se vit donc obligé d'entreprendre un siège. Il rencontra de la résistance; la lutte dura plusieurs semaines. Le huit juillet seulement^ il réduisit Aix-la-Chapelle en son pouvoir, non par la force des armes , mais au moyen d'une capitulation traitée avec Walram, lo commandant de la place. 11 n'épargna pas l'argent, et accorda au comte Walram le chàtcau de Berinstein en fief, avec lequel Philippe croyait s'être assuré l'amitié de ce jeune homme. Ensuite, le 42 juillet, l'archevêque Adolphe de Cologne accomplit la cérémonie de la bénédiction et du couronnement en grande pompe et solennité. Maintenant Otto crut avoir atteint les plus grands résultats; car il se vanta, s'il n'avait pas les insignes, de posséder au moins les droits et le siège de la royauté (8). En effet les princes et les vassaux qui étaient présents furent investis aussitôt de leurs dignités, honneurs, possessions et biens, par le jeune roi, et lui prêtèrent serment de fidélité avec une joie feinte ou réelle. Lui-même s'engagea par serment à conserver inviolables les droits de l'Église romaine et des autres églises, et de renoncer à jamais à la coutume sacrilège d'après laquelle quelques-uns de ses prédécesseurs s'étaient saisis de la succession des évèques , dbhés et princes. De plus , il se montra
CHAP. IV
généreux envers ceux qui l'avaient soutenu , favorisé, et accorda à chacun d'eux ce qui lui touchait de plus près ou paraissait lui plaire davantage.
Celte dernière partie de sa conduite lui était en quelque sorte imposée , car la fidélité la plus solide était celle qui reposait sur Tintérêt ; et son adversaire , le roi Philippe , cherchait à Iffir également à sa cause, par des récompenses ou des promesses , ceux qui s'étaient déclarés pour lui , et tentait , à force d'offres et de caresses , d'attirer ceux qui étaient indécis ou hostiles. Plus Philippe avait à offrir, plus ses efforts paraissaient devoir réussir. Mais il paraît qu'il n'obtint que des paroles en échange des siennes; ses adhérents n'étaient pas disposés à l'action. Il avait bien engagé des hostilités, mais seulement contre les possessions des messagers d'élection de Cologne, contre les comtes de Dachsbourg et de Leiningen , et simplement avec ses propres hommes, plutôt pour châtier ces comtes que pour avancer sa cause. Toutefois, tandis qu'Otto était devant Aix-la-Chapelle , il se passa deux choses qui étaient bien propres à augmenter sa considération et à fortifier sa confiance. D'abord il gagna le roi de Français , Philippe-Auguste , à son amitié et à son alliance. Ce prince avait dans le roi Richard d'Angleterre un vassal dangereux auquel appartenait la moitié de son royaume. Sa suzeraineté sur les posisessions du roi d'Angleterre en France n'était pas mise en doute; mais la suzeraineté sur un si puissant vassal n'était qu\m vain mot tout au plus propre à maintenir des prétentions pour des terrages plus favorables* Les guerres qui avaient été soutenues depuis un demi-siècle entre les rois de France et d'Angleterre , quelquefois interrompues et toujours renouvelées , prouvent que la suzeraineté des premiers était nulle. Philippe-Auguste ne put donc se défendre d'une vive inquiétude, quand il apprit que le roi Richard était parvenu à gagner quelques princes teutschs en faveur de son neveu Otto, de telle sorte qu'Otto serait élu roi des Teutschs , et même qu'il avait été proclamé par un certain parti. H dut craindre que le neveu ne se rangeât à côté de son oncle contre la France, aussitôt qu'il serait fermement assis sur le trône; et si la France était attaquée du côté de la frontière teutsche, tandis qu'elle aurait à lutter vers la Normandie et l'Aquitaine, on pouvait à peine s'expliquer
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serait en état de se maintenir 8V5M tr6ne« Dans on tel danger il crut devoir mettre* (ont ea^ oravte poor éloigner le prince Wclf de Tempirel; et, quelque sentiment que VoQt eût nourri antéciearement en France à regard des Hohenstaufen , depnis Friedneh^s an. milieu des circonstances présente» il ne reiUU plus qu'à soutenir Philippe par tous les moyena,afin qu*il pût conserver Tempire, sinou en totalité, du (noins en partie, à côté du WelC Otto }: car plus le Teutschland aurait de roi», plos rb^rizon s'éclatrcirait pour le rot des Français. Philippe^Âuguste envoya donc mr fondé de pouvoir , Tévéque <de Soissons, dans Je TeoUcbland , au roi Philippe. Celui^, qui prenait de toutes mains, qui devait désirer aussi de former uneallianee par laquelle seraient déjoués les efforts tentés en favenr de son adversaire par le roi Richard,aceueillit avec em« pressemqnt l'offre du roi des Français , on vertu de laquelle Okto et Richard deviendraient des ennemis communs pour eux deux fidèles alliés. Le 99 juin , yaUia^celut concloe & Worms, et par Jà un second souverain étranger fui appelé ^intervenir dans ks rapports du Teutschland, sinon au préjudice^, du moins à la honte de V^m^ pire germanique ) où se dressaient deuxchef»; Presque au même temps Ottokar de Bohême arrivait avec une armée pour marcher contre Otto et soutenir Philippe, qui l'avait attiré à sa oause* Comptant sur. çeUa^ assistance^ il parait que Philippe lui-même passa le Rhin, sans donte pour faire lever le siège d'Aix-larCba. pelle. Il opéra sa jonction avec Ottokar à Boppard ; il lui confirma la dignité royale 5 q[u'il -lui avait déjà conférée au nom de son frère Heinrich VI , et le fit parer en sa présence de la couronne de roi. Mais .la plus prochaine' es< pérance qu'il avait mise en Farrivée d'Ottokar l'évanouit bien vite, il apprit que la ville d'Aixla-Cbapelle avait été livrée à son rival , et que ee prince avait été couronné solenneHement comme roi des Teutschs par l'archevêque Adol« phe. Philippe renonça donc à une expédition inutile , et revint à Mayence avec la résolution de faire accomplir aussi en son honneur h cérémonie du couronnement, et , c(»ime Aixla-Chapelle lui était fermée , de se faire placer Femblème du souverain pouvoir dans la ville où s'élevait le aége du premier prince ecclésiastique de l'empire germanique. Cette résolution fut e3iécutée ,ià ce ^'il parait , le jour de l'As»
somption, 45 août'; maïs le eouroaneiaent ne se fit pas avec la pompe qui lui étaitipropea. Philippe lui-même n'en parle pas volontiers. Les écrivains ont remarqué. qu'il fut aeeoBipli en présence du légat pontifical , l'évêque dt9 Sutri , par l'archevêque Aimode Tarentaise (9), qui peut-être était présent par hasard. Enfin Innocent et ses adhérents ont assuré que rml* évêque teutsch ne s'était mêlé de- la chose, que nul n'avait voulu paraître dans cette ciroenstanct en habits épiscopaux. Sans doute «ne intervention à la plifoe du premier arobetêque, pour un acte auquel ils n'étaient ni autorisés ni obligés, lenr parut grave etdigne de sérieuses réflexiotos. lis avaient tes yeuxdir^éa ven Rome, et craignaient une décision du fBfe^ ib ne voulurent pas s'exposer su danger d'aitijnflr sur eux la colère du pape, et en •même temps rinimitié desstrois archevêques dt Cologne^' de
Trêves et peut*être de Mayence.
' Quoi qu'il en soit, l'AUemagoe avait maintenant deqx rois coomnnés qui étaient oatiou^ Tuft de l'autre les armes à }a< main. La^KMir* suitede la guerre déjà cemBwncée était léeessaife;'mais il était à pré voir< qu'il ne serait fa* cile à aucun de oes souverains d'arracber la couronne à son rivuL Les- jeunes soisiderMent aspirer d'autant plus ardemment à la vietaire, que les vieilles inimitiés de leurs naisans avaient passé sans do«te dane leur», eeaun comme un héritage. Maïs qui pouvait pro-i noacer? Philippe paraissait tPèsrsnpérieiirà Otto , et néanmoins il ne pouvait s'a^rikier la sopémorité qu'en comptant tes princes qé avaient voté- pour lui; nullement^ s'il eoisi^ dératt les dispositions de ces princes let* sondait leurs vues. Déjà^ les faits qui ont été TaoodM prouvent que m l'un ni Kautre des deux ri^ vaux n'avaient un ami sincère et dévoué. Toas les princes s'étaient montrés tlèdes'y indilft» rents, chancelants, ou avaient pris une attitude d'observateups. Nul n'avait témoigpé de zèle ni d^empressement à faire des conoesnens' et des sacrifices. La longue lutte entre* lesWai^ blingen et les Wellb pouvait avoir été eenÀ« dérée comme décidée ) mais son résultat avait encore laissé bien des matières à discorde, et les vieilles passions avaient continué à étendre leurs racines comme des plantée rongeuses et parasites. Assurément il y avait pumn les princes teutschs beaucoup de nobles hemmes imîaiéa des meiileurs sentimenta' pour la pa*
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trie; ttftb où bmiTer Tarlm pour kor donner Qflriureefeftbitt, os Ja 8(»in» pqsftétaAchetf Acnr mC? Où teit io-trAnepoiir liqualeniâùt ek^r^dier QA roi? où éltit Fooipkçi^iii appelât tde a68t¥(BOxiui maître? QiikMqoetYOukûiédiaj^ perèTiiclioD deil'^oïemeb^iital etlérooe se retirait . da mouvement des cboee^; eduî .qoi Ttfaitiè éloigner de» hH la» paseioas basse» (ie la plupart tenait» pour- néceaaaire d'épargner les forces 'paur.âaipFopre: fiùretéé , Mais, pour ceux qai s'étaient fût «Bo^doaoe habitude de aaisir et de prendra 46 bien d'aotrai^»pow lèsfuels le br^andage était un goût- dp sièele^ oeBz*là' ToyaîeAt d'un «il. satisfait éclater la disoDvde; Quidonc se sasait iatcressé>à*Pbi«t lippo^è 0»o? Philippe était en leutsehland le denier rq^ton d'upe maison .paissaaleei'Or^ gueiUeiise^i redoutée de toos^ objet de baise pour beancoup, et n'inspirant d'affection à personne^ Usii à une princesse étrangère ^ de fetour.à peine daassa patrie^ signalé senlemest par pes bravades eijbvers l'figiisey et n'é"> tant nfiUemant «onna par des exploits ^oneox} il étaityena se dresser* au. imti^ des.iprinees tevtsi&s* pour rappeler des paroles,-des ser« meats.donoé8, prêtés à un n^veoiipii étail«a aafant né* dans on pays étranger y vivant aussi hors. de la patrie 9. qjie peEsonne.n'avaitvu;Bn cnCuii issu 'd'un ^aanage qui n'avait réjoui aucun homme honnétoet réfléchi, d'un père dont la mort n'avait causé de>doulear ài par*sanneV d'ane mère qui n'avût pas attiré' un seoir coBar.iEti.bianti^t Philippe avaiti jeté ita masque, oubliant- son neveu ^ dédaignant* ses paroles .et sea eermento; il «vail sollicité po«r lui-même des voix qui naguère avaienl nommé le petit Friedrich successeur de son père. Peut-être d'abord ses vues étaient puree^ et ne fivil que céder au&cirooastaaees; maiS| ayant «me fpis cédé, nedevait-iitpas provoqaev desidoQtes sur sa sioeéritéu -et chason ne se croyait-il pas aussi ^ autorisé à se ragaeder comme dégagé de tout denroir , libre de seepa*" ndeset de jes serments? D'un autne 4ôté, Otto était an jeune homme sineère, mais il n'ataM auflsi 4 invoquer ni actes ni vérins; c'était le rameau d'w^ noUe tronoy mais un pauvre prioea inconnu à tous , sinon par les malheurs inoius de sa maison, dont il avait eu aussr à porter sa part^ Personne n'avait songé à loi avant qu'il ne fftt question de Pélectieii d'un mm L'arcbevéfue Adolphe do Gologna n'wmH
été poussé à recommander un souverain étranger que par son «ressontime&t 'sur la violation de la parole d'un autre prince qui avait traversé s«i{iplans^>£n! outre itiétaîi^à «Miildia qu'Otto n'eùt« à venger les malèMursile sa- maison,, et les outrages .faits à .soai>ncle.il n'avait à peu près rien à donner; car il lui fallait acquérir on réunir pour lai-même ch qui avait été arraché à sa maison , et ce que or^étaient nullement dîsposésià xestitoer Jes princes qui en étaient en possession. On ne devait conséquemment pastiavek'plus.da'cannance Jnns Otto qne.ida9a Philippe, «qaoiquie'pntiiies aais sens différenteSbOBi peutidooe sovlanir';qB'eil dehors des domaines héridîlaîfeadee danxsroiai perseaneBese donnait entîèscmeBtvà hiriayA la merft^ pareonvictîen , à Philippe nlà Oitoa L'on s'était résolu à ee*queiUon appelait i'élèaf tion. d'un nenveas «roi pat J'ef{eft>4!a]ie mt^ cienne coutume, et pa»ce que J'en était danak peeplexiAé -; nm sachaaft ea ^«'il ijy^ttàu et Mre ) ou< pfaitôt oa a'éftail senda* anx» Msambiéif pareil qoe ton .vonlai^- «nnserver aaa attlita droit', que l'on croyait' ne>po«Toir Um défanli et aussi par aurkmté< et afin: d» preadmr lès mnt saresrDMs les.assendiléea, nn«vatbdonaéM voix à l'un en à* l'antre -de» tiaadidaisvjalan que l'un ou l'antre avait été propaoéy paeea fna l'Ott cédait anx>atrcaBaianees^rque4'oAiBoviia lait pastSS'temr seul ^ 411a l^on mmPiBsait.iMa déianee^i dabicniàitef améa aontea Je caadidiÉ proposé^ a»} moins conira s» ^Êisiûd -it nfen poo(vait .être aniremanti,' d'après Jai maaièni dont certains prinees 'étaient pai»ésiid'n»paDtt dans l'antre. Bésonnais'auflsiil yanracbangii ment ^.partisf < selm» fne eei chaajgsÉienf pio» mettra- plus ide sàrelé ùm d'avaÉtages t ear qmk eonqoe désirera eaierear des FengeancesAn cm* voilera le bien d'anlrat, élèfietal^ aanyhésîiegi^ la bannière de rot sons lai^pallail pMRtoaani4 meneer àgnérroye^oontM«otf «nnenB,oo àran« vabiries tarreside sonveisiaysansisé seùmApini daWaiUingeB quedaWetf^ Bt*en effinlagaafva s'étendit da la sertO' on loin survie Min ^^ Philippe avait la supériorilé*., ftassaphèsntOt en f hnringe et en Saxe, et,:ciois«iit setf nnnges;f désala les plus belles emitréea de RAHflinagne* k peiae elIre^tF-eHe «me >eîvaanstance qni poissa éclairer ces sembittsiioritons ^ qui puitoe aftria quelque enseignement; elle ne reînjpli^ l'ànif qoe d'indignafion ebde doideor .sur de UNei diMOideaatida teb JésastseBi'v.' - ii f'^ ^ '^i
COMMENCEMENT DE LA LUTTE ENTRE EUX
De l'an 1198 à Fan 1199.
On peut tenir pour certain que le pape Innocent avait été informé avec exactitude de tous les événements du Teutschland aussi rapidement que le permettaient les distances. Mais il composa son attitude comme s'il ne se souciait guèr du Teutschland. On ne trouve dans les relations aucune trace qu'il ait cherché en aucune manière à influer directement ou indirectement sur la marche des choses; et même renvoi deFévêque deSutri dans le Teutschland pour relever le duc Philippe de TexcommunicatioD, dans le cas où le prélat n'aurait amené que certaines réclamations qui ne paraissent pas s'être écartées de la justice et de l'équité, cet envoi pouvait bien s'interpréter comme si le souverain pontife avait voulu ne pas même opposer un obstacle à ce prince par l'interdit de l'Eglise. D'un antre cété, il continua de montrer dans les affaires spirituelles le même zèle dont il avait fait preuve dès son avènement au saint-siége : il poursuivit Fœuvre qu'il avait entreprise pour relever et accroître Ja puissance et l'autorité de la chaire apostolique, pour lui rendre toutes les possessions, tous les droits et les pouvoirs qui avaient appartenu à l'Eglise romaine, ou lui acquérir la jouissance de ceux qu'elle avait réclamés. En même temps il embrassa de ses regards pénétrants l'état des églises de tous les pays chrétiens, et leurs affaires furent traitées avec un grand zèle. Le vieux Célestin , prédécesseur du pape actuel, par crainte ou par faiblesse, s'était abstenu d'examiner maintes causes qui appartenaient à sa jnridic|ion, et en avait ajourné d'antres qui avaient été portées devant le saint-siége. Par l'effet de la négligence , il y avait eu interruption , accumulation de besogne et désordre. Innocent se montra de plus en plus résolu à faire cesser l'encombrement, à déblayer, à tout rechercher, à reprendre, à décider, et de la $orte à i^êtablir
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l'ordre , et par Fordre à augmenter, à fortifier la puissance du siège apostolique ; au contraire, il parut ne pas s'occuper de la grande affaire qui agitait tout le Teutschland. Mais pourquoi aurait-il cru nécessaire de se hâter? Â voir comme les relations s'arrangeaient en Teutsch • land, ou plutét se décomposaient, il pouvait attendre en toute assurance que l'on s'adressât à lui de tous les points , et que l'on déposât entre ses mains pins de pouvoir qu'il ne serait en état d'en saisir lui-même.
Cependant y il n'y a point de doute , on fut tout d'abord résolu fermement à refuser la couronne impériale au prince Hohenstaufea Philippe , et non moins décidé à ne jamais le reconnaître comme roi des Teutschs. A Rome courut le bruit que le pape avait dit que Philippe lui arracherait la tiare, ou que lui-même abattrait la couronne royale de la tête de ce prince. En supposant que ces paroles ne soient pas sorties de la bouche du pape , le propos put se former d'après le son de la voix, l'attitude et les gestes du pontife, toutes les fois qu'il était question de Philippe. Le pape cherchait aussi à nourrir la haine qui vivait dans tous les Romains , dans tous les Italiens , contre la maison des Hohenstaufen ; car, lorsque fut revenu à Rome l'archevêque de Salerne, ainsi que les comtes et les seigneurs que Heinrich VI avait traînés de la Fouille dans le Teutschland, et que Philippe avait mis en liberté sur la demande du pape , présentée par l'évêque de Sutri, Innocent exposa ces infortunés privés de leurs yeux devant tout le peuple romain, et ce spectacle lamentable fit une impression profonde et souleva une horreur générale. Mais le pape commençait déjà à se frayer la voie dans laquelle il se proposait de marcher quand le temps d'agir serait venu. 11 se mit à faire des préparatifs pour se mettre en état d'opérer des résultats selon les circonstances ; mais il affecta de régler tous ses mouvements d'après le sentiment du devoir qui lui était imposé comme au chef de l'Eglise, au successeur de l'ApAtre ; et l'on ne peut contester que son activité ou ses temps de repos ne se laissassent interpréter par ce profond sentiment du devoir, s'il n'avait rien su de l'état des choses dans le Teutschland. Mais comme le trône de l'empire germanique était vacant , ce qu'il n'igorait pas ; que Philippe , l'odieux Hohenstaufen , aspirait à ce trône , qu'il paraissait gagner de plus en plas
UV. XXV,
les princes teufschs , et ne trouver de résistance déclarée qa'anprès de quelqnes-uns sealemeot , l'on ne peut se défendre de penser qu'un bomme si pénétrant, si habile et si ardent, crut savoir par d'babiles combinaisons mettre tout ce qu'il fit et entreprit en accord avec ses plans contre Philippe; que le sentiment de ses devoirs de pontife fut sans doute échauffé de temps en temps par ses projets contre Philippe et la maison de Hohenstaufen. 11 suffit de citer un seul fait.
Innocent avait envoyé Tévèque de Sutri dans le Teutschiand avec la mission de révoquer cooditionnellement l'anathème de TÉglise qui pesait sur le duc Philippe. L'évèqne avait révoqué Fanathème , mais avait porté une atteinte grave à ses instructions , à ce que soutenait Innocent. Néanmoins le pontife ne rappela pas Tévéque; le légat resta encore plus d'une année dans le Teutschiand , se souciant si peu du manquement aux ordres du pape, qu'à la première faute il en ajouta une seconde. Il assista au couronnement du roi Philippe à Biayence , et releva cette solennité comme plénipotentiaire du pape, y joua même un rôle comme assistant de Tarchevéque de Tarentaise. Et maintenant seulement» quand Philippe congédia enfin l'évèque qui revint à Rome, la colère du pape éclata contre le prélat faible et débonnaire. 11 blâma la révocation de l'anathème, quoiqu'il en eût recueilli le prix; il blâma aussi la participation de l'évèque au couronnement, le déposa de ses fonctions et le relégua pour la vie dans un cloître sur une lie.
Cette conduite présentait an moins un aspect équivoque. Le long silence du pape avait abusé Philippe et les princes teutschs, même Tarchevèque Adolphe et le jeune Otto. Les évoques teutschs furent épargnés^ et se seraient facilement excusés quand bien même ils eussent joué un rôle actif au couronnement de Philippe. L'évèque de Sutri , au contraire, reconnaissant trop tard son erreur, fut sacrifié, et, en le repoussant. Innocent se réserva de faire usage à Tavenir de l'excommunication contre Philippe.
Lorsqu'il se trouvait entre les mains de l'empereur, le roi Richard d'Angleterre n'avait obtenu aucune assistance du pape Célestin, malgré les instances pressantes de sa mère pour que le saint-père employât toutes les forces de l'Église, et il n'avait recouvré sa délivrance I
CHAP. V
qu'à l'aide de grosses sommes partagées entre l'empereur et le duc Léopold d'Autriche. En jouissance de sa liberté , il n'oublia jamais cette extorsion , ni les mauvais traitements auxquels il avait été exposé, lui soldat du Christ, et pourtant il ne parait pas avoir beaucoup médité sa vengeance. Il avait coutume de ne pas se retourner pour regarder ce qui était une fois derrière lui ; mais, après que Philippe Hohenstaufen eut été reconnu comme roi par la plus grande partie des princes teutschs, et que le Welf Otto , son neveu , eut été invité par d'autres princes à venir se faire élire dans le Teutschiand au mois de mai de cette année , alors Richard envoya l'évèque de Lisieux et le prieur Garner à Rome , porteurs d'une requête au saint-père tendant à ce qu'il pût poursuivre par tous les moyens qui seraient en son pouvoir, sur les héritiers de l'empereur Heinrich et du duc Léopold , la restitution de la rançon que ces deux princes lui avaient violemment arrachée. Comme héritiers, il signala le duc Philippe de Souabe, et Léopold, second fils du duc d'Autriche, qui s'était saisi de sa personne, dont le père Friedrich avait trouvé la mort en Terre-Sainte. Innocent accueillit cette prière avec la plus grande bienveillance. 11 protesta de la sympathie la plus sincère pour le roi , reconnut que la réclamation était juste et honorable; il promit aussi de faire tout ce que l'équité demandait, autant que son devoir de souverain pontife le permettrait^ se plaignant seulement de ce que scn devoir ne permeU tait pas tout ce que l'équité réclamait. Il loi annonça qu'il avait déjà écrit au duc Léopold, mais qu'il ne pouvait encore adresser de lettre au duc Philippe, car la prudence conseillait d'agir autrement envers ce dernier qu'à l'égard du prince autrichien; il avait en effet appris que certains changements s'étaient opérés dans la situation de Philippe : expressions qui faisaient allusion sans doute à l'élection du prince Oohenstaufen comme roi des Teutschs. Au duc Léopold d'Autriche il avait écrit : « que chaque chrétien savait quels outrages son père avait fait endurer au glorieux roi d'Angleterre à son retour de la croisade; que ces outrages seraient une honte pour l'Ëglise romaine tant que satisfaction n'aurait pas été donnée an roi; que lui , Léopold , avait juré solennellement à son père mourant de restitue]; au roi l'argent qui lui avait été arraché , mais qne cela n'était pas
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moom àrrhré { en cMBéqueiuMr , 11 rèxhortait dâosItSeigDêni^^ et 1« imposait pour la rémisiiM dt*s6s pébbéft, pour son propre salut et pooTiOeliil de Vàme de -son père , de restituer Mins retard l'argfint au- roi Riobard , et 4e lui faire»*]» tatisfaetions ooBvenabies. En même leiiips il lui^faifait sarveîr iqu'H avait donné élisiiOll^à l'ansbevèquei de Salzbourg) en cas dsntodssiléi, de- le oontitiinditeià l'accomplisseui&Qt de^tteréelafflationpaf rexcommuniealloii> contre sa perionne, et Tinterdit sur ^es domaiiea» » Tel était le bref à Léopoldi En liiégae temps Innocent chargea l'archevêque de MagddMufg, ^i a? ait,' non pas certes à Tinsu dtt iptipev&vo^'rt 1^ plus activement rélectien dn Philippe è Erfiirt oa^btershausen^ ou plutèi:41 kri enjoignit' rigoofdnseDient' d^m^ uester. sév^ment tendue àe Souabe-eedeie pfafasepivfvmientf ata qu'il restituât an mi Riebard' VÉrgent que Veiipet*e«r Heinridi VI t?ait enlevé à «e 'monarque; L'archevêque dénie faire<saVDiv'«a<dtte^que'}epape ne laisselMiit< >pas tette vaffairo eni suspen» ^- mais qu'il medraii-à «afentiod' eoMna le duc même et contre IwÉtatB du dnc^c» qui étadt juste et ce qu^^iigeailiBOii «devoir apostolique. Qui pour- Mlt'>niéeottnaUr0que:«ett«idémaréhe du pape d«Ds(.00i moment ^)>non««eQlement contenait Itna ibtte ipmiw dé 'See sentiments envers VUlippe .; -mais aussi que sa (conduite^ était Uenicalculéa pour jeter immédiatement Mn- O0rtitnd•Y^la'^vte9'û^spif^^ la léserte parmi 4eg fanbans du* duo de Sonabe^ et offrir pour Vavenlr' ce^lalaB motifs à remploi du pâorain pantitcal^Ani oreilles da duc d'Anlvieh#^ (fA si'étAit' déclaré pour Philippe , on' fit grander les foudres de' l'Eglise^ qui furent reftriMff entne les laakis de l'archevêque de Salzbourgs qai avait également voté en faveur de MiKppei Dësortequ'on' piège était jeté sotis las pas dés deux princes temporel et spirituel , at qoe A lear» pas n'étaient pas ^chaînés , du moinft Finqoiétude ijparalysail leurs mouvementé. 'Au roi nouvellement ^lu , Philippe de ■dheastaufsn , le pape n'écrivit pas , soit qu'il H^eeorààt pas que ee prince fût' déclaré relevé de- l^^soommunieation*, soit qu'il craignit de ipronaiicttp prématurément ou d'indiquer ce rejet de Philippe hors de l'Eglise; mais il donna l'ordre à rarehevêque de Magdebourg) qui tvak figuré en Sëae parmi les partisans de Philippe, de lui déclarer & quin le pape était
décidé. Et 'ees< résolutions^ Phtlfi^pe etrafcbe^ vêqae de Magdebourg pouTaient lés apprendre en Autriche et à Salzbourg. Peut«>>être ce fut en partie par l'effet de ces épitres du pape qu'aa couronnement de Philippe à Mayence aucun évêque teutsch n'osa jouer un rêle actif , aucun paraître revêtu de ses ornements pontificaux. Le roi Pbî}ippe**Auguste de France était un AuxiHaire aussi zélé qu'important de la causé des Hofaenstaufen. Par sa vie don^stique, il avait donné un scandale au monde t six an» auparavant, il avait épousé une princesse danoise, IngebUrg, fille de Waidemar I*", sœur de Knud VI , qui n'était pas moins distinguée par la pureté de ses* mœurs, sa modestiei^ et toutes les qualités d^un noble «œùr, que par sa jeunesse et sa beauté. Après la nuit des noeëb , il avait repou^ la jeune femme qu'il avait recherchée avec les appareaeeside la passion , quMl avait couronnée en grande pompe , et l'avait de plus en pins éloignée de lui avec tous les symptémes d'unerépugnànce réelle on affeetée. La cause de cette conduite- ind^e d'un prince , grossière jusqu'à rinbumanitè , n'est connue de personne (4) ;tnais les sympa*> thies de tous les honnêtes gens se tournèrent vers rinfortnnée qui , enlevée de sa patrie , arrachée à ses parents , transportée dans 'un pays étranger, sur le trône duquel «lie était destinée à briller, en communication de pensées avec quelques personflbs à peine, ne pouvant se faire comprendre que de quelques serviteurs, devait passer les plus beaux jocir^ de sa vie dans la solitude et les larmes. Néatàmoins le roi persista dans sa conduite , et alla plus loin dans la voie du péché. Devant une assemblée d'évêques présidée par son onde rarchevéqne de Reuns , Ton prétendit prouver, à Taide de fhusses déclarations et de faux témoins, que Philippe était trop prodie parent d'ingebuiig pour qu'il pût , en sûreté de conscience , rester avec elle en rapports matrimoniaux , et , sur ces preuves mensongères , l'assemblée rompit le mariage contracté entre Philippe et Ingeburg. La princesse fut transportée dans un cloître ; mais , dans l'excès de sa douleur sur ce traitement outrageant et sur l'iniquité des prêtres éhontés, elle informa son firère de tout œ qui s'était passé , et s'adressa en même temps au pape. Son frère, le roi Knud, trop ftdble pour se venger par l'épéé , eut recours aussi bu ' pape; beaucoup d'évêques, d'abbés et d'autres
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perMHiAe» honttèles se toomèreat également i^rsle SMYendn pontife, poursavoir ^'ïl y avait eoéore moyen de troiivef jiisiice sur celte terre eotttre l'oi^eil crhmnel d^tin puissant souveralo H les làciies coailplaîsaftces d'évèqués sans eouBcieiiee. Gélestid llf reconnut bien le devoir qu'il lui appartenait de remplir.' Il était prêt à «ceorder TasâstaDce qui lui était demandée; mais sa volonté nése manifesta pas enaetes énergiques; flî la léte ffile bras ne secondaient l'indignation qui soul'evait sa poitrine. Philippe-Auguste reçut avec dédain les exhortations do saint-^re^ Pour le braver plus ouvertement , il laissa dans le âénOuMnt i'époose répudiée, et, encouragé par de vils* counisaos, il sollleita la main d'une antre. Un- prince teotscb , le duc Beribold de 'Méranle (3) , fut assez faible on assez vain poor dennier la belle> Agnès , sa fille , «u rci coupa- Atei- Aveoœttenouvelle^ttse, quiéurit digne dHmo plus noble union ^ le roi vécut dans l'éelat f la pompe et les plaisirs ,< comme s'il AVttit vonla s'étourdir contre les plaintes d -In* {ebmrg , jetée parlai dans la misère.-Une année is^éooula ainsi) puis une autre, et les démarchée, les eflbrfa du vieux pape attirèrent à peine Vat*tention «eèrietase de ceux mêmes auxc^els H «valt ^confié Pexébotion de ses ordres. Gepen^dast Initecent III parvint au sainl«iége, et bientôt après -son intronisation il reprit Faf- CaiMide l'infortunée Ingebivrg , dont Tespèee ù'ébêmità av«it elclté 00e grande ind^nation; II- demanda q«e PMlippe-AugosIe congédiâct sa eeconde épouse illégitime , rapelAt la première qu'il avait répudiée; et la tkit et Itionoràt comme sa femme légitime. Les formés de lit ré^damation étaient douces et paternelles. Aussi lut-mème jngea nécessaire, pour sa 'justifica^tkm , de remarquer quHl se rappelait que les tmdens souverains de France , les reis trèschrétiens, avaient été fidèles à TÉglise romaine dans les plus grandes tempêtes ; qu'il se sou«> venait aussi de son propre séjour à Paris et de Taccneif amical qu'il y avait trouvé à la cour du roi. Il fit parvenir au roi ses exhortations par rarchevèque de Paris , ou il les lui adressa directement par lettres; c'étaient des prières et des exhortations parties du prêtre qu'il pronon-^ i(ttit, plutôt que dès sommations apostoliques ^li, tbalgré toute la douccfur observée, sentaient toujours le commandement et la menace» Le foi V dans l'ivresse des plaisirs et du péché 5 crut peut-être à peine que le pape avait pris
ra(&kirè m séHefir. Il s^toqtitétad'aMâlitii^ilis êè' la demande du sain^père , et IninOcent ne montra pas la plus faible ardeur; il' 'sen^!Mt inême qu'il eût entièrement oublié la* diode. Maiâ, quelques' mois s'étant écoulés, ef le roi de France ayant conclu alliance avec le doc Philippe de Souabe, on, comme lui-même le bommait, avec le roi des Romains, lorsque Philippe ^ fut ftit coi^ronner à Hayence , alors Innocent reparut , et dans une tout autre aftilude. Pour rester fidèle à lui^^même , il écrivit de nouveau au toi y comme précédemment , le priant et l'exhortant ; n\ais en même temps il envoya en France un légat qui devait déclaiiàr au monarque que si, dans Fespace d'un mois. Philippin ne reprenait -pas son* épOuse répudiée, le- légat lancmât Interdit mt la France entière. Tous les archevêques,' évèquei, abbés et les autiiesf prélats reçurent ordre de mettre cet interdite une rigonreuseexéctttfoii', aussitôt que le légat Fanràit prononcé:' Ainsi* fe pape avait pris à Fégard da roi 'de France Mtè position au moyen - de laquelle fl paraissait* eti état y sinon d'empêoher une intérventioii'aetite de ce prince "en faveur du' prétendant' fioheii» staufen , au moins de Tentraver aussitôt qu'il
le jugerait nécessaire. * ' * - ♦
' Tontes ces démarehes dtr pape pèuteht êfrv , à ce qu'il parait , considéréb» comme- dèà fffé» përatifr à la lutte armée ^dan^ le lèasM tme lotte de ce geàre lui àenAlerait èommondéd par tes circonstances. A chacun de ces ^actëa était attaché, en qûèlque^rte, un leVief dirigé contre Philippe de Bohenstaufèn, et il se WséPvait de le inettre en mouténietft en tempa opportun. Toutefois il né fit rien qui 'ne ie pût interj[)réter simplement conimiB -dicté par te sentiment de- son devoir de ehef suprême de l'Église, poiir Phonneurdè Dieu et du siège apostolique. Mais, comfme^ta longue* et péuil^ lutte entre les Hohenstânfèn et'la papauté ae continuait encore en réalité , ^t qifeite aVait pris une autre dh^eetion';' donime' Innocent s(s proposait incontestablement de ' donner âia chaire de Saint-Pierre uneplus large base teprestre; que le but était nécessairement lûenàc^, compromis, A tin Hotienstatrfiîn attivtlit'' à Tempite, il' est difficile de cronra, ainsi qu'bû Fa déjà fait observei" , que daus toutes lis démarchée qui ont été* rs^pdées' bi-des^^ le ^ape U'ait piS eu devant leii yéax ie$ rétâticiâs de son siège autant que le devoir qui loi
était imposé comme chef suprême de FÉgiise. 11 peut rester incertain si le zèle avec lequel Innoceut tentait de déterminer une nouvelle croisade était complètement pur , s'il était sorti librement sans alliage de ses sentiments chrétiens, ou s'il ne s'y était pas mêlé des choses terrestres, et s'il n'avait pas eu en vue surtout les affaires du Teutschland. Si Innocent avait occupé le saint-siége un siècle auparavant, ce serait un crime, d'après le langage de la conviction intime dont il se servait pour pousser à la croisade , que de concevoir le plus faible doute sur sa pieuse ardeur. Mais les trois générations qui s'étaient écoulées depuis Pierre l'Ermite avaient donné de terribles éclaircissements. Alors une confiance exaltée s'était saisie de toutes les âmes. Devant cette confiance avait disparu toute pensée d'échec possible pour la grande œuvre , s'étaient évanouis tout calcul , toute froide combinaison ; dans l'expédition même on avait vu le but auquel était attaché le salut. Mais un enthousiasme sincère, illuminé, pourrait-on dire, n'avait régné qu'à l'entreprise de la première croisade; plus tard il n'avait plus reparu que de temps en temps et par lueurs. Il avait été étouffé en grande partie par les affreuses calamités qui détruisirent les armées chétiennes. Les restes en avaient été altérés par les efforts terrestres qui s'y rattachèrent, ou souillés par les ardeurs et les convoitises sensuelles qui s'y mêlèrent. La douleur de bien de nobles âmes était grande sur le triomphe de l'islam , et sur les insultes criminelles du musulman qui souillait les lieux les plus saints rachetés par le sang de tant de milliers de victimes; mais la douleur enfante rarement un héroïsme confiant, elle pousse plutôt aux sacrifices héroïques. Beaucoup d'hommes se rendaient encore en pèlerinage à la Terre-Sainte, mais non plus pour assurer le triomphe du christianisme dans une lutte pour le tombeau du Sauveur ; ils n'aspiraient plus qu'à obtenir, par des prières sur le saint-sépulcre, le salut de leurs propres âmes pour le temps de l'éternité ; et parfois , quand l'ardeur était moins vive, on visitait en pèlerin de saints lieux dans son voisinage. Et même parmi ceux qui s'engageaient réellement à la lutte , qui prenaient part à une sérieuse expédition sous l'étendard de la croix , quelques-uns seulement portaient en eux l'espoir du succès. Ils se décidiBuient à la croisade parce qu'ils avaient
été sommés , parce qu'ils avaient été ébranlés par la parole d'un prêtre, par des motifs d'honneur, d'émulation envers leurs égaux, par vanité , par passion pour les aventures ; ils ne s'y lançaient donc pas avec ce sentiment d'allégresse que l'honneur porte avec lui en commençant une œuvre, et qui promet le triomphe , la gloire et le profit ; mais ils se mettaient en mouvement avec orgueil , indifférence, ou avec cette satisfaction étroite, égoïste, qu'on éprouve à se délivrer d'une lourde dette.
Tels avaient été les sentiments dans les temps précédents, tels ils avaient animé les derniers croisés qui avaient franchi les Alpes avec Heinrich VI. Pour quelque motif que ceuxci eussent pris le signe sacré, quelles que soient les pensées qu'ils entretinssent en traversant les mers , dans la Terre-Sainte rien , pour ainsi dire, n'avait été fait, et le peu que Ton avait acquis avait été abandonné honteusement. A la nouvelle de la mort de l'empereur, nul prince n'avait songé à autre chose qu'ao retour , afin de ne rien laisser échapper , et les grands avaient arraché les petits aux aspirations célestes pour les jeter sur les objets terrestres. Tous à l'envi s'étaient efforcés de gagner leur pays ; toute occasion de retraite était saisie par chacun, sans se soucier des choses saintes, du sort des villes chrétiennes, du destin des frères qui restaient; bravant la mer et les tempêtes comme des fugitifs, ils s'étaient précipités sur les vaisseaux. Peu à peu ceux qui échappèrent aux orages arrivèrent au moment même où le pape Innocent commençait à mettre tout en œuvre pour réunir de nouveaux soldats du Christ. Est-il possible qu'un tel homme ait cru parvenir à faire entreprendre une nouvelle grande croisade ? Estil possible qu'il ait cru qu'une telle croisade aurait un autre résultat que de provoquer et d'étendre de nouveau d'immenses calamités? Non , ou du moins à peine peutpn admettre cette supposition. Il est bien permis de présumer que rhabile pontife, en faisant des efforts pour une nouvelle croisade , et les dirigeant principalement sur les rois de France et d'Angleterre, avait espéré aussi seconder les projets qu'il avait conçus pour l'extension de la puissance du saint siège en général, et en particulier contre la maison des Hohenstaufen. Il est encore permis d'admettre qu'Innocent se
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soit proposé, par des efforts pour la croisade, de provoquer un mouvement qui , en cas de besoin, l'aurait servi fort à propos dans une latte peut-être périlleuse. Et, quelque disposé que Ton soit à croire à la sincérité, à la profondeur de son zèle pour Toeuvre sainte. Ton est pourtant surpris qu'il n'ait été saisi de cet enthousiasme que sur le siège apostolique ; car autrement il se serait résolu deux ans auparavant à prendre lui-même la croix, aGn de témoigner de sa foi sur les traces mêmes du Seigneur dans la Terre-Sainte.
Quoi qu'il en soit^ il est certain que le pape Innocent avait assez bien assuré ses ancres en plusieurs points, pour voir paisiblement arriver toutes les tempêtes qui pourraient se soulever contre lui. 11 laissa donc sans s'émouvoir les choses suivre leur marche dans le Teutschland , reconnaissant bien qu'on l'appellerait assez t6t , et que si l'on venait à lui par besoin d'assistance, on n'y viendrait pas les mains vides. En effet il ne devait pas attendre longtemps. Philippe, à la vérité, ne se rapprochait pas du saint-père ; il était le plus foit , et n'était pas encore couronné suivant l'antique coutume. 11 avait l'espoir d'abattre son adversaire et de gagner la reconnaissance de tous les princes ; et , quand il y serait parvenu , alors seulement il se flattait d'obtenir la couronne impériale. En raison de sa situation relativement au siège apostolique , il devait se trouver en état d'exiger avec rigueur; une prière repoussée aurait causé un grand préjudice à sa cause. Otto avait une tout autre attitude. 11 était le plus faible, il ne pouvait espérer le triomphe par les armes ; il ne pouvait rien perdre, s'il ne trouvait aucun appui auprès du pape : il n'avait non plus nullement à craindre d'être repoussé dédaigneusement ; il n'était donc pas inquiet là-dessus. Son oncle , le roi Richard , lui prépara les voies en envoyant une ambassade solennelle à Rome. Otto écrivit lui-même, et son oncle adressa en même temps une lettre au saint-père. Otto commença par protester de son respect filial pour le souverain pontife; puis il lui rappela le souvenir de son père, qui, ayant persisté invariablement dans sa fidélité à la sainte Église romaine , tandis que la barque de saint Pierre était assaillie par Friedrich P', et durant la domination violente et tyrannique de cet empereur, avait été dépouillé de ses honneurs et de ses dignités, et chassé dans l'exil
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avec sa famille. Ensuite il ajouta que Dieu , pour améliorer l'état de son Église, et pour récompenser la fidélité et le dévoùment du père dans les descendants, avait voulu que les princes de l'empire, auxquels appartenait le droit d'élection , l'appelassent tout à coup au gouvernement de l'empire , et l'élussent pour leur roi ; que dans la ville d'Aix-la-Chapelle , sur le siège des empereurs, en présence des princes , il avait reçu la consécration et la couronne par les mains de l'archevêque de Cologne, et avait été ainsi investi de la plénitude de l'autorité royale ; et , comme il désirait que ses pas fussent dirigés par celui au nom duquel les rois gouvernent et les puissants exercent la justice , au moment de l'élection il avait luimême prononcé un serment dont il a déjà, été fait mention . Maintenant il s'adressait au saintpère. Considérant sa propre fidélité et son dévoùment personnel, songeant aux services de son père et de son oncle, qui ne s'étaient jamais écartés de l'obéissance envers l'Église romaine, ainsi qu'aux offenses du duc Philippe de Souabe, à celles du père et du frère de ce prince , il osait avoir la confiance que le saintpère céderait à ses instantes prières ; qu'il l'investirait de la dignité royale; qu'il l'appellerait à recevoir la couronne comme empereur ; qu'il dégagerait de leurs serments les évêques, abbés et princes séculiers qui s'étaient arrogé le droit de nommer pour roi le duc Philippe de Souabe , frappé de l'anathème pontifical , et qui lui avaient juré fidélité ; et que le souverain pontife proclamerait hautement l'excommuni-* cation contre le duc de Souabe dans le Teutschland et dans toute l'étendue de l'empire. Telle était en substance la lettre d'Otto. Quant au roi Richard , il écrivit pour recommander son neveu , dans le même sens, d'une manière trèspressante , et avec les expressions du plus profond respect et d'un entier dévoùment. Il avait surtout à cœur, dit-il, que le saint-père daignât, dans sa bienveillance apostolique, étendre les droits d'élévation et d'investiture , et parer son neveu Otto de la couronne impériale. Pour amener Innocent à exaucer cette prière, il ajouta même l'engagement suivant : «Ce que je possède d'intelligence, de force corporelle et d'honneur terrestre , je vous le donne en garantie qu'Otto vous conservera la foi légitime et jurée à vous comme à son unique seigneur , et à TËgHsc romaine ; qu'il restituera
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Côtrt C6 qui a été enlevé on ammndti par B^Qtres empereurs ; qtfH maiotiendra dans lear intégrité toutes led restitutions déjà faites » et ^*ffl mettra fin à toutes les malices de la puissance terrestre , selon vos conseils pater<faels. » En même temps qa'ils portaient ces denx leetres des deux rois Otto et Richard, les mêmes ambassadeurs étaient encore chargés d'une quantité d'autres épttres pour Rome; L-arcfaevéque Adolphe , et d'autres princes qui avaient assisté et adhéré à l'élection et au cou* ronnement d'Otto, en rendaient compte au iaint-père. Adolphe écrivit en outre en son prc^e nom ; plusieurs princes eeclésiastiques el séculiers, le duc Heinrich de Brabent et lé eemte fiaudomn do Flandre, suivir<mt cet exemple. Lorsque les ambassadeurs passèrent {te Milan , Tarchevéque de cette ville , Jean Busea , leur -adjoignit un envoyé qui devait remettre de sa part une lettre particulière au pape» Tous* ces écrits^ étaient rédigés dans un même esprit, dans un même sens; tous con* lenaient , presque avee les mêmes termes , la prière mstante au saint-père de confirmer {^élection d'Otto , et de l'appeler à Rome afin qu'U reçût la couronne impériale des mains du soovt^pain pontife : car , à Milah et dans teute la Lombaardte , la joie était grande que la inaisen des Hohenstaufen dC^ être éloignée du trône (5)« ' On ne sait si Philippe fut informé de ces iBouvements de son adversaire pour solliciter la faveur du pape. Quant à lui , confiant dans Tandenne fortune de sa maison et dans la supériorité de ses forces , il adopta une antre route au moyen de laquelle il espérait peutêtre* amener la décision à son avantage avant qu'ii ne fût possible au pape d'entreprendre Quelque chose. Vers le commencement du mms d'octobre, à la tête d'une grande armée, suivi du roi de Bohême et d'autres adhérents , il descendit le Rhin du côté de Cologne. Il s'avança même jusqu'à la Moselle. Sur Taotre rive de ce fleuve étaient campés Otto et Adolphe avec les leurs, qui, voyant l'ennemi tenter le passage, ne craignirent pas de descendre eux-mêmes dans le lit do fleuve , et , malgré leur petit nombre , d'engager la lotte contre des forces supérieures. Les bourgeois de Cologne avaient remonté le Rhin avec des bâtiments, et étaient entrés en-> suite dans la Moselle pour soutenir leur archevêque et le roi Otto, lis soutinrent peut-être le combat, auquel la nuit seulement put mettre
fin. Kfaië les Lorrafais ; épuisés^ n'bsèrent pas Quitter leur oamp le lendemain* L^arnée de Philippe passa donc sans empêebeitoenft sur Tantre rive. Otto, contraint à la 'retraite, se rangea en bataille près d'Andernaeh ; mais ses ennemis, qui ne voulaient pas en venir aux mains , se détournant à gauche , pénétrèrent dans le pays, et le contraignirent ainsi è pour* suivre sa retraite jusqu'à Cologne. Peut-être tous ceux qui s^étaient rangés autour de lui'sur la Moselle ne le suivirent pas à Cologne , et tous ceux qui lui avaient juré fidélité ne tinrent pas leur serment; probablement il y «eut désunioa et défection , ainsi qu'il arrive ordinieiiremeot eut heures des revers et des dangers* L'arehevêcpie lean de Trêves, ^ le comte Walram , fils dn due de Limbourg, qui lui avait livré la ville d'Aixla-Chapelle , ainsi qu'on Fa déjà rapporté , pa*raissent avoir saisi ccHe occasion pour qmttet son parti. L'archevêque Jean, qui jusqu'alors n'avait été entraîné et retenti que par Adolphe de Cologne, dépourvu en général de forcée! ds volonté, depuis loiigtemps convoitait Paiy^at qui lut fut offert par Philippe, el attendait seutemienti'occasion de le prendre; Walram se trouvliit Messe ou feignait de l'être , parce que Tarchevêque Adolphe lui avait ruiné, par défiance, le château deBerinstein ^ récompense de sa défection envers Philippe. Il passa donc de nouveau dans le parti de Philippe , reconnaissant bien que par cette désertion il justifierait les soupçons d'Adolphe, s'il ne témoignait pas maintenant le plus grand zèle pour son nouveau maître.
Philippe poussa jusqu'aux portes de Cologne, et ne rencontra nulle part de résistance. La consternation parait avoir été grande à Coloj^ne. L'arrivée des higitifs par terre et par eau pro* voqua des troubles multipliés; l'incendie de Bonn , de Remagen , de beaucoup de villages et de hameaux aux alentours, jeta reflroi dans les cœurs ; et la conduite cruelle, impitoyable des vainqueurs, même contre les ékre» sans armes , contre les personnes consacrées à Dieu ^ n'était pas propre à calmer la terreur, quoique le roi Philippe lui-même arrêtât les excès de ses geos par de rigoureux châtiments. Si le vain* queur avait fait aussitôt une attaque vigoureuse sur Cologne , probablement il aurait réussi à réduire cette antique et belle ville en son pon« voir j et à contraindre son rival à se réfugier auprès du roi Richard. La situation des choses
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semblMt imiter Philippe à mue tèHe ttttaqàe/eC il ne* fil pa9 Bne 'sénte > tes tative*.- Après" avoir Ai* ▼asté le pays , il fit vtne é^cAntàolt en mé de la place, au grand étonneinent des habitants , et , sans être poursuivi , redescendit le Rhin confine 9 l'avait reilionté (4). I>ane cette retraite, Andemach fol livrée aux flamnies, et bien d'autres actes odieux furent conuBis: Mais quoi 1 le jeune prince nianqua*t*il de résolution et de courage , bu bien jngea-t-il dangereux de tout risquer, de tout flnSrd'ùn seul coup, parce qu*il se défiait des princes qui le suivaient , et parce qn*U avait Topinion qu'un ennemi lui-éUiit nécessaire pour tenir ces princes réunis ? ou Uen les princes de son armée se refusèrentrils à Tattaque , • soit quHls fussent mécontents de la rigueur avec laquelle Philippe avait essayé d'arrêter les atrocités commises par leors gêna, soit ^[n'iis jugeassent avantageux d« aiaintaiir tm rival de leur roi , afln de* traflquef plus longtemps de leurs sëoours et de leur idélité, et de pouvoir mettre llrars sei^ees à jHus ba«t prïxP Od peut porter l'un ou l'autre jugement; mais le faX donne une nonveHeprenve-de Tétai désespéré des choses dans Fempire german^ue.
. Cepéndunt les lettres que le > roi Otto et ses adiis , feuteurs et adhérente , avaient envoyées à Rome , arvaient été retaMBes an pape; Innocent accueillit les' ambassadeurs et les messagers avec biènveHIance et amMé^ quoiqu'il regrettât peut-être qu'un si ^tit nombre deprfness le fM déoiaré pour le fils de Heiavich le Lion. Il donna sans doute des instructions aux députés, et ne dissimula nullement ses désirs; mais Il ne se résolut pas à des réponses écrites ; son temps n'était pas encore venu. Il lui appartenait surtout de décider le débat entre les deux rois pour la couronne ; mais comme il n'était pas en état d'appuyer sa décision sur des armes terrestres, il fallut qu'il se résolût à la donner seulement s'il était pris pour arbitre par les deux parties. PhiKppe ne s'était pas encore rapproché de lui. D'un antre côté , il ne pouvait en aucune façon satisfiedre aux prières présentées par Qtto et les siens ; il devait même craindre qu'avant l'arrivée de la décision pontificale dans le Teutschland Otto jie fût chassé du pays. Il ne lui restait donc qu'à persister dans le silence, attendre le développement ultérieur de la confusion , et agir en secret , selon que les occasions se présenteraient. Il dut se trouver d'autant plus surpris par la nouvelle des événements de
Cologne. Ils 4u> oansèrenf de hi Couleur sam doute, et pourtant il dut «se tranquilliser eu voyant qu'aucun «tiangement essentiel m s'était opéré dans la situation respective des deux rivaux. > •'
Les choses restèrent dans le même état pour eette année et pour une grande partie de la suivante. Otto paraissait * avoir reculé ^ mais Philippe n'avançait pas. Après que cdui-ei se fut retins de Cologne , le priBoe saxon se rendit dans les Paysfias , de province en pfo* vince , de localité en localité ^ pour amener ecclésiastiques et laïques à le reconnaître^ et à loi prêter serment de fidélité. Et là où il se trott* vait, il parvint à recevoir ce serment) ihais<ta plupart le prononçaient avec nutention^ parjure , et résolus èr se ranger' du eAtéoè passer rait la fortone. Afin de gagner un appui , il se fiança à la fille du doc Heinrieh de Bi-riMnt) mais ^eet engagement lui prociHra* d'autant moins de garantie ^ que le mariage "devait Atrê aijouFBé à un long termeàoafuse de la situation incertaine d'Otto , et ausâ en eonéidératioB de l'extrême jeunesse de la fiancée. Eneutioil se tourna vers la Saxe , ott il espérait- sans doute trouver de grandssouvcnirs qui devaient pousser les cœurs v^^ Idi , fils de Heinrieh le lien 4 arrière-petit-fils de l'empereur Lothaifo. Sur sa reuteil gagna un prince sur lequel il avait le moins compté , le landgral Hermann de Tburinge^ cousin du roi Philippe , qui venait d'arriver de la Terre-Sainte. Cette alHanee toule«* fins , quelque flatteuse qu'elle put être pour ses projets , lui fit manquer peut-être le but direct de son voyage. Il se propesait de conquérir Goslar , et de cette ville, dont la possession , depuis le temps de Heinrieh HI , avait toujours été considérée comme très-importante pour la Saxe, il songeait à poussel'plus loin. Mais, pour recevoir le serment de fidélité du landgraf , il lui fallut promettre en fief à ce seigneur les villes royales de Nordhausen, Miiihausen et Salfeld , et en même temps tenter une attaque en commun sur Nordhausen , afin d'accomplir tout de suite sa promesse , au moins en partie* Les deux princes parurent donc devant NorAhausen au eommencement du mois de novembre ; mais iisrracontrèrent une résistance inattendue , et ne réduisirent la place qu'au bout de six semaines (5). Ensuite ils se séparèrent ; le landgraf marcha contre Salfeld, Otto eontre Gos* lar. Hermann soumit Salfeld ; mais Otto éeboua
coDtreGosIar. Par âon retard devant Nordhausen il avait donné à son rival Philippe la possibilité de venir en Sate avec une armée. Tandis qu'il célébrait les fêtes de Noël dans le Harzboarg , tout en assiégeant Goslar , Philippe se dirigea vers Braunschweig , et tenta aussitôt une vigoureuse attaque sur la ville, dont , à ce quHl paratt , il avait espéré s'emparer par surprise. Mais le frère d'Otto , le duc palatin fieinrich , qui avait déjà sauvé une fois Braunschweig contre le frère de Philippe, Heinrich VI, s*y trouvait en ce moment, de retour depuis peu de temps de la Terre-Sainte, et il défendit avec une énergique résolution la résidence et le tombeau de son père. Il repoussa l'audacieux assaut de Philippe; néanmoins celui-ci n'aurait pas été contraint à la retraite , si Otto , laissant là Goslar , n'était accouru à Braunschweig. Ensuite les deux rois passèrent l'hiver en Saxe , Otto à Braunschweig, Philippe à Hildesheim ^ s*observant mutuellement, recrutant chacun pour sa cause. Mais nulle occasion favorable ne se présenta pour l'un ou pour l'autre. La ville de Braunschweig acquit des droits qu'elle avait bien mérités auprès d'Otto, et Philippe conféra en fief à l'église de Bremen le comté de Bremen, qui avait été promis à l'archevêque Hartwig pour sa voix.
Au commencement du printemps, Philippe quitta la Saxe , sans attaquer Tennemi , sans être attaqué non plus. Soit qu'il ne se trouvât pas bien parmi les Saxons, soit que dans le Tentschiand méridional se passassent des choses qui lui parurent graves : peut-être même ces deux causes agirent-elles en même temps; vers la fin de Tannée précédente, après son retour de l'archevêché de Cologne, il avait tourné ses armes contre l'évêque de Strasbourg, afin de châtier cet ennemi qui était sur ses derrières, et de le rendre inoffensif pour Tavenir. Déjà il avait conquis la forteresse de Ualdenbourg , dans le voisinage de Strasbourg, ainsi que d'autres forts et châteaux, quand il abandonna brusquement l'entreprise , parce que l'expédition en Saxe était devenue nécessaire. Probablement l'évêque Heinrich mit à profit son éloignement pour regagner ce qu'il avait perdu. Philippe prit sa route par Wurtzbourg et Nurnberg. Partout il s'appliqua très-activement à augmenter le nombre de ses adhérents , à les fortifier dans leur fidélité. A Nurnberg il réunit beaucoup de princes autour de lui , et ils lui
firent la promesse de lui prêter contre tous assaillants si vigoureuse assistance, que persoone, dans l'empire et dans les domaines que son frère avait possédés , n'oserait repousser sa domination. Vers l'été, il reprit la guerre contre révêque de Strasbourg , et dirigea ses armes contre cette ville même. Les bourgeois partageaient peut-être les sentiments de leur évèque, mais les nécessités du moment leur parlaient plus haut qu'à leur seigneur. Ils considérèrent la dévastation du pays, l'anéantissement de leur commercé, et redoutèrent la destniGtioo de leur ville. Lorsque le roi eut réussi à pénétrer dans les faubourgs , et quand ils les vireot en flammes, ils perdirent courage, oiivrireot les portes, reçurent le roi, et implorèrrAt humblement leur pardon. Alors il ne resta plus à l'évêque Heinrich, qui avait quitté Strasbourg, qu'à tenter une réconciliation avec le vainqueur. Philippe, préoccupé exclusivement de la pensée de se faire reconnaître roi partouf, loin de repousser le prélat, lui donna voloiitiers l'investiture des dépendances teropofe//es de l'évêché, et reçut gracieusement le serment de fidélité. De son côté, le roi Otto , après la retraite de Philippe, quitta aussi les pays saxons, et se rendit sur le Rhin, à Cologne; car en Saxe il ne pouvait que rechercher des enrôlements , sans compter sur le succès de ses démarches , tandis que sur le Rhin il osait espérer obtenir ce qu'il avait déjà gagné. Du bas Rhin il remonta le fleuve aussi rapidement qae possible , sans doute pour donner à Févéque le temps de respirer et maintenir cet ami sur les derrières de son rival. Il vint jusqu'à Spire. Soit que Strasbourg eût déjà succombé, soit que Philippe eût des forces assez imposantes pour continuer l'attaque contre Strasbourg, et opposer encore une forte division à son ennemi, Otto se vit contraint à renoncer à son entreprise et à redescendre le Rhin. Bientôt Philippe se mit à sa poursuite, ravageant de nouveau rarchevêché de Cologne et les domaines des princes qui tenaient pour son ennemi; il voulait ainsi se venger , châtier ses adversaires , et avertir ceux qui seraient tentés de prendre pai'ti contre lui (6).
Ainsi les deux princes se retrouvaient dans la même situation où ils étaient placés au moment où ils engagèrent la lutte en se parant du titre royal. Les anciennes scènes se reprodui" sirent de part et d'autre avec les circonstances
CHAPITRE VI
CONTINUATION DE LA LUTTE ENTRE PHI- LIPPE ET OTTO. PREMIÈRE INTERVENtion du pape innocent dans ce debat.
— situation des deux partis a l'Égard du pape.
De Tan U99 à Tan 1200.
Le pape Innocent gardait toujours le même silence. Aux anciens motifs de réserve était venu s'en ajouter un nouveau. L'impératrice Costanza , veuve de Heinrich VI , après la nnort de son époux , avait fait couronner comme roi son fils Friedrich, lorsqull fut arrivé en Sicile. Mais bientôt, considérant les maux sans nombre qui pesaient sur le pays, et redoutant les pas* sioDS atroces que la conduite cruelle de Heinrich avait soulevées de toutes parts » elle s'était adressée au nouveau pape , sollicitant de lui l'investiture du royaume pour son fils mineur. Voyant Costanza reconnaître que le royaume de Sicile appartenait de droit et de fait à TÉglise romaine. Innocent était cassez disposé à conférer riovestitore ; mais il demanda que divers privilèges ecclésiastiques , conférés jadis par ses prédécesseurs Adrien IV et Clément III aux rois Guillaume P' et Guillaume 11 , fussent abandonnés. La négociation traîna donc en longueur. Costanza avait cédé , l'acte était rédigé, quand Timpératrice veuve mourut, un an et deux mois après son époux , le 27 novembre de Tannée 4498. Avant sa mort, elle avait confié son fils à la garde de quelques ecclésiastiques ; mais pour la tutelle supérieure elle avait choisi le suzerain du royaume, le pape Innocent : car eue avait bien prévu que dans TaOreuse dissolution de l'État son fils Friedrich périrait inévitablement, s'il n'était sauvé par la puissance du sî^e apostolique et l'autorité d'un tel pontife. Innocent se montra digne d'une semblable confiance; il se chargea de la tutelle , appliqua son intelligence et son énergie aux affaires de Sicile, et fit ce qu'il put pour montrer au monde que le
jeune orphelin royal , à la place de la mère qu'il avait perdue, avait retrouvé dans la sainte Église une autre mère qui saurait l'élever et le protéger même au milieu des circonstances les plus difficiles. Le problème n'était pas facile à résoudre. A la nouvelle de la mort de rimpératrice, le duc et sénéchal Markv^ald, chassé de toutes les possessions dont Heinrich VI avait récompensé , honoré ses services, reparut sur la scène, espérant maintenant trouver un théâtre favorable pour satisfaire ses furieux désirs de vengeance et de domination. 11 se montra dans la Fouille (4), soutenant qu*il avait été appelé par le testament de l'empereur au gouvernement du royaume et à la tutelle du jeune roi. En peu de semaines il eut réuni autour de lui des forces tellement imposantes, qu'il semblait en état de faire valoir ses prétentions, et que la terreur se répandait au loin parmi les Italiens , qui se rappelaient sa férocité impitoyable : car tous les Teutschs qui avaient reçu de Heinrich VI des fiefs dans ces contrées se rangèrent autour de lui avec leurs hommes , et tous ceux qui jadis avaient combattu sous lui , mais qui s^étaient dispersés çà et là, fondant maintenant des espérances sur le nouveau tour que prenaient les choses, accoururent à son appel. Mais Innocent fit face partout au terrible ennemi. Avec un zèle admirable il eut recours à toutes les armes, et déjoua tous les complots de Markwald , ne s'épargnant ni peine ni dépense. A l'épée il opposa ï'épée , à la ruse la prudence, à la fourberie la fermeté , à la bassesse le mépris, et une formidable excommunication assurait un double résultat aux moyens par lui employés. Mais si les efforts du pape suffisaient à troubler, à contrarier les manœuvres de Markwald , ils ne pouvaient dépouiller cet homme de son audace inouïe. Markwald passa en Sicile, s'unit avec les Sarrasins de cette île, qui redoutaient la domination du pape, et ne trouva parmi les grands barons de l'Ile qu'égoïsme , perfidie ,. trahison ; dans les classes inférieures, que lâcheté , indolence et teiteur. 11 lui devint donc possible, au moyen d'audacieux coups de main et d*une conduite impitoyable , sinon de se faire maître de l'île, au moins d'y ébranler tout pouvoir, toute force publique, et d'amener un état contre lequel échoueraient longtemps même les armes avec lesquelles le pape était forcé de combattre. On comprend qu'en de telles conjonctures
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hmoeeil ait ébœrvé en silence lés affaires dtf Teotseblaaé; «Cette réeerre devait lui «être d'as* taM'pliis à charge^ qo'îl. a¥aift ? la feme ceo* Tietîo», eiinoft saas motif, qae le.rDi Pbilipfie était d'aœofdaveolfarkwald : il cédait à l'em** ^eides^kcODsiaaees. tJn noaTel iiieideat lui ^oona'peta*tast.it féilécbir. Ain Aïoie d'avril de dstlt année » ie roi Riebard d^Angleterre, appât etveféged^Otlo^ trouva la mort devant^ le cbè-* leau de. GhohiB^Cbabrol y en GayeiHie. Ce cof»p it «11» grandeiflâf ressioa sar les partis daa» le Teoiscblaiid* L'iaquiétiide agita l-iin ^ Tespolr 96 saisit ide l'autre* Le frère el soceesseï» 4e Richard, leanypronil d'être poiu sonAeveu coiqtf avait été Riohard ; il fit assarer aa pape *i pat une amba^ade spéciale , qn -il risquerait çeaproprea États pour mener la cause d*Otto à ineheareBse fin» Mais Jean était bien ditféreni daeon Irère; il n'ayait de eosmanavee lui que renpoctement >des passions, ;sa«s la noUesse 4« courage; c'était an "homme dépourvu 4e toute 8eDsâ>ilité , sans ventu, et sur la 'parole duquel il ne iallait pas oompler. Après laaort de ^ott onele, Otio «éerivit au papa avec, une eeniaaoe apparente : ««Par l'assistance de ]>ieii et de votre. gsAce f je me trouve dans des .cir«ooBstaneea avtfnts^seS', et jamabma cause a'a été en meitlear^ état que maintenant w » Mais ilagissaitainsi pour 'montrerian papefu'il n'avait pas affaire avecnn homme pusillanime ) peat>étre ausâ pour' ne pas trahir la moindre défiance * aux yeus de ses adhérents, qui poursnient bien avoir connaissance do oes lignes ; et enQn aussi, en vue des éventualités de sa lettrev £t pourtant il ressort de cet écrit même qu'il n'étail pas rempli d'espoir y car il ajouta : « Dietf m'est tànoin que depuis la mort de mon tmcle y le roi Richard , vous êtes ma seule consolation et mon uoique appui ; mais j'ai la fermer assurance, que y tant que' vous serez dis^ posé -en ma laveur,, ma cause prospérera , et qu'avec Faide de Dien elle sera mepée & une bonne' fin , conforme à* tous mes vosar. » Maie si le fils de Heinrich le Lion restait inébra»** lableyceux' qu'il regardait et qu'il devait regfloder comme ses amis comniençaient à fléchir, et à calculer les chances. L'archevêque Adolphe de Cologne .lui-même, le provocateur des troubles, se mit à pencher alternativement d'un o6té onde l'autre, Il se montra ai tiède ou si'dontoUi qu!il' donna lieu à de maavaîs fropee^snr sqs. intentions» • Lorsque OttO( lui
' parut être privé de tonte assistanee terrestre et bamaifliBf alons lai vint taidivament; la pnï* dente réflexîonrqneseul il naponvait tenir ^lôte à tous'les^ pnAees.^^'il nepojAvaitjeul décider du sort de l'empire romain , en tdépit des yo< lontés unanimes de ces mêmes princes ; et, en jetant les yeux sur le parti opposé , il lui de* vint évident qu'Otto n'acquerrait jamais l'empire, à moins que Bien, qui donne les raynomes delà terre à quiet quand il lui.platt, ne le. favorisât par des miracles (2).
Au milieu de telles circonstances. Innocent ne crut pas devoir se prononcer d'une manière positive; il lui sembla qu'il valait miens montrer qu'il n'oubliait pas le Teutschland , et qui! ne restait pas indifférente la marche des choses. Le 49 du mois de mai, il adressa en consèfsenee une lettre: à l^cbe^êqueide Goiogaeet à beancoop d'antres princes des dette ordres, qui lui «fment .«Mmieé l'éiectioii et le emwomf nement d'Otto, oo ideslfaels il espétaat «a moins «qu^ik ne se (rangeraient pas dii>pa0ti de Philippe; Il remercie les princes de VamiMBUrfe et<deto lettre par laqlmller île t'eut ieioBBiéde l'élection •«() du courennement de son; bieft^aimë file en lésus-Christ, l'oet^rié et ceninK^fee son autorité ^apostoliq» ee qui evaitété lait, et d'appeler k roi éfatà neœvoir la ceerenee impériale. Il avait accaetlK ettimté-afeo mttance les députés j pour l^hoenenfde Vi pire et paroonsidéralion pour enset iprar Cite; aussi étaît-âl disposé à^ lEsire stoeèrement , aei tant qu'il^le pouvait^ avec l'aide de Dievvtontoe qui serait sosceptiMe' de profiter à rhennenr et aux intérêts d'Otto ; car il esptoiit qnfen bon prince catholiqu<ô , il persisterait dass le ns* pect que ses aneétres aivaient toujonfs montré à l'Eglise romaine, et qu'il apphfitefait loue ses soins à la servir. De ces expressions , aiee quelque précaution qi^'eUes eussent- été. dmir sies, ressortait déjà que le choix #Otle -était agréable* ... :
Maistses sentiments se manifestent d'une manière bien plus évidente dansu» aoti*o bref qu'A adressa saoisdéuteen même tempe à tous les princesduTeutscliland, ecdésiasliîfnesouieéen* Uers, quoique dane finteneieii apparmlede les'détouraeride I'esprtt'depsurti,<et de les ef horter au calme < et : à l'unbn-j La- discorde^ disait le pape , qui s'étaitélevée siâr l'empire, ie pénétrait d' une idonlenr profonde : earil ne se preposatt neitemcnt: de tPahaiMor ^ eomniB le
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pfétaDdtteAt qadques calosmiateiirs, mais de le* relavcTé AI avait sotuveut réfléchi^ il a^ailmèaie fréquemment délUiéré a^ec^ses frères (3) et d*atttrès kumes iatellig^ts sut les moyens de par- ?eiûr à nn accommodement de la querelle* On liii avait proposé d'examiner attenti^remeat les sentiments des électeurs et les mérites des élus, pour donner ensuite sa* décision apostolique. Oa (disait de Tun qu'il avait été élu. par le plus grand nosabire, et qu'il avait en sa possession les in$igo.es.impériaqx v mais on oppo^it , d'un autre côté , qu'il n'avait été couronné ni par la personne ni; dans le lieu imposés par la loif qu'il s'étaitarrogé l'autorité sans prendre l'avis du si^ apostolique; qu'il avait été élu roi, courbé encore souple poids de l'anathème de l'Église,-^ qu'à un tel candidat, d'après lés principes des Pères, aucune obéissance n'était due, fialgré le serment de fidélité; qu'il était d'aiUeunsxontraire ù la liberté de l'empire de prétendre à T^aulorité suprême en vertu du droit héréditaire; qœsi le frère maintenantsuccédait au frèfe , comme on avait vu précédemment le fils sBccéderau .père, e'enétait fait de la liberté des princes , attendu que le candidat dont il s'agissait paraîtrait prendre en main les rênes do gouvernement, non point en: vertu 4u choix des électeurs , mais d'ajûrès la loi de succession; enfini, que Ton avait rt^ppelë contre la famille da candidat l'oppressipp des églises et des prinees ; ce qne lui, souverain poptife, voulait )>ien passer .^ous silence, pour éviter toute.àpparenee de rancune et de persécution^ En faveur du candidat opposé, on avait dit qu'il avait été couronné par la personne compétente et dan» le lieu convenable; mais il avait été répondu qu'un moindre nombre de princes suivait son parti. Mais lui , le pape , pour l'honneur des, princes teutschs , n'avait pas voulu entrer dans ces propositions et ces raisons; il les exhortait plutôt paternellement , avec la parcrie apostolique , à toujoocs avoir Dieu de* vant 1^ fewL, k nes'occwper que de l'honneur de l'empire, afin que sa dignité ne fàt pas anéantie et sa liberté perdue^ et pour ne pas détruire par l'entretien de la discorde la sou* veraunté impériale qu'il leur appartenait de conserver; qi^e, s'ils agissaient autrement, lui le pape y en raison des grands périls attachés au retard , donnerait l'adhésion apostolique à celui ^., selon ses observations, serait soutenu par |m «MiHetxs sentiments et les plus grands mé-
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rites; car, dans ce temps , Fempire avait besoin d'un roi vertueox et vaillant, et l'Église ne pouvait et ne voulait pas se passer plus tongr temps d'un défenseur juste et attentif. Une le^ir faisait cette déclaration à l'avance quepour restreindre leur liberté, leur dignité et leur pouvoir, mais .afin d'enlever les aliments à la discorde, à la lutte; car, s'ils élisaient un Toi qu'il ne pourrait ensuite couronner empereur , il en résulterait de nouveaux égaremeois qui deviendraient bien plus grands que les.anciens* Et, pour leur faire comprendre plus clairement son opinion et ses conseils, il. leur en voyait son fils bicnraimé , son acolyte, qui possédaitsa confiance entière et celle- de. sqs; frères^ et au^ quel ils pourraient eux-mêmes s'en remettre
avec une pleine sécurité, .!
Mais , ajvaat que ce légat et ces lettres pussent arriver dans le Tcutschland, Philippe et »les princes qui se rattachaient à lui avaient^adressé au souverain pontife «des- lettres éeritea seu» lemoot quelques jours .plus tard que celles d'innœent. lis ne, comparaissaient pas devant le saint-père, comme l-avaient fait le roi Otto et les siens, sollieiiant l'approbation. aposto* liqoe de l'élection et Tinvitatioa à. recevoir la cotironne impériale; maïs ils se présentaient, conformément à Fattitude des Hobenstaofen 4 l'égard du siège apostolique, dans leur indét pendasceet le sentimentale leur, sopériorité, réclamant, comme un droit , et n'implorao^ pas comme une. faveur ce qa'ils voulaient oIh tenir du pape.CaT) maintenant que.le roi Richard était mort, et que les adhérents d'Otto dans le Teutschland paraissaient abandonner sa cause comme perdue,. se croyant isûrs. du triomphe, ils pensaient sans doute pouvoir* se considérer et agir en vainqueurs*. Toutefois Philippe, comme les princes, employait les formfss du langage poli et composé auquel om était accoutumé en parlant aux papes. Philippe déclare au saint^père qu'H a reçu avec bieii^ veiUanceson léga^, Tévêquede Sutri^ ainsi que son compagnon, et il s'excuse de ne pas les avoir congédiés plus têt ; qu'il n'a pas agi ainsi parce qu'il aurait désiré informer, par ces ent voyé$,.le saint-père du résultat de ses affaires, et lui exprimer ce qui serait avantageux à l'Église et à l'Empire. Maintenant il n'avait plus de réserve à observer, car, par la bonté de Dieu, son honneur avait grandi , pris les proportions convenables, et ce qni jusqij^alors lui avaitfaft
opposition était maintenant abattu et en son pouvoir. 11 priait donc le pape et réclamait de lui d'accorder pleine confiance aux paroles des deux hommes revenus du Tcutschiand. Philippe crut ne pas devoir aller plus loin. L'épitre des princes était rédigée de même, dans un style froid, aigre même, presque menaçant, lis avaient , disaient-ils , la forme croyance que la bonté apostolique écouterait volontiers et accomplirait ce qu'ils proposaient et demandaient en équité. Aussi pensaient-ils devoir annoncer à lui, le pape, que, réunis en grand nombre, ils avaient élu légalement et solennellement leur illustre seigneur Philippe pour empereur de Fempire romain. Quelques princes s'étant opposés à réquité, ils n'avaient pas été rassemblés jusqu'ici pour délibérer sur les affaires de l'empire; mab maintenant ils venaient^ de concert avec leur seigneur le roi Philippe, de tenir une diète solennelle à Nurnberg (4), afin de prêter à leur seigneur, sous la direction de Dieu, une assistance telle, que personne n'osât repousser son autorité, ni dans Temph'e, ni dans les domaines qui avaient été en la possession de son frère. Ils priaient donc instamment le pape de ne pas lever la main pour porter atteinte aux droits de l'Empire , comme ils n'endureraient pas que le droit de l'Église fût amoindri ou violé par personne. Le pape pouvait accorder son adhésion et sa bienveillance dans une grande mesure à leur excellent seigneur, et daigner favoriser son honneur et ses intérêts de telle sorte que l'injustice ne l'emportât pas sur l'équité, et qu'au contraire l'erreur et le mensonge fussent soumis à la vérité. Ils priaient spécialement le pape de témoigner sa bienveillance apostolique à leur ami bien-aimé, au fidèle serviteur de leur maître le roi Philippe , à Markwald , marquis d'Ancône , duc de Ravenne, lieutenant pour le royaume de Sicile , sénéchal de la cour impériale, et, selon qu'ils l'espéraient dans leur confiance en Sa Sainteté, de n'accorder aucun secours aux adversaires de leur seigneur, attendu que sous peu de temps ils se rendraient à Rome avec toutes leurs forces , sous la conduite de Dieu , afin d'obtenir le couronnement impérial avec toute la solennité voulue pour
leur seigneur.
Les envoyés chargés de cette correspondance durent se rencontrer en route; probablement l'envoyé pontifical chargé du bref pour le
Teutschland le fit porter dans ce pays , et revint à Rome, accompagnant les messagers tentschs; car on ne trouve pas qu'il soit fait mention de l'arrivée d'OEgidius dans le Teutschland ; et quoique Ton ne voie pas non plus qu'un bref du pape ait donné lieu à une négociation , ait produit même quelque impression , un peu plus tard pourtant Innocent se réfère à ce bref. An contraire, les lettres de Philippe et de ses adhérents doivent avoir blessé profondément le pape: car cette froideur, cette indifférence et ce dédain qu'ilsmanifestaient, étaient nécessairement intolérables pour un homme comme Innocent, enflammé de son zèle et dominé par son orgueil. Cependant une circonstance particulière apaisa un peu sa colère avant qu'elle n'éclatât. Dans le temps même où les lettres parveDaient au pape, l'archevêque de Mayence, Kanrad, revenant de la Terre-Sainte, arrivait à Rome. Cet homme , dévoué avec la même ûiélité aa saint-siége triomphant ou dans la détresse, toujours ferme au milieu de toutes les vicissitudes des choses , riche en grands souvenirs, respectable par son âge, et très-influent sans donte dans tout l'empire à cause de son siège archiépiscopal , le premier du Teutschland à cause de sa noble origine et de ses alliances de famille; cet homme jouissait d'une haute considération auprès du pape. Innocent avait longtemps ressenti douloureusement l'absence de ce prélat du Teutschland au milieu de circonstances si difficiles. Avant de faire partir son bref à Otto et aux princes de l'empire , il avait écrit à l'archevêque Kunrad , en Terre-Sainte, incontestablement pour l'engager à revenir en Europe, dans sa patrie, afin qu'il put jouir de ses conseils et de son assistance. Il n'avait nullement prétendu le sommer de revenir, mais son désir était assez clairement exprimé. « Quand la barque de saint Pierre était ballottée par les flots, que les vents et les vagues s'élevaient contre elle; quand les rois et les princes de la terre s'étaient dressés contre lui et le christianisme , tu es resté ferme, attaché , cramponné au màt , prêt à la mort et à la captivité , ne craignant ni les menaces de l'empereur, ni les pièges , ni le bannissement. Maintenant les flots se sont ababsés , le vent est favorable, la mer est calmée, Pierre vogue sans crainte sur les vagues de la mer; qui pourrait te séparer de l'amour du siège apostolique ? Ohl certes, ni la persécution, ni l'ép^, ni lafaim^ ni
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qooi qoe ce soit, ne f arracheront à l'amour de rÉglise, dans laquelle ta occupes la première place après le chef suprême. » Gommençaut par ces flatteries et d'autres semblables, le pape se plaint de Téloignement de Tarchevôque, dont les conseils lui font défaut ; il raconte la double élection dans le Teutschland, expose l'état des choses, et, dans le cas où Tarcheyèque resterait en Orient , il lui fait une double demande : d'abord, de lui transmettre son opinion par écrit; secondement, d'enjoindre rigoureusement à tous les sujets de l'Église de Mayence , ecclésiastiques et séculiers, de reconnaître pour roi celui qui aurait été approuvé par le siège apostolique. Avant que cette lettre pût être parvenue en Orient , l'homme auquel elle était adressée arriva à Rome, à la grande joie du saint-père, d'autant mieux accueilli qu'à ce moment même pouvaient avoir été remises les malencontreuses épltres du Teutscbland.
Le pape et l'archevêque s'entendirent. On ne sait ce qui fut convenu entre eux; n^ais il n'y a point de doute que l'archevêque Kunrad se chargea de travailler dans le Teutschland an rétablissement de la concorde dans le sens du pape, et de contraindre, à ce qu'il parait , l'un des deux candidats, Philippe, à quitter l'empire , ou les deux rois à renoncer à la couronne , afin qu'une nouvelle élection pût avoir lieu ; ou enfin , dans le cas où cette tentative échouerait, de déterminer un armistice. Il n'est pas moins certain non plus que l'archevêque promit au pape , devant les cardinaux réunis , de n'entrer dans aucun arrangement sans avoir préalablement informé le pape pour en obtenir un avis et des explications. Avant que Tarchevéque partit pour le Teutschland à l'effet de remplir sa grande mission , le pape , poursuivant la même œuvre , envoya d'abord une réponse aux princes teutschs qui avaient reconnu Philippe et avaient notifié cet acte à Rome. 11 ne répondit pas au roi Philippe luimême, dont la lettre paraissaità peine demander une réponse. Les paroles adressées aux princes étaient beaucoup plus douces qu'on n'aurait dû l'attendre. Innocent relevait vivement les points que les princes lui avaient proposés , et les leur plaçait nettement devant les yeux. Pour la plus grande partie, il s'en référait à son bref précédent, qui avait exprimé hautement la douleur sur la discorde dans l'empire. 11 ajoutait en-
suite : «[Nous avons pourtant pesé lesmérites des élus et pris des informations sur les sentiments des électeurs, à l'effet de savoir ce qu'était l'élu, comment, où et par qui il avait été couronné, afin que nous ne restassions pas dans une complète ignorance dans le cas où la décision apostolique devrait se tourner du côté de l'un des candidats. Mais il y a eu des hommes funestes et il y en a encore beaucoup qui désirent contempler l'Église et l'Empire dans une discorde perpétuelle, afin de pouvoir poursuivre plus librement leurs indignes manœuvres ; des hommes qui prétendent calomnieusement que nous travaillons d'une manière odieuse à l'amoindrissement et à la destruction de l'empire, tandis qu'au contraire tous nos efforts les plus énergiques tendent à son maintien et à sa prospérité; car, si quelques empereurs ont blessé cruellement l'Église, il en est d'autres aussi qui l'ont grandement honorée, et plfit à Dieu que les droits de l'Église nous fussent con« serves aussi inviolables que nous voudrions voir maintenant les droits de l'Empire. Mais comme la couronne impériale doit être conférée par l'évêque de Rome , nous inviterons à venir recevoir la couronne celui qui aura été éla conformément aux usages et couronné légalement, et nous accomplirons le couronnement avec toute la solennité requise. » De ces paroles on peut assez clairement induire pour quel roi penchait le pape. D'un autre côté , il exprime un blâme sévère sur l'espèce de sommation que les princes lui avaient faite relativement au markgraf Markwald : cela , dit-il , ne méritait aucune réponse ; si ceux qui avaient écrit de telles choses avaient connu l'iniquité et la perfidie de cet homme , loin de demander pour lui, ils auraient réclamé contre lui. Trois fois il avait violé le serment prêté au pontife. Au mépris de la foi et de l'hommage qu'il devait au roi Friedrich de Sicile , il avait tenté d'arracher an pape et au roi cet État, qui incontestablement appartenait en fait et en droit au siège apostolique. H savait à n'en pas douter que Markwald se proposait de se faire roi luimême ; en conséquence il l'avait accablé sous le poids de l'excommunication.
Aussitôt après l'envoi de cette lettre , partit l'archevêque Kunrad , accompagné du marquis Boniface de Montferrat. Mais, dans le Teutschland , il ne répondit nullement à l'attente du souverain pontife, soit que par l'effet de l'âge ,
ira
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4e8 fatigues et des souffrances , Kunrad eût perdu son ancienne énergie , soit que l'aspect des choses dans le Teutschland lai donnât la oonviction que le pape ne réussirait jamais dans ses projets en faveur d'Otto y ou bien enfin que, la situation de sa maison , relativement au prince WeU et au candidat Waibliogen , le portant à de sérieuses réflexions , il pensât avoir sincèrement travaillé à l'accommodement de la querelle, mais sans y avoir porté la résolution ni l'activité nécessaires. Il semblerait même qu'il n'aurait guère jeté ses regards en arrière , qu'il aurait tenu peu de compte du pape et du aaint-siége , de sorte que le soupçon s'éleva qu'il s'était laissé gagner par Philippe ou pour Philippe. Il parvint bien & ménager entre les princes des deux partis , dans les pays sur le Bhin , un armistice qui devait durer jusqu'au mais de novembre, en attendant qu'une réunion de princes ecclésiastiques et séculiers des deux partis pût avoir lieu , sous sa présidence , à Boppard , aux décisions de laquelle les rois ennemis devraient se conformer. Mais on ne gagna pas beaucoup à ces dispositions ; Tarmistico ne fut pas reconnu par les autres princes de l'empire, et en particulier par ceux de Saxe et de Thurioge. La guerre qui se poursuivit » cruelle , dévastatrice comme par le passé , fournissait des aliments aux passions mauvaises. H était donc & prévoir que le conseil à tenir à Boppard, s'il pouvait avoir lieu, n'aurait aucun résultat, parce que le candidat au préjudice duquel il prononcerait rejetterait certainement cette décision. Mais, en arrêtant ces conférences, r^rchevèq^e lui-même s'était mis en une grave contradiction à l'égard du pape. 11 avait promis au souverain pontife de ne rien décider sans avoir préalablement obtenu son avis , et pourtant il avait été arrêté que la sentence des pânces réunis à Boppard serait reconnue et adoptée comme une solution définitive. 11 était donc à prévoir qu'Innocent III s'élèverait contre toute décision , qu'elle fût dans un sens QU dans un autre.
Toutefois les deux rois Philippe et Olto ne restaient pas indifférents à la pensée de la réunion de Boppard. Us prévoyaient que là serait s^ré un lien qu'il serait aussi difficile de trancher que de dénouer. Philippe parait n'avoir pas cru que la sentence pouvait èlrc prononcée contre lui ; mais il craignait que la colère , les ressources et l'habileté du pape, ne rendissent
difficile , peut-être impossible , rexécution da cette décision à son profit. Otto était préoccupé de l'inquiétude que l'on ne décidât contre lui , si le pape , par une brusque intervention , ne détournait pas le danger de sa tête. Les deux candidats s'adressèrent donc de nouveau an saint-père. Philippe, confiant dans sa supériorité, n'écrivit pas , mais envoya à Borne deux affidés , ses deux chapelains , Friedrich et Jean, avec des instructions verbales, et pria seulement le pape de prêter une oreille attentive à ces hommes, d'accorder une entière confiance à leurs paroles , comme s'il les recueillait de sa propre bouche. Les instructions sont inconnues ; mais il est vraisemblable , d'après la confiance de Philippe en sa supériorité, qu'elles devaient attirer le pape à la décision qui serait rendue par la majorité des voix à Boppard.
De son cdté, Otto non-seulement envoya une ambassade au saint-père , mais encore lui exposa longuement par écrit l'importance da moment. 11 assure bien , en général , sans doute pour ne pas déplaire à ses adhérents , qu'il n'a jamais été plus fort depuis qu'il a obtenu la couronne , et que jamais ses princes et barons ne lui ont été plus fermement attachés que maintenant; il remarque aussi, relativement à la conférence de Boppard , qu'il ne conçoit pas le moindre doute sur la fidélité et le dévoùment des princes qui assisteront de son côté à cette réunion, et parmi lesquels se trouve l'archevêque de Cologne , le premier de tous ; qu'il a même confiance dans la plus grande partie des princes qui paraîtront du côté de son adversaire ; néanmoins il ajoute : r Nous pensons qu'il vaudrait mieux que vous vinssiez à temps à notre aide, que de chercher ensuite à guérir la blessure. Le médecin peut soulager le malade ; il no peut réveiller personne du tombeau. Nous prions donc respectueusement et instamment votre sainteté d'ordonner, en vertu du pouvoir qu'elle tient de Dieu, à tous les princes qui doivent se rendre à Boppard , et à tous autres qui pourraient se trouver à la négociation , sous la menace des châtiments qu'il vous appartient d'infliger, qu'ils soutiennent notre cause, qu'ils s'attachent à nous, et qu'ils défendent maintenant et conservent da toutes leurs forces la couronne du Teutschland, qui a été posée sur notre front par la personne , dans le tcmfâ et le lieu qu'indiquaient
les kds et les contâmes. » H faisait eocore une recommandation de diligence ^ parce qu'il avait donné ordre è( ses messagers de se retrouver auprès de lui huit jours avant l{i conférence de Boppard. Il joignait aiûsi ^ revêtus de sa cou-firmation , des actes dans lesquels étaient contenus les traités que ses précédents amhassa* deurs avaient conclus avec le pape. Quelques conventions qui eussent été arrêtées dans ces traités , Otto promettait de les accomplir avec une ponctualité religieuse.
Innocent fut d'autant plus surpris par le double Dressage , qu'il n'avait reçu , pour ainsi dire , aucun avis de sou. pléuipotentiaire l'ai"chevéque de Itfayeuca. 1| pouvait se tromper sur le^ dispositions de cet ancien ami du siège apost^ique. Ses projets , ses sentiments s'opposaicqt à ce qu'il cédât aux demandes do Philippe , de quelque nature qu'elles fussent ; on ue voyait pa^ encore apparaîtra» une néeessîité sous laqn^ie doit se courber môme l.e plus luiissant. £}^fiucei* les prières instantes d'Qtto , cela lui était également impossible* Cq>eûdant il qV avait plus moyen dci ^'envelopper dans Ta^cionue réserve , et de garder comme autrefois le si|cuce. l\ parla donc , mais il i^e s'expliqua pas avec une netteté, une décision qui ne lui permit plus d'iMcliner, sfÂÎ à droite, soit à gauche.
D'abord , il fit paraître devant lui les envoyés de Philippe dans une assemblée de cardinaux , il leur tint un discours qui de nos joi)rs serait regardé comme un modèle de vaioe faconde , mais q^i,dans ces temps de foi, d'attachement à la tradition et aux idées obscures, fit une sçosatiQu profonde. Le scus propre et déAi^itif de ce discours était le rejet des prop)sitions de Philippe; et en même temps Toratcur voulait montrer que le saceitloce était au-dessus de la royauté, que par conséquent la royauté ne devait pas s'opposer au sacerdoce, et que si la royauté excitait la discorde , il fallait uéccssairement qu'elle fût humiliée par le pontife. De lè^y cette conséquence^ qu'il n'exprima pas pourtant lui-môme, qu'à lui, souvei'ain poulifc, appartenait la décision daus la cause débattue entre les rois, et qu'il lui serait impossible de se déclarer pour un prince qui s'était élevé , ainsi que toute sa famille, contre l'autel; qui s'était efforcé de se mettre au-dessus du sacerdoce , et môme de l'abattre : et il appuya son opinion sur la sainte Écriture. 11 commence
CHAP. VL l«S
avec Melchisédech : « C'était nit lei et un prêtre , roi de Salem , prêtre du TrèshHaut , roi de l'État , prêtre de la Itivinité, S'il y a différence entre l'État et la Divinité ^ assurément il on existe une aussi entre la royauté ctlç sa^or^i doce. Quand Abraliam revint de la hatailte avec les r^is , il douna la dlme de tout it Alelclur sédech ; Ulelchisédech bénit Abraham» et euw porta du pain et du vin ; car il était firêtre dtl Très-Haut. Celui qui reçoit la dhne est sup^-i rieur en dignité à celui qui la paT^ 9 et eelHl qui reçoit la bénédiction est juJ^iiieur à ocilui qui la donne. » Après ce début , luaoc«tnl remonte jusqu'^ Abel, pour descend (e e«suHfl au royaume des JuiEs partagé, ji^squ^lt 1% captivité de fiabyloue, suivant une inarebfl très-habile. Partout le prêtre» est mis par ki Seigneur an-dessus des rois*, iesi prétrea seraient, pour aiusi dir^, appelés ém%\ Im rois nesoat qne princes, tes lôvfes d^t Pfétre^ dit le prophète , gardent la sagesse y et la loi w| demandée de sa bouche; car il est un Ktft&sager da Dieu des armées, l^a graude parole du Gbfi^a'^t pas oubliée 90Q plus : Tu es Pierre ^ et sur çelKl pierre je bâtirai mop ï^m\ e? 9Mc^ ti) lierai sur la terre sera. |ié dans le ciel , et .ce qtt^ t^i délieras sur là terre sera d^îié d^qs le ciel : car cette parole prQuve quQ lesr prinçeii n'opt que Iç pouvoir siir la terre ^ 0^is qu'fwi prêtres a été dom^ aussi du pc|^yoir dans Iq ciel ; que les premiers commandent seiftlç^i^ç^^ sur le corps, mais que les au.tresiapt ladon^ii^atiop aussi sur les âmes. D'où ^ s|iit qu'a^?* tant l'àme est au-dessus du cofps,^ autf^nt 1^ dignité du sacerdoce est au-dessns de la dign^ de la royauté. F^fi^ Torateur arrive aui^teoy^ de la nonvelle alliance; ici» il ne cherche pa^ seseiçemples dans les anciens tonogps; i^ s'^réte^ non sans atnertume^ i^ la maison de li^e^* staufen. 1 La royauté et le sacerdoce, dit-il , étaient tous deux i^jart^gés au te||nps du pape, Innçcent et du roi Lothaire. Contre lunocepl se dressait Anaclet , contre Lothaire t^^nrad ^ mais ces deux hommes catl^oUques f Innoceut, et Lothaire , triomphèrent. Innocent couronoui Lothaire , et les deux rebelles succcy^nbèrent^ car h véiité abat le meusonge. Ensuijte s'élévo^ un schisme dans l'Ëglise au temps d'A^^^^f^ tandis que rEmpire resta uni soi^ Frie|drich« Mai^ cet empereur, au lieu de défendre l'Église, en fut le persécuteur^ à^sa encore je feu et seconda les rebelles contre VÉglisé^
Néanmoins bientôt schisme et schlsmatiques | jeunesse, aux jours de mes prédécessears, pour
s'abimèrent; l'incendiaire et ses brandons furent rejetés en même temps. Mais maintenant, par la grâce de Dieu, TÉgUse jouit de l'unité ; à cause de nos péchés, la discorde est dans l'Empire. Néanmoins TEglise ne rend pas à l'Empire le mal qu'il lui a fait ; elle ressent , au contraire , de la douleur de ce que des princes triomphent de l'abaissement de TÉtat, foulent aux pieds la liberté et la dignilé, tiennent à honneur l'bumiliation de Tempire. Déjà depuis longtemps Ton aurait dû se tourner yers le saint-siége, devant lequel , en premier lieu et en déûnitive, cette cause doit être incontestablement entendue; d'abord, parce que le siège apostolique a transporté l'empire de l'Orient à l'Occident, enGn parce qu'il confère la couronne impériale. » Par ces expressions, les envoyés de Philippe avaient reçu à l'avance la réponse qu'Innocent promettait de leur donner spécialement.
En même temps il adressa un nouveau bref dans le même sens à tons les princes du Teutschland, ecclésiastiques et séculiers, il cherche à y montrer qu'entre le sacerdoce et la royauté doit régner la concorde, peint les bienfaits de cette union et les maux de la discorde, insiste sur l'unité , et , comme dans ses précédentes épitres , exprime , en unissant , la menace de ne pas s'arrêter dans sa marche , dans le cas où eux-mêmes persisteraient dans la lutte.
Enfin il écrivit à l'archevêque Kunrad de Mayence. Il lui rappelait la promesse qu'il lui avait donnée oralement , et lui témoignait son grand étonnement de ce qu'il eût pu indiquer une réunion de princes ecclésiastiques et séculiers , dont la décision devait être observée par tous les princes, sans avoir au préalable obtenu 0on opinion , sans lui avoir donné le moindre avis. II envoyait donc son cher fils OEgidius , son acolyte , auprès de lui d'abord , puis auprès d'autres princes. Par OEgidius et par son bref aux princes réunis, il pourrait apprendre sa volonté et son opinion. « Mais, ajoutait-il, comme tu connais mes vues entières, je t'exhorte et je t'invite, au nom du Seigneur , à te conformer à mes désirs, et à te conduire de telle sorte que rien ne soit entrepris contre l'intérêt commun de l'Église et de TEmpire. Efforcetoi d'accomplir énergiquement mes projets; montre encore maintenant dans ta vieillesse le même zèle dont tu as fait preuve dans ta 1
l'honneur de l'Église. De même que îusqu'ici tu as combattu loyalement pour l'Église, appliquetoi sans cesse à parcourir dignement la fin de ta carrière, pour que, plein de confiance, tu puisses t'écrier avec l'ÂpAtre : J'ai soutenu la lutte en bon champion , j'ai achevé ma course, j'ai maintenu la foi ; j'ai donc droit à la couronne de justice que le Seigneur, le juge équitable, me conférera un jour. » De tout cela, sans doute , il ne manqua pas de donner avis au roi Otto par les ambassadeurs de ce prince, avec lesquels il ne parait avoir eu que des conférences secrètes , et auxquels il donna peut-être aussi des instructions confidentielles, pour s'excuser lui-même et pour encourager le roi. Quel effet ces efforts du pape produisirentils sur les princes tentschs? on ne peat le dire. Mais la diète de Boppard se passa sans amener de résultats. Beaucoup de princes s*abstinrent d'y paraître : le roi Philippe s'en éloigna; le roi Otto, invité par le marquis Boniface de Montferrat à se rendre à Boppanf, déclina par avance le tribunal , au moins toute sentence qui serait rendue contre lui. « Il regarderait, déclara-t-il , comme une honte de renoncer à l'empire sous une condition quelconque, lorsqu'il avait été couronné comme roi avec les formes légales (5). » Les princes qui s'étaient trouvés à l'assemblée quittèrent donc Boppard sans avoir rien fait. L'archevêque Kunrad de Mayence suivit l'archevêque Adolphe à Cologne , pour tenter encore une fois si la négociation ne pourrait être reprise et poursuivie; mais, cet essai ayant échoué, il renonça aussi à entreprendre un accommodement dans le Teotschland, pour aller s'acquitter d'une autre mission du pape dans un pays différent. Les choses restèrent comme elles avaient été; la polémique et la lutte par les armes continuèrent donc comme par le passé, augmentant le désordre et les calamités, jusque bien avant dans l'année 4200. On connaît à peine des détails précis ; de ce qui est connu , l'on ne peut guère s'en rendre compte, et ce que l'on comprend n'offre aucune instruction , n'a exercé aucune influence sur la marche des événements. Vers le milieu de l'année pourtant, se produisit un fait qui parut bien propre à entrainer une décision.
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CONTINUATION DE LA LUTTE ENTRE
PHILIPPE ET OTTO. — *- DECISION DU PAPE EN FAVEUR d'OTTO.
De l'an 1200 à l'an 1301.
Quatre ans auparavant, le roi^ Bêla III de Hongrie était mort avant d'avoir été en état de remplir son serment de croisade. 11 avait laissé le royaume à son fils aine Emerich, et chargé le cadet, André, d'acqnitter son vœu , en lui léguant l'argent nécessaire pour l'exécution de l'œuvre pieuse. Mais André, jeune homme audacieux , dont Tàme était moins tournée vers le ciel qu'attachée aux grandeurs de la terre, employa l'argent à former une force militaire avec laquelle il méditait d'arracher à son frère une partie du royaume. Il s'éleva donc entre les deux frères une lutte pleine d'alternatives qui dura plusieurs années, jusqu'à ce qu'enfin André fut forcé de quitter le royaume. Il s'était dirigé vers Vienne , aûn de trouver refuge et assistance auprès du duc Léopold d'Autriche; mais il avait ainsi attiré les armes de son frère par delà les frontières de la Hongrie, sur le territoire autrichien , tandis qu'en Hongrie étaient restées des semences de nouveaux troubles et de nouvelles qu^felles. Cet état de choses parut grave au pape Innocent; il pouvait encore ajouter à la confusion du Teutschiand , si les hommes pieux qui se rendaient en Terre- Sainte continuaient à prendre la route de la Hongrie, et il pouvait de plus être très-nuisible à une nouvelle croisade, dont le pape poursuivait le projet avec ardeur, et pour lequel avaient été gagnés beaucoup d'hommes, principalement en France. H avait donc chargé l'archevêque de Mayence, pendant le séjour de ce prélat à Rome , d'arranger les affaires de Hongrie après la paciGcation du Teutschiand. Lorsqu'il n'y eut plus rien à faire dans le Teutschiand, au moins pour le moment , Kunrad se rendit en Hongrie, et là il put se féliciter d'un plus heureux résultat. 11 réconcilia facilement les frères ennemis , les amena facilement aussi à jurer qu'ils accompagneraient la nouvelle armée de croisés en Terre-Sainte, et à promettre de confier, pour le temps de leur
absence, le gouvernement de la Hongrie an duc Léopold d'Autriche. Après ce succès , le digne prêtre repassa la frontière. Mais à peine l'avait-il franchie , que les deux frères , aa mépris de leur promesse et de leur serment , retournèrent à leurs anciennes querelles , peut* être avec d'autant plus d'emportement que l'archevêque avait su aussi déterminer le duc Léopold à la croisade. Quant à l'archevêque , il ne revit plus son siège , et peut-être à sa satis* faction; il mourut à Passau.
A peine le cadavre fut-il arrivé à Mayence , dans le mois de septembre , et eut-il été enseveli avec grande pompe en présence du roi Philippe , qu'éclata sur la tombe même cette malheureuse discorde qui déchira tout l'empire, pénétrant dans tous les cercles , dans les campagnes, dans les palais, dans les chaumières. 11 s'ensuivit une double élection pour le siège archiépiscopal, le pins élevé dans l'empire. Ceux qui adhéraient au roi Philippe, ou s'en laissaient imposer par son voisinage et sa puissance, se déclarèrent pour l'évoque de Worms, Lupold de Scbœnfeld. C'était un seigneur magniûque, doué de belles facultés d'esprit et de toutes sortes d'agréments extérieurs ; mais en même temps c'était un homme dur, orgueilleux, plus propre à manier l'épée qu'à prêcher l'Évangile, impitoyable dans la guerre, inactif jusqu'à l'indolence dans la paix. Il avait secondé très-volontiers les cruautés de Heinrich VI dans la Fouille , et croyait ainsi avoir de justes droits à la faveur dont Philippe l'honorait. Mais il ne paraissait pas à tous les yeux digne du siège archiépiscopal. Quelques-uns des seigneurs du diocèse, en très-petit nombre à la vérité, quittèrent la ville de Mayence, parce que Télection n'était pas libre en présence de Philippe , et se rendirent à Bingen. Plusieurs vassaux de l'église de Mayence les accompagnèrent ; une partie des bourgeois de la ville les suivirent à Bingen. Ils élurent le prévôt de l'église de St-Pierre de Mayence , Sifrid ou Sigefrid , soit qu'ils eussent une confiance particulière en ce pieux personnage, ou dans la famille d'Eppstein , à laquelle il appartenait, soit qu'il ne se trouvât aucun autre candidat sur lequel ils pussent diriger leur choix. A la nouvelle de cette élection, Lupold marcha sur Bingen avec des troupes, afin de se saisir dé son adversaire, ainsi que de tout le parti qui s'y rattachait. Le projet ^houa. Sifrid fut en
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ffwà danger; mais il écbaippa heureasement ^ et m rendit auprès du roi Otto^ qui Taccueillit amicalement et lui conféra les régales de Tarcbevêdié de Uayence , de même que Philippe co dota Lupoid. IMentôt^ avec l'assistance d'Otfo, soutenu par les forces nécessaires , Sifrid se trouva en état de revenir à Bingen. 11 s*em* para de cette place par la force des armes > et beaucoup d'adiiéi'eats de Lupoid tombèrent BnifQ ses mains*
Au moment même où se passait cet événe*ment, le pape Innocent paraissait se soucier jfeu des affaires du Teutschland. Depuis que le danger dont le roi Otto avait été menacé à la diètji) de Boppard s'était dissipé, le pontife avait fait à peine quelque chose qui méritât une attention sérieuse. Et dans le fait il ne pouvait plus suivre ses anciens errements : ses exhortations étaient épuisées; on aurait ri de ses menaces, s'il avait voulu les répéter encore une
ipis ; il lui fallait donc attendre une occasion ayorable. Cependant, dans l'intervalle qui se* pare la diète de Boppard de la double élection deUayence, pendant plus d'une année ^ il ap'^ parpt que la cause d'Otto, sans avoir fait de progri^ , n'avajit pas non plus reculé ; que lui« mémp, plus pauvre en ressources qu'auparavant , au milieu des hésitations de ses adhé- )*pnts, |)Q se regardait pas comme perdu, et gue dans )a guerre il se maintenait à peu près sur le mèm^ pied , perdant un prince aujour- 4'hui, G^ gagnant un autre demain; il n'y avait donc aucun motif pour l'abandonner. Innpcent fit aussi unq nouvelle et grande épreuve de ses forces et de l'efficacité do ses moyens, de sorte qu'il put bien concevoir la confiance qui) sa décision définitive ne serait r^çue ni avec dédain ni avec indifférence.
Ainsi qu'on l'a déjà rappelé, le pape avait envoyé un légat en France , pour annoncer au XQ\ Philippe- Auguste que s'il n'éloignait pas de lui sa compagne Agnès avant l'expiration d'un iQois , pour reprendre sa première et légitime ^pquse répudiée', Ingeburg, et la tenir à ses câtés, l'honorer comme reine et comme femme, tout leroyanmp serait frappé d'interdit. Mais il «[^ était resté aux menaces ; le roi ne s'en était pas soucié, les prélats ne s'y étaient pas soumis, Ip légat n'avait pas accompli ses ordres. Innocent laissa d'autant plus volontiers passer les choses, que le légat, en ménageant un armistice entre les rois de France et d'Angleterre ,
pouvait légitimer sa mission. Mais, dans Taatomne de l'année 4 409, après la mort du roi Richard, après que le roi de France eut fait des démarches auprès du pape en faveur de Philippe de Hohenstaufen , lorsque la tentative d'accommodement de ranîhevèque de Mayence eut échoué, et que la Cause du Welf Otto paraissait menacée de toute sorte de périls, alors le pontife en reprit la défense , et sut excuser ses hésitations précédentes aussi habilement que justifier son ardeur subite. Il inaugura le renouvellement ou la poursuite de son intervention par un bref rempli d'onction , adressé à tout le clergé de France. « Notre esprit est agité d'inquiétude ) notre cœur tremble de douleur. Nous craignons, dans l'affaire du mariage de notre bien^aimé fils en Jésus-Christ, Philippe, roi des Français , de nous écarter à droite ou à gauchci et de donner ainsi lieu à paraître re* chercher la faveur d'un homme plus que celle de Dieu ; et nous nous appliquons avec uti soin mêlé d'angoisses à suivre la voie droite en face du roi , car, en raison de notre grand amour et de notre bienveillance extrême pour lui, nous croirions nous blesser nous-méme en lui. » Après de longues périodes déroulées dans ce sens , suit l'ordre de prier^ d'exhorter, de presser le roi ^ afin qu'il s'éloigne du péché et retourne à la vertu, sans quoi Tintenlit sera sans retard prononcé contre lui. Et parce que Philippe alors, comme auparavant, persista dans ses sentiments , n'écoutant ni exhortations ni avertissements , se consolant facilement de tout dans son amour pour Agnès, le légat pontifical convoqua un concile à Dijon pour le 6 décembre. Dans cette assemblée il prononça l'interdit. Au commencement de la nouvella année, cette sentence fut proclamée publiquement et mise à exécution dans toute la France, en exceptant à peine quelques cantons : car les ecclésiastiques redoutaient la colère du pape, et obéissaient en tremblant. Mais l'excommunication ne suivit pas ; et d'ailleurs la menace n'en avait pas été faite contre le roi, ni contre sa seconde épouse, ni contre les provocateurs et les fauteurs du scandale , les courtisans , ni contre personne. Grégoire YII n'aurait pas agi ainsi; il aurait abattu un coupable avec ses foudres, et eût épargné le peuple. Innocent ménagea le coupable , et ne se fit pas scrupule de déchaîner des calamités épouvantables sur tout un peuple; car la vie entière de ce teinpe repo*
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sait sur la religion , était prise en tons sens par des pratiques religieuses. L'homme était con* sacré par la religion en entrant dans le monde, il passait dans réternité {\) avec le sceau de la religion ; tous les jonrs de plaisir y trouvaient leur point de repos , tous les jours de tristesse leur consolation. La suppression de la vie publiquement religieuse était comme une destruction du sol sur lequel les hommes se tenaient; avec les fêtes religieuses disparaissait toute joie. La France ressemblait à une grande maison de deuil , où la lumière du soleil ne brillait plus. Le roi Philippe-Auguste s'effraya peutêtre d'un tel effet ; mais sa passion était trop forte, et le regard de son infortunée Agnès, alors enceinte, alluma en son àme une violente indignation contre le monde des prêtres qui produisait cette immense désolation. Dans Temportement de sa passion, il exerça des violences sur les prêtres de son royaume, qui pourtant n'étaient que les instruments et non pas les inotenrs du pontife de Rome. Bientôt il ne borna pas ses violences aux ecclésiastiques; elles s'étendirent aussi sur les vassaux laïques , sur des grands et des petits , même sur les bourgeois des villes et les hommes des dernières classes ; car tous lui paraissaient complices du pape, parce que tous gémissaient sur le malheur qui pesait sur la France , et que lui-môme paraissait y avoir attiré» Mais une telle fureur devait bientôt s'épuiser. Le roi ne trouva plus de serviteurs de sa volonté, plus d'instruments de ses caprices. Lui-même était malheureux » et la femme objet de son amour était arrivée au plus haut degré de l'infortune. Avant l'expiration de huit mois , Philippe- Auguste abandonna la lutte , au moins en apparence. Ck>mme toutes les tentatives pour gagner le pape échouèrent , il se courba devant la volonté de fer du prêtre énergique, dont la main pesait lourdement sur lui. Sa seconde épouse fut éloignée, pour aller bientôt, brisée par la douleur, descendre dans la tombe ; la première fut rappelée comme reine à la cour de Philippe. Si le roi, ne pouvant maîtriser encore son ancienne impétuosité , se tordit en tous sens , il lui fallut pourtant, pour le moment , se résigner à reconnaître tout ce que le pape exigea de lui. Hais ce qui ne put jamais être arraché par la force ^ l'inclination et la sympathie étaient bien loin de lui.
Dans ees &it3 1 comme dans la première ia«
tervention du pape au sujet du mariage ûa rcd de France, on peut douter si lui*mème, comme il rassui*e , agit simplement pdr devoir apostolique, ou si, dans sa conduite, il ne dirigea pas aussi ses regards sur les circonstances du Teutschiand, et s'il ne considéra pas sa situation relativement à la maison des Hohenstaufen. Toutefois, si l'on réfléchit à l'hésitation précédente du pape dans cette affaire, comme s'il avait oublié ses propres ordres , et que son intervention subite , sans motif particulier, eût été amenée par la circonstance même; si l'on considère l'état des choses dans le Teutschiand au moment où il agit de nouveau , cette fois encore il est difficile d'écarter cette pensée que, dans le triomphe sur le roi de France ^ il avait eu aussi une victoire remportée sur Philippe de Hohenstaufen , et qu'il avait espéré, par les malheurs de la France, ébranler les princes teutschs qui prétendaient se rattacher à Phi^ lippe. Les actes d'un tel homme se tenaient et formaient un ensemble ; rien n'était isolé. Pai^tout il ne voyait qu'un seul objet. La cause d'Otto lui tenait sans doute plus au cœur qae celle de la reine répudiée Ingeburg. Une suite d'années avaient passé sur les mauvais traitilments subis par cette princesse; elle avait trouvé des consolations dans la prière et le dévoùment ; elle ne pouvait se relever à côté de son époux que sur l'abaissement et la flé^ trissure d'une autre femme non moins Innocente, et elle pouvait difficilement attendre à côté de Philippe une vie pins supportable qu'elle ne l'avait trouvée dans la solitude du cloître; Thonneur et l'autorité du saint^iégè enfin ne paraissaient pas en péril ^ puisqu'il ne pouvait ni prévenir ni venger tous les actes de rigueur, d'injustice et de cruauté. L'issue de la querelle dans le Teutschiand, an contraird, paraissait ne pouvoir rester sans résultat pont tout le monde chrétien. Si le prince Hohenstaufen l'emportait, d'après les vues du pape, le siège apostolique était en péril ; en supposant même que le saint-siége n'eût rien à cramdre^ suivant tous les calculs humains ^ les plans d'Innocent III étaient fortement menacés : et aux yenx du pape , ses propres projets , le siège apostolique et le salut de l'Église étâietit com* pris dans nne seule et même cause. Si au coû« traire Philippe était éloigné de rempurO) d'après la situation des choses, un grand ébranleiaeiiS ne pouvait être déttranié qae par le moyta
d'Otto. Mais, de quelque manière que ces rapports puissent être jugés , les événements de France étaient bien propres à remplir le pape d'une confiance orgueilleuse, et à lui donner la conviction que devant son pouvoir, fondé sur la croyance des hommes de ce temps , nul liomme ne pourrait maintenir une opposition durable.
Au moment même où Innocent pouvait être arrivé à cette confiance et à cette conviction , survint la nouvelle de Télection contradictoire du siège archiépiscopal de Mayence. Cette élection -paraissait ouvrir une autre source d'infortunes et de troubles; la division dans l'Empire pouvait amener la discorde dans l'Église. Cette nouvelle, qui sans doute causa une émotion bien pénible à Innocent, dut le pousser à une résolution d'autant plus prompte que désormais il devait définitivement choisir Tun des deux rois et rejeter l'autre. Innocent se déclara sans détour contre Philippe, et il le fit dans un écrit où se trouvaient exposés les motifs de sa décision , avec un développement qui était maintenant à peine nécessaire.
Dans cet écrit , rédigé au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , il établit premièrement comme incontestable le droit qu'il réclamait. « Il est connu , dit-il , que l'empire romain appartient d'abord et en dernier ressort au fiiége apostolique, parce qu'il a été transféré par lui, et à cause de lui, de la Grèce en Occident; que le saint-siége a opéré cette translation dans l'intérêt d'une meilleure défense; enfin , parce que l'empereur obtient son élévation du souverain pontife par l'imposition des mains : car c'est le successeur de saint Pierre qui le bénit , le couronne et lui confère l'empire. » Ensuite, afin de paraître sans partialité, il rattache l'élection de son pupille , le petit roi Friedrich de Sicile, à laquelle on pensait encore à peine dans leTeutschland, àTélection des ducs Philippe et Otto, et pose en principe qu'à l'égard de chacun de ces trois élus il faut considérer trois choses : ce qui est admissible, convenable, salutaire. Appliquant d'abord cette règle à Friedrich, il prétend que tout parle pour lui; il a été librement élu ; les princes lui ont spontanément et unanimement prêté serment de fidélité ; on ne peut admettre de doute sur ce point. 11 paraîtrait inconvenant que le pupille du siège apostolique fût exilé de Tempire justement par ce siège qui devait le protéger dans son droit*
Une telle exclusion ne pourrait être non plus salutaire; car il était à craindre que l'enfant repoussé , une fois devenu homme , ne montrât plus au saint-siège le respect qu'il lui devait, qu'il ne le combattit au contraire par tous les moyens, et ne lui arrachât le royaume de Sicile. Mais à CCS considérations pouvaient en être opposées d'autres plus graves encore. Le serment était illicite, l'élection irréfléchie; car les princes avaient choisi une personne inhabile , un enfant de deux ans à peine , qui n'avait pas encore reçu le saint baptême. L'on ne peut s'arrêter à l'objection que le serment était licite selon l'opinion de ceux qui le prêtaient; car,. encore bien qu'ils élussent un enfant pour empereur, leurs vues étaient non pas qu'il régnât aussitôt, mais seulement quand il serait parvenu à l'ûge voulu par la loi. Mais comment pouvaient-ils prononcer sur l'habileté? il était possible qu'ils eussent élu un fou , indigne de la moindre fonction. Supposons qu'ils eussent présumé qu'il dût régner seulement quand il serait devenu capable de gouverner l'empire, et que jusque-là le père dût veiller aux intérêts publics ; il était survenu un événement qui annulait la validité d'un tel serment , la mort du père. Comme l'empire ne peut être administré par un lieutenant, que l'on ne peut élever un empereur éventuel en expectative, que l'Église ne peut et ne doit se passer d'un empereur , il parait licite de veiller sur l'Empire au moyen d'un autre. Mais il ne convient pas non plus que Friedrich règne. Comment celui qui a besoin d'une direction pourrait-il conduire les autres? comment protéger le peuple chrétien, s'il est lui-môme placé sous une protection étrangère? Il n'importe pas qu'il ait été refnis à notre appui ; il nous a été confié non pour que nous lui fissions acquérir l'empire , mais afin que nous défendissions pour lui le royaume de Sicile ; enfin il n'est pas salutaire qu'il obtienne l'empire. Par là le royaume de Sicile serait réuni à l'Empire , et cette réunion seule jetterait le trouble dans l'Église : car , sans mentionner d'autres dangers , Friedrich , une fois revêtu de la dignité impériale, refuserait le serment de fidélité et de service à l'Église pour le royaume de Sicile, comme avait fait son pèi'e. On objecte que s'il apprend que l'Empire lui a été enlevé par l'Église, il pourra se livrer contre elle à des offenses , à des attaques. Mais une telle supposition ne peut être nn argu-
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ment solide ; car il no pourra jamais dire avec vérité que la dignité impériale loi a été soustraite par l'Église, puisque c'est son oncle Philippe qui a saisi non-seulement lempire , mais son héritage paternel , et qui ourdit encore des trames pour s'emparer des possessions maternelles , pour la défense desquelles rËgUsc romaine n*épargne ni efforts ni dépenses.
Ainsi était traitée la question relative au roi Friedrich. lia même règle s'appliquait également à Philippe. Innocent met en face les arguments qui militent pour et contre Philippe ; mais tout se trouve dans le précédent récit ; le pape ne produit rien de nouveau. Pour Philippe y dit-il , on peut exposer qu'il n'est pas licite de combattre son élection , attendu qu'il a été choisi par le plus grand nombre des princes et les plus éminents ; qu'il serait inconvenant aussi de le rejeter, car , son père et son frère ayant persécuté l'Eglise, son rejet paraîtrait une vengeance. Son rejet n'était pas non plus salutaire : Philippe était un si puissant seigneur» que le repousser ne serait rien moins qu'opposer le bras à un fleuve. Mais ces raisons seraient combattues par d'autres d'une plus grande importance. Philippe avait été élu encore sous le poids de l'excommunication lancée contre lui par le pape Gélestin , et qui n'avait pas été révoquée par Tévèque de Sutri. Il était le provocateur des iniquités de Markwald, que le pape Innocent avait frappé à coups redoublés des anathèmes de l'Eglise, ainsi qae ses fauteuils. En outre , Philippe était parjure ; car il avait prêté serment de fidélité à son neveu , et néanmoins prétendait à l'empire. En admettant même que ce serment en luimême fût illicite, néanmoins Philippe n'aurait pas dû le rompre spontanément; son devoir alors était de s'adresser au siège apostolique. Ainsi il était bien permis de résister au prince maudit et sacrilège. Et cela était convenable aussi; car si, comme précédemment, le fils avait succédé au père, maintenant le père venait an pouvoir après ce frère , et l'empire, qui doit être conféré librement, paraîtrait héréditaire. Enfin il était salutaire que le pape s'y opposât; car Philippe était un persécuteur, et descendait d'une race de persécuteurs. Si donc le pape n'opposait pas de résistance à ce prince, il armerait un furieux contre lui-même, et lui mettrait dans la main une épée qui serait suspendue sur sa propre tête. Comme toos les rois
de sa famille, Philippe avait déjà persécuté l'Église , et par Markwald il persistait dans la persécution. Si de telles choses étaient arrivées lorsque la moisson future était encore en germe , qu'en serait-il donc s'il obtenait l'empire?
11 en était tout autrement d'Otto. On pouvait bien dire qu'il avait réuni peu de voix; que sa reconnaissance paraîtrait venir de la haine du siège apostolique contre Philippe ; que son parti déclinait, était faible. Mais de ceux auxquels l'élection de l'empereur appartenait avant tout, il s'en trouvait autant, et plus peut-être, de son côté que de celui de son adversaire. En de telles circonstances, la capacité et la dignité de la personne élue devaient être prises en considération autant que le nombre des voix; dans les électeurs , il fallait tenir compte de l'utilité, de la résolution, autant que du nombre des voix. Mais Otto était par là plus valablement appelé à gouverner l'empire que Philippe; car le Seigneur châtie les péchés des pères jusqu'aux troisièmes et quatrièmes membres, sur les iils qui le haïssent, c'est-à-dire qui continuent les péchés des pères : et Philippe continuait les péchés de ses pères. « Par ces motifs, ainsi conclut le pape, nous ne croyons pas devoir insister pour que l'enfant obtienne aussitôt l'empire; mais nous rejetons absolument la personne de Philippe (2), et nous ne souffrirons pas qu'il se saisisse de l'empire. Au reste , notre légat doit agir auprès des princes, afin qu'ils se réunissent sur une personne capable , ou qu'ils se soumettent à notre jugement et à notre décision ; faute par eux d'adopter l'un ou l'autre de ces partis, nous nous voyons obligé de nous déclarer publiquement pour Otto , de le reconnaître comme roi , et de l'inviter à venir recevoir la couronne impériale. »
Cette déclaration fut probablement rédigée dans les premiers jours de l'année ^20^ ; car deux brefs auxquels on s'efforce de la rattacher sont signés du 5 janvier de la même année. Le premier est adressé aux archevêques de Cologne, de Salzbourg, de Brcmen, de Trêves , et aux suffragants ainsi qu'aux princes séculiers dans ces diocèses; enfin au chapitre et aux suffragants de l'église de Mayence , ainsi qu'aux princes séculiers dans cet archevêché. L'autre est adressé en masse aux princes spirituels et temporels du Teutschland* Dans au-
cun de ces écrits i\ n*cst fait mention de la déclaration sur laquelle nous venons de nous étendre; ils sont en général du même style; ils contiennent les mémos raisons, les mêmes exhortations. On y voit seulement cette addition : que le pape a résolu d'envoyer dans le Tentschland le cardinal Guido , évèque de Pûlestrine , comme légat du siège apostolique, et avec lui maître Philippe , son notaire ; qu'il â aussi chargé le cardinal Octave, évoque d'Ostià, qui se trouve en France comme légat du siège apostolique , aussitôt que les affaires de ce pays le permettront* de se transporter également dans le Teutschtand ; que les propositions des évêques teutschs seraient écoutées |tar les deilx évoques, ou par l'un d'eux seulement , et que ces derniers leur feraient connaître ses volontés, ainsi qu'aux princes temporels. Les ecclésiastiques du parti d'Otto reçoivent donc Tordre de se trouver là où les légats les appellent; tous les pi*inces, ecclésiastiques et séculiers , sont sommés de bien àceueillir et de bien traiter les légats , de recevoir avec humilité Iciirs avertissements , et de suivre fidèlement leurs conseils. Il est donc pfésnmable que le légat Giiidoetson compagnon lUattre Philippe furent expédiés aussitôt avec les trois écrits pour le Tentschland, et qu'ils étaient chargés de remettre les deux brefs à ci?ux auxquels ils étaient adressés , de prendre î*espôce de thèse principale pour base de leurs négociations, et de la produire comme attestation des pouvoirs à eux confiés , dans le cas où Ton mettrait en doute que le pape leur eût donné les instructions qu'ils s'efforceraient d'exécuter.
Mais maintenant tout est obscur. Nous ne savons rien de Tarrivée du légat dans le Teutschland ; rien de ses tentatives isolées auprès des princes , ou de la convocation d'une assemblée. H n'y a aucune trace de l'influence du légat sur les affaires du Tentschland, à moins que sa seule apparition n'ait excité Otto et ses adhérents à une nouvelle activité. Du moins Otto conduisit, à ce qu'il parait, dans le printemps de celte année , une armée au delà du Rhin , remonta le Mein , et poussa jus-
3u'à Wurlzbourg. Malgré celle entreprise, l'état es choses put paraître au légat si confus et si désespéré, qu'il regarda comme entièrement vaine la tentative d'amener un accommodement. 11 informa donc peut-être le pape qu'il
n'y avait plus rien à faire avoc des exhortations
à la concorde; rien à espérer non plus du simple rejet de Philippe et du jeune Friedrich ^ attendu que l'on se réunirait aussi peu pour l'élection d'Otto que pour cdle de tout autre prince ; que si sa mission obtenait quelque ré^ sultat , alors le souverain pontife ferait mieux de se prononcer nettement pour Otto. Car, avant que deux mois se fussent écoulés depuis le départ de Rome du légat, le pape lança deux nouveaux brefs , dans lesquels , mettant un terme à l'incertitude , il reconnaissait le Welf Otto comme roi légitime des Teutschs.
Le premier, adressé au roi Otto, commence par ce déroulement de périodes de rhétorique auxquelles Innocent se montre en général trèsdisposé. A l'aide d'interprétations forcées soi les deux grandes lumières que le Seigneur a placées au ciel pour régler le jour et la nuit , et sur l'image de Grégoire YII, il arrive à montrer la nécessité d'un empereur pour la protection de l'Église, et enfin à conclure que lui-même ne peut s'abstenir plus longtemps de prononcer dans le débat. Ensuite Otto est rappelé aux pieux sentiments du plus digne de ses ancêtres , l'empereur Lothaire , de son père et de son aïeul, et des rois d'Angleterre, dont il descend également. Puis sont exprimées les espérances que le pape fonde sur lui. Enfin il ajoute : « Ce qui est arrivé par nous de favorable à ta cause , ce qui arrive encore et ce qui arrivera dans l'avenir, conserve-le fidèlement dans ta pensée , afin de ne point paraître oublieux ou ingrat, de poursuivre énergiquement l'honneur et l'exaltation du siège apostolique , et de reconnaître pleinement la bienveillance de ce pouvoir, qui, lorsque tes forces étaient entièrement épuisées, ne s'est pas refroidi dans son amour pour toi, ne t'a pas délaissé dans le malheur, mais au contraire t'a soutenu , élevé , jusqu'à ce qu'il pût te conduire au but de tes désirs. Attendu que, de l'avis de nos frères, nous voulons tellement honorer ton altesse , que nul prince temporel ne puisse jamais être élevé plus haut, en vertu du pouvoir qui nous a été confié en saint Pierre par le Dieu tout-puissant, nous t'adoptons comme roi, et nous ordonnons que les honneurs royaux te soient rendus, que l'obéis* sance te soit prêtée. Nous voulons aussi , aussitôt qu'auront été remplis envers toi tous les devoirs exigés par la loi et la coutume) ia-
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yitët ta magnifi^enûe royale et recevoir la couraone de Tempirc nnoaid , et, sous l'assistance de DJeU) avec les mains de notre boniilité, nous te la ))oserons sur la tôto. Nous exhortons donc ton altesse royale dans le Seigneur à placer ton espoir en celui qui, rejetant Saiii , choisit David pour roi , et (i te montrer digne fils, de sotie (Jo'il puisse être dit de toi : «J'ai tronvé un homtoe selon mon cœur. »
Dans la seconde pièce, adressée aux princes réunis du Teutschland , Innocent dit : qu'il avait longtemps espéré qu'eux-mêmes mettraient fin au mal de la discorde ; qu'il leur avait écrit, les avait exhortés, avertis, que rien n'avait fait ; on ne s'était conformé à ses prescriptions ni en paroles ni en actes. Les efforts de l'archevêque de Mayence avaient été stériles ; enfin il avait envoyé un légat avec de pleins pouvoirs ; tout cela vainement. En conséquence il avait enfin reconnu comme roi son très-cher fils en Jésus-Christ, Otto, et ordonné que les honneurs royaux lui fussent rendus; il l'appellerait, ainsi qu'il convenait , à la cou-^ ronne de l'empire , pour la lui poser solennellement. (» Ainsi, concluait la lettre , nous vous avertissons dans le Seigneur, et vous enjoignons, pour la rémission de vos péchés, de vous conduire envers lui avec respect et humilité comme envers votre roi , et de lui prêter l'obéissance royale. Si vous vous efforcez de suivre sagement et respectueusement nos salutaires exhortations et nos avis, qui partent d'un cœur pur, de la bonne foi et d'un dévoûment sincère^ nous servirons de nos efforts, avec ce roi et en sa faveur , l'honneur et l'élévation de l'empire; de même que lui aussi , nous l'espérons, travaillera, de concert avec nous et pour nous, à servir les intérêts , l'honneur et l'exaltation de l'Eglise ; de sorte que de nos jours la royauté et le sacerdoce prennent l'accroissement désiré an moyen d'un mutuel appui.
Ceux qui se rendent à nos exhortations, à nos conseils, à nos ordres, peuvent compter sur notre intervention auprès du nouveau roi pour leurs honneurs , leurs dignités et leurs possessions. Nous travaillerons avec une sollicitude paternelle même en faveur de Philippe, pourvu qu'il accorde à l'Eglise une pleine satisfaction , et nous servirons avec ardeur les intérêts de son honneur et de sa fortune. >
En même temps le pape Innocent adressa encore quantité de lettres partieulières h des
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princes teutschs ^ à des ecclésiasiiques ) à des laïques, qu'il pouvait espérer avec vraisemblance gagner & Otto ^ faire passer à son parti, ou y attacher fortement. 11 chercha aussi à agir dans ce sens sur les rois de France et d'Angleterre , de même que sur le clergé de ces deux pays. Toutes ces lettres non-seulement témoignent du zèle du pape pour son protégé, mais trahissent aussi une certaine inquiétude qui s'était emparée de l'âme du saint-père. En effet, lorsqu'après des hésitations si longues, le pape s'était enfin prononcé en face du monde chrétien en termes clairs et précis, il devait s'appliquer surtout à maintenir sa décision et à la faire valoir. Son sort et celui de son siège semblaient être attachés à l'issue du grand débat ; au moins personne ne pouvait prévoir quelles conséquences frapperaient l'avenir, si sa parole était méprisée, si elle était tournée en dérision devant le monde et la postérité. Pour échapper à ce danger ou l'amoindrir, il employa tous les moyens ; il essaya d'émouvoir, de convaincre, de gagner quiconque pouvait servir son but, s'efforçant au moins de faire que celui qui n'était pas avec lui ne fût pas non plus contre lui. On ne peut guère citer les lettres isolément; elles ne renferment pas de raisons nouvelles, et ne donnent pas non plus de nouvelles explications. Mais on ne peut remarquer sans admiration avec quelle habileté Innocent savait trouver dans chaque prince le point par lequel il pouvait être pris plus facilement, avec quel art il lui présentait les avantages qui résulteraient pour lui d'une adoption résolue du parti d'Otto. Et s'il n'atteignit point partout le but qu'il poursuivait, si sa parole ne produisit point la forte impression sur laquelle sans doute il comptait, il exerça pourtant çà et là une influence momentanée ^ calmant l'un , fortifiant l'autre ; ébranlant ici^ jetant là le désordre ; en sorte que l'équilibre parut se rétablir entre les forces imposantes da prince Waiblingen et le faible pouvoir du Welf. Pendant que toutes ces lettres étaient remises à leur adresse, le légat Guido, évêque de Palcstrine, avait une conférence à Troyes avec le cardinal Octavien , légat du pape en France. De là maître Philippe et l'acolyte OEgidius furent envoyés , avec des extraits des lettres, à Otto, pour s'entendre préalablement avec lui sur ce que le pape voulait faire assurer au saint-sîége et à rÉglise« Ces dépatés eurent
une entrevue le 8 juin avec le roi à Neass. Otto accorda tout ce que l'on exigeait de lui ; et ces satisfactions résultaient du serment qu'il avait prêté. Tel est le serment : « Moi, Otto , par la grâce de Dieu roi des Romains, et à jamais auguste , je promets , j'assure et je jure , à toi monseigneur le pape Innocent , et à tes successeurs, que je protégerai et maintiendrai de bonne foi toutes les possessions , les honneurs et les droits de rÉglise romaine, selon mon pouvoir. Mais les possessions que TËglise romaine a recouvrées, je les lui laisserai librement et paisiblement, et je Tappuierai de bonne foi pour leur conserv^ation. Pour la reprise de celles qu'elle n'a pas encore , je l'assisterai, et je serai, selon mon pouvoir, un Gdèle défenseur des biens regagnés , comme je restituerai sans retard ceux qui me viendront entre les mains. A ces derniers appartint tout le pays de Radicofani à Ceperano , Texarcbat de Ravchne, la Pentapolc, la Marche, le duché de Spolëte , les domaines de la comtesse Mathilde, le comté dcBertinoroct les cantons adjacents, qui sont énoncés dans beaucoup d'actes des empereurs depuis le temps de Louis. Tous ces pays , j'emploierai mon pouvoir à les faire restituer à l'Église avec toute la juridiction et tous les fiefs, de manière qu'elle en ait la tranquille possession; toutefois il faut que, sur l'ordre du pape, la remise nécessaire m'en soit faite , si je suis appelé par le siège apostolique à cause du couronnement ou des embarras de l'Église. Je veux aussi être un auxiliaire de l'Église romaine pour la conservation et la défense du royaume de Sicile. En outre , je veux montrer ù toi, monseigneur le pape, et à tes successeurs, toute Tobéissance et tout le respect que les empereurs pieux et catholiques ont été accoutumés à témoigner au siège apostolique. Je ne veux pas moins me tenir à tes conseils et à tes décisions dans tout ce qui doit être obtenu par traité au peuple romain , comme dans l'affaire de la ligue toscane et lombarde. J'obéirai aussi à tes conseils et à tes ordres au sujet de la paix et de l'accord avec Philippe, roi des Français ; et, si pour ma cause l'Église romaine avait à soutenir une lutte, je t'aiderais de mes contributions, de mes subsides, autant que la nécessité le commanderait. Tout ce qui est ici exprimé, je le confirmerai par serment et par écrit , quand je recevrai la couronne impériale. »
Cependant l'évèque de Palestrine s'était rendu à Liège. Là il reçut avis de la disposition entière d'Otto à promettre et à jurer ce que le pape avait désiré, et en même temps l'invitation de marcher en avant. A Aix-la- Chapelle, il fut reçu par Otto , et vers la fin du mois il entra avec lui dans Cologne (3) : là vinrent aussi quelques princes, sur l'appel du légat. Toutefois il parait que le nombre n'en fut pas grand. Quelques-uns s'excusèrent dans la suite sur ce que l'invitation ne leur serait point parvenue; d'autres se seraient refusés à paraître; quelques-uns avaient fermé devant les messagers, tantôt les villes , tantôt les habitations; les députés de quelques princes avaient été arrêtés sur la route de Cologne. Le légat crut devoir mettre d'autant moins de relard à l'exécution de sa mission ; car il devait craindre que, même parmi les pr'.nces qui étaient rassemblés à Cologne , certains d entre eux encore ne devinssent hésitants, s'ils avaient le temps de la réflexion. Il trouva dans quelques-uns une haine si grande contre TË^lise romaine, qu'ils déclaraient sans détour être disposés à élire un troisième candidat pour roi, plutôt qu'à reconnaître un souA'crain qui leur serait imposé par le pape. Il remit donc les brefs pontificaux en originaux à Otto et aux autres , déclara le prince Welf, au nom du pape, roi des Romains, et mit sous l'anathème de l'Église tous ceux qui oseraient s'opposer à lui. Ces mêmes procédés se reproduisirent dans une seconde assemblée; mais, à une troisième qui devait avoir heu à Bingen , les princes jusqu'alors retardataires furent appelés sous la menace de l'excommunication et de la déposition. Les députés pontificaux cherchèrent encore à prêter assistance au roi Otto par d'autres moyens. A Macstricht, ils eurent une conférence avec beaucoup de princes et de seigneurs; là, par leur entremise, furent renouvelées les fiançailles entre le roi Otto et la fille du duc de Brabant. Le duc en ressentit une si grande joie, que non-seulement il reconnut Otto pour son fils, mais encore qu'il convoqua toutes les forces de son pays, jusqu'à la landsturm , pour servir la cause de son cher fils ; plusieurs princes quittèrent aussitôt le parti de Philippe, et passèrent du côté d'Otto.
Ce dernier événement surtout enivra les députés pontificaux ; ils crurent qu'Otto réunirait
SUCCÈS DE PHILIPPE. BEAUCOUP DE
PRINCES SE DÉTACHENT d'oTTO. — COU- RONNEMENT DE PHILIPPE A AIX-LA- CHAPELLE PAR l'archevêque DE CO- LOGNE.
De ran 1201 à l'an 1205.
Le pape Innocent avait été trompé par ses légats; les légats s'étaient laissé abuser par l'aspect des relations publiques et des tendances incertaines dansleTeutscfaland. Cela se conçoit; il ne restait plus guère d'un État que le nom ; d'un pouvoir public , besoin de chaque société , il y avait à peine quelques traces. Les frontières de l'empire n'étaient intactes que là où ne se trouvait personne pour les traverser; si elles étaient attaquées, il n'y avait de défenseurs que les princes isolés dont les passions étaient en danger. Un peuple allié, par des afflnités de race, jadis courbé humblement devant les armes des Tentscbs , se tenait maintenant dédaigneux et menaçant en face de l'empire qui n'en était plus un, et les rois de ce peuple, dont les ancêtres avaient reconnu avec empressement la suzeraineté de l'empire germanique, levaient l'épée contre lui. Les pays slaves sur la rive droite de l'Elbe , de la frontière du Holstein à l'Oder, de la mer aux limites du markgraviat de Brandenbourg, ces pays pour lesquels empereurs , rois et princes du Tentschiand avaient combattu depuis des siècles , où avaient été versés des fleuves de sang pour soumettre les côtes de la mer à la souveraineté germanique, et assurer le triomphe du christianisme, que Heinrich le Lion avait conquis par des efforts héroïques , et qu'il avait ensuite essayé de gagner comme ses propres domaines au moyen de sentiments plus humains et plus élevés , par des fondations utiles , par une administration éclairée , bienfaisante ; tous ces pays , ainsi que le
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comté de Holstein jusqu'à l'embouchure de l'Elbe , et le rivage de l'Océan germanique , furent conquis par le roi des Danois Knud VI, et son frère le duc Waldemar de Schlesin^ig, ou accablés au point que rien ne pouvait échapper à l'assujettissement, comme rien n'y échappa en effet. Et personne, dans l'empire germanique, ne semblait ressentir la honte de cet abaissement; personne ne songeait à prêter assistance, contre les étrangers prépondérants et orgueilleux, aux princes teutscbs qui perdaient leurs Etats et leurs sujets : on voyait avec indifférence tomber entre les mains des ennemis Lubeck , la glorieuse création de Heinrich le Lion ; la noble cité de Hambourg , appelée à de si belles destinées , comme si jamais ces villes n'avaient appartenu au nom teutsch ; et nul ne paraissait se préoccuper du danger auquel était exposée, allait succomber probablement la place forte de Lauenbourg , dernier débris des fondations de Heinrich le Lion, au delà de l'Elbe, passé à ses héritiers (>!). Car, dans l'intérieur de l'empire, chaque prince, ecclésiastique ou séculier, ne songeait qu'à son propre territoire , n'aiguisait son épée qu'afin de pouvoir se défendre, si l'on s'attaquait à lui , l'œil fixé uniquement sur les moyens d'agrandir ses possessions , d'augmenter son pouvoir , sans se soucier autrement de son voisin.
C'était donc partout une agitation continuelle, un bruit de paroles et de serments qui se croisaient; partout des mouvements incessants dans toutes les directions les plus opposées, et partout les esprits étaient agités par une grande incertitude et des inquiétudes sur l'avenir, parce qnc personne ne pouvait échapper au sentiment que l'état des choses n'était pas ce qu'il devait être. Si au milieu de telles circonstances, et à l'aspect de tous ces rapports embarrassés , les hommes avec lesquels le légat pontiGcal entra le plus souvent et peut-être uniquement en communication, les hommes du parti d'Otto, lui donnèrent, de bonne foi peut-être, l'assurance que les adversaires n'attendaient qu'un motif convenable pour se déclarer contre Philippe; que nul ecclésiastique ou laïque ne s'exposerait à l'excommunication de l'Église par fidélité pour Philippe ; et si Otto lui-même insista aussi auprès du légat, et lui tint le langage plein de confiance qu'il avait parlé précédemment, est-il étonnant que le légat ait acquis la conyiction qu'une parole
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positive et tranchée an pape snfflrait pour déterminer tons les princes teutschs à la reconnaissance du roi Otto; que dans cette conviction il ait fait son rapport an pape, et qa*lnnocent soit entré dans les idées de son légat; qn'il se soit d'autant moins résolu à renoncer au droit le plus éclatant du siège apostolique, au droit do couronnement , et que la puissance de Texcommunication lui ait paru d'autant plus redoutable ? C'est ainsi que, par une audacieuse conflance, furent prononcés le rejet do Philippe et la reconnaissance d'Qtto.
Mais le pape méconnut, comme son légat, la position des princes teutschs à Tégard du trône; il oublia la magie attachée au mot élection. Cela est d'autant plus étrange , que lui-même , jadis cardinal romain, n^était parvenu à la chaire de Saint-Pierre que par Télect^on des cardinaux, et qu'il n'ignorait pas quelle indignation s'élevait ordinairement ds^ns le coU lége sacré quand un empereur essayait de leur imposer un pape. Il est vrai que beaucoup de rois étaient arrivés au trône sans élection régulière, par la surprise, la force, par toutes sortes de violences, ou par l'achat de leur r^sconnaissance , et personne ne savait positivement sous quelle forine devait se faire l'élection. H n'est pas itioins vrai non plus que, pour l'occupatioo du trône des Teutschs, les princes ecclésiastiques avaient exercé une influence parfois décisive, toujours très-grande , et que, d'après leurs propres professions de foi , les dignitaires spirituels étaient soumis d'une manière absolue aux sentences de l'évèque apostolique. Mais tout prince teutsch , ecclésiastique ou séculier, croyant tenir dans sa main un morceau de la couronne de l'empire, à rajustement duquel il devait se résoudre librement, croyait ne devoif* ni respect ni obéissaoce au roi pour lequel il ne se serait pas déclaré volontairement ou par contrainte; tout prince temporel pensait avoir à la couronne le même droit qu'un autre réclamait; il ne s'agissait que d'être salué roi par ses collègues. Les princes ecclésiastiques ne méconnaissaient pas leur assujettissement au pouvoir du siège apostolique , mais seulement comme membres de l'Église et on matière religieuse; comme princes de Teoipire au contraire, et dans les affaires dq l'empire, ils croyaient être indépendants du pouvoir du pape , cjt à tous égards , à l'exception de la capoté d'être élus , êtr« égaux m m^m« supé-
rieurs aux princes temporels. Et Pépoqne de Friedrich 1" avait montré le peu d'effet des foudres pontificales pour arracher les princes ecclésiastiques au parti d'un empereur qui savait les gouverner, les dominer; le papo lo* nocent ne pouvait l'ignorer. D'ailleurs, par sa décision et son excommunication, le souverain pontife s'était jeté dans une double contradiction avec ses propres principes, laquelle ne pouvait échapper à personne. D'abord il avait rejeté Philippe de Hohcnstaufen, par le niotif que s'il obtenait la couronne après son frère et son père , l'empire paraîtrait un État hériditaire, tandis que la liberté de l'empire, c'e&l-àdire l'élévation d» roi par la librç reconnaissance des princes, serait conservée; et maintenant il renversait lui-même l'indépendance de l'empire , en ordonnant que l'on reconnût pour roi celui qu'il croyait avoir trouvé selon son cœur. Bn second lieu 9 parce qije la ooo^cration et le couronnem^ent du roi lui appartenaient, il prétendait aussi examil^er si Vélfi était un empereur capable , un prince hahiie i^ recevoir le diadème , un homme de mérile ou non ; et pourtant il voulait retrancher ce Aw\ d'examen aux princes teutschs , auxquels , suivant son aveu à lui-même, appavte^ait l'éleetion ; il exigeait d'oux , sous peine d'excommunication, qu'ils acceptassent et honorassent comme roi l'homme qu'il aurait déclaré digne d'occuper le trône. Une telle prétention devait conduire toutes les personnes intéressées à de gi*aves réflexions.
£n effet , la sentence et l'excommunication du pape ne paraissent pas avoir produit le moindre effet favorable à Otto ; elles surprirent peut-être daus le premier moment, mais bientôt elles provoquèrent le mécontentement, la résistance et l'indignation. Les ecclésiastiques manifestèrent do l'opposition ; les laïques se montrèrent obstiné3 ou indifférents ; personne ne parut disposé à céder. Philippe dit : « que le pape fulminait contre lui, parce qu'il s'était efforcé de devenir empereur sans la permission du saint-père; que la liberté des princes teutschs devait être anéantie, afin que désormais personne n'arrivât plus au trône contre la volonté du pontife romain. » Ces paroles trouvèrent sans doute de l'écho dans toutes ]es àmcs ; les princes du parti d'Otto ne se résolurent pas immédiatement à la défection , mais ils devinr^t pensifs çt i^içertains, La levée eamsse du
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dfto de Brabant ne se fit pas ; rarcbevéqne de Cologne , depuis longtemps hésitant, ne pouvait plus guère être retenu ; il épiait une occasion opportune pour se détacher de la cause d'Otto , et la joie avec laquelle cet empereur avait témoigné sa reconnaissance an pape se transforma bientôt en une vaine espérance.
Dès le commencement du mois de septembre, lin grand nombre de princes spirituels et temporels se rassemblèrent à Bamberg: les archevêques de Magdebourg et do Bremen ; les évoques de Worms , Passau , Ratisbonne , Constance , Augsbonrg , Eichstadt , Havelberg , Brandenbonrg, Meissen , Naumbourg et Bamberg; les abbés de Fulda, HersfeldetKempten; le roi de Bohême; les ducs de Zœringen, Saxe, Autriche et Méranic; lelandgraf de Thuringe; les markgrafs de Mahren , Meissen et Brandenbourg; les comtes d'Orlamunde, Sommerschenbourg, Brene etWettin; pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire. Mais Hs se réunirent pour foire an saint-père la représentation suivante, qui devait être une amère désapprobation de sa conduite, et en même temps un énergique moyen do garantie. — « Nulle intelligence ne peut comprendre, nul cœur simple ne peut croire que la ruine de tout droit vienne do point où jusqu'alors la force de la justice était restée inébranlable. Qui pourrait avoir la pensée assez dure et assez bouleversée pour admettre que Terreur vienne du lieu où a coutume d'habiter la sainteté? Car, par les dispositions divines, et non par le caprice des hommes, il a été pieusement et salutairement établi que dans la ville de Rome, où était jadis le siège de Terreur, trônerait maintenant le chef de la sainteté; et nous tous devons adresser nos instantes prières au ciel , pour que la fin ne retourne pas au commencement , que Yoméga ne tienne pas la place de \ alpha. La sainteté du siège de Rome, et sa sollicitude paternelle appliquée à tout soulager , ne permettent en aucune façon d'admettre que ce qui a été entrepris relativement au choix d'un roi des Romains, contrairement au droit et aux sentiments honorables, par Tévêque de Palestrine, qui se donne pour légat de votre sainteté , se soit fait de la connaissance et de Taveu de votre prudence admirable , ou ait obtenu l'agrément et l'adhésion du sacré collège des cardinaux. Car qui a jamais entendu parler d'une semblable témérité? Où avez^vous lu , souverain pontife ,
où avez-vous appris, saints pères, cardinaux de toute TÉglise, que vos prédécesseurs, que leurs légats se soient mêlés des élections des rois des Romains , qu'ils aient été électeurs, pu qu'ils aient examiné en juges la validité de l'élection ? Répondez si vous le pouvez. Au contraire, pour l'élection des évèques de Rome, c'était un droit réservé au diadème impérial qu'elle ne pût avoir lieu sans le consentement des empereurs romains ; et c'est Heinrich !•? qui, par respect pour TÉglise, a donné l'exemple de la renonciation à ce privilège. Mais si par simplicité , par respect , un laïque néglige un droit qui lui appartient, comment la sainteté pontificale peut-elle étendre la niain sur uii bien qui ne lui s^ jamais appartenu ? Comme un reproche de votre sainte Église , notre nièuse mère, nous atteint en notre qualité de membres de l'empire romain, nods ne pouvons passer so^s silence une offense qui le touche. Nous vous déclarons donc avec douleur que Tévêque de Palestrine s'est ingéré dans l'affaire deTélection contre toute disposition du droit. Était-il électeur, ou juge? S'il était électeur, pourquoi, en Tabsence de ses collègues , a-t-il cherché à faire passer la vérité pour mensonge, la vertu pour crime? Pourquoi n'a-t-il tenu aucun compte des princes qui, par le nombre et la dignitë, étaient les dispensateurs du pouvoir? Prélendrait-il avoir agi comme juge? Quoi donc ! en cas d'élection douteuse d'un roi des Romains, y aurait-il une juridiction supérieure à celle des électeurs quidoiventse réunir librement? Le médiateur entre Dieu et les hommes, Thomme-Dieu , a séparé les devoirs des deux pouvoirs : Celui qui sert Dieu ne dort pas se mêler des affaires temporelles, et celui qui s'engage en des intérêts terrestres ne doit point présider aux choses divines. Si vous vous faites juge, cet acte ne peut trouver a\icune excuse. Nous pouvons aussi tourner votre épée contre vous ; une sentence rendue par le juge en Tabsence d'une partie est sans valeur. Que votre rigueur se dirige donc contre Thomme qui s'est permis de telles inconvenances, contre Tévêque de Palestrine; car nous vous déclarons, très-saint-père, que nous avons porté unanimement nos voix sur notre très-illustre seigneur Philippe , roi des Romains , à jamais auguste. Mais nous vous assurons aussi et vous garantissons (j^uc jamais il ne s'écartera de Tobéissancedue à vous et au saint-siége; que sa
piété le rendra au contraire agréable à Diea et à vous ; qu'il sera pénétré d'un respect filial , et qu'il sera défenseur énergique de rËglise. En conséquence nous vous prions de répandre sur lui , comme c'est votre devoir , le bienfait de la bénédiction. »
Cette malencontreuse représentation fut envoyée à Rome par une ambassade qui avait à sa tête Farchevêque Ebcrbard de Salzbourg, déjà signalé par sa déclaration contre la conduite du légat pontifical. Innocent ne s'attendait guère à une déclaration rédigée dans un tel langage. Non-seulement elle dut le surprendre , mais l'offenser ; et l'impression qu'elle fit sur lui fut encore fortifiée par plusieurs causes. Bientôt se répandit une lettre du roi de France, qu'il avait si profondément humilié pour des désordres domestiques. Dans cette lettre, le roi se prononçait résolument en faveur de Philippe le Hohenstaufen , et d'un ton menaçant contre le Welf Otto : car Philippe-Auguste considérait la conduite du pape comme une usurpation sur l'indépendance de tous les Etats , et sur les droits de tous les rois. Mais Innocent reçut la déclaration des princes teutschs et la lettre du roi de France dans un moment où lui-même éprouvait les plus grands embarras à Rome et dans le territoire qu'il avait réclamé pour le saint-siége. Dans la ville et aux alentours régnait une disette qui ressemblait à une vraie famine; le peuple, naturellement turbulent, était violemment agité, quoique le pape lui-même n'épargnât aucun sacrifice pour soulager les besoins, adoucir la misère. La noblesse romaine , tous les vassaux et les seigneurs qui avaient agi , grandi , ou acquis sous les empereurs Friedrich et Heinrich VI, détestaient la domination pontificale, et sentaient peser sur eux comme un poids insupportable la rigoureuse administration qu'Innocent s'efforçait d'établir; et comme la détresse dans laquelle se trouvait le peuple romain leur paraissait ouvrir de nouvelles perspectives de bouleversements, ils s'agitaient en tous sens, employant là les flatteries et les caresses , ici provoquant les passions, attisant le feu. Dans le royaume de Sicile , enfin , sur lequel Innocent tenait son bras étendu , Markwald exerçait çà et là sa funeste puissance ; le jeune roi lui-même , le pupille du pape, était en son pouvoir; et quoiqu'une maladie cruelle lui fit endurer de terribles souffrances (2) , il travailla , tant qu'il
conserva ses facultés , avec une grande halnleté au profit de ses passions redoutables, et poursuivit sans interruption ses projets ambitieux.
Néanmoins le pape se tint fermement à la sentence qu'il avait prononcée dans les affaires de l'empire , et fut assez énergique pour conserver son ancienne attitude en face des princes teutschs. Quel autre parti lui restait-il à prendre ? le passé ne peut se refaire ni se démentir. Quand bien même ses légats en Teutschland ne lui eussent pas tenu le langage de la plus grande confiance, quand ils l'auraient engagé à n'avancer qu'à pas comptés et bien assurés dans la voie où il était engagé, il n'aurait pu s'écarter ni à droite ni à gauche, sans exposer son action apostolique à un grand péril, sans violer ses principes devant le monde et la postérité. Il lui restait encore l'espérance dans l'ancien bonheur du saint-siége, dans les besoins, la foi et la superstition des hommes de son temps , dans les éventualités et les occasions favorables. 11 poursuivit donc sa route en modérant son pas, s'abstenant de toute précipitation. Son légat fut loué de sa condaite sage et résolue , avec avertissement toutefois de se montrer réservé dans l'emploi de l'excommunication. Dans l'affaire de l'élection de l'archevêché de Mayence , il se décida pour Sifrid, en faveur duquel aussi le roi Otto s'était employé auprès de lui ; il lui conféra le pallium , et , par mansuétude apostolique , voulut bien laisser l'adversaire de l'heureux candidat, Léopold , dans son ancien évêché de Worms. Sur les plaintes des princes teutschs contre son légat, ou plutôt contre lui-même, il essaya de se justifier au moyen de ses anciennes raisons , non sans habileté , mais aussi à l'aide d'artifices, ainsi qu'aurait pu s'en permettre un avocat dans la défense d'une affaire douteuse. 11 accordait que les princes avaient Je droit d'élire le roi ; mais il ajoutait qu'il le leur contestait d'autant moins qu'ils le tenaient du siège apostolique, qui l'avait transporté des Grecs aux Teutschs. D'un autre côté , il s'arrogeait le droit d'examiner l'élu , attendu qu'il devait le bénir, le consacrer et le couronner. Il ne craignit pas même de poser aux princes cette question : Si sans division et d'un commun accord ils élisaient pour roi un spoliateur des églises , un banni , un tyran , un idiot, un hérétique ou un païen; dans un tel cas, lui le souverain pontife serait-il obligé de bénir ,
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consacrer et couronner réhi? Il répond: non. Il nie que ^n légat se soit arrogé le droit d'élection , et qu'il ait glissé sa faux dans une moisson étrangère , qu'il se soit attribué le rôle de juge. Il n'avait exercé que les fonctions de héraut, en annonçant qu'Otto, et non pas Philippe, était propre à occuper Tempire, parce que la majorité des princes auxquels appartenait ce droit lui avaient donné leurs voix; tandis que les adhérents de Philippe, au contraire , s'étaient permis de choisir ce duc en l'absence et sans tenir compte des autres princes : et c'était un principe de droit bien connu que l'omission d'un seul électeur légitime invalidait bien plus fortement le choix que l'opposition d'un grand nombre. Philippe avait reçu la bénédiction et le couronaement dans un lieu non consacré par l'usage, et par les mains d'un dignitaire qui n'avait pas le droit de les conférer. Otto, au contraire, avait été consacré régulièrement par le digne archevêque de Cologne. A ces raisons il en ajouta d'autres qui sont contenues dans les déclarations précédentes, et qu'il est inutile de répéter. En outre, il se livra à une correspondance active , adressa une suite de lettres à des princes teutschs en particulier, au roi Otto lui-même, ainsi qu'aux rois de France et d'Angleterre, toutes dans la même pensée , avec les mêmes raisons , pour ainsi dire les mêmes expressions, cherchant à calmer d'un côté, à fortifier de l'autre, k'un était loué, Tautre flaité, un antre encore exhorté, averti. Tont fut mis en œuvre pour diviser les adhérents de Philippe , les affaiblir , les pousser à la défection, pour animer et grossir le parti d'Otto ; parfois en vain , non pas toujours sans succès. Toutefois nulle part il n'y eut de résultat décisif.
Durant ces négociations inquiètes et difficiles, toute l'année 4202, les armes des deux rois Philippe et Otto ne se reposèrent nullement; mais nullement elles n'agirent efficacement. Les rivaux se menacèrent peut-être tour à tour, mais sans diriger leurs épées F un contre l'autre. Ainsi, dans toutes ces trames pénibles qui se croisaient, la vie manquait de celte excitation que la lutte et la victoire peuvent apporter et entretenir. Le siècle n'était pas pauvre en hommes d'étude et de pensée ; il était riche en âmes impressionnables. Les longs débats entre les pouvoirs spirituel eMemporel qui duraient déjà depuis un siècle et demi avec quelque inter-
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ruption; les croisades, qui avaient ébranlé profondément le monde chrétien , étendu les perspectives, augmenté les connaissances des pays, des peuples et des mœurs, animé les communications, provoqué toute espèce d'activité, mêlé les diverses classes de la société, accommodéL de grands contrastes et fondé d'autres principes; qui avaient enfin augmenté les joies et les souffrances; les expéditions de l'empereur Friedrich en Italie, avec leur éclat et leur gloire, avec leurs résultats et leurs, revers ; les nouveaux principes et les nouvelles vues sur le droit et la loi , qui pénétrèrent de Bologne au delà des Alpes; 1 ardeur scientifique, qui avait trouvé son foyer et son aliment à Paris ; tout cela avait fait naître dans les têtes des hommes de grands besoins intellectuels, avait poussé les cœurs à de nobles aspirations. Ces besoins , ces désirs étaient d'autant plus exigeants , d'autant plus ardents, que lej}ut était plus vague, et que l'on savait moins comment les satisfaire.
Aussi, tandis que les villes poursuivaient dans une activité silencieuse la grande œuvre de leur liberté, de leur industrie, de leur commerce, ne négligeant aucune occasion de l'avancer, à la cour de certains princes, dans quelques châteaux de chevaliers , put s'introduire une existence d'un genre plus élevé, traversée par des jouissances intellectuelles , égayée par des chants et des vers; mais la vie publique se traînait péniblement dans les régions basses, privée de consolation. Quelque mouvement était imprimé seulement par les excommunications pontificales, qui frappaient sur un point, menaçaient sur un autre; parla division dans les évêchés, par la réunion de deux sièges sous un seul prélat, par des désertions alternatives et opposées de quelques princes , par d'autres actes contre l'honneur et le droit ; mais ce n'était que l'agitation des passions qui entraînait des calamités, et ne poussait pas au progrès dans le bien. On ne manquait pas non plus de guerroyer dans le Sud et dans le Nord ; il y avait des brigandages, des victimes , des meurtres , des crimes de toute nature, et nul pouvoir public ne se montrait pour assurer le repos et la justice.
Kunrad de Ravensbourg , seigneur magnifique, dépourvu d'une science profonde , mais doué d'une intelligence à laquelle la culture avait donné de la vivacité , qui savait joindre à
la dignité sacerdotale et à des principes sévères, des habitodcs de luxe et des mœars élégantes^ avait été nommé chancelier de rcmpirc par Beinrich VI. Dans le temps où il suivait Femperèur à sa dernière expédition d'Italie pour accomplir son serment de croisade, il fut élu évêqiie de Hildesheim. De retour de la Terre- Sainte, après la mort de Hcinrich, il fut élu également évoque à Wurtzbonrg; et Kunrad ne se fît pas scrupule d'accepter ce riche évéché, auquel était joint un duché en Franconie, sans pourtant renoncer à Hildesheim. Philippe de Hohenstaufen, dont il embrassa le parti, lui confirma la dignité de chancelier de Tempire^* à caîisc de cela, peut-être aussi dans le sentiment de son devoir pontiûcal, Innocent ïll se déclara contre lui , et Olto poussa le saint-père k frapper Thomme qui occupait deux sièges. Aanocent employa les moyens que les lois de i'Êglisc lui mettaient entre les mains; Kunrad courût lé danger de perdre les deux évèchés. Réduit à cette nécessité, il se rendit à Kome, renonça aux deux sièges, et se soumit humblement aux décisions du saint-père. Innocent lut facilement apaisé , parce que Kunrad , à ce qti'il parait , lui donna Fassurance de se ranger en fidèle serviteur du c6té du roi Otto. Il retint à Wurtzbourg, ne se déclara pas ouverteinëût 'pour Otto, mais se montra tiède à l'égard de Phifippe, et se mit à exercer une rigueur inaccoutumée contre les brigands et tous tes p'érturbateui's de la paix publique. Dans ce rôle, il fut soutenu par un noble citoyen de IrViirtAourg, Ekkehard , auquel il accorda une grande 'confiance, et qui s'en montra digne par An grand zèle. Cela mécontenta sans doute flèux ' seigneurs de Ravensbôurg , Heinrich et fiodo, parents deTévèque Kunrad,* neveux de Beinrich de Kalden, màréclial de Philippe, j)arè'é qu'ils se voyaient menacés ou réprimés flans leurs violences et leurs déprédations, lis t'uôreril lé noble Ekkehard ; après ce meurtre, lis s'cùifuirént deSVurizbourg. Pour venger la mort dé son ami, Tévèque fit raser un édifice fortifié que les meurtriers possédaient dans la ville', et détruisit tout ce qui leur appartenait. Àlbt's lés deux. frères s'introduisirent dans la Vittc , suivis de leurs complices , attaquèrent révoque sur le chemin de l'église, le tuèrent et le mutilôrcnl; puis ils s'enfuirent. A ce moineât'lc roi Philippe arrivait à Wurlzbourg. aussitôt tout le clergé sortit au-devant de lui ,
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suivi d'une foule de peuple, lui mit sous les yeux la main coupée et les vêtements ensanglantée du pasteur égorgé, et, au milieu des pleurs et des plaintes, réclama la punition des coupables. Philippe versa des larmes à la vue du spectacle horrible qui lui était présenté; mais il ne céda pas à la demande , soit parce que l'évèque Kunrad s'était montré disposé à incliner du célè de son adversaire, soit par crainte de l'oncle des assassins , le maréchal lieinricb de Kalden. Et peut-être le crime serait resté impuni, si les tourments de leur propre conscience n'avaient poussé les deux frères k Home pour confesser leur forfait, et se soumettre aux dures expiations imposées par TEglisè. Plus tard, la vengeance du monde les atteignit enfin après ^e nouveaux forfaits, non pas comme des hommes tombant sous la main^de la loi^ mais comme des vaincus abattus par une força supérieure (3). » '
Au milieu de circonstances de cette nature, chaque homme devait sentir peu ^ peu que la marche des choses ne pouvait menor à aucun but désirable , mais que l'épée déciderait entre les rivaux. Les deux rois, plus que tous autres-, devaient reconnaître cette nécessité ; et, toutefois, Philippe encore plus qu'OI,to, car il avait des motifs de craindre que- le sol sur lequel il se tenait ne fût miné peu à peu par les exhortations, les avertissements et les menaces du pape , et par les artifices des prêtres. L'audacieuse déclaration de ses adhérents an pape parait être tombée dans l'oubli, et nulle paît un acte ne suivit les paroles. De plus en plus s'évanouissait l'espoir de voir augmenter le nombre de ses partisans , sans une victoire ; les choses ne se présentaient plus comme dans la première irritation qui suivit l'audacieuse intervention du pape. Au contraire, Otfo, comme le plus faible, devait attendre paisiblement les résultats; pour lui travaillaient beaucoup d'hommes dont le pape était l'âme. A la vérité, l'accord ne régnait nullement non plus parmi Ses adhérents ; mais son adversaire? ne pouvait tirer aucun avantage de cette division. Le duc de Brabant et le comte de Gueldres s'engagèrent Tun contre l'autre dans une guerre funeste; niais Olto et l'archevêque Adolphe de Cologne ménagèrent un accommodement. A peine la réconciliation était opérée^ entre les médiateurs éclata un^quei'clle à laquelle les citoyens de Cologne prirent une paît très-vive.
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Les débats avaient pour motif des droits et de^ contribalîons dont l'archevêque, sans doute' ^Uraùgmeoter ies revenus, parait avoir voulu chai^l" le commerce à un tel point, que les bourgeois portèrent des plaintes devant le rôî Olloi et qiie le roi jugea nécessaire de les ^tendre sous sa protection^ Ces débats ftifent apaisés par le légat pontifical ; mais cela coûta trois jours de négociations ; et une si longue dispute laissa des souvenirs d'autant plus amers, que le zèle de l'archevêque pour (Mto était déjà refroidi. D'un autre côté, la cause de ce candidat paraissait faire des progrès en Saxe, en Thuringe, et plus loin^ncore. En face do la ville de Goslar, que son père avait si vivement désiré obtenir, ne pouvant luimémfelà réduire, il construisit' une forteresse ,- Hei^llnsberg (4), au moyen de laquelle il dimi' Aua graiidenient l'importahce de la ville , et la rendit impuissance' à lui ndire , mais lui causa de grande dommages , et là tint en de continuelles' alarmés*. La place de Stade, que Philippe avait conféi'ée avec le coin té' à farchevôque Hartwich, en récompense du dévôû- Aierit à 'sa cause , et dont Hartwîch avait fini par obtenir la possession effective,' après que le comte Adolphe eut Succombé sous les armes des Danois ; cette place fut conquise par Otto et paries frères Heinrich et Guillaume, etl'archcvêquc prisonnier se vit contraint de restituer tous les fïeh de l'église de Bremen , poiisédés jadis par Heinrich le Lion , au fils a!né de ce prince, au comte palatin Heinrich, attendu ^ue la ville de Bremen avait ouvert ses portes aux Welfs.
Cette acquisition semblait avoir une plus grande importance dans la position des Danois, parce qu'un mariage se conclut entre le duc Waldemar etRichenza, sœur d'Olto, et un autre entre Guillaume, frère d'Otto, et Héiéna, sœur du roi Knnd et du duc Wafdemar (9). En outre, le landgrafHeirmann de Thuringe, qui avait été d'abord gagné à Otto comme par surprise , puis était passédu côté de son cousin Philippe, s9it à cause de la parenté , soit que l'on y payât plus cher sa fidélité, maintenant revînt à Otto, et engagea même des hostilités contre Philippe et ses adhérents ; il prit possession des biens de l'église de Mayence pour l'archevêque Sifrid, nommé par le pape , repoussa l'adversaire de c^ prélat , et cela en y trouvant lui-même son cernâtes Sofin le dfte ou n^t de Bohême se* rat*
tacha au roi Otto , et non sans motifs. Il avait été marié longtemps avec Adélaïde , sœur du markgiiaif thiedcrich de Mciiscu, et de 'celte union étaient sortis plusieurs enfaiits. Néanmoins, aveO lé consentement forcé' du clergé bohéiuien, ir avait répudié cette épousé, eï s'était uni à tine princesse hongroise. Lé markgraf Thiederich , appuyé par le duc Bernard de Saxe, prît le parti de sa sœur; ûiâis commet eh sa qualité d'adhérent du 'roi Philippe, îl n'cltténdait pas du pape l'assistance empressée qu'il désirait obtenir, il eût recours*, lion pas au saint-siégc , mais au roi Philippe. L'alliance d'Adélaïde était d'un plus grand prix à Philippe que le roi de Bohême ; il lïê pouvait risquer de là perdre pour consener Ottokari' En conséquence il prononça lâdèchéaincc de^Priràîslàv ou Ottokar comme roi de Bohême « et donna l'investiture de cet État à tin parent du roi , au jeune LadislaV ou Théobald,' qfti' W'IiVrait a l'étude et se formait aux mœurs 'de la civilisation à Magdebourg. Là sentence était facile à pronônceb, mais il fallait la faire vatoir.' Quant au roi de Bohême , pour conserver son royaiinié et sU seconde Jfemmc , il ne' lui restait plus qu'^à se rattacher au roi Otto et an psipel ' ' * '
Dans cet état de choses , Philippe résolut de tenter enfin Id sort des armes,' et, avant tout,* de châtier le landgraf de Thuringb , dont ïtf' soumission semblait prometCfe de grands* avantages. Au printemps de l'année ^1205 , il péhéitB, en Thuringe, accompagné de l'évêqueLupold, avec une armée, et s'établit à Erfurt. A ruiinonce du danger qui le menaçait, le landgraf avait aussitôt envoyé demander des secours k son neveu lé roi de Bohême. Le légat pontifical avait couru en Bohême, afin d'accélérer les secours; et le roi Ottokar ne tarda pas à* se mettre en marche avec des hordes animées dé leur ancienne férocité, avides de pillage. Eh même temps le roi Otto arriva du bas Rhin ,' son frôre Heinrich s'approcha en venant de la Saxe ; le landgraf lui-même rassembla ses .forces comme il put. Le roi Philippe , effrayé de la marche de tant d'ennemis, ruina le fefritoire ihuringien tout autour d'Erfurl, et* plus loin encore , mais par nécessité plutôt que par inclination , à ce qu'il parait, parce qu'il Voulait rendre l'établissement dans le pays impossible pour les ennemis, auxquels il désespérait de pouvoir résister. Néanmoins les emaemi^ lyarurcnl devant fefurt, et rasSéfeèréiît pdddkuit
neuf jours. A cause de la dévastation du pays ils furent contraints, pour se procurer le nécessaire , d'exercer ^ux-mémes des ravages , de saisir ce qui était encore resté, de piller, de saccager. Et bientôt celte nécessité, qui ne permit plus d'observer aucun ordre, poussa aux insultes, aux outrages, aux actes de cruauté. Les Bohèmes surtout laissèrent éclater leur ancienne fureur dans les ravages ; rien n'était respecté par eux, ni choses ni hommes, ni prêtres ni religieuses. Les rois et les princes se félicitèrent donc de voir Philippe mettre fin à cet état de choses en fuyant secrètement d*Erfurt, de crainte de tomber entre leurs mains. Il se rendit probablemiont d'abord auprès du markgraf Thiederich de Meissen, et alla presser les secours des [princes orientaux de Tempire.
Cette fuite de Philippe n'eut pourtant pas de suites favorables pour Otto. Le siège d'Ërfurt fut levé aussitôt , soit que Ton ne sût pas où Philippe s'était échappé, soit que Ton jugeât périlleuse une attaque sur les princes orientaux. Mais le légat pontifical, le cardinal Guido, exerça peut-être l'action la plus déterminante. Il désirait surtout amener à la soumission aux
ordres pontificaux et à la reconnaissance du roi Otto Tarchevêque Ludolf de Magdebourg, et il pouvait espérer que le prélat serait plus facilement courbé par la vue des armes ennemies que par ses exhortations et celles du pape. L'armée prit donc position entre Mersebourget Halle , d'où elle pouvait à la fois menacer le nord et Toricnt, sans être forcée au combat. Mais tout se perdit dans cette position; l'armée répandit au loin la terreur et la dévastation. Les habitants de Magdebourg eux-mêmes, saisis d'épouvante , jugèrent nécessaire de mettre en sûreté leurs biens, leurs femmes et leurs enfants sur l'autre rive de l'Elbe. Mais le vieux archevêque Ludolf se sentit aussi peu effrayé par les armes d'Otto qu'ébranlé par le langage et les menaces du légat, ou abattu par l'excommunication jTontiûcale. Dans une inaction de neuf semaines, l'armée devint de plus en plus indisciplinable. Alors furent commis des excès de toute nature, dont on chargea de nouveau les Bohèmes. Les scènes d'Erfurt se reproduisirent ; d'horribles outrages soulevèrent l'indignation générale; les cloîtres et les églises incendiés étaient des monuments trop éclatants d'une fureur inouïe. Il devint
nécessaire de licencier de pareilles troupes, qni d'ailleurs se laissaient battre où elles trouvaient de la résistance (6), et de les ramener d'où elles étaient^enues. Avant ce licenciement, le duc Primislav de Bohême ( car le titre royal que Philippe avait conféré était rejeté) reçut des mains d'Otto, à la fête de St-Barlholomée, dans le dôme de Mersebourg , après avoir prêté serment de fidélité , une couronne royale , et des mains du légat pontifical la consécration comme roi de Bohème. Ensuite chacun regagna ses foyers, ou cacha son mécontentqment derrière de petites fortifications. 11 paraîtrait que les Bohèmes commirent encore de grands excès dans le pays du markgraf de Meissen.
Malgré tous les efforts du pape et de son légat pour faire tourner ces événements contre Philippe, ils ne restèrent pas sans une influence favorable pour sa cause. Otto, qui tenait au pape un langage assuré , comme s'il eût déjà triomphé, se vit tomber de bien haut, Tannée suivante ^1204; et Innocent, sans avoir partagé la confiance de son protégé, se sentit pourtant cruellement trompé dans les espérances qu'il avait conçues. Philippe s'était livré à une activité inaccoutumée, et les princes qui s'étaient déclarés pour lui, rougissant du danger auquel ils l'avaient laissé exposé, crurent ne pas devoir rester inférieurs en zèle aux partisans d'Otto. Certains d'entre eux , comme l'archevêque Ludolf de Magdebourg, irrité des rigueurs du légat pontifical, pouvaient bien désirer montrer au saint-père que ses menaces ne paralysaient pas les mouvements, que ses foudres ne tuaient pas; mais, avant que ces princes eussent achevé leurs préparatifs, Philippe, dès le printemps^ courut en Saxe avec ses propres troupes. Dans l'automne de l'année précédente, Ottg avait encore fait une attaque sur Goslar. Sa tentative échoua aussi celte fois; mais il laissa dans la forteresse de Herlingsberg une garnison qui resserra pendant tout l'iûver les bourgeois doiGosiar, et leur fit endurer de cruels tourments. Philippe désirait donc se porter brusquement sur ce château, l'enlever, le détruire , avant que les secours ne pussent arriver, et, par cette conquête, délivrer et sauver Goslar. Mais ce projet échoua également; car Otto s'approcha avec ses «frères , et Philippe crut dangereux de hasarder un combat dans un monaent où les secours des princes nç pouvaient
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se faire longtemps attendre. Il opéra donc sa retraite. Mais , dès le commencement du mois de juillet, il revint en Thuringe avec une puissante armée de Bavarois , de Souabes , d'Autrichiens , d'habitants des bords du Rhin , de Franconiens , de Sorbes et de Saxons. L'archevêque de Magdebourg seul avait mis sur pied 30,000 fantassins, levés sans doute parmi les citoyens de ses villes ; le markgraf Thiederich de Meissen amena 4 ,500 hommes à cheval et plusieurs milliers de fantassins; dans la Thuringe môme, les comtes Gunther et ETeinrich de Schwarzbourg, ainsi que le comte Lambert de Gleichen , se rangèrent du côté du roi , et les bourgeois d'Erfurt lui fournirent des secours. Avec ces forces il pénétra dans les domaines du landgraf Hermann , saccageant, détruisant, et investit la forte ville de Weissensée, qui était considérée comme la véritable capitale de ces possessions. Mais Weissensée oppo^ une résistance opiniâtre ; Philippe campa six ou huit semaines devant les murs sans la soumettre. Sur ces entrefaites, le landgraf, réduit aux abois , abandonné du roi Otto, qui probablement manquait de ressources nécessaires, appela à son secours le roi Primislav de Bohème , sans se rappeler les dévastations exercées sur ses terres par les Bohèmes. Primislav accourut de l'extrémité septentrionale de la Bohème sur l'Orla. Informé de sa marche, Philippe leva le siège de Weissensée, et s'avança à sa rencontre. Mais Primislav , averti par ses éclaireurs de la situation des choses en Thuringe, et de la force de l'armée avec laquelle Philippe était parvenu jusque dans son voisinage, abandonna toute pensée de guerre et de bataille , et crut ne pouvoir trouver de salut que dans une retraite précipitée. Pour tromper l'ennemi , il alluma de nombreux feux dans la nuit , décampa si brusquement, qu'il abandonna tous les bagages et les munitions qui auraient pu causer quelque embarras , et au moyen d'une marche forcée gagna une grande*avancc. Le lendemain, Philippe, informé du départ du roi de Bohème, détacha aussitôt le palatin Otto dé Wittelsbach avec 400 cavaliers pour le poursuivre ; mais le palatin poussa jusqu'en Boehmerwald sans trouver un ennemi.
Cette fuite du roi de Bohème eut de graves conséquences. Philippe rentra en Thuringe, où il poursuivit son œuvre de destruction. Le markgraf Hermann, délaissé par son roi , aban-
donné par-ses amis, désolé du spectacle de ruine et de dévastation qu'il avait sous les yeux , ne vit d'autre issue , d'autre salut que dans là pitié de Philippe. Quelques princes interposèrent leur médiation. Ensuite il parut à Ichtershausen devant le roi, se jeta à ses pieds, élevant vers lui des mains suppliantes. Philippe laissa longtemps le malheureux prince à genoux, et prononça des paroles sévères sur sa perfidie et sa folle audace. Néanmoins , sur les instances des princes qui assistaient, il le releva enfin, et-, d'après l'usage du temps, lui donna le baiser de réconciliation. Le landgraf remit son fils et d'autres Thuringiens comme otages de sa foi. Ce fut là le commencement de la défection à l'égard du roi Otto.
Dès lors Philippe ne crut plus avoir besoin des forces avec lesquelles tant de princes l'avaient assisté ; il congédia ses auxiliaires. Avec ses propres troupes il marcha vers Goslar, en partie pour délivrer cette ville , en paitie pour menacer son rival jusque dans les domaines héréditaires de sa maison. Otto voulut au moins défendre ces contrées ; il appela donc ses frères , et convoqua non-seulement ses feudataires , mais encore les bourgeois de Braunschwei^, qui s'étaient déjà montrés de vaillants guerriers. Ils se portèrent du côté de Goslar; mais en chemin le frère aine d'Otto , Heinrich , palatin du Rhin , quitta le roi , se tourna du côté de Philippe et le reconnut pour son roi et son seigneur. Le palatin Heinrich parait s'être tenu dès le commencement sur la réserve à l'égard de son frère. H était le fils atné de Heinrich le Lion ; il pouvait se glorifier d'exploits militaires pour la cause de Dieu comme pour des intérêts terrestres , et dans son pays et au loin , sur terre et sur mer. H pouvait être ' blessé d'être réduit à se tenir devant le trône d'un frère puiné, que Ton avait choisi, alors qu'il était encore un jeune homme insignifiant, pour le parer de la couronne royale, parce qu'il appartenait à la noble maison des Welfs; et il pouvait bien se dire qu'on ne l'aurait pas oublié lui-mème^s'il n'avait pas. été dans la Terre-Sainte comme soldat du Christ. Son mécontentement fut peut-être augmenté par suite du partage de l'héritage paternel , qui avait eu lieu l'année précédente à Paderborn ; car le plus mauvais lot lui était échu. Des domaines patrimoniaux, il n'avait eu que Celle avec le comté nouvellement acquis et incertain de Stade. Guillaume, au
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çqptr^iri;., J(i pins jpuQQ fr,ère, avajteu pçur sa fSLVi ^ufijebourg^ ^pçiennç, résidence dos ducs de^Saxç; et leroi.OUo avait mis la main sur la hejfç et li4èle Brauoschweig , la ville des graf)4s souvenirs, et sur la forteresse de Lichteqherg. .
. Enfin il se peut que Ile^nrich ait été mécontent dp riuaction d'Otto pendant les derniers évén^mqQts.de Thuringe^et qu'il fût arrivé à ^ convaincre que ce frère ne serait jamais en éta( de conquérir la couronne impériale et ,de \^, qonseniCj;. Sans dqute Philippe (ut informé 4u mécontentement de Ueinrich ; il le fit mcn^af er.dq^la perte du palatinaf du ^hin , ^ans le cas où 7! resterait attaché à la causq de son frère, et lui fit offrir de noi]^veUps investiture^ ^';|l JL'at);in4?nnajt. Il parait, g,ue. Philippe et f^ei^ricb furent bientôt d'accord. Sur la route ^e, j^raunschwf^g ù^GosLagc ^ Heinriçh pi:it sa rér §9lutjioafjO\i.pit liexécutiQn ses engagements pnxprs, Philippe. Il adressa ^à son fr^re une réplmatipn que c^lui-ci n'était pas capable de îiftisôi|re. .11, ^e jrecqnnut pour son serviteur, îittacbé,à luip^ les liens, du sfing autant que j^jf^.h spiTnent de .fidélité qu'il, lui avait prêté ; j^is ildçnçian^At^^^i^ipQ indemnité ^e ses ,ayan- Çf^4 op ci)fn)nç récompense de ses services, la yjUé.ij^ i^raijiischweig et Iç château de Lichtenl}ei;g;.,e^ résumé, presque tpute la portion héré- ^ti^f/e 4vi| f Pî* Otto, surpris d'une telle demande f^n, d/3 ^tejles (^njq|[)f|tures , ,Ie pria.de ne pas Ifi^sltei^ pour le,morQpnt,, çlie prendre patience juçqu'àicegu'il fût parvenu à. U possession as- ^uréç de l'empire. Afais Heinricîi mena ses troupes aans^e camp de Philippe, et reçut, en
i'épompepse de sa trahison , l'avpucrie de Gosar (7j, dédaignant les larmes que sa conduite ,^r(^cbait.au^ amis de ^ maison VVelf. Après ^el^a., il ne restait plus, au roi Otto qu'à retour-
stipulé, que Ton ménagerait po^sesâiqps héréditaires des Welfs.
^, Cette défection d'un frèire fit sans doute une ^pression d'antant plus profonde, que l'on essaya d'y «donner diverses interprétations ; ]peut-étre n'y eut-il maintenant personne qui firi^t encore aii triomphe B'Otto. Il n'est donc pas étonnan^que le roi dq Bohème, qui» l'anpée. précédent^, avait reçu d'Otto la couronne foy^Je /et la bénédiction du légat pontifical, repassât maintenant du côté de Philippe, en-
core mojD^ que Phjlippe raccD^Ul^ avep joie^ Le Bphéiuien a,yait encore sur le coeur la fuite de Tburinge, et.ic jeune Tbéobald à Mfigdebourg lui donnait des inquiétudes, dax)s le cas où Philippe triompherait^ Philippe, de son c6té, avait les yqux dirigés sur le Rhin , et désirait ne pas laisser si^r ses derrières un, férpce eunemi. Le duc Louis de, Bavière ménagpa la réconciliation ] elle fut fortifiée par un accord de mariage entre Wenz^l,, fils de Primislav, et la fille de Pliilippe, Kunigunde, qui tous deux étaient eneore enfants.
: Le roi Philipi)^ était surtout préoccupé de l'idéi^ de ramener, à lui l!archevèque Adolphe de Calogne , non pas qu'il ^spéràt par ^ ce prélat, accroître, ses forces^. n^ilitairesj, mais parce qup, dé^iecqmmenicement, Adolphe avait été l'unie ^u parti >velf en Allemagne,. et parce que, s'il le gagnait, il pourrait se relever d'un reproche. quQ. lu ji, a\;ai{,$o^veift lanoé \e pape, ^t , sç, faire cou ronoer , régulièremept. , Ce d^ir fut au^si satisfait* Âin^ijqp'on l'a plns^eurs (pis i unique ^ Adolphe ayait depuis longtemps .reconnu qu'il..3'é^it attacbét^u pâfti illégitime; des vastes espérances dont il .^'était rèmpU la pensée en entreprenant |de donner ua roi au Teutsçhiand, nulle ne s'était réaliséje^ en dépit de tOM3, les efforts du pape ; et les perspeçtivi^s s^'assombrissaient, de plus en plus : l'aident d'Angleterre, sur lequel il avait pompté, depuis longtemps avait cessé d^. venir;. Otto luimême Qe pouvj^t tout au piqs li^ donner que de vagues promesses, fondées sur iin .avenir incertain; et néanmoins le pauvre prince s'était emporté jusqu'à une querelle opiniâtre avec lui. Ai^ssi, depuis longtemps, Adolphe épiait les circonstances, hésitait, et avait donné pi\\ monde de l'incertitude sur ses intentions. Le pape Innocent. avait essayé, à force d'élpge^, de l'affermir dans sa fidélité à Ôtto; il lui avait fait entrevoir quelle, honte pour lui devant le monde s'il abandonnait la cause d'un roi qu'il avait élevé, courojfné et béni; il lui avait même montré dans l'éloignement l'cxpommunicatign de l'Eglise. Mais l'argent et le pouvoir avaient, auprès des ecclésiastiques comme des laïques, une plus haute valeur que des louanges venant même de la bouche du saint>pèrc : il ne pouvait plus èti*e question de honte aux yeux du mondç, lorsque laïques, et ecclésiastiques changeaient de service comme d'habits, et î'exconmmnication avait perdu sa
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Inrce A^aisjqiv'oii ravtit vue. sans effet unir sible sur les prêtres* et sur les hommes du siècle. .Adolphe était d^aillaurs un esprit fort, qui pe pouvait cédera de .telles considératious ; Vimpressioo «produite par les événements de Xburiogie et de Saxe était assez profoade , et s'étendait lassez, loin pour déterminer sa décision. Le comte Guillaume de Juliers , qui lui-même était passé d'Otto à Philippe, homme artiûcieux jet immoral , offrit , moyennant de Targeat et des bonueiirs,. de servir d'entremetteujr, avec d'autant plus d'assurance que, auivant sa conviction, de l'argent et des places devaient .(acileinjent amener tous les princes du parti, d'QUKx à la défection. Philippe ne fut aïkare nipoursatislaire cet homme et se l'atta-; cher , jQi ][K)ur attirer et éblouir l'archevêque ainsi que les autres, adhérents de son adver- SAMfe. Xi'arche){éque ne résista pas; et le duifde Brabani Juirméme, dont l'ancienne ardeur était refroidie depuis longtemps , qui ne voyait plu^ mon .d'heureux dan|s le mariage de saûlle avec Otto., ne put contenir sa. eonnoiitise à la pensée des seigneuries, que, suivant lea assu? i^qçiesL du comte Guillaume, le roi Pliilippe avilit À sa disposition, et qu'il étfitt prêt. à distribijLer, ^ ae$ .adhérents. De concert avec Ip comte Guillaume, agissaient l'archevêque, de TrèVj^, qui,*<là$ l'année, précédent^, par crainte.et par faiblesse, était passé. du côté de Philippe, sans pourtant y être fermement attaché, #t pour cela cherchant un appui;, l'évêque de .Constance, qui n'avait jamais chancelé dans sa fidélité à la maison de Hohenstaufen, et l'évêquede Spire, pour lequel ne se monr trait aucune autre issue» Une conférence eut ]|ieû avec l'archevêque Adolphe à Andernaçh, et là tou^ devait être arrêté. Au nom de Philippe et d'après ^s instructions , fut assurée à l'archevêque la restitution de tous les biens et de toutes les possessions qui pouvaient avoir été arrachés à l'église de Cologne. La belle villa royale de Salefeld,^ que l'empereur Fried-^ riçh l" avait réunie aux domaines de l'empire au moyen d'un échange avec l'archevêque Philippe de Cologne, fut promise à Adolphe en ré-r compense du nouveau serment de fidélité qu'il allait prêter, et des services qu'il se. déclarait prêt à rendre. £n outre il reçut 9,000 marcs ^'argent, somme avec laquelle il devait ache-r ter et.se chargea, en effet d'acheter le duc de Brabant et les autres princes de Lorraine.
.Tout réussit^ n^^nipascomplétaineBt^ mm pourtant au delà 4e l'attente. Après la fête do Saint-Martin ^ Philippe eut une entrevue à Co* blentz avec l'archevêque Adolphe d^ Cologne et le duc.Heinrich de Brabant. Les princes re* Qurent'do lui les fiefs , et lui prêtèrent serment de fidélité. Plusieurs autres princes qui étaient présents reçurent l'investiture de leurs bon** neurs et de leurs possessions, et prêtèrent serment de fidélité. Comme les grâces et les marques de faveur semblaient pleuvoir ,- les grandes protestations ne manquèrent sans d^te pas non plus. Ensuite le roi indiqua une diète qui devait être tenue à Aix-la-Chapelle, à la fête de l Epiphanie, au commencement »de l'annéesuivante, >I205. A cette diète, où Uarchevêque Adolphe avait promis de bénk et de cou* ronner le roi Philippe, comm^ Otto, avait été béni et couronné par lui précédemment d^Q^la même lieu , le roi se rendit avec une imposante escorte guerrière. L'archevêque vint en grande pompe; beaucoup de :princes. . s'y Couvèrent aussi, quelque ceux de Lorraine n'y fessent pastoufij Dans l'assemblée, Phili|>pp,. d'e^^rèe le .conseil des siens., déposa )e titre royal et la couronne,, afin que les princes f eussent une pleine libei;té.pour.nne2i^ouvelle élection.; mais en même temps \\ les pria de sa mei^treruna* nimes dans le choix; car il savait bien que Jes princes qui étaieot. venus à Aix-la-ChapeUe avaient pour but de le^feconnaitro conune.roL En effet il fut élu par tous les assistants, pui; béni et:COUfonné avec sou épouse ,par rarch%vêque de Cologne,. suivant l'usage régulière Sii( jours après, il remit à l'arehevêque. Adolphe les actes authentiques surJes honnaurs, les biens et les droits qui lui avaient été promb (8),
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DÉTRESSE d'oTTO, --HAÇILES JENT^TTIVES DE MÉDIATION DE LA PART DU PAPE. — EMBARRAS CROISSANT DES DEUX PARTIS,
De ran 1205 à l'an 1208.
Dans le temps où Philippe poursuivait et opérait de si grands changements, Otto.sç trouvait, en 3aice dtfus ses domain^ patrinu^ I niaux, vivant, h ce qu'il parait, au jour le jour»
dans rindolence & laquelle il était enclin, ; comme si rien ne s'était passé, et que rien ne fût à craindre. Mais , à la nouvelle de la réconciliation de ^son adversaire avec l'archevêque Adolphe à Goblentz, il tressaillit, et, traversant rapidement la Westphalie, se porta sur Cologne. L'archevêque n'était pas dans la ville, il s'occupait de ses préparatifs de départ pour aller couronner le roi Philippe à Aix-la-Chapelle ; mais les bourgeois de Cologne , violemment irrités de la trahison de leur archevêque, accueillirent le roi Otto au bruit des acclamations, en partie parce qu'ils regardaient le serment comme sacré , et qu'ils avaient coutume de ne pas se jouer de la foi et de l'honneur , en partie aussi pour laisser éclater leur colère contre l'archevêque. Otto trouva aussi l'archevêque Sifrid de Mayence à Cologne, ainsi que l'évêque de Cambrai , tous deux pénétrés de douleur et de honte de la désertion d'Adolphe.
De Cologne partit une impulsion qui pouvait bien empêcher ou retarder le couronnement à Aix-la-Chapelle. Les bourgeois de la ville adressèrent à Tarchevéque de Cologne la prière instante de ne pas anéantir un acte accompli par lui-même , et de se rappelé^ à la pensée que sur sa propre demande le pape avait confirmé le roi Otto , et décidé que nul autre ne recevrait la couronne impériale. Mais Adolphe, ébloui par l'or de Philippe , ne s'arrêta pas au passé, et ne prit nul souci de l'avenir. Les évêques de Mayence et de Cambrai protestèrent par écrit contre la conduite d'Adolphe , et le menacèrent de l'excommunication. Mais sans doute Adolphe avait depuis longtemps prévu ce que ces prélats lui montraient dans le lointain ; par conséquent ils ne le déterminèrent nullement à revenir sur ses pas. Le roi Otto lui-même quitta Cologne eUremonta le Rhin , pour couper à son rival le chemin d'Aix-la- Chapelle; mais bientôt il revint malade à Cologne, où il était encore souffrant au moment où Philippe recevait à Aix-la-Chapelle la couronne impériale des mains d'Adolphe. Toutefois là colère des bourgeois de Cologne imposa au roi Philippe, qui n'osa pas tourner aussitôt ses armes contre cette ville, et se retira sur le haut Rhin , accompagné de l'archevêque Adolphe. Préparé à une fête pompeuse plutôt qu'armé pour la lulte , il put regarder comme dangereux d'attaquer une ville bien fortifiée ,
défendue par des hommes belliqnenx, et de s'exposer à la chance d'imprimer la tache d'une défaite sur une couronne nouvellement acquise. Néanmoins il ne resta au roi Otto, an clergé et aux bourgeois de Cologne, qu'à déposer aux- pieds du saint-père l'expression de leur douleur, et à implorer son assistance. L'évêque de Cambrai courut lui-même à Rome.
Sans doute le pape avait été informé exactement de l'état des choses , et toutes les manœuvres secrètes lui avaient été révélées, sinon en détail , du moins dans leur ensemble. Les événements ne purent donc être entièrement inattendus pour lui; il ne dut être surpris peut-être que par leur rapidité. Il n'avait pourtant d'autres armes que celles dont il avait fait usage jusque-là , et elles avaient été reconnues inffficaces, à peu près inutiles. Il dut par conséquent méditer sérieusement avant de se demander s'il lui fallait encore y recourir. Mais il était engagé trop profondément pour se retirer et laisser les Teutschs régler à leor guise leurs affaires intérieures. Souvent sans doute il se dit qu'avec Otto jamais il n'atteindrait le but poursuivi ; mais il devait à la dignité apostolique de ne pas abandonner ce prince avant qu'il ne se fût abandonné luimême , ou qu'il ne fût délaissé par tous les Teutschs. Il reprit donc encore une fois ses anciennes armes , et usa de la parole , de la plume et des ambassades comme par le passé , quoique plusieurs de ses lettres à cette époqne attestassent un manque d'ardeur et de con-. fiance dans le résultat. Il y est aussi plus sobre de paroles , parce qu'il n'avait plus foi dans les paroles, soit pour persuader, soit pour convaincre. Voici ce qu'il écrivit au roi Otto : « Notre digne frère l'évêque de Cambrai est arrivé auprès de nous , et il a été reçu avec bienveillance. A son retour, il te fera part de notre résolution, et t'informera de l'état de l'empire. En attendant , ne te laisse pas envelopper par la ruse ; tu peux être assuré de ma bienveillance, que tu as reconnue être une colonne inébranlable. 'Le même évèqne nous ayant vanté ta prudence, ta valeur et ta constance , nous te donnons d'autant plus sérieasenient cette exhortation : ne te laisse abattre par aucun revers, égarer par aucun murmure; travaille avec prudence à ton élévation , que nous poursuivons aussi avec zèle , afin qae tu
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puisses arriver henrensement à recevoir la couronne impériale. »
D'un autre côté, il ordonna des mesures rigoureuses contre Farchevèque Adolphe de Cologne. Au commencement du mois de mars, il adressa un bref plein d'indignation à l'archevêque de Mayence , à Tévèque de Cambrai et au scholasticus de St-Gercou de Cologne ; en Toici un extrait : « La désobéissance opiniâtre de l'archevêque Adolphe de Cologne , ses parjures répétés , ses trahisons fréquentes , exigent qu'il tombe dans la fosse qu'il a creusée , que sa propre épée se retourne et lui perce le cœur. Sans crainte de Dieu, sans honte à l'égard des hommes , sans respect pour la dignité de Téglise de CiOlogne , il a rejeté le joug de l'obéissance, violé le serment prêté plusieurs fois , et trahi celui qu'il avait nommé. Quand il couronna le roi Otto et lui jura fidélité, il nous a pressé instamment de tourner la faveur apostolique vers ce roi , et d'approuver ce qu'il avait fait. Quand nous eûmes satisfait à ses sollicitations , alors il commença à se ralentir, retira sa main de la charrue, et cessa d'arroser ce qu'il avait planté. Mais, comme celui qui plante , celui qui arrose n'est rien ; que c'est Dieu qui est tout, qui fait croître et profiter ; ainsi , par la grâce de Dieu , la nouvelle vigne a grandi et poussé des jets de tous côtés. Le planteur envieux, voyant cela, a juré de déraciner le cep ; mais la trame a été découverte, et l'arbre reconnu à ses fruits. Rappelé à ses souvenirs , serré de près , il a de nouveau juré de ne jamais abandonner le roi Otto , et de ne jamais incliner vers l'antre parti; et néanmoins, corrompu par l'argent, au mépris de nos ordres et de son propre serment, il a criminellement abandonné sou seigneur , et s'est attaché honteusement au duc Piiilippe de Souabe. Et, pour combler la mesure et rendre impossible tout déguisement de sa faute , tout récemment il a couronné publiquement le duc Philippe à Aix-la-Chapelle, où il avait déjà couronné le roi Otto; et, lorsque dans l'église de St-Pierre de Cologne l'excommunication fut prononcée par le légat du siège apostolique contre touls ceux qui se détacheraient d'Otto, Adolphe lui-même était présent, revêtu du costume archiépiscopal , tenant un cierge allumé. Heureusement les habitants de Cologne n'ont pas suivi leur chef dans son odieuse désertion ; ils ont persisté fermement dans la fidé-
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lité au roi. Mais, afin qne Tancien levain ne communique pas son aigreur à toute la pâte, nous recommandons à votre sagesse , de l'avis de nos frères , par ce bref apostolique , de proclamer au son des cloches , à la lumière des cierges, chaque dimanche et tous les jours de fête, l'excommunication contre l'archevêque Adolphe dans toutes les églises de Cologne et des diocèses voisins , et de relever du devoir d'obéissance envers, lui tous les vassaux de l'église de Cologne , prêtres et laïques. Nous vous donnons aussi pleins pouvoirs de déposer de sa dignité sacerdotale , en rejetant toute opposition , tout appel , le même archevêque, s'il ne comparait pas en personne devant le siège apostolique dans le délai d'un mois , pour s'y faire juger , et de procéder à l'élection d'un autre sujet digue de ces hautes fonctions, »
Le même jour, le pape écrivit aussi an clergé et au peuple de Cologne , pour les louer hautement de ce qu'ils avaient délaissé leur chef lorsqu'il avait ainsi changé (4), et de ce qu'ils avaient persisté dans la fidélité au roi Otto. En même temps ils étaient mformés de la décision prise contre l'archevêque. Enfin ils étaient exhortés à prêter assistance à l'archevêque de Mayence et à ses collègues dans l'exécution de ces décisions , & continuer leur secours et leur affection au roi Otto comme par le passé , et ils pouvaient compter sur la faveur aposto« lique. .
Conformément à l'ordre pontifical, vraisemblablement au commencement du mois de mai, l'archevêque de Mayence et l'évèque de Cambrai proclamèrept, dans l'église de St-Pierre de Cologne , en présence du clergé et du peuple , l'excommunication contre l'archevêque Adolphe, et ordonnèrent que celte sentence fût publiée tous les dimanches et tous les jours do fête , comifne cela était prescrit. Cependant , pour tenter ce qu'il serait possible de faire, conformément à une permission spéciale dii pape , ils envoyèrent le chanoine HeinHch à St- Gercou , et deux prêtres , Anselme et Christian, à rarclievêque , pour l'engager à s'adresser en temps utile au pape, et k éviter ainsi sa dépo* sition. Mais Adolphe ne se rendit pas à leurs avis, et, plein de confiance dans la puissance et la faveur de Philippe, il ne se soucia ni do l'excommunication prononcée , ni de la déposition dont on le menaçait. Ensuite les plénipotentiaires du pape convoquèrent â la fête
des martyrs aQgrvais et Protais , le à9 de jaia, tfidergé et le peuple de Cologne daos l-église aatbédrale, et, ea présence du roi Olto et d*au^tres éminents personnages, ils prononoèrent ia déposition d'Adolphe. En même temps ils ordonnèrent l'élection d*un nouvel archevêque, et le choix tomba, comme le pape Tavait désiré , sur Bruno, prieur de Téglise de Bonn, homme riche de la famille des comtes de Sayn. A peine est-il besoin de remarquer que Télu reçut bien vite la confirmation du pape.
Cependant, aux fêtes delà Pentecôte, Philippe avait tenu une grande dicte à Spire. Là Farcbevéque Adolphe avait porié des plaintes contre )a ville de Cologne, et, soutenu par ses partisans, il avait déterminé le roi. et les' princes présents à résoudre contre cette ville une expédition militaire , qui fut annoncée par le. roi pour le mois. de septembre. Mais cet ajournement était insupportable à rarche^ vé^ue Adolphe, et. la nouvelle de sa déposition, qui arriva bientôt < apr^s, augmenta ilQCQre son ardeur et son indignation. 11 pénétra donc dans rarchevèché avec des trqupes pour Attaquer son adversaire, le nouvel archevêque Bruno t et aussitôt les vassaux .de Tévéché se partagèx'ent, les uns combattant pour lui, les autres contre lui.. H y. eut une infinité d^engagements sanglants; le pillage et. l'incendie désolèrent le pays. Les biens des églises furent dévastés, les clochers furent abattus; Ton n!épargna ni les pauvres, ni les veuves , ni les orphelins. Bientôt Cologne fut si complètement investie, qu*U n'y eut plus moyen d'en sortir ni d'y entrer; bientôt aussi les bourgeois se firent jour en chassant l'ennemi» Les feudalaires et des archers du comte de Berg se postèrent à Deutz, inquiétèrent les communications sur le . Rhin^ et barrèrent le fieuve en aval et en amont. ES^éanmoins les bourgeois de Cologne étUtblirent une station de grands bâtiments au milieu du Rhin, pour maintenir le .fleuve libre de leur côté, et opérèrent même des.dé- |)arquements sur l'autre rive, afin de se venger par le pillage et l'incendie.
Au milieu de toi\^ ces actes de haine et d'odieuses représailles, dans le mois de septembre Philippe se mit en marche avec une {puissante armée, et parut le jour de la Saint- Michel sous les murs de Cologne. 11 établit son camp au-dessus de la ville, et aussitôt fil sommer ceux de Cologne de se soumettre et
d'éloigner Otto «t Bruno* Les habitants rejetèrent ces conditions, invoquant - leur «obéissance envers TEglise et son chefi L'attaque commença donc, mais resta sans résultat; elle fat renouvelée cinq jours de suite, et rien ae>fut obtenu. La défense fut ausçl habile qu'énergique. Otto, dirigeant et combattant en mène temps, était un aiguillon et un modèle pour les bourgeois. Les gens de Cologne affrontaient les périls comme s'ils avaieqt voulu montrer au monde qu'ils étaient dignes de la liberté y et qu'au-dessus des grands seigneurs et. des che^ valiers par la loyauté et la fidélisé , ils ne leur étaient pas inférieurs en CQurage, enexpérience militaire, en constance. L'armée de Philippe subit une grande perte en hommes, et une phis considérable encore en chevaux, Au bout de i cinq jours,, on sentit généralement que. la ville ne jpouvait être soumise par la force des armes, puisqu'elle . avait la supériorité. Ea conséquence, et comme on ne pouvait rie|i attendre d'une négociation nouvelle, le siège fut levé ; mais, pour qu'il ne parût pas qu'une si grande armée eût été contrainte à la retraite par une seule ville , le roi Philippe desoendit le llbin et vint jusqu'à Neuss..Ce^e villf fut attaquée et amenée à la soumission sous l'archevêque Adolphe, inK>ins, par les armes. que par la surprise des habitants , qui perdirent, le courage et la résolution. Après cette conquête, Philippe amena l'armée à travers l'archevêché vers le haut Rhin , brûlant et ravageant.
La tranquillité ne s^ rétablit pas dans l'archevêché. Adolphe continua la lutte eontre Bruno pendant l'hiver et dans l'année ,4 ^6^ non-seulement on renouvela les anciens rar vages, mais on se livra à d*alroces excès* A Cologne arriva un ordre du pape, afin que l'excommunication fût prononcée contre tous les princes qui avaient attaqué les possessions de l'Église, et que l'interdit fût mis sur leurs domaines. Cet ordre poussa les coupables jusqu'à une sorte de rage.contre le clergé, et ils s'attaquèrent sans pitié à tout ce qui appartenait à TÉglise, se saisirent même des revenus ecclésiastiques pour deux années. Les prêtres tombèrent dans (me telle misère, qu'il leur fallut vendre ce que les églises possédaient, depuis les temps anciens, pn or , en argent et en pierres précieuses.
Le roi Otto, entouré de tels dangers, était dans une effrayante situation. U poavait se coa-
A8r.:it jws. Bruupscjiwcjgers («o rfraoci^Ui 9^lipswijluQii$i, si i'oo veut); mais il^ étaient I)or;» d'état d,e h secourir, et, hormis ce^ gens, il na gouyait compter suc personne. De tous les princes séculiers de Tempire, il n'y avait plus à. côté de Iqi à Cologne que le duc d^ timbourg et 3on fils Walram , qui éiiùt revenu à lui quand Adolphe l'avait quitté.. Mais on ne ypit nulle part que des troupes aient suivi ces princjBS, et on ne peut dii:e quelles^ dispositions eux-mêmes avaient apportées à^Cologne, quels sentiments ils-y conservèrent. Il n'y avait pas à douter des intentions des princes ecclésiastiques qui sp trouvaient à Cologne; raai^ , outre lei^r bon youloir, ils n'avaient rien à .offrir. à Otto : .car l'arcbevôqne Sifrjd de M«^ycnc<ç, recopjçiu par quelques si^jets seulement,^puUé 0e s<m arçbevéchéi^ n'avait d'autorité que sur des choses spirituelle^, ne pouvait donner que des béQpdiction&09 lancer des anatbèmes; Içjpouye>.arcbeyèquede Cologne se teu/aitsur le môme ^rraiQ qn'Otto^ n^ais, par delà les m,urail|es de Cplogpe i Bruno ^'avait pas , ]e in<^indre poqvpir ; i'évèque de Cambrai, enfin. ^t^it hors Ô'état de ;çervir le roi autrement. qqe par deç négociation;; , par des voyages de Cologne à Rome.. Tous<. les autres prélats de k'pmpire avaient fait défection.. Les évèques de Munster et d'Qsnabrnck eux-mêmos, qui jusqu'alors étaient restés fermes , passèrent çnfin du côté de Philippe. Assurément tous les princes ecçîésiastiqnes n'étaient pas plus ennemis d'Otto que les princes séculiers; mais aucuQ d'eux n'osait se montrer son ami et agir ponr lui. Lorsque le nouvel archevêque Bruno dut être consacré par Tarcbevêque Sifrid,. il fallut appeler deux évêqoes d'Angleterre pour accomplir régulièrement l'act^ solennel de l'ordinatiop. Quanta la viile de Cologne , elle avait donné au monde et à la postérité un exemple de l'énergie , de l'ardeur et des sentiments de la jeune bourgeoisie qui s'élevait alors si pleine de vie dans les. cités du Teutschiand. Cette bourgeoisie tirait sa subsistance de l'activité de l'industrie , des arts et des communications rapides avec le monde. Cologne, pas plus qu'une autre ville , ne pouvait se passer de cet aliment. Elle pouvait bien opposer une résistance vigoureuse à une brusque attaque, mais était incapable de supporter longtemps une situation qui la resserrait dans ses propres murailles , ou de soutenir une guerre contre l'empire entier.
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Le roi Otto ne peut s'ètris fait illusioiî mt tout, cela. L'unique espérance qui lui restait encore était dans un armistice qui amènerait peut^tre un changement de choses, ei«en tout cas lui procurerait un soulagement. Mais une suspension d'armes ne pouvait guère être obtenue que par la médiation du pape, et encore à grand'peinc. A tout hasard il envoya L'évêque de Cambrai à Rome pour exposer sa détresse au saint-père. Probablement la proposition de l'évêque jeta Innocent dans un certain embarras. On peut bien croire que^ pour un anssi habile homme , cette occasion d'entrer en relations avec Philippe ne devait pas être désagréable ; car , dans la situation, des choses , en raison des périls croissants d'Otto , il devait songer, à changer sa position relativement à Philippe ; il devait chercher à se rapprocher de lui, afin de pouvoir mieux le saisir, soit qu'une réconciliation fût nécessaire, soit que sa perte fût possible. Ep effet 'il se rendit aussitôt à la prière d'Otto, et donna au patfliarche d'Aquilée la mission d'amener le duc Philippe à une trêve avec le roi Otto et les gens dç Cologne. A cette instruction il en joignit imc autre : d'exhorter le duc à cesser de favoriser l'évêque Léopold de Worms^ comme archevêque de Mayence. Au reste, il pressa encore Jean d'Angleterre de prendre eit main la cause de son neveu , et de lui accorder enfin l'argent que le roi Richard lui avait promis.
On comprend tout de suite, et Innocent l'avait prévu sans doute, que Philippe ne pouvait consentir à (^armistice. Mais moins il avait à craindre .son adversaire, plus il devait avoir à cœur, de gagner le pape /afin de pouvoir arriver à la possession incontestée de l'empire et de la couronne. L'apparition d'un légat du pape avec des instructions pacifiques dut le flatter, car elle semblait témoigner déjà d'un rapprochement du pape ; elle pouvait être interprétée, sinon par lui-même, au moins par l'opinion du vulgaire, comme si le saintpère recherchait une réconciliation avec lui, et , par une telle opinion , il ne pouvait que gagner en considération auprès de ses amis comme de ses ennemis. Le choix de l'homme que le pape avait honoré de ses pleins pouvoirs était bien propre à faire concevoir des idées favorables, non-seulement dans l'esprit de Philippe, mais dans te monde ; car le patriarche VYalter on Wolfgar d'Aquilée, depuis longtemps
en favenr auprès de la maison des Waiblingen , était aussi dévoué à cette maison. Il n'exécuta pas maintenant les desseins du pape, et ne tenta peut-être pas d'efforts pour cela; mais il est certain qu'il exerça une action pacifique sur le roi, calmant les passions, adoucissant les ressentiments. Philippe adressa au saintpère une lettre qui , par le ton et les expressions bien différentes des précédentes, témoigna d'un désir de rapprochement. Il rend compte au pape de toute la marche des choses depuis la mort de son frère Heinrich VI; il cherche à justifier tout ce qui est arrivé pbur lui et par lui , et représente la situation sous un tel aspect, qu'il parait agir avec une bonne foi entière. « Dans son élection comme roi , dit-il , il s'était proposé avant tout d'être le défenseur et le restaurateur des églises , d'étendre le culte de Dieu et la religion chrétienne, de faire rendre justice à tous les opprimés et à ceux qui souffraient de l'iniquité , de ne pas épargner les coupables, et en toutes choses d'agir suivant la rigueur des lois, tempérée par l'équité et la pitié. » Il offre d'abandonner h l'instant l'archevêque Rudolf, si le pape veut aussi se résigner à délaisser l'arclievêque Sifrid. Sur la suspension d'armes , il fait une réponse équivoque , mais à laquelle pouvait se donner \m totrr amical. « Cette trêve, dit-il, entre nous et le seigneur Otto, que vous désirez, nous l'aurions accordée , si vos envoyés avaient pu parvenir aitprès dudit seigneur : » et ils n'avaient été empêchés que par ses partisans ou par les gens d'Adolphe. « Au reste, ajoute-t-il, pour rétablir la paix et la concorde entre vous etnon^, entre le sacerdoce et l'empire, ainsi que nous y avons toujours aspiré, nous nous soumettons à vos cardinaux et à nos princes qui sont obligés, comme catholiques, à poursuivre la paix et l'union. Si, à quelque égard , nous vous avons offensé, tous ou la sainte Église romaine , nous voulons vous donner la satisfaction que ces hommes prononceront. Si au contraire vous aviez blessé en quelque point nous ou l'empire, pour l'honneur de Notre- Seigneur Jésus-Christ , dont vous tenez la place sur la terre; par respect pour saint Pierre, le prince des apôtres, dont vous êtes le lieutenant, et pour notre propre salut, nous vous laissons à votre propre conscience : car, comme nous croyons fermement que Kotre-Seigueur Jésus- Christ, avant et après la Passion, a remis à
l'apôtre Pierre les clefs du royaume des cietix , avec le droit de lier et de délier , nous voulons aussi que.vous , son successeur, avec la plénitude de son pouvoir, ne puissiez être jugé en matière do ce genre par aucun homme , mais qu'il soit réservé à Dieu de prononcer sur vous. »> Enfin, ce qui jusqu'alors n'était pas encore arrivé , en dépit de tant d'attestations da pape , Philippe nie que l'excommunication ait été prononcée contre lui par Célestin 111 , et il espère que le pape Innocent lui-môme attesterait son innocence, s'il invoquait les témoignages.
11 est certain que celte justification du roi Philippe ne satisfit pas le pape ; Innocent put môme être blessé de quelques expressions dans la lettre. Mais un grand avantage obtenu par lui, c'est que le prince Hohenstaufen s'était résigné à cette justification , et que les principes catholiques orthodoxes qu'il y exprimait paraissaient ouvrir les voies à des négociations ultérieures. En effet, Innocent renonça aussitôt à ses efforts pour une trêve. Il écrivit à Otto ce que Philippe avait répondu à cette offre , et lui conseilla amicalement, si l'armistice pouvait encore lui être utile, de s'adresser désormais lui-même à Philippe, et de déclarer à ce prince que, sur l'avis du pape, il était prêt à consentir à une trêve d'une année. Il ne manqua pas de répéter encore qu'Otto devait être assuré de sa faveur, de tenir ferme avec prudence, et ne pas souffrir que de mauvais esprits l'embarrassassent de leur intervention, comme ils avaient coutume de faire (2).*
Mais avant que cette lettre put être remise entre les mains d'Olto , déjà l'on était arrivé à une décision, ou du moins l'on y touchait. Philippe marcha de nouveau avec «ne grande armée sur Cologne; et cette fois il avait plus de confiance dansle résultat de l'entreprise que l'année précédente : car il était parvenu avec ses immenses ressources à décider le duc de Limbourg en faveur de sa cause, et ce duc avait su gagner si complètement la confiance des bourgeois , qu'ils lui avaient remis la conduite de la guerre et de toutes les affaires de la ville. L'archevêque Adolphe marcha au-devant du roi avec tous les comtes et seigneurs de l'archevêché, et réduisit tout le pays sous son obéissance. Cologne fut investie, mais ne fut pas attaquée. On voulut resserrer la ville, la fatiguer, l'affamer; ce genre de guerre excita
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la plus vive inquiétude. Otto et Bruno résolurent donc de diriger contre Philippe un coup de main hardi qui , s*il eût réussi , paraissait devoir opérer un changement complet dans les choses. Avec 400 hommes à cheval et 2,000 fantassins , composant prohahlement toutes leurs forces , ils sortirent de la ville pour surprendre Philippe. Mais celui-ci avait été informé de tout le plan par le duc de Limbourg , contre lequel Otto avait d'autant moins de défiance, que le propre fils du duc , le comte Walram, voulut faire partie de l'expédition. Philippe, par un mouvement bien concerté , recula donc du côté de Wassenbourg, vers un endroit marécageux ; Otto le suivit avec les sieus. Mais tout à coup il fut assailli de tous les points à la fois ; ses guerriers effrayés prirent la fuite, mais il n'y avait pas de moyen de salut. Quiconque échappait à Tennemi s'enfonçait dans le marais ; pour éviter le marais, on tombait entre les mains de l'ennemi. Les captifs, dépouillés de leurs chevaux , de leurs armes et de leurs vêlements, furent renvoyés outrageusement vers la ville. Le roi, l'archevêque et le comte Wâlram parvinrent, avec quelques compagnons, à gagner Wassenbourg; mais la place fut investie aussitôt , et il n'y avait pas à penser à se défendre. En conséquence Otto , suivi de Walram et de deux hommes fidèles , quitta silencieusement le château dans la nuit , échappa heureusement aux ennemis, et revint à Cologne dans le plus pitoyable état. Le malheureux Bruno était resté dans Wassenbourg ; il fut pris, mené devant Philippe, enchaîné, promené en triomphe , et enfin envoyé prisonnier à Hohen- Ems ou à Wurlzbourg (3).
Dès ce moment Cologne fut perdue pour Otto. La fuite et la honte avaient anéanti ses dernières forces , et les troupes des bourgeois de Cologne étaient entre les mains d'un traître. Les ecclésiastiques étaient sans doute irrités contre Otto, parce que, pour se sauver luimême, il avait abandonné Bruno à son sort, et les bourgeois furent d'autant plus facilement détachés par le duc de Limbourg et les autres nobles, qu'ils regardaient leur trahison comme impossible. On trouve qu'après Tévénemeot de Wassenbourg, par l'entremise du maréchal Heinrich de Kalden , une conférence eut lieu entre Philippe et Otto dans le voisinage de Cologne , mais que l'on ignore ce qui. avait été traité entre les deux rois. Cependant ,
d'après l'état actuel des choses , il est présa^ mable qu'il put être question d'un^commodement au sujet -de la couronne. La pensée d'une renonciation à l'empire ne vint certainement pas dans l'àme d'Otto, et Philippe ne pouvait accepter aucune autre condition. 11 est donc vraisemblable qu'Otto , voyant qu'une nouvelle tentative de défei^dre Cologne ne pouvait amener que des désastres sur la noble ville, fit à son rival l'offre de quitter aussitôt Cologne , et de ne pas empêcher les bourgeois de se soumettre, si Philippe lui donnait sa parole de prince d'épargner la ville , et de ne point la châtier pour l'affection, la fidélité qu'elle avait montrée au roi W^elf, et les sacrifices qu'elle lui avait faits ; eUI n'est pas moins vraisemblable que Philippe donna cette parole. Philippe se retira de Cologne , prit position sur une montagne près de Remangen, et y éleva un fort qui fut nommé Landskrone (4). En même temps Otto évacua la ville de Cologne. Mais les bourgeois envoyèrent une députation au roi Philippe pour offrir leur soumission et implorer leur pardon de la résistance qu'ils lui avaient opposée par obéissance envers l'Église. Le duc de Brabant se chargea de la médiation. A Boppard , les députés obtinrent audience du roi, et furent accueillis gracieusement. Ensuite Philippe envoya l'évêque de Spire, son chancelier, à Cologne, afin qu'il y reçût en son nom le serment de fidélité. Ainsi la noble cité de Cologne échappa à la ruine dont elle était menacée, à cause de sa loyauté et de l'estime publique qui lui était assurée , sans perte et sans confiscation. Philippe lui-même regagna ses possessions patrimoniales , et permit aux princes qui l'avaient accompagné de retourner dans leur pays.
I^ roi Otto, en quittant Cologne , se rendit dans ^es États héréditaires à Braunschweig. Là il retrouva les anciens sentiments pour lut et pour sa maison , que la noble ville avait si souvent montrés. Les Brannschweigers n'étaient pas non plus restés inactifs pendant son absence '; conduits par Guncelin, écuyer du roi Otto , ils avaient conquis Goslar , qui avait été attaqué par Heinrich le Lion et par Otto luimême toujours vainement. Mais Goslar avait été longtemps resserré , harcelé par les Braunschweigers, et les habitants devaient être fatigués , épuisés. La garnison était faible ; le commandant , comte Hermann de Hartesbourg>
ne pouvait résister avec de telles ressources. 11 9b retira àpnc avant Tassant, et abandonna la ville aux assaillants^ Là le pillage offrit un si riche batin , qne durant huit jours des voitures sans nombre furent employées à le transporter. Les conquérants nourrissaient un si profond ressentiment contre la ville prise, que plusieurs ' insistèrent pour la brûler ou la détruire; d^autres cependant rejetèrent cet acte odieux de vengeance , ainsi que le pillage de réglisc de St-Mathias. 0&. devait, pensèrent-ils, laisser la décision au roi Otto. Et quand Otto arriva en fugitif à Braunschweig , il loua cette conduite , et rendit aux bourgeois de Goslar bien des objets qui -leur avaient été enlevés. Maié il reconnut bientôt que, dans les circonstances présentes, Tioslar ne pouvait améliorer sa position relativement à Philippe et k Tenipiro ; qu'en supposant même que dans ses possessions 'béréditaires il trouvât un terrain solide duquel il lui fût possible de poursuivi'e la guerre, les moyens lui manquaient pour tenter cette continuation des hostilités, il résolut ddnc de se rendre en Angleterre , afin de tenter auprès de son onde s'il no pourrait pas se procurer des ressources. Il mit à exécution celte résolution, après avoir pris'des mesures durant tout Fhiver pour se préparer aux éventualités diverses , et avoir réglé tout ce que pouvait l'être. Il partit donc au printemps de Tannée 4207. Le roi Jean d'Angleterre miti tous ses soins à recevoir dignement son neveu le roi des Teutschs , empereur des Romains , à lui donner les fêtes les plus brillantes durant son séjour en Angleterre ; et les barons du pays, de leur côlé, ne négligèrent rien de ce qui pouvait rehausser ces fêtes et ajouter, k l'éclat. Mais il n'y avait dans ces efforts de vanité aucun succès pour les besoins réels du roi Otto. Le trésor du roi Jean n'était pas riche ; ce prince ^vait tout dissipé, ^asjjillé ; et comme ce qu'il possédait était arraché par des moyens odieux pour d'autres i)uts, les in* utiles dépenses faites pour le roi Otto furent avec raison blÀmées sévèrement. Ce dernier ne put donc obtenir de son oncle qu'une misérable somme pour Tintérèt de sa cause dans le Teutschland ; 5,000 rnarc^, voilà tout ce qu'il emporta.
Tandis qu'Otto, d'abord à Braunschweig , h cause du triomphe et de la fidélité de ses sujets, puis en Angleterre au milieu des pompes et des fêtes, oubliait pent-êtie fi'éqaemm^nt
les revers qui l'avaient frappé, Philippe n'eut pas trop à se féliciter de' son trionipbe. II parcourut le Teotsichiand tnéridîonal , et tint* sur le Mein et sur le Danube des diètes qili étaient bien propres à élever ses espérânceiâ et à réjouit son cœur. Dans ses domaines héréditaires il eut occasion aussi d'être satisfait; il dut être flatté surtout d'une invitation des habitants de Cologne qui le pressèrent de visiter leur ville', et de la réception qui lui fut faite :car, lôrsqti'lî s'y rendit aux fêtes de Pâques, si le cierge, qui n'oubliait pas son archevêque dans les fers, vint à sa rencontre avec une joie affectée, le peuple le reçut avec des acclamations et des cris de joie qui témoignaient de sa gratitude: Il resta huit jours dans ce centre d'actî\1té. En récompense des sacrifices faits par la ville, Otlo lui avait accordé antérieurement de.3 privilèges hnporlants pour son commerce avec l'Angleterre. Philippe n'était pas cri état de les assurer ou de lès augmenter; Cependant i1'*mérita bien de Cologne en affermissant la pah , en fixant avec précision les droits de douane, et déterminanjb lecouri^ deslnonnaies (5). Mais, au milieu de tous ees avantages; ses rapports avec le pàpc lui pesaient lourdement. Lc^ premiers pas pour un accord paraissaient avoir été faits des deux côtés; mais Toiï ne s'était pas rap* proche davantage. Le pape voyait toujours dans le duc de Souabe un noble Itomme fnappé de Tanatlièmc de TÊglise, et le saint-père continuait à nommer Otto le roi illustre, Tcrapereur élu. Tant que le pape restait dans ces termes , Philippe ne pouvait acquérir une situation affermie , et aucun de ceux qui tenaient pour lui, ecclésiastiques ou laïques, ne se rangeait sous sa bannière avec Tàme libre et traiHiuillo. Il n'osa pas une seule fois tenter de mettre fin à la guerre publique danshe Teutschland par la conquête des domaines des Welfs; car il devait craindre les refus des princes teutschs comme la colère du pape. Si une telle tentative eût réussi, il n'en eût pas été plus avancé : Otto restait an dehors avec «a cduronne et le- droit que le pape lui avait reconnu ; les hostilités auraient confinué, et néanmoins la discorde ne se serait "nullement élevée entre l'empire et le sacerdoce ; les Jifférends se seraient accommodés' comme par le passé; mais les hostilités venaient d\inc confusion, d'un désordre,*anxquelsil y arvait à peine un remède» , •
UV. XXÏ,
Ptiilippe ne méconnaissait. pas la difficulté. Prot)ablemeDt aa printemps de rannée'42079 vers le temps même où Otto allait en 4ngle« terre , Philippe fit partii- pour Rome une ambassade très-brillante : elle se composait du patriarche Wolfger d'Aquilée et du burgraf Geboard de Magdebourg, accompagnés de feu*" dataires du roi; ils s'adjoignirent encore quelques hommes d'expérience à Crémona. Ils étaient chargés de décider le pape à reconnaître le duc Philippe comme roi". Sans doute les ambassadèurç donnèrent sur les sentiments de ce prince les plus fortes assurances , et firent les ptns t)eiles promesses relativement à ses rapports futurs avec le siège apostolique. De plus Piiilippe doit avoir offert Tune de ses filles pour épouse du neveu du pape, ie fils de son frère Richard; et cette offre dut flatter si vivement le pontife, qu'il ne fit plus mention des domaines de Toscane, du duché de Spolète et de la Marche d'Ancôna, que des papes antérieurs avaient réclamés comme appartenant à TEglise, et dont lui-même avait pris possession , parce qu'on lui avait donné Tespoir que tous ces pays seraient attribués comme dot à la fille de Tem-*
Îiercur* Bans tons les cas il est ciTtain que ^ambassade ne fut pas désagréable au pape, qu'elle entretint avec lui dos relations ami** cales, et qu'il la fit rester assex longtemps dans le voisinage du siège apostolique. Mais lorsqu'il la congédia, après le milieu de Tannée, il en envoya une à son tour, dont le patriarche d'Aquilée devait annoncer Tarrivée , et pour la sûreté de laquelle il était chargé de veiller. Cette ambassade pontificale ne Tut pas moins brillante que n'avait été celle de l'empereur. On y voyait le cardinaUévèquc Ugolino d'Ostia et le cardinal-prètre Léo delà Sainte-Croix de Jérusalem. Tous deux étaient munis de pouvoirs étendus. Philippe les reçut joyeusement à Spire , et pourvut avec une grande générosité à tous leurs besoins. 9
Les instructions dont ils étaient chargés ressortent de leurs négociations avec Philippe et des concessions qu'ils obtinrent ou qu'ils firent. Les négociations durèrent longtemps; elles se suivirent en divers lieux de l'empire, parce qu'il se rencontra des difficultés, et qu'elles durent être interrompues : car telle ou tclh) exigence des légats paraissait très-dure au roi , et il ne s'y rendait qu'avec répugnance , après de vifs débats. Parfois aussi il se laissait aller à reprendre
CHAP. IX
ce qu'il avait donné, et cherchait à ressaisir ce qu'il avait Idché ; mais le plus important resta , inachevé. . '
D'abord Philippe fut relevé de l'anathème de rÉgllse par les légats du siège tipostolique< Mais, poOr obtenir cette faveur, il lu'i faWnt préalablement jurer publiquement qii'il pfôte'-^ rait désormains obéissance à tous les ordrbs du seigneur le pape, sur toutes les choséi pour lesquelles il avait été' frappé de l'excommirùication ; secondement, il dot aussi prendre Pen-* gagement de mettre en liberté rairhevèqnc Bruno de Cologne , qui était encore dans 6ès fers, et de le livrer ^lux légats pontificaux , afin qu'il put les accompagner à Rome; Phiiif)pe parait avoir accepté assez facilement la première roodition , soit qu'il Itti en effet résolu' à une obéissance absolue , 'sôit que le serment,* dans sa généralité , admettant des contradic^ tiens et des doutes , lui parût peu enlbarrassaut ; mais la seconde condition kit fit faille de sérieuses^ réflexions. En effets par la délivrance de Bruno, i! abandonnait l'honme dont la con^quête lui avait coûté de si grands frais, auqtvel il avait fait de gratides promesses, et auquel aussi il devait ses derniers siïccès dédsift, lfai''i ehcvêque Adolphe de Cologne. Néanmoins il- y consentit , et lu nouvelle de sa condescendance causa unu si grande joie au pape, qu'il nb put s'empêcher d'offrir au duc de Souabe, dans une lettre spéciale, ses félicitations, ses remerct*ments, ses bénédictions, pour la soumission qu'il venait de montrer, et en même temps d'exprimer ses vœux pour Phonkieur de^'ce prince, autant que cela s'accordait avec la volonté de Dieu. Mais les félicitations, les remerciments et les bénédictions du pape ne tran^ quillisèrent pas Philippe; peut-être personne n'approuvait, sa conduite. D'Adolphe , an c on*tiwe, cl des amis de ce prélat, il put bien endurer de vifs reproches ; car il fil ressaisir l'ar* chevêque Bruno, et ordonna de le conduire prisonnier dans le château fort de RotheQl>ourgw Cependant une menace d'excommunication dela part d Innocent suffit pour amener la rétrac*' talion de cet acte de colère et de repentir, et pour procurer et assurer enfin la lib^té à l'arehevêque Bruno (6). Toutefois Philippe n'oublia pas son nmlheureux ami l'archevêque Adolphe; il ne cessa de travailler pour lui, afin de rendre au moins le sort de ce prélat- sup* I portable autant que p06sD)|e, s'il était inpliit-
sant à lai conserver Tarchevèché de Cologne.
Philippe dut encore se résoudre à retirer rinvestiture des régales de rarchcvèché de Mayence, qui avait été donnée à l'évoque Lupold de Worms , et à contraindre celui-ci à déposer entre les mains des légats pontificaux les droits spirituels attacliés au siège archiépiscopal. Et quoique l'on n'exigeât pas encore qu'il fit remonter l'archevêque Sifrid sans délai sur le siège de Mayence, il lui fallut pourtant accorder qu'un vicaire de ce prélat administrât en son nom les affaires spiritdelles, et que les affaires temporelles de l'archevêché fassent confiées à la direction d'un homme dont le choix restât dépendant des légats pontificaux. Conformément à cet accord, l'évêque Lupold passa les Alpes, afin d'apprendre, au pied du siège apostolique, la décision de son sort. Mais, tout préoccupé de ses actes hostiles envers le souverain pontife, il parait qu'en route il perdit le courage de paraître devant le saintpère. Il se dirigea vers Rome ; mais à Siena il se laissa engager en des manoeuvres qui furent considérées, par le pape comme des preuves de sa perversité et de ses dispositions hostiles. Enfin Philippe se décida à congédier une armée qu'il avait déjà rassemblée pour la reprise de la guerre ; car les légats pontificaux avaient aussi la mission, et sans doute c'était la plus importante , de ménager une paix entre lui et Otto; et cette partie de la négociation paraissait avoir le moins de chances de succès , puisque Philippe se trouvait à la tète de forces supérieures.
Tout avait été ainsi poussé à l'avantage du pape, qui avait sujet d'être content de ses légats. A Texceplion de la révocation de l'anathème ecclésiastique, pas la moindre chose n'avait été accordée à Philippe. On reste donc dans l'incertitude sur le but spécial que s'était proposé Innocent dans ses négociations avec Philippe. En définitive, il voulait sans doute ramener la paix dans l'empire , rétablir l'union entre l'empire et le saint-siège , et , comme cela se comprend de soi.-même , la rétablir suivant les idées qu'il se formait des rapports du pouvoir temporel avec la puissance spiiituellc. Mais quels étaient ses projets relativement aux deux rois rivaux ? Se détachait-il du faible Otto, et ses efforts tendaient-ils à pou§^er l'énergique Philippe à Terapire? ou bien , toujours attaché à son ancien protégé , voulait-il égarer le roi Philippe , et , lui enlevant peu à peu ses par-
tisans, le circonvenir, l'envelopper et le réduire entièrement en son pouvoir ? C'est là un problèmewqu'il est difficile de résoudre. Mais on peut à peine se défendre de la pensée qu'alors même que ses légats entretenaient Philippe dans l'espoir ^u trône, Innocent persista dans la résolution de l'éloigner de l'empire, et de maintenir Otto comme roi. Non-seulement celte hypothèse est conforme au caractère du pape, qni , l'œil toujours fixé sur son but, choisissait ses moyens suivant les circonstances , et les changeait d'après les nécessités ou «même les convenances ; elle parait môme confirmée par l'ensemble de la négociation. Une objection qui n'est pas la moindre, c'est que le pape fit mention du duc Philippe comme du roi ou de l'empereur futur. Ce qui a été cité jusqu'ici làdessus concernait seulement des droits du siège apostolique ou de l'Église, qu'Innocent aurait essayé de faire valoir sans doute contre tonte espèce de puissance. Philippe est toujours nommé et traité 'par le pape et par le légat seulement comme duc de Souabe; à Otto, aa contraire, durant toute la négociation avec Philippe, Innocent s'adresse toujours comme à l'illustre roi et au futur empereur des Romains; il continue à le conseiller comme parle passé, à lui donner des assurances, à lui faire des promesses , suivant les anciens orrenrents. Jamais dans les négociations avec Philippe il n'est question de la situation relative de l'Eglise et de l'Empire, et l'on ne trouve même pas la moindre allusion aux choses que le pape avait tant à cœur, et qu'Otto avait si solennellement jurées. Et en effet pour quel motif le pape aurait-il rejeté Otto? Uniquement parce que, en conséquence de perfidies et de trahisons , il était devenu le plus faible. Puisque les moyens lui manquaient pour acheter des princes avides, ce roi pouvait bien avoir commis des fautes , laissé passer des occasions, par négligence, irrésolution, indolence; mais il n'était coupable d'aucun de ces délits qui auraient pu fournir au pape un prétexte pour le laisser tomber. Aussi le principal objet de la missioa des légats , un traité de paix entre Philippe et Otto, était embarrassé de tant de difficultés, qu'Innocent dut à peine espérer leur solution.
Après beaucoup d'efforts des cardinaux ,
Philippe se rendit avec eux à Nordhausen , où
il avait aussi convoqué quelques princes. Otto^
^ de retour d'Angleterre, se trouvait à la forte-
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resse de Herlinsberg, près de Goslar. Les légats pODtiQcaux et le patriarche d'Aqoilée faisaient continueliemeni le trajet entre ces deux lieax; mais lears démarches forent inutiles. Philippe partit donc, sans doute aûn de faciliter les communications pour Qaedlinboorg, où il tint une grande diète. Mais cette assemblée avait encore un autre but. Â Nordbausen avaient paru des députés de FOrient , du patriarche de Jérusalem, des chevaliers du Temple et d'autres, pour implorer de Tassistance, aûn que la Terre-Sainte pût être reconquise. Philippe pouvait difficilement se défendre d'une vive sympathie pour la Terre-Sainte, où son père avait combattu, à laquelle il avait offert sa vie en sacrifice, où son frère avait été enseveli; il put même être flatté qu'en présence des légats pontificaux Ton sollicitât de lui des secours comme du chef de Tempiré. 11 avait donc promis volontiers des subsides , et il voulait gagner autant de princes jque possible pour y contribuer. En effet , il proclama cet impôt qui devait être levé pendant cinq ans sur tout Tempire ; mais on ne sait quel fut le résultat. D'un autre côté, la négociation avec Otto, qui pendant ce temps se tenait à Herlingsberg , n'obtint aucun succès. H parait que Philippe lui-même alla trouver Otto avec les légats ; mais on ne trouve rien de précis, dans les relations, sur les propositions qui furent faites au roi Otto antérieurement ou dans ces conférences. L'on raconte qu'on lui aurait offert une fille de Philippe pour épouse , et* avec elle le duché à'Ale^ mafinte, ainsi que d'autres domaines des Hohenstaufen, sous la condition qu'il renoncerait au nom royal, et reconnaîtrait pour roi Philippe son beau-père. Les légats pontificaux auraient promis que le pape approuverait le mariage, malgré la parenté entre Otto et la fiancée.- D'après un écrivain, Otto accepta la proposition, qui servit de base à un traité do paix. Mais, si l'on en consulte un autre, Otto rejeta l'offre, déclarant avec la plus grande indignation qu'il n'abandonnerait l'empire qu'avec la vie, «et qu'il ferait de bien plus larges concessions à Philippe, si celui-ci voulait se retirer. Cette contradiction ne témoigne pas fortement en faveur de ce qui a été rappelé précédemment , et qui est peu vraisemblable en soi-même. Dans tous les cas, il est certain que l'on n'en vint pas à une paix ; au contraire , il n'y a pas de doute qu'un armistice fut conclu , lequel devait durer
jusqu'à la fête de St-Jean-Baptiste de l'année suivante, et, pendant ce temps, des négociations ultérieures se poursuivraient.
Après cela les légats résolurent de retourner en Italie. Au même moment , à la fin de novembre, Philippe tint une diète à Augsbourg (7), Là parurent aussi les légats ; Adolphe , Tancieu archevêqde de Cologne, y vint également. Philippe , qui parait s'être donné toute sorte de peines pour rendre favorables à sa cause les cardinaux qui partaient , intervint aussi ea faveur d'Adolphe , et obtint que cet ex-prélat fût relevé de l'excommunication, mais à la condition qu'Adolphe irait à Rome et se soumettrait à la décision du saint-père. En même temps furent reprises les négociations entre Philippe et les légats sur la paix dans l'empire* Le roi conçut de lui-même, ou adopta par les suggestions des légats, la pensée d'envoyer de nouveau des ambassadeurs à Rome , afin de poursuivre lui-même les négociations avec le pape. Cette- résolution parait avoir retardé le départ des légats, qui voulaient préalablement adresser un rapport au pape. Innocent ne pouvait que gagner , et ne risquait pas de perdre; il donna donc volontiers son agrément à ce projet. Mais en même temps il en informa le roi Olto, et l'invita également à lui envoyer des ambassadeurs, afin que sa cause ne restât pas sans défenseurs , insinuant qu'il pouvait leur adjoindre l'évêque de Cambrai , que lui souverain pontife avait reconnu pour un homme dévoué au saint-siége et au roi. Vers le printemps de l'année suivante, 1208, seulement, les légats, accompagnés de l'archevêque Bruno, purent franchir les Alpes, fis furent suivis du patriarche d'Aquilée et d'autres personnages considérables, ambassadeurs de Philippe, auxquels se joignit l'archevêque Adolphe. Enfin Otto ne manqua pas de répondre à l'appel du pape.
Mais les négociations qui avaient lieu à Rome entre le pape et les envoyés des deux rois contendants sont restées entièrement ignorées dans leur marche et leur résultat. Elles furent suivies secrètement ; il n'existe point de rapports; un malheureux événement qu'il faut rappeler tout de suite empêcha qu'elles ne fussent découvertes par des actes. Ce qui parait généralement admis , c'est que le pape aurait travaillé dès lors à élever Philippe à l'empire, et qu'après avoir tout disposé et préparé , il envoya
de nonveaa ses légats dans le Teutschland, pour thràflter^'iàvèrtéiiiènt à yoèavi*e josqu'alèrs ténne Mrëië : lllaî^ 'cfette o^Môn ne parait poé bien fondée ; les faits shîvants prouveraient ad ctibtrkit^e qu'Wiioceht resta fidèle à'ses anciens sentinlbrfts ; si l'on lie peut dlite Jifcqu'où allè'rfeni^ës' effohè. «<> Parallèlement ,à^la' question Ôe l'éhipîre, Innocènt'tfWtait aussi les afftires* des églîâes de Cologne et de Mayence,^ 4iii né se cdhlbnidâient pas avec la pitstoîère ^hèstlon; nfafs s'y ràitathaîerit étroitement. AdoUïhè ef Làpold étalent des protégée • des Ânis de PlAl?ppCî Briino et Siffid des partisans d'Otto , ëllis paf seS adhérerits. Le papfe maiiltiii sa pféniièrlé séntentîe; d'après laquelle les krtiâàns d'Mt* êf*îeàt leé ait»hevê(|uèâ légîi flttè^ dfr Cofdgnfe 'tt d«' Mkferitë. R Wiéniê il donlia h; biiisèr dé paix ft ré*fcfeevè4ad déposé Adblphe,' 'quand' celtd^cl é'àppfocha hutrible^ âïènteH sutt«iftilt; mais, apfès avbir'bidtf't)^» fènd8tiltdet!*=jcffcrs 'tdùiëe'qiil pouvé» «trë htoMï^nt et contre 'Adolphe , iïcdnflfftia' fitdûbaàiis la* première" dlgtliie de l'église de Côlogùè, ét'bnbiinâ'àu Wergé' ainsi qtx'm bëiiple de celte ifilte, coinme à là Noblesse dd pàyi,'d« né' 'c6i«érvèr' fidélité él obéissance
û'ènvei^ Bi-urioJ II décîdél dë'inètte en fevèui!
ë ' Sifrid cbtomé l^itiîfae âtcWvêquë de Màyèncë, eiptil des riiestltès poii)^ luïprocùikt là possession dé rafchèfêché. Otto' s'iiiquiétâ dès bruits qui coilraient riti sujet de fa négociation du ()apé aved léS àvribassàdèurs dô sbn adversaire. Pour le citlmbr , le pafiè lui adressa la lettre suivtinté : « L'affeètîon et la ÉlVétar qÙTB bbds aVons montrées pour ta per-^ fcôhTie royale', et qute nous èlvons encore , rious H'àtons pas coutume de les Èianîfcstèi- en pa* fofeiS} c'est par des acle^ qde nous les atôils ifi^fimé^ juîiqu'id , et' que nous nous ptopo- Sôfiédc les faire voir dticoi^é. Toutefois les ambasSaàeiirs de ton adversaire se plaignent ouvertement de ce que leur maître aurait pii ÎHlM'«vèc toi setit ith abfcbriimddenlent plus iWàhtétgerix^^ull.'tt'^A peut 'traiter aVeb nbiis stipblant itonr ttti. Ce qtfi à été négoCitî et arfbfévîious tb'lé ferotîs connaître dans peu de temps par nos légats et tes èbvoyés, dont tu iJois» attendre rarrtv\îè avebjbie. >» 2» Le temps àëlatrévés^écouldit de plus en plus; Philippe, feOtrime s^l n'avait aucube corîflance dans Kssne désf négociations & Rome, équipa de au iinè armée iH)ur attaquer le roi Otto
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dans ses États héréditaires, et acquérir par répée ce qu'il désespéttdt âfùhVsoSé f^r le pape; et Otto fit de graàds préparatife de défense,' comme s'il était plein d'espoir; non fiaé assurément qu'il eoiAptât sur ses forces ou' sut les secours du rot Waldemar dé Daneitiàrk , mais dans là persuasion que son nnioii ayèc le t)ape le rendait inVincibte; Il est "Vrai ^ dfl moins on l'assure, qu'Innocent appronra le projet dNjne paix, et qui! renvoya dans le Teutsbblaofd ses légats veh le milieu de Fannée, pour idener raffairé à fin ; niais ce* plan est inconnut Les légats ne putxint rien faire iKm plus daUs le sens de leur mission ; caren route Ils ap^ piirent, d'abord h Mantua ; pal* le bruit pstalie , puis à Vérona, par des nouvelles ofObieHes, an événement qui ehaugéa toute la face des choses,* et roi^pit' le nœud que personne n'avait pa délier i la molt nifaiheureusé du- ddè Philippe de Souabe, qui s^était intitulé' le roi des -Romains. !• '« . ». ... ... M
CHAPITRE X
MORT MALHEUREUSE BU ROI PHILIPPE. — * tË PALATII* OTTO DE wrrrELSBACH N'Èsf PAS cou^abLe n*AsâÀé^îNAt. — ^ Wto IV SElJL ROI DES TÉuiséilSl
De l'an 1308 A Tan 1209.
D'après toutes les relations , le roi Philippe serait mort d'une blessure qtii lur aurait été faite par le comte palatin Otto de >Vi(tei4>aeh ^ cousin du duc Louis de Bavière, neveu du vaillant palatin Otto^ airquei l'empereur ffiei^ i*ich,' tors de la ruirie de Hoinrich le Lion , avait donné le ducbéf de Bavière. Mais, dans le i^cit du fait, les écrivains' sont si incerta^s H different tellement les uns des autres, que l'ob* setvateur doute bientôt si Otto voulait réellemehttoer le roi, on si la blassuredti roi fut on malheureux accident amené par l'imprudence du palatin. Après nn examen plusaérieex , il se voit forcé, malgré les clameurs élevées contre loMneurtricr et contre l'odieUx attentat l malgré les six siècles pendant lesqtielS Otto'fllgara comme assassin *dans l'histoire, de' se décider pour la seconde opinion. Dans l'exposé des motifs qui auraient poussé le malheureux palatin au 'crime-, les mêmes écrivains sont si peu satisfaisants, q(f ils ne peuvent changer celte décision.
LIV. XXV
Philippe se tronydt pentétre depuis le cornmenceùiént du mois dé juin à Bamberg , où H Vivait pris sa' résidence danà le palais de Tévèque. A Batnbérg devait se rassembler rarmée avec laquelle il pensait à pénétrer en Saxe , pour attaquer soti advei-saîre le r^î Ollô, et l*ïlllîé de de prince , le roi WaUlemar de Danemark. Une grande partie était déjà réunie; oii stvàit amené beaucoup d'équipages et de matériel nécessaire pour la conquête de villes et de forteresses. L*e5fpîratioti de la trêve était proche , et la guerre devait commencer à ce terme. Le dimanche soir , 21 juin, le roi, après avoir marié sa niJte Béatri)^, fille de son ft'ère Otto , avec le duc Otto de Méranie , se fit saignet au^ deux bra:s, espérant par la perte du sang sedtir moins Vivement la grande chaleur dti jour. H se tint donc^ , contre son habitude, ddns la retraite, et se mit à tnidi sur un ïit de repos. Auprès de lui se trouvaient, pour le distraire, révèque Kunrad de Spire, son pratonotaire; puis son écuyer Heioriôh de Waidbourg, et son chambellan. Il n'y avait pd(s d^autre^ pertonûes dans rapparteméilt. Jusque-là il n'y il point de différence, au moins pas de contradiction' dans les récits; mais ensuite il en est autrement.
' A 5 heures (4) parut Otto le palatin.'D'après Vuh des écrivains qui rapportent ces détails, il entra seul , n'ayant personne derrière lui ; selon ùti autre, il vint aU palais avec une suite de seize cavaliers; un troisième dit que la suite de cavaliers aurait appartenu à l'évéque Eggibert de Bamberg, et à son frère le markgraf Heinrich d'Andechs; si l'on en croit un quàtriètne récit^ le markgraf était auprès de lui, ainsi que le duc de Bavière. Tous s'accordent pourtant sur ce point qu'Otto vint seul dans l'intérieur du palais. Il demanda d'être admis auprès du roi, ce qui lui fut aussitôt accordé comme toujours ; car Otto, au milieu des changements continuels, était resté constamment fidèle à Philippe, toujours auprès de lui dans les jours périlleux, et il avait été chargé par Ibi dé missions difficiles. Peut-être même, ce jour-là, fut-il accueilli avec joie; car Otto était un homme d'humeur vive et piquante, qui savait égayer paf ses plaisanteries et ses saillies. Le roi se promettait donc une agréable distraction dans son état de douce langueur. Maintenant les récits sont eu complet désaccord î « 11 chtra Fépée nue à la main; »— « Il
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entra en prenant secrètement une épée des Uiains d'un écuyer J » — « Voyant que le roi était presque seul, il revint à la porte, l'onvrit, et reçut une épée d'un serviteur; » — « Il était ceint d'une épée , et, à son entrée, la tira du fourreau; » — « Il avait Tépéè cachée sous ses vêtements, et la lira après qu'il fut entré. » A ces diverses citations on ajoute qu'il se mit à jouer avec l'épée , et l'agita autour de la tête du roi; en s'approchant, suivant une autre version, comme s'il voulait parler au roi à l'oreille; d'après une autre encore, commo s'il voulait saluer le roi (2). Philippe, à ce que rapporte un écrivain , lui cria : « A bas l'épée; ce n'est pas le lieU de pareils jeux. » — Otto répondit : « Non, mais le lieu où tu dois expier ta perfidie. » Une autre relation remarqué que le roi interdit le jeu , et qu'Otto répondit : « Aussi ce ne sera point un jeu pour loi !» — « et puis Olto poussa et tua le roi d'un coup. » Encore : « Il l'atteignit au cou, et n'ajouta pas une seconde blessure. » — Ailleurs : « Oltd, effi'ayé par les cria de récuyci" Heinricli de Waldbourg, put à peirie porter un coup , et i^p fit au roi qu'une petite blessure au col; maïs il coupa l'artère. » Le blessé seleva ,* mais s'affaissa lorsqu'il eut fait quelques pas , et ne se releva plus. Otto se dirigea vers la porté. L'ëcuyer et le chambellan essayèrent de la lui . barrer; il s'ouvrit un passage par la force, U l'écuyer reçut une blessure à la joue. Otto courut chez l'évéque Eggibert; mais bientôt 'il s'élança sur son cheval et s'enfuit, à ce qu'il parait, accompagné du markgraf Heinrich . d'Andechs.
Ainsi parlent les relations. A toute la scède deux témoins seulement assistèrent, récuyerët le chambellan; l'évéque s'était éloigné par crainte. jOn pourrait bien soupçonner que ces deux témoins avaient jugé avantageux pOUr eux de représenter les choses autrement qu'elles ne s'étaient passées, afin de se mettre à l'dbri de tout reproche, pour se donner de Fimportancê, pour jeter une sorte d'éclat sur leurs blessures. £n supposant même qu'ils aient voulu dire la vérité pure , leur pensée fut peut-être troublée par la consternalion , et, après la mort du roi, les choses purent leur apparaître sous uU aut^e jour qu'auparavant; il ne faut donc pas donner aut cofitradictions dans lès récits plus d'importance que de raison. Mais ce que pèN sonne ne peut nier , c^ést que jamais (bsââsfa
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ne se mit à Tœavre avec plus de maladresse et d*nne manière plus étrange que le palatia Otto. S'il s'était proposé de tuerie roi, voyant sa victime tranquille devant lui, dépourvue de toute arme et sans aucun secours , il aurait dû se jeter aussitôt sur elle, et lui aurait plongé son épée dans la poitrine. Mais ses passes d'armes, qu'il ne fit certainement pas sans parler , ne témoignent ni d'une passion emportée , ni d'une intention criminelle; et jusqu'au dernier moment le roi lui-môme ne vit dans ces tours d'escrime que des* jeux et des espiègleries. L'apostrophe que l'on prête au palatin, immédiatement avant la blessure du roi, ne prouve rien contre lui; comme chaque témoin parait avoir entendu d'autres paroles , ces deux-là peuvent aussi s'être mépris. Sa fuite , enfin, qui pourrait la signaler comme l'effet d'une conscience criminelle, puisqu'il courut d'abord chez l'évéque de Bamberg? Aussi toute pei'sonnc sans prévention, dégagée de toute, préoccupation, osera dire : Des relations sur ce fait, il ne ressort nullement qu'Otto de Wit- •lelsbach ait eu l'intention de tuer le roi Philippe , et même on ne voit pas du tout qu'il ait été la cause immédiate de la blessure du roi. Après avoir tout pesé avec la balance applicable aux choses humaines, voici ce que l'on peut tirer des relations :
Le comte palatin Otto savait que ses plaisanteries avaient coutume d'égayer Philippe, particulièrement ses tours d'escrime; ce jour-là surtout, il pouvait le croire plus sensible à cette sorte de divertissement. 11 se rendit donc dans l'appartement, et se mit à faire des tours, des passes , pointant vers l'artère du roi , maniant avec agilité son épée, comme un chirurgien sa lancette. Mais, Philippe ordonnant de cesser ce jeu , soit parce qu'Otto poussait trop loin la plaisanterie, ou parce que la vue de l'épée nue avait mis en fuite l'évoque de Spire, l'écuyer Heinrich de Waldbourg se leva, et voulut empêcher le palatin de continuer ses plaisanteries; peut-être lui retint-il le bras. Alors Otto ne fut plus maître de son épée; et le roi,* qui lui-même ne resta pas dans l'immobilité, reçut le coup mortel. Epouvanté à la vue de l'effroyable catastrophe, Otto se réfugia chez l'évéque de Bamberg ; mais Tévêque, remarquant le bruit, le tumulte et les cris qui s'élevaient, grandissaient d'une manière terrible , put bien l'engager à fuir rapidement,
parce qu'il voyait sa propre vie et celle de son frère en aussi grand danget que la vie de Tinfortuné. S'il y avait à espérer qu'on rendit la justice à Otto, assurément on ne pouvait la trouver qu'après l'apaisement des passions.
Ce qui appuierait cette manière de présenter le malheureux événement , c'est qu'en définitive il ne se trouve rien dans les relations qui témoigne d'une résolution d'assassinat dans ce palatiu. Les écrivains ne contiennent que de vagues propos. Dès qu'une fois, sans examen préalable , il fut bien arrêté dans leur esprit que le comte palatin était aKassin de Philippe, ce fut un besoin pour le cœur humain de combiner quelque chose qui le fit meurtrier ; et comme sa vie n'offrait rien qui pût expliquer le crime, on eut recours à des conjectures qui, arrangées diversement par la renommée, sont passées dans Thistoire. Otto est traité d'homme rude, dur, cruel, mais seulement après la mort de Philippe, sans preuve, sans faits à l'appui de l'ppinion nouvelle. A la vérité, il poursuivit sans pitié des voleurs et des brigands, et punit de mort des fautes légères; cette conduite lui aura fait sans doute, comme à l'évéque Kunrad de Wurtzbourg , des ennemis de certains chevaliers adonnés au pillage; mais elle témoigne en sa faveur. On assure qu'il tua un homme considérable, appelé Wolf ; mais les circonstances sont inconnues, et il parait qu'il ne fut pas porté de plaintes. On l'accuse de la mort de beaucoup de nobles hommes; mats pas un nom n'est cité; on ne précise ni temps ni lieu (5) . Ce qui repousse cette accusation générale , c'est qu'il fit des fondations pieuses pour le salut de son àme, ainsi qu'on peut le prouver par des titres. Peut-être ces écrivains ne regardèrent pas ces accusations comme suffisantes pour expliquer le crime commis par Otto sur Philippe. Le seul motif qu'ils purent trouver, c'est que Philippe avait d'abord promis une de ses filles pour épouse à Otto , et qu'ensuite il la lui refusa. Mais ceci est fort peu vraisemblable ; car, sans que l'on connaisse bien Tàge d'ptto, on sait qu'il n'était plus jeune, et , à la mort de Philippe, la fille ainoé de ce prince n'avait guère plus de onze aps (4). On dit bien aussi que le fiancé aurait été'non pas Otto, mais son fils; et même que Philippe, quoique marié déjà, aurait promis d'épouser une fille d'Otto. Une extension de cette fable enfin , que nous trouvons dans un seul
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écrivain , tombe d'elle-même , et mérite à peine d'étrç mentionnée. Otto, dit-on, quand la fille du roi lui eut été refusée, rechercha une fille du duc de Pologne. Afiu d'arriver plus vite à son but , il fit rédiger une lettre de recommandation pour le duc , et pria le roi de la revêtir du sceau royal, comme si elle venait de lui. Philippe promit; mais, quand Otto reçut la lettre scellée , une tache imprimée à Tenvcloppe excita ses soupçons. Jl la fit donc ouvrir, et trouva que la lettre avait été altérée par Philippe. Furieux de celte perfidie , il ne rôva plus que la mort du roi, et pourtant conserva son ancienne fidélité.
Ainsi nulle circonstance de Taccusation contre le comte palatin Otto de Wittelsbach ne peut soutenir un examgn sérieux. Le devoir de rbistorien est de justifier l'innocent , de défendre les causes justes mais délaissées , ôomme de noter d'infamie les coupables ; et le blâme ne tombera pas sur lui, s'il s'est efTorcé d'effacer une tache de l'histoire du peupte teutsch, de justifier un prince de noble race d'un crime qui pendant plus de six siècles a été attaché à son nom.
Mais que la mort de Philippe ait été le résultat d'un forfait bu du hasard, peu importe quant aux conséquences; un tel événement ne pouvait qu'entraîner de grands résultats. Philippe quittait la vie à l'âge de 55 ans , laissant derrière lui quatre filles, et son épouse Irène, enceinte d'un cinquième enfant. La noble dame, qui lui avait été attachée par un amour inaltérable, se sentit frappée par cette mort malheureuse jusqu'au fond des entrailles; abattue par la douleur, elle se fit transporter, quoique malade, au château de Staufen pout s'y mettre en sûreté. Là, au bout de quelques mois , elle fut prise avant terme des douleurs de l'cnfai;!temônt, et descendit dans la tombe avec le fruit prématuré de son corps. De la grande race des Hohenslaufen il ne restait pins donc d'autre rejeton mâle que le jeune roi Friedrich de Sicile, fils de Heinrich VI, maintenant parvenu à l'âge de 14 ans. Mais peut-être personne dans le Teutschland ne pensait à ce jeune garçon ; et si par hasard ce nom rappela un souvenir à quelques esprits , on ne s'y arrêta pas ; on ne crut pas devoir tenir compte du fils et de l'élève d'une terre étrangle que l'on avait éliminé depuis dix années. Les grands, domaines de la maison des Hohenstaufen , leurs
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possessions , leurs biens , leurs droits et honneurs dans le Teutschland , paraissaient donc comme vacantsf Cette vacance ouvrait une vaste perspective à maints grands seigneurs , et donnait à beaucoup de plus petits l'espoir d'acquérir et de faire du butin. Dans tous ceux peut-être qui savaient manier l'épée , les passions furent de nouveau provoquées ; mais la carrière s'ouvrit sans limites devant le VVelf Otto , jusqu'alors l'adversaire du prince décédé. On ne pouvait guère attendre qu'après Philippe un prince dans le Teutschland osât se lever contre Otto , pour lui arracher du front la couronne du Teutschland, pour lui disputer le diadème impérial. Si Philippe, avec sa grande puissance , y avait échoué , personne ne semblait devoir y réussir tant que le pape se tiendrait du côté d'Otto. Le Teutschland pouvait enfin espérer de se voir délivré des horreurs de la guerre, dont il avait si cruelle* ment souffert durant dix années.
La suite immédiate de la mort de Philippe fut la dissolution de l'armée réunie près de Bambcrg. Dès le lendemain du jour où le ca« davrc royal fut déposé dans le lieu de l'éternel repos , les princes commencèrent à partir avec leurs troupes, chacun pour son pays. Avec un empressement égal , et plus grand peut-être, se retirèrent ceux que Philippe avait amenés de ses propres domaines. L'on craignait , en général , des désordres et des excès, des guerres particulières et des violences , et chacun était préoccupé de l'idée, sinon d'augmenter, au moins de ne pas laisser diminuer,' dans ce temps d'incertitude et de trouble, ce qu'il appelait son bien. Ce n'était pas un vain souci; car partout où fut connue la mort de Philippe, s'éleva une grande agitation, non moindre parmi ses ennemis que parmi ses amis. Partout se manifestait une profonde horreur pour le meurtre dont personne ne doutait. Le sort do Philippe, au contraire^ était diversement apprécié. Quelques-uns louaient les grandes qualités de ce prince, et gémissaient comme sur un héros tombé; d'autres voyaient dans sa chute tantôt un jugement de Dieu envers le roi Otto , tantôt un juste châtiment des attentats contre les églises et contre les individus. Et l'on peut bien admettre que les plaintes et les éloges eussent été beaucoup plus rares, s'il n'avait pas été établi comme une vérité que Philippe était tombé sous les coups d'un
assassin. Toutefois la pins grande agitation se inanifcsta, surtout dans les possessions de Philippe , et d'une manière toute particulière. Lps comtes ) les châtelains , tous les fonctionnaires, considérèrent ce qu'ils avaient jusqu'alors gouverné, administré, comme un patrimoine
3*ui leur aurait été laissé par ce roi , et prirent es mesures pour défendre ce qu'ils désiraient conserver. Chacun saisit sa proie. Le brigandage menaça partout ; il n'y eut plus de sécurité nulle part. Des villes furent saccagées et livrées aux flammes; des couvents et des cloîtres furent pillés et dévastés. Le droit semblait n'être plus que d^ns la force et dans l'épée.
Le roi Otto était armé pour la défense. A la nouvelle de la mort de Philippe , son premier soin fut de tourner maintenant vers l'attaque ce qu'il avait préparé pour se mettre à l'abri, de soumettre par les armes les princes par lesquels il avait été rejeté jusqu'alors , et d'abord saQ3 ,doute les princes de Saxe. Mais ceux-ci le Prévinrent. Le vieux et opiniâtre archevêque Ludoif de Magde})0urg était mort depuis trois années,, e$ le nouveau prélat, Albert, jadis
f)rieur. du dôme de Magdebourg , afin d'obtenir a confirmation du pape , avait déjà promis de ne pas s'opposer au roi Otto. En conséquence, et parce qu'il aspirait après la fin de la guerre, il se rapprocha du roi , et lui conseilla de ne pas chercher par la force des armes ce qu'il pourrait atteindre paisiblement. 11 lui promit même son assistance.
Bientôt .suivirent les évéques de Minden et de Halberstadt. Ensuite à Halberstadt se tint une assemblée des princes de Saxe , à laquelle se trouvèrent aussi le duc Bernard de Saxe, le markgraf de Meissen et le landgraf de Thuringe. Là Otto fut reconnu roi des Bomains, empereur futur, toujours auguste , ou, suivant l'expression accoutumée, fut élu à l'unanimité. En même temps cette disposition en faveur d'Otto se manifesta aussi en dehors dos frontières de Thuringe et de Saxe. Le comte palatin Heinrich duBhin, frère d'Otto, se tourna aussi de son cêté , et travailla en silence pour lui de tout son pouvoir. L'évêque de Spire lui-même , chancelier de Philippe , donna au roi de fortes assurances, et appliqua tous les ^fforts de son zèle à le servir. En outre, les évéques, barons, abbés, châtelains et feudataires en Souabe, dans les provinces du haut et du bas Bhin j dans d'autres parties de l'cm-
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pire, envoyèrent des adresses à Braunsehweig pour témoigner au roi Otto leur fidélité et leur dévoùment, parce que le temps nç leur avait pas permis de paraître encore devant lui.
En de telles conjonctures, Otto écrivit au pape. 11 réiùerciB, le saint-père de tout ce qu'il avait fait pour lui jusqu'alors , et lui rendit compte de l'état actuel des choses. Enfin il le pria d'agir auprès de tous les princes, et sur quelques-uns d*entrc euf spécialement, parles exhortations, les conseils et les ordres, et de renvoyer dans le Teutschland les deux archevêques Sifrid etBrono de Mayence etde Cologne, qui se trouvaient encore à Bome , parce qu'ils pourraient lui être d'une grande utilité. Mais une telle prière n'était pas nécessaire]; à peine informé par sqs légats de la triste fin de Philippe, Innocent avait écrit lui-même à Otto, ainsi qu'à tous les archevêques du Teutschland et à leurs snffragants, à tous les princes ecclésiastiques et séculiers, et en particulier à ceniiç qui,. comme le roi de Bohêqie , le landgraf de Thuringe, le duc de Brabant, paraissaient avoir besoin d^cxhortations plus instantes et plus spéciales; il avait donc ainsi accompli par avance la demande d'Otto. Au roi Otto il dit que sans interruption, avec constance et amonr, il a toujours agi dans l'intérêt de son honneur et de son profit , alors même qu'il étajt délaissé par tout le monde , même par ses parents et ses amis ; qu'il veillait pour lui qui peut-être était endormi; que pour lui il avait supporté des adversités, sans lui en parler néanmpins, parce que lui Otto était accablé dans la détresse. Maintenant que son adversaire n'était pins , il allait travailler de tous ses efforts à empêcher qu'un autre ne s'élevât contre lui, quoique déjà le neveu de Philippe fût posé comme son rival. Après ces souvenirs et ces promesses il donne au roi de bons renseignements , l'engage à se tenir sur ses gardes et à ne pas perdre de temps , à ne pas laisser échapper les occasions. Il ordonna aux archevêques et évéques, puisque par une décision de Dieu la cause de division avait été désormais écartée, d'employer tous les moyens pour empêcher le choix d'un autre roi rival, et défendit à tous et à chacun, sous peine d'excommunication, de bénir ou de couronner tout autrci candidat qui aurait été élu par d'autres. Aux princes en général il enjoi-^ * gnit , conformément aux décisions de la Pro-
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yiàwm divine 4iH>s#.inaiâifesUU. «n &vear de «OB tcéfnctie^ fils «Q Jésp«*CtMrist I d^ Mogode^ •M:ti?#in6Qt le trè^Mn^e .m lOtto jionr Jte ^PFe(n69U»t4e Temi^ire. U tiiMt w Jiaogagp ^Pdkjgve à cm9> d^ princes Mxgwei^ il jugea J9i^ce^re d-^^ffier desloltras parj(ieqlière6. £q0q, mitméiiae temps qa'U fai^U; partir oes lettres , oa apc^ avoir leçu celle d'OUo , le lieferepyoyadaiiç )e<Teatscblaod les arehe?4queaSifrid et Braoo y et les deux prélats furent reQiis avec une jois ioAnie à Mayence ejt ii Co- Jagjoe ; mais Bruno survécut à peine quelques jours au triofflpbe 4e sa cause*
JQaïais. cette disposition des esprits, Jep b^efis ftoQtiAcaux. exer(}ère»t fnaîQtenaat ^^ne tOAt ,aiijtre action que préoédeoimeAt- Des.promesses ^nn^s.(^ et lÀ^ des négopiation^ ayecquiÂ- 4ue^.penoQnes.envers.le«jei^e})es.0tto , sui]iraiH J^^^nseils di^ p^ , ae «loqtra pe$ de loidedr Kuant là^ji coQce^BSfO^i^f et.p-^pargoa >pa8 lep ffOt^sutioDff^ Animèrent enoore. ripclinobtien géféicale. Un^^dièfe ayant été ip^iqn^e.^ Kr^pforttpQDrj laii^to 4p St4f artin , ,op^ vîit a^eev firde tous les jioinf^ i^t de pmo^ j9t(des€^ Smv^ , qfie peisiMiim pe.^ ^ouvenaiti d'avoir japa^A yj?..assemldée;SihrîllaAteMSan^douteiU y. f^vf^t^sprtQat.^es princes par.leçq^elsi Ottp »!ayaît pas encore été jreconnun, ^ Frfmconie, de Bavière et de isouabe (5). A Francfort, :1a rereonoa^ssa^cq fut procla^iée à Tunanin^ité. là ou p^rla aussi du mariage d'Otto 4vec la fille fitnée de P)ii}ippe, Béajtrix, que Philippe Ipi e^ait déjà proposée. P(^ désirait cette upipn, parce qu'il y voyait le meilleur moycA de gagner le^ i^udatfûrea delà liaison. de Hobenst^fcq, et ^urtou|t d*opéi;^r.l^ réconciliatipp des. partis. D*^Ueursi) n'aurait pu .obtenir une .plps„ riche fiaocée; son héritage devait se. composer de grands, trésors, et 4o 330 cbéteaox».. quoique nou^ l^pprenions que Philippe avait distribué , faute d'argent , tant de biens et de possessions dans le Jeutschlaod ajDx baj;ons et aux |eud9,f taires qi^t suivaient sa bajQuière , qu'outre ime vafoe souveraineté sur le pays, il n!avait pQui ainsi dire.coQ^rvé que les villes et lesboqrgs où il y avait des n^fircbés , et quelques fprtet rçsses. Mais Tévéque Kunrad de Spii^ , après qu'Otto Feut dominé ou confirmé chancelier de Tempire, retira. )es. insignes de la dignité Tf^^mie , comme la cQuronn^ ,1a croix , |a lance jqgériftloj, de )» fortepefsc de;TcÂfels,{.el.l^s remit au roi Otto. Ensuite Tévèque conduisit
.dansli'a^seBiUée yet fiéelMoa y^vi^M^de i'e»pbelioe, iostiee contre Je' meartriei: Ot^'4p Wittelsbacb, qoî, par seu acte Itonible^ lukwmi ^levé u« pèce et même une mèro ; eU>$BMiff$p justice et vengeance contre teas eew'^fsi evRîent aidé au erime^ ou Paviaifini fairenst. L'illustre orpheline versa dee laraies anènis devaoit l'assemblée, et 0imit]iBut6meia.««f sen infortune. Personne ne pouvait a^empéeber de pleurer aussi à la vue de cette désolatioB ; <dee pleurs s'échappèrent aussi de^ yeux du m» Tous tes. assistants s'écrièrent que %i uae teUe latfocité restait ioipunie^iii le roi iU» un seul piiBjce aeeerait asatuiéde la vie. IhîstpeiMwe 4à'e«t )a pen$éei d'insister .sur ne. ettqoMtv ■de proposer que le palatîiniàt eooinié de fcmh fArettne^^qiie Ton iMi mèipeiQeJeiK fue le hmit pubiiio signalait .commQ «es eoapUees ^'leaviteM ^'ii)iiagifiaient49^ le palatitfttteétiît waem» «in^ etqu'Uiavait peur coo^pfices le i^iirkgeif id'^ndeci^sefle frèraide celwH»<v l'^vèque^d^ V^mbeKgf fQQîqiie, suivant l'ensei^lile^es'fiiil^ jAul compliiie nfeftti^ nécessaire ,.«f qft'il nJf ^ûtpaftU)èmeoceasîan^dei«ootapir.0fi.d'MeMr regpr le erime. L'assemblée < ideipaada t dnoC' | l'unanimité que>4e^4eux pônciea , te paieti» et le markgrafr, ainsi que<tous»le^ antres ^omptteep inconnus, :$dns sommatiost, «ans. . aipdîtiei|s% fussent déclarés (Kmvaincua e^ frappée tidf condamnation» Le coi Otto y d'après la ilei dei Bavarois, prpponçaJ^ sentqpce:oonlreew;iiie ftirent condamnés à mort, nt déelarés délaie de leur$.digoités,deleiirsfieiset4e>leursJHeni» Les digpitéfret l?s fiefe fu]ceat.coa%és.à.d'aiir fieif. Les Aefsidu pal^n passèrent^ au moini pour la plui^ grande part^.^ ^^ dnc.*Loiija.df Bavière \ les propriétés, particulièrea t forent réservées aq^ béritier^. Les biens 4^ révéfUf et de l'église devaient être saisis par le qi^ mais on l^a ausaintrsiége^^ pvnir IKviéf ue lui-même, qui, pofur échep^e^^^ ^^l^'^^»
s'était ;réfugié;^nHopgrie auprès de son beaufrère Je roi AfidrélU . T. v.u/ ........ .,<
. C'est aio^i qu'au milieu de. toutes, sort^.dtf passions contraires, le Wdf Qtto, qiiatrièpi# du nom, devipt seul xoi des Teutscha {^). Hais le royapme d^ Teetschsti lonqu'Qtto.e^de.iâatl9 chef, était dans un état ^ont iious ne.pouvens^ dans las conditions régulières, ^«t l^at^ dé notre vie ^tveUe, 9i[)m.4iure.anpuns,i4é|i:J| reposait encore sur les vassaux ecclésiastiqaes
et sécQliers , on sur le clergé et la noblesse : car les Tilles, tout en renfermant le germe le plus vivace d*une Téritable existence nationale, ne comptaient encore pour rien dans les rapports officiels. Ce royaume, déchiré, ébranlé par les projets désastreux et les funestes opérations de Friedrich I" et de Heinrich VI, avait été amené tout près d'une dissolution complète par la guerre de dix années soutenue pour la couronne. Les mœurs s'étaient corrompues, et à peine quelqu'un s'étaît-il préservé de ceite souillure générale. Tous les principes de la vie sociale étaient foulés aux pieds ; toutes les pensées d'une patrie commune étaient confondues, tout sentiment d'existence générale éteint ou étouffé; et si parfois se réveillait un souvenir de justice et de vérité, on invoquait le droit et la vérité par une sorte de respect humain , et non par l'effet de la conscience et de la crainte de Dieu, et Ton délibérait en commun seulement aussi longtemps que Ton était les uns à côté des autres. Quand deux princes soutenaient qu'ils étaient rois, nul prince de l'empire, ne croyait avoir même un roi. En effet chacun aurait pu , dans ses domaines , agir et décréter selon ses caprices , si Tamour de Targent ou de possessions plus étendues ne l'avait déterminé à reconnaître Tun des deux souverains , jusqu'à ce qu'il fût acheté à plus haut prix par l'autre. Le parjure, la perfidie, la trahison, ne faisaient honte à personne ; par conséquent la bonne foi et la confiance paraissaient folie. Le saint-père luimême ne craignait pas de prononcer que les princes pouvaient avoir dans le cœur des pensées contraires aux serments qui étaient sur leurs lèvres. Les anathèmes du pape avaient augmenté l'ébranlement; ils n'avaient pas eu le résultat que le souverain pontife s'en était promis , et pourtant ils ne restèrent pas sans effet.
L'Église partageait le sort de l'État. Les archevêques et évoques, frappés par l'excommunication, pouvaient d'autant plus facilement la braver , qu'ils étaient mêlés davantage aux affaires temporelles; mais le clergé inférieur voyait avec défiance et inquiétude ses pasteurs sous l'anathème, et s'égarait dans les nombreuses disputes au sujet des sièges épiscopaux. Il pratiquait les usages de l'Église, et accomplissait ses devoirs; mais peut-être souvent en tremblant, avec hésitation, rarement avec
ardeur et amour. Les laïques étaient agités dans leur conscience en voyant la confosion du sacré et du profane; ils craignaient que les bénédictions ne se changeassent pour eux en anathèmes. Et si les hommes d'épée , souvent lancés en des mouvements violents, dans les aventures périlleuses , entraînés dans les chances de pertes ou de gains terrestres , parvenaient enfin au repos , les pauvres créatures , auxquelles les consolations de la religion pouvaient seules rendre la vie supportable, étaient précipitées dans une misère extrême. 11 était d'autant plus difficile de trouver un adoucissement à tant de souffrances, que, dansées dix années , des phénomènes étranges dans la nature effrayèrent les hommes, que souvent une grande disette se fit sentir, que parfois même régna une véritable famine qui , comme toujours, amena des maladies .pestilentielles et une grande mortalité. Toutes ces circonstances paraissent expliquer la quantité de guerres particulières entre les princes ecclésiastiques et séculiers , qui désolaient l'empire d'une frorillère à l'autre, éclatant tant<)t sur un point, tantôt sur un autre; elles font encore comprendre comment surgirent tant de voleurs de grandes routes, de brigands, d'incendiaires et d'autres malfaiteurs qui se livraient à tous les excès, commettaient toutes les atrocités possibles.
Mais , à travers toutes les misères , l'esprit de l'homme tend toujours à son libre développement , à l'ordre , à la sûreté légale ; il s'ouvre de nouvelles voies quand les anciennes sont fermées , ou deviennent trop étroites et trop peu sûres. Dans les dix années de la guerre entre Philippe et Otto, au milieu des vicissitudes multipliées des événements; alors que chaque village, chaque hameau, chaque domaine, chaque ferme, chaque hutte, étaient exposés an pillage et à l'incendie; qu'en beaucoup de cantons l'on ne pouvait ni semer ni récolter, que le pays devenait désert, que l'État se détraquait ; la bourgeoisie dans les villes teutsches, ainsi qu'on le remarquera plus tard, fit de grands progrès qui peut-être compensèrent tous les maux dont la patrie était affligée; progrès qui n'ont pas laissé peut-être de traces dans 1 histoire , mais pour lesquels des phénomènes ultérieurs fournissent de suffisants témoignages. La population s'accrut sur beaucoup de points , partout peuKtre. Beaucoup
LIV. XXV, CHAP. X
aM
de gens de la campagne cherchèrent dans les Tilles abri et protection; non-seulement des serfs , mais encore des membres de familles de vassaux, qui, chassés de leurs possessions, désespéraient d y rentrer bientôt ou jamais. A cause du manque de sécurité générale, les villes se virent obligées d'augmenter les fortifications qui les couvraient, d'en construire de nouvelles , en raison du nombre de ces réfugiés , d'étendre le cercle des murailles , et de reculer leurs possessions hors de leur enceinte. Elles ne forent pas moins forcées de s'occuper de l'armement de leurs habitants pour la défense contre les violences du dehors , de veiller au bon ordre dans l'intérieur. L'exemple que leur avaient donné de loin les cités italiennes s'était maintenant rapproché d'elles dans Cologne et Brannschweig , et agissait fortement sur des hommes qui marchaient à la liberté avec une ardeur juvénile. Les princes et les seigneurs laissèrent arriver ce qu'ils ne pouvaient empêcher; quelques-uns même, ecclésiastiques et séculiers , secondèrent assez volontiers ces mouvements, l'un parce qu'il applaudissait à tous les progrès, l'autre parce qu'il aimait les jouissances plus délicates et sentait de plus nobles besoins; peut-être aussi la nécessité les poussa-t-elle à des concessions, parce qu'ils ne pouvaient se passer des impôts et des droits de douane. Tous enfin avaient pu être conduits à des réflexions sur la fidélité que les bourgeois de Cologne et de Braunschweig avaient montrée à Otto, et les sacrifices qu'ils avaient faits pour lui.
Mais le roi Otto ne méconnaissait pas l'état du Teutschland, et, dans le moment où il fut reconnu souverain unique, il était résolu à remédier autant que possible aux maux qui l'afflîgeaient. A la diète même de Francfort , il en fut questjon, et l'on arrêta quelque chose. Tous les princes présents promirent comme lui, avec serment, de maintenir la paix dans l'empire , et de s'abstenir de toutes guerres particulières. Us promirent aussi de poursuivre les brigands, de ne lever aucun impôt illégal. Sans doute ces engagementg^tendaient h la protection du commerce et des relations entre les villes; mais comme les maux qui déchiraient l'empire parurent probablement trop nom-, brêux pour que l'on pût les traiter en détail , l'on comprit tout dans une décision générale. Tous les droits que Karl le Grand avait intro-
duits devaient être observés et mamtenns (7); ce qui signifiait que chaque prince aurait à régler sa conduite selon le devoir et la conscience, ainsi qu'il était responsable devant Dieu et devant l'empire : car Karl le Grand, quelque pea que l'on connût de lui, apparaissait comme l'empereur dont les fondations, les institutions et l'administration avaient fait l'unité, la puissance et la gloire de l'empire ; on voulait sans doute , en rappelant son nom , réveiller aussi le sentiment des obligations les plus sacrées. Mais il est rare que de pieuses résolutions subsistent longtemps devant les orages des passions , et les désordres de la vie écartent souvent des sentiers par lesquels l'homme avait espéré parvenir à un but élevé-
Aussitôt après que l'assemblée de Francfort se fut séparée , se produisirent quelques incidents qui devaient nourrir ou exciter les passions. Le duc Louis de Bavière s'était chaîné de l'exécution de la condamnation prononcée , et il ne tarda pas à se mettre à l'œuvre. Il ne pouvait non plus perdre de temps, s'il voulait échapper au soupçon de cacher son cousin le malheureux palatin , et conserver à sa maison les possessions de Wittelsbach; car on était disposé à présumer que le roi Otto n'avait nullement oublié le duché de Bavière, ancien héritage desWelfe, et qu'il ne voyait pas d'un œil favorable la maison de Wittelsbach. L'entreprise n*avait pas à surmonter de grands obstacles. La vieille forteresse de Wittelsbach , dont la famille à laquelle appartenait Otto avait pris son nom , fut détruite entièrement ; le château d'Andechs, dont la famille du markgraf Heinrich tirait son nom , fut pris , non sans résistance , et rasé. Et tandis que le duc Louis se saisissait des possessions du condamné, le palatin Otto accomplit lui-même son malheureux destin. Le terrible maréchal Heinrich de Kalden , jadis provocateur ou instrument des cruautés de Heinrich YI, découvrit qu'il résidait dans une ferme des moines d'Ebra,. sur le Danube , aux environs de Batisbonne. Aussitôt il y courut avec une troupe armée; se" saisit du malheureux sans défense, le tua sans pitié, et fit jeter Ja tête coupée dans le Danube. Le markgraf Heinrich d'Andechs échappa à la poursuite; il s'était rendu dans l'Istrie, où il se tenait caché. Mais, lorsqu'il eut reçu la nouvelle de sa condamnation et de la mort du palatin, il partit pour la Terre-Sainte, afin d'y'com-
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battre pour lo Christ , jjuqn'à ce q«B ses ennemis eussent modlGé leurs sentiments. Son espérance se.réalisa, mais bien tard. On ne sait ce qui arriva pour la démonstration de son innocence; mais , quinze ans après sa condamnation, «lie: fut reconnue par l'empereur Friedrich, II, .de 6orte qu'il put se montrer et agir comme markgraf d'Istrie , et, cinq années pins tard, il parut dans^ une assemblée de princes à Straubingv à cété des ducs Louis de Bavière et Léopold d'Autriche. Bien antérieurement, dès Tannée 4244, le frère du. markgraf, Tévéque de Bamberg, fut déclaré innocent de tout point, et réinstallé. dans wnévèebé. •
Le pape Innocent, quelque horrible que put ^tre l'assas^at du duc de Souabe , trouva que la condamnation téméraire et injuste de Vé^éque était digne de Texécration ; car, en ffipposant même qu'il eût été coupable , Ton «'aurait dû prononcer un jugement qu'après ^neepQiqnéte préalable ^légalement poursuivie, fin, .conséquence il conûa ces recherches h ses l^gat^dansle TeutschlandiL'évéque comparut cjevai)^ eux 9 non sans d^tnger ; mais il ne. se présenta ni. ^ccu^te^r ni témoin. Là-dessus les . piçrsécute.urs de l'évéque s'écrièrent que la, c^usç appartenait imipédiatement au siège apostolique; Innocent reçqt l'appel. L!évéque alla donc it Bon^e. Au même temps s'y trouvaient J^eaucpup ^e princes teutschs , et parmi eux ceujc-14 même qui en avaient appelé le plus haut au saint'Si^e ; et pourtant il ne parut encore ni accusateur ni témoin. Le pape ne prononça point de sentence; il chargea l'archevêque de Hayence, 1!évèque de Wurtzbourg et l'abbé de Piilda , d'annuler d'abord toutes les procédures illégale^ poursuivies contre l'évéque ou l'église de Jiaipberg., puis d'accorder un délai de trois moiS|. durant lequel quiconque aurait à produire des accusations ou des preuves contre l'évéque pourrait , être entendu , et enfin , selon ce qui ^prait été démontré , de condamner l'évéque ou de le déclarer innocent, et d'imposer silence à ses calomniateurs. Les actes de cç.tribuiial. sont inconnus, mais il est certain que l'évéque fut déclaré innocent; et, conforpiément à cette décision, l'an 4244, lorsqu'lpnocent et Otto étaient dans des rapports mutuels tout différents, par une assemblée nombreuse de princes et de seigneurs à Bamberg ,. à la tètp desquels était l'archevêque de Mayence , il fut réintégré dims son évéché.
. Et . maintenant comment ne pas s^fficaj^r en considérant cette issue deirafbiie.d^deDX frères, et «e rappelant le sort eruel.du camle palatin. Otto de Witteisbacb? Qui oserait aoateni^ quBf s'il n'avait pas été saisie où si i'on avait observé envers lui les formes de Ujuslke, son innocence eût été moins reconnue que eelle du markgraf Heinrich d'Ândechs.et de l'évéque de Bamberg ? Il n'y. a point de doute , le palalia Otto est devenu la victime de passions.. furieuses, et le maréchal Heinrich de Kalden fut un digneexécnteurd'une telle justice.r . .
Cependant le roi Otto était passé de Brane^ fort à Mayence , puis avait gagné le. duché de Souabe. Là il trouva les choses dans i un itat désespéré. Presque tous les barons 4^ iea vassaux, dit un écrivain du temps,, se faisaioit voleurs de grands chemins... Otto , se donna beaucoup de peine pour arrêter les ecKieôs. Afin d'exciter de la crain,te , il tint fréquemment sa coqr de justice,, et montra contre Içs princes., comtes et barons qui désiraient lut rendre leurs devoirs 9 son mépris et son indignation par des paroles et par des actes.! Les fleis que Philippe avait eus de princes ecclésiastiquies, il les réclama , et ne tint nul compte de Topposition fk ces princes. Pour assurer la justice aux hommes des classes inférieures,; il réprima les extorsions des hauts dignitaires de l'Église* Les Hohenstaufen , gracieux et pleins dfentratnement, avaient conféré des fiefs à ceux qcu les sollicitaient les premiers; pour loi, il vûulut être convaincu du mérite des solliciteurs. Il cherchait aussi à faire, passer l^s fieb. vacants , autant que possible , entre |e$ mains des Saxons et des Anglais , ecclésiastiques et séculiers , qui étaient dans sa suite. Aux ^tes de Noél , le roi se trouvait à Augsbourg , où il passa la plus grande partie du mois de janvier de l'année suivante, 4209. Là parurent à sa cour beaucoup de princes et de vassaux, sans doute pour lui présenter leurs hommages. Mais il ne devait pas se trouver à son aise dans cQtte. société; peut-être avait-il à dessein auprès de lui le maréchal Hcinric\i de Kalden avec quelqpeç troupes , et il donna à ce vieillard , qui était toujours prêt à un service de rigueur, l'ordre de saisir les maKaiteurs parmi les assistants, et de les traîner devant les tribunaux. Quand cet ordre se répandit, la plupart des feudataires s'éloignèrent dans la nuit. I^n coipte de Grafesbach fut anêté et traîné devant le roi , et on
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lai déchira ontragoa^ment snr le corps le yètement dont il était couvert (8).
Une telle conduite pouvait être en elle-même très-louable, et venir du désir de rétablir Tordre et d'exécuter la justice ; mais elle était dangereuse pour un nouveau roi appartenant en même teinps à une famille contre laquelle depuis longtemps les Sonabes s'étaient montrés de constants ennemis. Les classes inférieures , les serfs , les bourgeois et les paysans , selon notre manière de parler , les moines et les membres du bas clergé , se réjouissaient de ces attaques. Ils n'étaient pas accoutumés à entendre le mot de justice qu'Otto avait à la bouche dans tous ses actes ; ils le considérèrent donc comme le défenseur de l'équité , et embrassèrent l'espérance que , par son gouvernement énergique , les dévastateurs seraient abattus, les oppresseurs écrasés. Mais Otto ne gagna pas les cœurs des princes et des seigneurs ; tous ceux qui savaient manier l'épée ^ et qui se croyaient en droit de s'en servir, se détournèrent de lui ; ils cherchèrent par tous les moyens à le resserrer, à gêner ses mouvements , à miner le sol sous ses pas. Ce n'était pas- la justice- qu'il poursuivait, disaient-ils, mais les satisfactions de l'orgueil ; c'était un hypocrite dont le cœur renfermait des sentiments tout autres qu'il h' en avait sur les lèvres ; ses vieux ressentiments contre la maison de Hohenstaufen n'étaient pas adoucis , et l'anéantissement des adhérents de cette famille était son but , qu'il avait trahi trop tôt. Ces calomnies, ces insinuations et ces craintes agirent bien au delà des limites dans lesquelles Otto s'était renfermé jusqu'alors : car les maisons princières et beaucoup d'anciennes familles de vassaux se rattachaient les unes aux autres, par des liens de parenté , par delà les cantons du Teutschland, et la maison des Hohenstaufen avait eu ses partisans dans toutes les ' contrées de la Germanie jusqu'au dernier moment. Si une fois la hache était levée , qui pouvait être assuré qu'elle ne frapperait pas sur les jets pleins de sève , après avoir coupé le bois sec? Sans doute ^ en raison du. besoin de soulagement, d'ordre et de repos, qui était général, Otto' aurait pu faire beaucoup , si, usant de toute l'énergie de sa jeunesse, sans rechute de paresse et d'indolence, il avait consacré toute son aolivité à la patrie, sans s'occuper d'autres
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venances ^e la vie , {>oussé par les vues et les opinions de son temps, OKo np pi\t choisir cette voie. Dès le commencement de l'année il fut question d'un voyage d'Italie,^ à Rome, pour recevoir la couro^ine impériale ; car la pensée unissait toujours cette couronne à celle de la Germanie. Plus le pouvoir du roi des Teutschs sur Rome et l'Italie se perdait , plus on parlait de Rome ; à peine si l'on disait encore le roi des Teutschs^ L'homme qui avait été élu ou reconnu par les princes, teutschs était appelé le roi des Romains , et il était couronné en cette qualité au-dessus du tombeau de Karl le Grand à Aix-la-Chapelle ; le roi lui-même , le pape , les princes , Ic^ écrivains , tous emploient cette locution. Le roi courpnné était même appela déjà l'empereur, parce qu'il était considéré comme éelvéà cette dignité suprême. L'en^pire, qui n'était iàs lors qu'un brillant fantôme sans forme et sans réalité, paraissait absorber ie royaume des Teutschs , l'État gern^anique j qui aurait pu être si grjjmd , si /ort et si puissant. Mais cx)mme le roi élu paraissait ne pouvoir se passer du couronnement à Aix-la-Cjiapçlle, de même, pour le roi couronné, il semblait Indispensable que le pape lui posât sur le front le diadème impérial ; il n'anivait à la pleine possession de ^a dignité que par l'accomplissement de cette dernière cérémonie. L'on conçoit donc très-bien que. le Welf Otto, iiis. de Heinrich le Lion, ait jugé nécessaire avant tout, comme successeur des Hohenstaufen sur le trône des Teutschs, de saisir la couronne impériale, tout en prévoyant peut-être que la dignité, au lieu d'accroître son pouvoir, ne ferait que le diminuer.
CHAPITRE XÎ
SEJOUR D*0TTO IV EN ITALIE • — SON COU- RONNEMENT PAR LE PAPE. — PUIS SES DÉBATS AVEC LE SOUVERAIN PONTIFE QUI LE CONDAMNE. — DEFECTION DE LA PLUPART DES PRINCES TEUTSCHS.
De ran 1200 à Tan 1212.
Tandis que le roi Otto se trouvait en Souabe, parurent devant lui des députés des villes d'Italie, qui lui offrirent leurs bannières | des.
intérêts accessoires ; mais, retenu par les con- | clefs d'or et d'autres présents, et déposèrent à
pieds leur hommage. Lui-même , quittant j le comprendre ; car à nous deux est remise snrsboarg, parcourut encore assez longtemps tout la direction de ce siècle; nos sentiments ,
nos opinions sont les mêmes. Vraisemblablement, comme dit le prophète, le soleil et la lune resteront dans leur ordre; ce qui est inégal s'aplanira , ce qui est tortueux deviendra simple. Nous avons les deux épéês dont les^ apôtres disaient au Seigneur : Voici deuxépées, et dont le Seigneur disait aux apôtres : Cela suftit. L'autorité pontificale et la puissance royale , qui sont signifiées par ces deux épées, sont complètement suffisantes pour remplir leur devoir, si une partie est vigoureusement soutenue par l'autre. » Après de telles expressions et d'autres analogues , qui paraissent prouver que le pape n'avait pas une haute idée de la capacité intellectuelle d'Otto, mais qui , avec toute l'onction et la douceur dont il les enveloppe, font assez clairement connaître ses véritables vues , il ajoute , pour être garanti dans tous les cas : « Maintenant, qi^ne paix réelle et une ferme union s'établissent et sub* sistent entre l'Eglise et l'Empire; mais, afin d'éloigner pour l'avenir toute matière aux divisions et auy soupçons , je dois réclamer actuellement quelque chose de mon très-cher fils, qu'il m'accordera sans difficulté, parce que cela est raisonnable et salutaire -.j'espère que plus tard de plus grandes concessions seront faites ; car a3surément je ne chercherai jamais à obtenir ce qu'il ne conviendrait pas au roi d'accorder, attendu que j'ai un zèle ardent pour son honneur, et que mes efforts tendent k son avantage. Pour arriver à ce but, et pour exécuter, autant qu'il plaira à Dieu , ce que le roi a demandé, j'envoie dans le Teutschland deux légats que le roi recevra là où hii-méme se montrera, dans lesquels il aura une confiance sans réserve, dont il suivra les conseils.» Les légats vinrent dans le Teutschland. C'étaiont les mêmes qui déjà y étaient venus en la même qualité , le cardinal Dgolino et Tévêque Léo. A Spire, probablement, les légats préstîntôrent au roi les demandes du pape, et insistèrent sur leur pleine satisfaction, de même qu'ils promirent , au nom d» pape , l'approbation , sans condition , du mariage du roi avec Béatrix, fille de Philippe, et déclarèrent que le souverain pontife était tout prêt à couronner Otto comme empereur. Mais les réclamations d'Innocent n'étaient pas les mômes qu'Otto avait juré, à Neus?, de satisfaire, huitimsanpa-
ses
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le Teutschland méridional, s'arrêtant sur quelques points; et là où il séjourna, comme à Nurnberg et Haguenau , les princes voisins se réunirent autour de lui. 11 délibéra avec eux sur les affaires publiques , établit le calme et la paix, et se saisit des églises et de leurs biens. Il prépara aussi son voyage d'Italie et son mariage avec la fille de Philippe , qui ne pouvait que servir les intérêts généraux, si le pape écartait l'obstacle de la parenté du souverain avec la jeune princesse.
Cependant entre Otto et le pape se suivait une active correspondance par des envoyés et par des lettres , et constamment dans les termes de la bienveillance et de l'amitié la plus entière. Otto tenait au souverain pontife le langage d'un bon fils, pieux , aspirant à recevoir des conseils et de l'assistance. Il témoignait hautement de sa reconnaissance infinie , et déclarait qu'après Dieu il devait tous ses succès au saint-père , qui n'avait jamais cessé de répandre sur lui ses secours et sa faveur. Aussi désirait-il posséder seul avec l'Église romaine toute la gloire à laquelle Dieu daignerait l'appeler. De son côté , le pape se pose devant le roi en père puissant et rempli de bienveillance , qui pour son fils a beaucoup fait et beaucoup donné; qui est disposé à faire et à donner plus encore , mais qui a la pleine conscience de sa bonté , de ses secours et des besoins de son protégé , qui en tenait compte, et^ «n échange réclame une obéissance absolue , une soumission sans réserve à ses volontés. Innocent parait être convaincu qu'il a maintenant atteint ce que Grégoire a poursuivi comme le but le plus élevé : l'union la plus complète entre l'Église et l'Empire , par l'entière subordination de l'Empire envers l'Eglise. 11 paraît avoir cru posséder dans Otto l'homme qui désormais ne ferait qu'exécuter ses décisions, sans autre inquiétude que de voir ce prince ne pas mettre assez de rapidité dans cette exécution. » Vois, mon très-cher fils, dit-il dans une de ses lettres au voi, mon âme est si intimement unie avec ton âme, mon cœur s'est tellement fondu avec ton cœur, que nous croyons vouloir et sentir la même chose, comme si nous n'avions qu'un seul cœur et une seule àme. Quel avantage on peut attendre de cf tte union ! La plume ne peut le décrire, la Jangue l'exprimer, l'esprit
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ravaot. Dû s'était relâché de quelque chose , parliculicreracDt au sujet de la ligue toscane et lombarde, et de la paix avec le roi de France. D'ailleurs on n'avait rien changé d'essentiel; les frontières du pays qu'Otto avait promis de laisser en possession paisible et constante au saint-siège restaient les mêmes ; mais on avait ajouté beaucoup de points nouveaux et importants, pour affranchir de toute influence du pouvoir temporel l'Église romaine , qui désormais devait régner en souveraine sur son propre terrain. Otto devait renoncer à un abus que quelques-uns de ses prédécesseurs avaient exercé ; il devait établir et confirmer que les élections des prélats fussent entièrement libres et se fissent canoniquement , afm que celui-là devint le chef de l'Eglise orpheline, que le chapitre entier ou la majorité éclairée aurait cru devoir choisir; il devait laisser porter librement au siège apostolique les appels en matfère religieuse ; il devait aussi rejeter l'abus que ses prédécesseurs avaient habituellement commis en se saisissant des biens des prélats décédés , et consentir à ce que le pape et les prélats de l'Eglise décidassent librement sur toutes les choses religieuses , afin que ce qui était à l'empereur fût donné à l'empereur, et ce qui était à Dieu revint à Dieu ; enfin il devait promettre des secours efficaces pour l'extirpation de l'hérésie, sans doute parce que l'hérésie des Albigeois menaçait alors de devenir très-dangereuse pour le safnt-siége. Otto accorda tout sans faire la moindre objection. Le dimanche des Rameaux, 22 du mois de mars, à Spire, dans une lettre au pape , il rédigea une déclaration solennelle par laquelle il promit tout, comme de son propre mouvement, par reconnaissance envers Dieu, envers le vicaire de Dieu et son épouse la sainte Eglise. Il termina l'acte par ces mots : « Mais, afin que tout cela puisse être tenu enveris notre trèssaint-père Innocent, l'évéque suprême de la très-sainte Eglise romaine , et envers ses successeurs , par nous et nos successeurs les empereurs et rois des Romains , et afin que cela demeure fixé d'une manière inaltérable, nous avons fait revêtir cet acte de la bulle d'or de notre majesté. » L'évéque Kunrad y a , comme chancelier de l'empire, apposé sa signature.
Maintenant ce ne fut plus qu'amour et plaisir dans le Teutschiand. L'abondance .des récoltes de cette année ajouta encore à la joie de
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la concorde. Les légats, enchantés de l'heureux résultat de leur plus importante mission, se monlrèient gracieux et bienveillants, et affectèrent de l'empressement dans les concessions qu'ils étaient autorisés à faire. Ils se promenèrent dans l'empire, de ville en ville, accommodèrent les différends et rétablirent l'ancien ordre dans les églises (1 ) . Le roi se rendit de Spire en Saxe , où le rappelait son cœur, pour revoir encore une fois sa chère Braunschweig avant le voyage de Rome , et rassembler autour de lui les princes du pays. Au commencement du mois de mai, il tint une grande diète à Altenbourg, dans le voisinage de laquelle étaient de grands domaines impériaux. Là parurent non-seulement les princes voisins , mais aussi des ambassadeurs de Pologne, de Bohême et de Uongrie (2). L'on y traita de beaucoup d affaires. Otto y donna aussi: aux bourgeois de Stade, en récompense de leur fidélité, une charte de liberté, dans laquelle, voulant suivre en tout ce qui était bon les traces de son père , il leur confirmait les privilèges que Heinrich le Lion leur avait accordés , et leur concédait en outre de nouvelles franchises. Voici peut-être la plus importante, qui est ici authentiquement établie : Quiconque , homme ou femme , aura vécu sans être inquiété un an et un jour dans la ville , sans protection , sera à jamais tenu pour un être libre. Au milieu du mois, à la Pentecôte, Otto était à Braunschweig. Là il désirait ne réunir que ses amis les plus intimes ; mais il y vint d'Astphalie et de Thuringe un nombre considérable de princes ecclésiastiques et séculiers. Les comtes surtout y parurent avec une quantité de feudataires. Le roi donna une fête brillante à tous ses hôtes à ses frais , et sut prévenir les querelles naissantes avec tant d'adresse, que la gaité fut grande et générale (5).
De Braunschweig il se rendit à Wurtzbourg, où il avait indiqué une diète pour la fin du mois de mai. Sur ces entrefaites il fut admis par l'abbé du couvent de Walkenried, et par cinquantedeux autres abbés de l'ordre de CIteaux , à cette association ; et dès lors cette troupe d'abbés se crut autorisée, obligée à suivre le roi à Wurtzbourg. Dans cette ville se trouvèrent les légats pontificaux et un grand nombre d'archevêques, d'évêques, d'abbés et de prêtres, de rois, de ducs , de markgrafs et de comtes de toutes les parties du Teutschiand, comme on en avait vu rarement auparavant. Après que l'on eut
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traité les affaires pnbliqaes dans cette brillante asseitibléé, et ({ne iâ paix eut été affermie, le io\ appela les ec(ilésiastiqùes , cfa premier ordre les I^ats du pape , et les prii1(!es séculiers les plus puissants, à une détibôration spéciale. A èette réunion il pfoposa la question : s'ils étaient fl'aVis qu'il dût épouser Béairiî^ de Hohenstaufen, pour raffermissement de la paix dans l'empire romain , et que , malgré sa parenté avec la jeune princesse; il pfttcoutracler celte tinîon sans danger pour son àmé? Les princes délibérèrent. Les légats déclarèrent quelle était l'opinion du saint-père. Il y eut quelques petites objections, mais en général peu d'opposition. Le résultat fut prononcé devant le roi par le du<î Léopold d'Autriche : Le roi devait et pouvait ^ marier avec là jeune Béattit, tnais sous la condition d'une fondation pieuse qu'il était facile de faire. Béatrix fut introduite. ' Le roi alla au-devant d'elhi; lui (Présenta un hâneau , l'embrassa et Idi donna tin baiser quand elle eut accepté ce gage ^ ensuite il la mena à un siège entre les deux cardinaux, et du haut du trône il dit à l'assemblée : Voicitotre reine, honorez-la comme il convient. Ensuite la royale fiancée , accompagnée d'une sœur, fut conduite à Braunschweig, et placée sou^ la garde dit comte palatin du Rhin , Ileinrich, frère d'Otto. Le rot lui-même, tout en faisant des haltes dans leTentschland méridional, poursuivît avec ardeur ses préparatife de voyage &u delà des' Alpes;
Atigsbéftrg fut désignée pour le rendez-vous Ses trotfpes qui devaient accompagner le roi. Elles devaient se réunir à la fête de SaintlacqUes. Beaucoup de princes des deux ordres s'y trouvèrent avec letifs cortèges ; mais presque tous appartenaient au f eutschiand méridional, quoique, d'api*ès une tradition, 350 armures tirées des bourgeois de Braunschweig aient dû accompagner le roi. Les archevêques de Mâyencej Trêves et Magdebôurg, vinrt^nt à Augsbourg, ainsi que douze évêques et sept abbés, puis le roi de Bohême, les ducs de Bavière, d'Autriche, de Lorraine, de Zœringcn, Carintbie etMéranie, le landgraf de Thuringc ; enfin, beaùcdup de markgrafs et de comtes. Il n'y nfailqua pasr non plus de chanteurs', qui ërurent ne pas devoit manquer l'occasion de toir ritâlie^ Rome , le pape et des fêtes pompc^ses^ Mais les princes qui ne pouvaient pitndre p^rt à l'e.'tiKdftiou fournirent des
subsides, dont Otto sans doute devait avoir grand besoin , quoiqu'il eût fait des eniprunts sur gages. Lui-même entra dans Augsbourg en temps opportun, et se félicita de la puissance et de l'éclat dont il se vit entouré. Après avoir réglé ce qui pouvait l'être pour le maintien de la tranquillité dansTempire, on se mit en mouvement vers la fête de l'Assomption. L'on se dirigea pat* Irispruck, Brixen, la vallée de l'Adige, sur Vérone; les' mesures avaient élc prises avec une sage prévoyance , et l'on n'éprouva aucun accident.
Quelques mois auparavant, Otto avait envoyé le patriarche d'Aquilée en Italie, pour annoncer aux habitants du pays son arrivée prochaine , et les préparer à sa réception. Le patriarche était chargé pouf les princes et les seigneurs d^Italle, comme pour lés villes lombardes , de lettres remplies d'expressions de bienveillance et de confiance. Depuis que la crainte dé l'oppression et du servage s'était évanouie , dans le long espace de temps où lès armes teutsches né s'étaient plils fait entendre , les Italiens . étaient revenus à leur ancleû système, des débats sans nombre s'étaient élevés pour les mêmes causes qui les poussaient jadis à se combattre. La ligue lombarde, produit d'uhe nécessite inouïe , n'avait été maiiïtènue que par cette nécessité même, et, quand elle n'exista plus, les liens se rompirent de toutes parts. Chaque ville faisait la guerre à des rivaux avec lesquels elle entrait en contact , tantôt seule , tantùt liguée à d'autres Cités. Dans ta confusion des rapports et le boulevei*sement des passions , les alliés se transformaient en ennemis, et les ennemis devenaient alliés. Les esprits s'irritaient; rirrîtation condui.^ait à la cruauté, et la cruauté h des actes de vengeance, à des crime5; et nulle part il ne manquait d^excitaleurs qui cspéraieiil renverser la liberté par elle-même , et sur SCS mines fonder une nouvelle domination , asservir la multitude divisée, avilie.
A travers ce tumulte et au milieu dn bruit des armes, retentissaient assez souvent les noms de Guelfes et de Gibelins. C'est par là qu'amis et ennemis avaient coutume de se distinguer. Ils se servaient encore de certains signes pour être reconnus, alors que les noms n'étaient pas prononcés. Il n'y a pas de doute , ces dénominations étaient empruntées aux deux grandes maisons princières du Teutschiand qui avaient été si longtemps Opposées l'une à rdulrc. Hais
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les Waiblingen, pendant qu'ils combattaient les Wélbj (ivaîeni presque toujours été repousses par les papes: Les Welfs étaient donc considérés comme attachés au siège apostolique ou à rÉglise, dans la lutte des pontires contre le pouvoir temporel ; et , dans les dix dernières années , l'évéque Rocue avait été non-seulemedt l'allié ^ mais le protecteur et le suzerain du roi welf. Ces noms, Guelfes et Gibelins, indiquaient donc originairement que les Guelfes étaient considérés comme partisans du siège apostolique et du pouvoir ecclésiastique, les Gibelins comme les adhérents de l'empereur et de la puissance temporelle. Aux premiers se rattachaient en général ceux qui , grâce à la liberté protégée, favorisée par les papes, et surtout par Alexandre llly étaient devenus grands , puissants , riches , ou qui , se confiant en leur énergie, en leur propre intelligence , se flattaient^ dans cette liberté, de grandir en puissance et en richesse ; avec les derniei's, au contraire , on comptait ceux qui étaient restés stattonnaires', qui n'avaient trouvé et n'espéraient trouver le salut dans la liberté, et en conséquence avaient besoin d'un dédommagement qui paraissait ne pouvoir leur èlre donné que par le glaive terrestre. Mais les noms de Guelfes et de Gibelins n^ont pas été les dénominations de deux grands partis qui, concentrés en eux-mêmes, d'accord sur les principes, aient tendu vei's' un but déterminé. Ce n'^ pas un grand intervalle qui sépare les habitants de la Toscane et de la Lombardie en Guelfes et en Gibelins ; non , il n'y a que de petites et nom- . breùses fissures se croisant en tous sens qui les divisent ainsi. La limite ne court pas entre des Seigneuries, des villes et des communautés; elle coupe la seigneurie mémo, la ville, la commune, des maisons particulières, de sorte que le frère est à un autre camp que le frère , le père que le fils, si les vues, les opinions, les projets et les tendances sont différents.
Ces rapports font comprendre que la nouvelle de rapproche d'Otto dut exciter sur bien peu de points l'inquiétude et la crainte, et en général éveiller l'espérance et répandre la joie: car les Guelfes voyaient en lui un Guelfe qui, en fils obéissant de l'Église, encouragerait leurs efforts, bien loin de les opprimer; les Gibelins, de leur côté , considéraient en lui l'empereur, et s'attendaient bien qu'il ne négligerait pas Toccasioh ^ avec sa bonne cpée, d'exercer toute
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la puissance qui était ou devait être attachée an tr6ne. Cependant le patriarche d'Aqdilée n'était pas propre à mettre à profit cette bonne disposition; aticien partisan de la maison 'de Hobenstàufen , Wol^er parait avoir professé les principes de^ cette famille. Il noui'risslliit peut-être à cause de cela de vieux ressentiments contre les Italiens. Il ne pouvait donc s'abitenir de les traiter avec dédain et orgueil , pour les . intimider, pour jouir lui-même du sentiment de la domination. Il aurait probablement tout gâté par sa rudesse et ses violentes démarches, si le pape ne s'était tout d'abord efforcé é^a* doucir, de calmer, d'accommoder, et si, en second lieu, le roi Otto lui-même de s'était pas montré affable et bienveillant parmi les hibi^ tants de l'Italie, avant que la semeuec jetée par Wolfgereût eu le temps de croître.
I>e Vérone, l'empereur se dirigea sur Milan. Comment aurait-il pu laisser de côté cette nOu« vdie ville, qui se dressait si magnifique sur les débris du vieux Milan , pour braver le H(Aënstaufen qui s'était efforcé de détruire la pro^d maison du nouveau monarque? Les Milautfisle ' reçurent au bruit des acclamations joyeuses , et lui donnèrent toutes sortes de fêtes. De son côté , il confiima aux Milanais tous leursprivtléges. Mais il ne pouvait s'arrêter. A Sologne il tint itne diète publique , à laquelle parurent les princes du pays , ainsi que des députes des villes et des bourgs ; les plumiers apportaient des présents , les bourgeois les impôts et les droits qui étaient accumulés depuis la mort de Heinrieti Yl. Ainsi fortifié, Otto franchit les Apennins. A Viterbe l'attendait le pape. Tout fut convenu au moyeu de députés qui allaient al« ternativemcnl d'une cour à l'autre. Par suite de cet accord , Otto prit les devants sur son armée , et courut de Pise à Viterbe. A son approche , le pape s'avança accompagné d'un clergé nombreux et. d'une grande foule de peuple. Les deux souverains s'embrassèrent comme père et fils , et vécurent dans une grande intimité jusqu'à l'arrivée de l'armcc. Sans doute Otto, les yeux Oxés sur la couronne impériale, répéta toutes les promesses qu'il avait faites précédemment dans l'effusion de sa reconnaissance ; là probablement il jura encore l'acte de Spire. Sans doute le pape employa tous les moyens pour soumettre entièrement le roi par la supériorité de son esprit et do ses connaissances. Mais Otto n'était plus le méiiié
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qa'il avait été dans les premiers lemps. Jusqu'à son voyage d'Italie, il n'était jamais sorti des embarras d'une situation précaire et dépendante; après une enfance passée dans Tiaquiétude 9 le besoin , Texil , la captivité ; après une jeunesse durant laquelle il avait été soutenu sur une* terre étrangère par les bienfaits d'un .QOcle, il était devenu roi partiel du Teutschland, sans ressource , sans puissance, sans au-
, torité , sans fortune : comment son esprit se
• serait-il rempli de hautes pensées, son cœur de grands sentiments? II reçut donc une impression d'autant plus forte à la vue de la nombreuse et brillante armée qui le salua comme roi
. des^Tcutschs à Augsbourg, et se montra prête à le suivre au delà des Alpes, pour lui procurer * la plus haute dignité du monde. Ensuite la vue de ritalie, d'un beau pays, de grandes et magnifiques cités, du mouvement rapide qui entraînait tout ; l'empressement de tous les partis à solliciter son concours , sa bienveillance , ses bonnes grâces, tout cela dut agir puissamment
' ' sur lui. Il remarqua probablement aussi que le pape était considéré d'un autre œil que dans réloignement, et que l'atmosphère sacrée dans laquelle il avait coutume d'apparaître aux Teutschs se dissipait en Italie. Enfin il ne manqua certainement- pas non plus de gens qui, ainsi qu'on en avait vu jadis autour de Heinrich IV , le pressèrent de se souvenir de la majesté de l'empire, de maintenir la couronne impériale au-dessus du siège apostolique; et les grandes phrases, les protestations exagérées ne firent pas défaut. Otto était donc maintenant en face du saint-père avec de tout autres sentiments que ceux qui occupaient son àme quand il lui adressait des prières, des hommages , des actions de gràces, dans les jours de sa détresse. Mais, dans la situation actuelle, la couronne impériale lui était nécessaire avant tout; il devait donc inévitablement persister dans son ancienne attitude.
De Viterbe , le pape partit en avant pour Rome. Otto le suivit avec Tarméc, et campa à Montemalo sous les murs de la ville éternelle. H restait encore certaines choses à négocier; il fallait satisfaire on repousser de vieilles prétentions des Romains. Le matin 4 octobre, un dimanche, il fit rédiger un acte authentique, pour confirmer le serment, prêté comme sur son ordre et en sa présence , qui avait été prononcé par les princes , les seigneui's et autres
fidèles de l'empire, an sujet de la sûreté de toutes les personnes et de toutes les propriétés dans Rome , depuis le pape jusqu'au dernier individu , pendant le temps du couronnement ; et le même jour il entra dans Rome , se dirigeant vers l'église de St-Pierre. Des milliers de guerriers couverts d'armures Tescorlaient Tépée nue; des milliers d'archers 4e suivaient. Cette force armée repoussait à distance, ou maintenait dans l'ordre la multitude qui affluait de tous les points. Tout trouble fut d*aatant plus facilement prévenu, que de l'argent avait été jeté et que le peuple était occupé à le ramasser. Le couronnement fut accompli avec la plus grande solennité. Tout ce que l'église de St-Pierre pouvait fournir d'objets riches , magnifiques, éclatants, fut découvert, étalé aux regards ; tout ce que les cérémonies du culte divin pouvaient avoir d'élevé et d'émouvant fut déployé. On ne peut se défendre de supposer qu'Innocent avait tout calculé pour faire une impression ineffaçable sur son bien-aimé fils l'empereur, afin qu'il frissonnât d'horreur à la simple pensée de jamais se lever contre une puissance d'une majesté si imposante. Après le couronnement, le pape et l'empereur se retirèrent pour aller s'asseoir à la mênie table à un festin public. Otto tint l'étrier au souverain pontife quand il monta à cheval et quand il en descendit. La ville de Rome se livra bruyamment à la joie que lui inspiraient ces pompes et ces fêtes.
Ce fut là le terme de l'union entre le pape et l'empereur. Le premier signe de mésintelligence parait avoir éclaté immédiatement après le festin , dans un entretien intime entre les deux souverains. Nous sommes très-mai informés par les nari-ations du temps. Pourtant on peut en tirer ceci , qui n'est d'ailleurs nullement invraisemblable en soi-même. Le pape aurait donné à entendre amicalement à Tempcreur qu'il pourrait maintenant , afin de n'être point à charge avec son armée à la ville de Rome et aux habitants des alentours , livrer en réalité, aussitôt que possible, les villes et les ch&tcanx qu'il avait juré d'abandonner ea libre propriété à l'Église romaine , et regagner ensuite la haute Italie. A cette insinuation l'empereur aurait répondu d'un ton non moins amical que le saint- père ne devait point insister sur la demande; qu'il lui était impossible d'y satisfaire; qu'il avait bien juré do faire
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Tabandon en question à VÉglise romaine ,-mais qae dans son serment de couronnement il s'était engagé, comme ses prédécesseurs , à ne consentir à aucun préjudice envers l'empire, à le maintenir dans ses droits , môme à les augmenter. Ces paroles, qui dissipaient le beau rêve d'union enfanté par le cerveau du pape entre l'Empire et l'Église , c'est-à-dire de subordination de l'empire envers le saint-siége , ne produisirent d'abord qu'une certaine froideur d'où naquit bientôt l'inimitié la plus envenimée. Dans les jours suivants , durant lesquels sans doute se poursuivirent les négociations , surgit un autre fait qui ût éclater la mésintelligence en querelle. Un certain nombre de chevaliers teutschs étaient venus à Rome sous prétexte de visiter la ville; mais ils se permirent toutes sortes de fantaisies et d'actes insolents. Ils prirent sans payer; des bourgeois de Rome, témoins ou victimes de cette conduite, opposèrent de la résistance. Les dispositions dans Rome étaient devenues Aostiles, parce que la générosité d'Otto avait été insuffisante. D'autres se joignirent aux premiei*s , et le nombre croissait toujours. On en vint aux mains. Les Teutschs furent contraints à la fuite ; l'évèque Sigefrid d'Augsbourg lui-même , qui se trouvait aussi dans la ville, dut se sauver. 11 y eut des morts et des blessés. Les Romains poursuivirent les fuyards ; ceuxci reçurent des secours du camp. La lutte devint acharnée et sanglante. Enfin l'empereur accourut , à ce qu'il parait , et rétablit l'ordre. 11 n'y eut ni triomphe ni défaite; mais dès lors toute conimunication fut interrompue entre la ville et le camp , et de part et d'autre les esprits étaient très-irrités. L'hostilité se fit sentir sur- . tout dans le camp impérial ; car les fournitures cessèrent , et les hommes et les animaux souffrirent de la disette. Dans cette nécessité » Otto adressa au pape une lettre écrite comme autrefois sur le ton d'une reconnaissance filiale , dans laquelle il sollicitait une entrevue en un lieu commode pour tous deux. « Le désir de sotre cœur, disait-il en terminant, de parler avec vous sur l'importante affaire, est si grand, que nous avons résolu, même au péiil de la vie, de venir vous trouver dans la ville. Toutefois , que votre sainteté daigne réfléchir que de mon entrée dans la ville peut sortir un grand danger pour toute TËglise. » A cette lettre le' pape fit, huit jours après le couronnement, une réponse brève , froide , sans une expression Y.
bienveillante, ni au commencement ni à la fin, sans même les formules depolitesse, d'adresse et de salutation. « Une entrevue serait bonne , je la désirerais moi-même ; mais pour le moment elle ne peut avoir lieu. Jeprie l'empereur de ne pas mal interpréter cela; ce n'est pas ma volonté, mais la nécessité qui en est cause. La chose pourrait se suivre au moyen d'un mé-* diateur. Quant à l'affaire du territoire, ajoa« tait-il, que tu nous as fait exposer, nous croyons devoir te répondre que tu pourrais bien imaginer une voie pour conduire à ton honneur et au nôtre ,^et que nous voulons prendre un chemin qui mène à ton avantage et au nôtre. »
Cette réponse presque brutale, qui dut blesser l'empereur d'autant plus profondément que son embarras était plus grand , ne lui laissait que le choix entre deux routes, l'une longue, l'autre courte et rapide, qui toutes deux pouvaient conduire à une catastrophe : ou bien il fallait tenter d'emporter de vive force Rome, la ville sainte, éternelle, ou bien lever son camp et se retirer, afin de trouver des vivres pour les hommes et les chevaux. Soit qu'il ne se sentit pas assez fort, soit qu'il reculât devant les horreurs d'un assaut, il se détermina (>our le second parti. A la grande joie du pape irrité et des Romains qui le raii« laient, il partit en frémissant de colère, mais trompa les espérances de ses adversaires. II n'alla pas loin, se posta contre la frontière de l'ancien domaine de l'Église, dans les cantons voisins qui appartenaient à l'héritage de la marquise Mathilde, et prit possession des villes de Radicofani , Montefiascone , Aquapendente. Mais alors il fut abandonné peu à peu par la plupart des princes teutschs et par les plus puissants, qui voulurent retourner dans la patrie avec leurs troupes. Parmi eux on cite le landgraf de Thuringe, les afTchevèques de Mayence et de Trêves, les dncs de Zaeiingen et de Bavière, et le roi de Bohême. Cette résolution aurait dû engager l'empereur à la prn* denceet à la modération ; car, encore bien que les lois du service féodal donnassent aux princes le droit de se retirer , ils n'en auraient guère fait usage s'ils n'avaient eu en vue d'échapper aux complications de la lutte qui allait s'engager entre le pape et l'empereur, et de conserver les mouvements libres , afin de pouvoir se porter d'un côté ou de l'autre, suivant
b marcbe des choses. Mais Otto ne se laissa ni conseiller ni arrêter ; devant Téclat du soleil dltaliCi le Teutschiand parut à ses yeux se perdre éims la nuit , et les brouillards. S'il s'é^* tait rappelé, non pas Thistoire des anciens temps, mais seuleipent les événements des dix deniières années pendant lesquelles 7I avait combattu contre Philippe pour l'empire, il aurait fait de sérieuses réilcxions sur cette puissance impéuétrable du pape; il se serait dit qu'Innocent n'hésiterait pas àlanccr sur luiaussi les foudres de l'Eglise, et. qu'alors le départ des princes teutschs ressemblerait à une défection, il crut au zèle simulé des Italiens, auxquels pourtant toute dqmination teutscbe était également odieuse , et parait avoir été indiffô*! ^ent sur )e3 services des princes teutschjs (4). Il prét^ Qiéme facilement Toreillc aux. insinualions de ces mêmes Italiens : les grands seU gneurs du payîs l'obsédèrent^, et jsojlicitèrcht ^es investitures dans les pays que le pape con- -çidéraU et. voulait faire considérer pomma appartenant à l'Eglise romaine. L'un pouvait len effet préférer la situation de vassal de l'empire à ^eelle dé' vassal du siège apostolique^ parce que, on cas de nécessité^ il serait en état d'opposer l'épée aux ordres d^ l'empereur éloigna , tandis qu'en face de la puissance du pape il n'y avait d'autre parti que la soumisyion absolue. L'autre sollicitait l'investiture de t^aveu du ^ ape , dans la vue de conserver le pays au saint-siége. Les autorités des villes dan^ l'enceinte ou dans le voisinage desquelles se. trouvait l'empereur déclaraient hautement qu'elles désiraient rester attachées à Tempire , ^t rejetaient la suzeraineté du pape , en partie parce ^e te parti le plus prudent leur semblait < être, de témoigner leur dévoûment au puissant souverain dont les armes étaient sur leurs têtes, en partie aussi parce qu'ayant devant IcB yeux l'exemple des villes de Lombardie, elles espéraient acquérir plus facilement la liberté avec un roi. étranger que sous la main d'un seigneur du pays du pape. Les villes éloignées, en Toscane , en Lombardie , sur les côtes comme dans l'intérieur, se montraient toutes , ou en très^grande partie , favorables à l*eflipcreur. Otto les parcourut dans le printemps de l'année suivante, 4210 , et se montra partout affable, gi'acioux et bienveillant. Se l'appelant les leçons de son ancien protecteur. Innocent y il n'épargna ni les concessions , ni
les promesses. Il gagna ainsi les villes, qui lui promirent volontiers des secours là, où il on était bsoin. Enfin les "savants jurisconsultes du pays ne restèrent pas en arrière: ces conseiN 1ers , professeurs ou écoliers des écoles de Bologne, avaient dans la tête les .principes du droit romain par lesquels l'empereur Friedrieh avait été fortifié dans ses malheureux projets ^ s'il n'y avait pas été entraîné. Ils attribuèrent à l'empereur tout le pays , la suzeraineté nou-> seulement sur tout l'héritage de MaUiilde, mais encore sur la Pouille et la.Calabre,surlesaa'» cicn nés. possessions de l'EgUse apostolique et sui^Rqme même; en sorte qu'il. ne restait au pape que les affaires. spirituelles, et que jt<>ut« la domination temporelle devait passer k .l'empereur. Alors on examina les titres sur îcsquels le pape avait fondé ses. prétentions , et l'on trouva peut-être que l'un de ces actes manquait d'aulhenticilé', qu'un autre ,soule-! vait des doutes^ Quant au serment q.u'Otto av2\it prononcé, or^ vint encore à sou. aide sur ce point. Il avait juré, disait-on, conm^ nu novice^ sans connaissance de cause,, et parce que, faute de ce serment vJui aurait été refusée la couronne impériale qui lui appartenait; en conséquence il n'était nullement tenu par ses paroles et par son serment.
De la sorte OttQ se disait chaque jour avec plus d'assurance qu'il était dans son droit; et plus il lui venait de témoignages de la colère du pape sur sa conduite , plus sa résolution était forte de faire valoir son droit dans toute son étendue. Comme le pape avait coutume de parler de son devoir pontifical, il s'étendait à son tour sur ses obligations d'empereur : si le saint-siége ne le déliait pas du serinent de son cou rondement, il ne renoncerait de son côté à aucun pays, à aucun dj*oit qqi appartenait ou qui avait jamais appjirtenu à l'empire. Deux choses le fortifiaient dans ses vues et dans ses efforts : d'abord Otto se montrait toujours ea pieux chrétien catholique , eu partisan fidèle de l'Eglise universeUe et de son chef suprême, .et il offrit volontiers son bras pour étouffer les hérésies, qui dans ce temps paraissaient devenir toujours plus dangereuses. 11 pouvait donc bien se persuader qu'il ne combattait nullement le saint-père, mais qu'il luttait pour l'empire. En second lieu, Otto trouva tant d'appui auprès des Italiens, qu'il put sjiiivre ses projets avec vigueur , et que ses cnlrepriscs
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i^ussirent^ sinon en totalité, au moins en grande partie, jusqu'à Tautomne de Tfinnée f2IO. Les pays qu'lnnoceiit avait acquis ou dont il voulait se saisir étaient en la possession d'Otto ; ils furent donnés en fief à des hommes qu'il tenait pour ses fidèles vassaux; et il s'était emparé aussi des possessions de l'Eglise autour de la ville éternelle , qui , depuis les temps anciens, étaient regardées comme le patrimoine de Saint-Pierre. Rome était, par terre ^si complètement séparée du monde, que ]e pape ne pouvait envoyer de légats dans les ^ays chrétiens; que des* étrangers qui se rendaient à Rome pour affaires, ou étaient poussés par un sentiment religieux au seuil de l'A' pôtre , se voyaient forcés de retourner sur leurs pas. Les communications par mer avec Rome n'étaient, pas sûres, parce q^ie les Pisans avaient pris le parti de l'empereur. Otto se; ré-; garda donc comme tellement puissant, qu'il eut la pensée hardie de soumettre aussi le royaume de Sicile, dont le pape s'était proclamé illégalement le suzerain , et de ramener cette Ile sons le pouvoir de l'empire. Dans sa haine contre les Hohenstaufen, il voulut venger les outrages faits à son père, Hcinrich le Lion, par rcmperenrr Friedrich Barberoussc, sur le petitfils de cdui'-ci , sur le jeune roi Friedrich de Sicile, papilb et protégé du pape, qui, maintenant âgé de 46 ans, avait pris en main les rênes .du gouvernement. Le roi Friedrich était pour lui comme un aiguillon : il parait qu'un noir pressentiment traversa son ùme. Aussitôt après la mort de Philippe, il avait craint que Friedrich, lé dernier Waiblingcn, ne voulût faire valoir les prétentions auxquelles, il semblait être autorisé par le serment que les princes teutscbs avaient prêté à son nom lorsqu'il était enfant; et le pape, qui lui rappelait eu certains cas le souvenir de Frîedrich, avait eu beaucoup de peine à le tranquilliser. An reste,' quelques grands seigneurs de là Pouille et de la Calabre entretenaient avec lui des intelligences ^ et voulaient le pousser à la conquête du pays. Aussi Otto ne se fit pas scrupule d'envahir le roj^ume au conra\eneement du mois de novembre; et, avant la fin de l'année, Capoue et Salerne, Monte-Cassino , Avérea et Naples, étalent en son pouvoir. La trahison, la lâcheté et la terreur le secondaient presque partout ; il trouva rarement de la résistance.
Ces mouvements étranges , qui tenaient
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moins d'une grande passion que d'un audacieux esprit d'aventures,. duraient déjà depuis plus d'un an , et Otto paraissait avoir compléf% tement oublié la patrie, comme avait fait jadis Friedrich l''^ Le pape Innocent paraissait S9 tenir en face de lui comme un héros désarmé et enchaîné; mais en. réalité le pontiCs considérait la conduite de l'empereur avec ua étonnemcnl mêlé de mépris. Il pouvait bien sentir sa poitrine se gonfler d'indignation et de colère.; mais assurément il ne craignait pas que l'édifice entrepris par Otto fût jamais achevé et acquit de la solidité ; il n'avait certes pas li'iuquiétude que le siège apostolique subit des dommages considérables et permanents de ces orages passagers^ mais parce qu'il avait soutenu , élevé lui-même rUon[)me qui maintenant osait le braver, parce que sa prudei^ce devant le monde était devenue folie, son espérance s'était changée en honte,en voyant que ses. prédictions avaient été tournées en dérision, il considéra donc, assez longtemps les événementi en. silence. Il parait avoir rcgai*dé rempe;*eur * comme un jeune homme qui , débarrassé pour la première fois de ses liens, dans le sentiment de sa liberté nouvelle , se livre à tous ses mouvements sans réilcxion , sans prévoyance ; et il ' attendit avec confiance son retour à la réflexioa et à. la prudence. Mais quand Otlo alla plus loin; que, non content de la prise de posses^ sion des biens de Alathilde, non content du duché de Spolète , il réduisit sous son pouvoij; l'ancien patrimoine de Saint-Pierre , et investit, pour ainsi dire , Rome de telle sorte, qu'il sem^ blait vouloir se saisir même de la ville éternelle; alors il lui fit parvenir le cohscil de s^arrêtei* /lans ces cl'irainels préludes, lui rappelant les bienfaits dont il avait à rendre grâces au saintéiége, et la reconnaissance qu'A avait promise , les obligations qu'il avait contractées sous ser-^ ment, la sainteté et la puissance de.ri^lise, l'apôtre Pieire , Dieu et* le fils de Dieu ; l'avertissant enfin de prendre garde aux foudres dil siège apostolique, dont les bénédictions Tavaicnt fait ce qu'il était. Otto reçut l'exhortation M pape, mais il n'en tint nul compte. Innocent jugea donc nécessaire de disposer les choses à Tavance, afin que, s'il prononçait l'anathème ^ ce ne fût pas comme un retentissement de vaincs paroles. Il entra en alliance étroite avec te roi Friedrich de Sicile, on plutôt il resserrli les anciens liens qui l'unissaient & ce prince ; ï\
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travailla surtout dans la prévision de la défection ou de la conquête des provinces en deçà de la mer, afin que l'on ne s'effrayât pas et que Ton ne fût pas entraîné à une lâche soumission. II se ligua également avec le roi Philippe de France \ car Philippe redoutait la puissance de Tempereur Otto; il y voyait des dangers pour la Normandie, qu'il avait arrachée au roi d'Angleterre, oncle d'Otto. Innocent pouvait compter -sur lui contre l'empereur; mais il comptait bien plus sur les princes leutschs , d'abord sur les ecclésiastiques , puis sur beaucoup de séculiers : car il savait que la plupart avaient trafiqué de leur serment; qu^Otlo n'avait été reconnu que par nécessité , et parce » que lui-même avait mené les affaires de cet empereur; que la maison des llohenstaufen avait encore beaucoup de partisans ; qu'il ne serait donc pas difficile d'exciter au moins une nouvelle et grande division dans le Teutschland. Le départ d'une partie des princes qui avaient paru à Rome avec Otto, aus- .sitôt après le premier désaccord entre lui et l'empereur , devait déjà lui donner comme des gages de cette attente. Lorsqu'Otto, repoussant toutes les représentations du pape , et restant sonrdà l'appel delajusticeet du devoir, entreprit l'attaque sur le royaume de Sicile , Innocent crut ne devoir pas hésiter plus longtemps : il prononça l'excommunication contre l'empereur.
Otto ne se laissa point embarrasser par l'anathème du saint-père ; il était en prospérité, et les circonstances étaient favorables. La malédiction lui paraissait comme des éclats de colère â*un prêtre offensé^ qui retentiraient comme d'autres vains sons. Philippe, son adversaire, ' tant de princes teutschs, partisans de ce prince, avaient été frappés des foudres de l'Église , et la fortune leur était restée fidèle; lui-même, béni par le souverain pontife, avait été trahi et abandonné, mais ^excommunication était révoquée par le même homme qui l'avait prononcée. Il ne se détourna donc pas de sa route et ne se tint pas en repos. Durant l'hiver, il fut fêté à Capoue en triomphateur; au printemps de l'année 4244 , il reprit les hostilités et les poussa vigoureusement là où il était nécessaire d'employer les armes. Mais le pape ne se reposait pas non plus; il fit de nouveau faire à l'empereur des offres qui témoignaient de son attachement à la paix. En même
temps il répéta l'excommunication, en la fortifiant des circonstances les plus solennelles et les plus terribles , et Fétendit snr tous les complices, fauteurs et adhérents d'Otto. II employa aussi tous les moyens dont il pouvait disposer pour faire connaître an monde chrétien , surtout aux Italiens et aux Teutschs, qu'il avait été contraint, et comment il Tavait été, à prononcer cet anathème contre l'ingrat , le perfide et criminel empereur. Lcs âmes honnêtes, tout'près du théâtre des événements ou dans l'éloignement , voyaient avec terreur cet état de choses , et considéraient en tremblant l'abime au bord duquel Otto paraissait chanceler. Il y eut aussi des partisans et des amis de sa maison qui , sans mettre en doute la sincérité de ses paroles de justice et de devoir, s'adressaient vivement à son^ cœur, pour le détourner de ses téméraires entreprises. Mais, enivré de ses succès, il n'écouta pas ces avertissements , et , sans regarder ni à droite ni à gauche, il se lança en de plus vastes projets. Dans le cours de l'été , il réduisit toute la Pouille en son pouvoir, ainsi que la plus grande partie de la Calabre, de sorte qu'il pouvait se considérer comme le souverain de tout le royaume en deçà de la mer. 11 dirigeait toujours un regard d'une convoitise plus ardente sur l'Ile de Sicile elle-même. Il fit tous les préparatifs nécessaires pour y passer , et les Pisans mirent une flotte à sa disposition. li doutait d'autant moins du succès de l'entreprise , qu'en Sicile même on le regardait comme assuré ; tout y était bouleversé. Plusieurs hauts barons de l'ile, voulant se mettre au moins en sûreté, envoyèrent des messages secrets à l'empereur pour lui déclarer leur soumission, et lui promettre de seconder ses armes aussitôt que , par son apparition sur le sol de nie, il les mettrait dans la possibilité de se détacher de son ennemi , leur roi Friedrich; les Sarrasins , établis encore sur le territoire sicilien , lui firent offrir aussi leurs bras et leurs épées. Ainsi Otto put bien se considérer comme seigneur de Sicile , et même rêver un avenir de grandeur et de puissance , tel qu'il ne s'en était pas encore ouvert devant aucun empereur de ses prédécesseurs. Mais ce brillant rêve fut de courte durée; Otto avait atteint le plus haut point de sa gloire. Dans le temps même où il s'imaginait avoir embrassé tant de puissance, où il voulait on saisir plus encore^
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le ciel se chargea , les brillants horizons ouverts devant ses yenx disparurent dans la nuit et les sombres nirages, et, au bout de quelques mois, il se vit faible, abandonné, trahi ^ comme il Tavait été dans les premiers jours de sa carrière.
Depuis le départ de Tempereur pour rilalie, il y avait eu sans doute dans le Tentschiand des mouvements « de l'agitation de diverse nature , des efforts des villes pour se maintenir et s'accroître , des débals dans les évéchés à Toccasion de Toccupation des places vacantes , des guerres particulières entre certains princes, des brigandages exercés sur les grandes routes et sur les fleuves ; mais il ne parait pas que rien d'important ou de caractéristique se soit manifesté durant un temps assez long. 11 régnait plutôt en général un repos , une sécurité telle, que les contemporains eux-mêmes s'étonnaient de cet ordre inaccoutumé (5). Les premRres nouvelles d'Italie avaient apporté la joie, et justiflaient l'attente d'une heureuse issue du voyage de l'empereur. Il n'y a pas de doute sur ce point : si Otto, aussitôt après avoir été paré de la première couronne du monde, fût revenu dans le Teutschiand, et eût ramené dans sa patrie la belle armée qui l'avait suivi au delà des Alpes , il aurait été reçu partout au bruit des acclamations.
Mais le retour de plusieurs princes qui avaient quitté l'empereur après le commencement de la querelle avec le pape , et regagné successivement le Teutschiand en 4210, parait avoir excité, suivant la situation et les dispositions des hommes , ici des inquiétudes , là des espérances , en général réveillé toute sorte de passions. Dès ce moment se manifesta une nouvelle discorde qui alla toujours croissant. Amis, ennemis, gens irrésolus, tous regardèrent autour d'eux, considérèrent leur position , et prirent des mesures afin de pouvoir mettre à proflt les occasions , sinon pour l'empire, au moins pour leur ancien parti* ou pour eux-mêmes. Au milieu de cette excitation, tomba, vraisemblablement au printemps de l'année 4211 , l'excommunication du pape contre l'empereur Otto. En même temps , ou bientôt après, arrivèrent des lettres du pape aux princes teutschs, dans lesquelles ceux-ci étaient relevés du serment f[u'ils avaient prêté à rempereur Olto , et sommés d'élire un autre empereur. Il avait sans doute été pénible au
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pape de rejeter ainsi aux yeux des princes teutschs un homme qu'il avait recommandé, exalté pendant dix ans, pour l'élévation daquel il avait employé les mêmes moyens dont il usait maintenant pour le renverser: car il pouvait prévoir que l'aveu d'une méprise si profonde de sa part devait provoquer des rires insultants sur lui le successeur de l'Apôtre ; il savait bien aussi que les jugements des hommes réfléchis sur ses débats avec Otto variaient beaucoup en Italie , et que la diversité ne serait pas moindre dans le Teutschiand. Au reproche de violation du serment par lequel il avait promis au pape les pays et les droits que celui-ci réclamait, Otto avait op« posé , non sans raison , un autre serment par lequel il était obligé à conserver et à réclamer tous les pays et les droits de l'empire. Innocent, au contraire , ne pouvait nullement repousser l'accusation d'avoir- abusé artificieusement de la détresse et de l'ignorance du roi Otto, pour l'entraîner à renoncer à des pays pour lesquels les empereurs ses devanciers avaient lutté de* puis un siècle avec les prédécesseurs du souverain pontife. La responsabilité du débat et de ses causes pouvait donc lui être attribuée. Toutefois il fut assez habile pour présenter la chose aux princes teutschs sous un autre aspect. H ne parla pas de Torigine de la querelle; il ue prouva pas son droit à exiger du roi le serment en question; il invoqua seulement ce qu'il avait fait pour Otto, et le représenta xomme un homme pervers qui payait tant de bienfaits par la plus noire ingratitude. H s'était, disait-il, cruellement abusé sur cet homme; mais il avait aussi expié cette faute, . et rendait grâces à Dieu de ce qu'Otto l'avait attaqué le premier, dévoilant ainsi toute la con'uption de son àme : car, si Fempereur n'é- • pargnait pas le souverain pontife, auquel, d'après ses propres aveux ^ il devait tout; s'il s'efforçait de l'outrager , de le flétrir de toute manière , les princes teutsehs pouvaient se dire à l'avance ce qu'ils avaient à attendre d'un tel souverain , et se mettre à l'abri du danger qui les menaçait. Innocent alla plus loin encore, et leur recommamla le prince qu'ils devaient élire : c'était Friedrich , roi de Sicile , un Hohenstanfen (6) ! Cette proposition était en contradiction manifeste avec les principes qu'Innocent avait hautement professés jusque-là ^et qui lui défendaient de consentir à ce que le
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roi héré^îtaifo de Sici)e , son vassal , réuntt sur sa tète à la couronne de ce royaume celles dii Têuisclilaod et de Lombardie, eu les surmoQtaot encore du diadème impérial. Mais lumceni étai( serré de si près, qu'il ne tenait guèrfi compte de dangers futurs et incertains , )out enliei: à la pensée d'échapper à ceux qui Alldieot fondre sur lui< D'ullleui-S) d'après l'état des.cboses en lialie et dans le Tcut|chland, purement, si le Welf Otto devait être renversé W UKXi'eu d'un rivai , ce rival no pouvait être (|u'un Ilobenstaufen. Eofm , pour changer aus- ^tôi ses pai'oles en acU^s, Innocent nomma 4'abord l'aicbevèque Sifrid de Mayence , puis HU^si l'archevêque Albert de Magdebourg , pour ffi^ légatâ dans Je Teutschiand ; le premier destiné sj^jus doute aux provinces méridionales, et l'autre h- la juirtie du nord. Il avait eu occasion d*anprendj'e ^ connaître dans l'archevêque Si- ^i(|.,l!esprit sacerdotal et les sentiments reli- ^i^ux , et savait bien que devant de telles vertus la faveur qu'Otto avait montrée à ce préjctt tomberait dans un complet oubli. Quant (^, r.archcyéque Albert, il n'avait adopté le parti d'Otto qu'à, l'instigation du pape^ et tout jodergé de Magdebourg était resté fidèle à Vhijippe dç Hohen$taufen jusqu'à sa mort. IniiQce^t {)Qi)vait donc croire que l'affaire était femîs^ .^a. boni\cs mains ; il ne s'était point
.. l'arcl^evéque Sifrid convoqua quelques-uns (les premier^ princes dé l'empire à une réunion è Bamherg. pn prétexte était fourni par l'affaire de )!évéque de Bamherg , soupçonné', pomme on )'a déjà rappelé, de complicité dans le floeurlre du roi Philippe. L'assemblée nomhven&G se composait , pour la partie la plus grande, ou du moins la plus importante, de princes.qui étaient allés en Italie avec l'empereur et en étaient revenus sans lui : ou cita surtout le roi de Bohême, le landgraf de Thuringc , les ducs de Bavière et d'Autriche. L'arebevêqqe proposa sans hésitation Télcction du roi de Sicile, Friedrich de Hohenstaufen.
ta proposition ne fut pas adoptée par Tassemlée, sans doute parce que la réunion était trop nombreuse, et qu'elle n'avait pas été préparée $juf(isamment; mais l'excommunication contre l'empereur fut proclamée par l'archevêque Sifrid., et l'ordre apostolique fut expédié à tous |es archevêques du Teutschiand de proclamer et de foire proclamer aussitôt l'excommunica-
tion dans les églises de leurs diocèses, JSQsuito rassemblée fut dissoute. Mais les princes, qui se concertaient ou qui s'étaient entendus déjà, parmi lesquels se ti'ouvaient probablement les prchcvêques de Magdebourg et de Trêves, se réunirent de nouveau à Nurnberg. Là ils se déclarèrent détachés d'Otto, et ils élurent pour empereur le roi Friedrich de Sicile. £n mémo temps ils nommèrent deux représentants, Heinrich de Nifen et Anselme de Justingen , pour se rendre à Home et en Sicile, afin de faire connaître l'clection au pape et au roi Friedi ich, et aussi d'inviter ce dernier à venir dans le Teutschiand et à prendre possession de Fempire. Pour les frais du voyage on ficcorda aux dé* pûtes mille cinq cents marcs d'argent , que l'on résolut de payer sur les revenus de l'empire. Un vaste incendie embrasa de nouveau le Teutschiand ; les deux anciens partis des Waibliugen et des Wclfs s'avancèrent encore l'un contre l'autre, le premier pour attiser ]p feu, le secoi\d pour l'éteindre. Là où les sentiments étaient' pour les Waiblingen, Fexcommunication contre Otto fut proclamée partout; si les Welfs l'emportaient, la publication ne se faisait pas ; mais , commue par le passé , l'avantage se montra encore cette fois du côté des Hohenstaufen , d'autant plus naturellement que maintenant le pape s'y était jeté avec ses foudres et ses talents , de même que jadis il s'agitait pour les Wejfs. En général , quoiqu'àvec des exceptions , le Teutschiand méridional se prononça pour Friedrich.' Pourtant le jeulie homme de dix-sept ans était entièrement inconnu ; mais l'on espérait sans doute que, grâce à sa jeunesse et aux nécessités de son royaume héréditaire, il porterait le nom royal dans le Teutschiand sans offenser pei^sonne , et qu'il chercherait à se maintenir au moyen d'une grande tolérance, de l'inaction, et à force de concessions et d'engagements. Les plus vives démonstrations en sa faveur se faisaient en Souabe, dans les anciennes possessions des Hohenstaufen. Ce n'était pas que les Souabes eussent pour lui de l'inclination, de l'amour ou de la confiance; mais ils haïssaient Otto, qui avait voulu ramener l'ordre parmi eux , au moyen de rigueurs et de châtiments insupportables à tous ceux qui s'imaginaient devoir vivre en chevalière. La plus grande influence , dans ce pays , était exercée par les archevêques de Mayence et de Magde-i bourg. Pour Otto étaient son frère Heinrich ,
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palatin dn Rhin , la plupart des princes dans le ' yeUfechRiiiA mériBidilat eC* h LorraVrie; mats les Savions des domaines de Isa^ maison lai étaient'seols attaehés<de ceeor. Ces gens nestôreot fermes dahls lem* fidélité, quoique l'arehevéque de Magdebonrg prohonçàt rexc^timonieation" contre ^uiconqwe donnerait encore le titre d'empereur à Otto, el employât tous lés moyens ipoitr les détaober du fils de Heinrieh le Lion. Plus les partisans d'Otto recominrerit Icilr iaibles»e , plus ibrtement ils crurent devoir employer les armes pour lui. En effet le palatin Heinrieb, se concertant avec' le duc de Bratiant et beaucoup de seigneurs de Lorraine, dès l'automne de 4244 envahit rarcbevèchô de Maytdnce avee des troupes. L*archevéque BifrM , incapable d'aucune résistaface , n'attendant «mcun secours, s^nfait en ThuringB. L'arcbevéebéfol mis h feu et à sang ^ les villes et les ehàteatix furent seuls'épargn^ ^ sans doute parce que l'on comptait sur les bourgeois, et que l'on n'avait pas le temps ni tes moyens nécessaires pour enlever les f^teresses* Le landgraf Hermann, auprès duquel Siffirid s'était réfugié y fut bientôt serré de trèB^près. A peise crùyait-il avoir persuadé aux vassaux et aux seignenrt de Tburinge, à Ntumbonrg^ de paslerau parti de Friedrich ; l'écuyer d'Otto , Ooneelin',tdobt là fidélité s'était manifestée en maintes Occasions «at jours de danger, pénétra en llmringe avee^es troupes des domaines héréditaires de son maitro, se saisit des «villes •> royales de Nôrdbausen et Molhausen, les fortifta de mui*s et de fossés, et àe^ ces vlHes il Ma promener au loin sdn épée , répandre l'argent et tes promesses. Les seigneurs et les vassaux forent déterminés à renoncer à leur piince héréditaire , à se réunir aux Saxons , et, combinant leurs opérations avec ceux-ci , à saccager, dévaster les possessions patrimoniales du landgraf. Le provocateur et le fauteur de cette défection fut le comte Friedrich de Beichlingen , qui depnis'donx ans avait reçu de grosses sommes d'argentan Iandgraf,et,cn échange, s'était engagé solennellement à se tenir prêta le suivre età le secourir contre'tout ennemi (7). H ne resta plus an landgraf qu'à augmenter les ouvrages de ses forteresses^ et à contempler tranquillement du ly^ut de leurs murailles les dévastations qui étaient exercées sur son pays par ses fidèles courtisais et les amis de s» famille ligués avec les Saxons.
CHAP. XT.
La nouvelle de ces mouvements dans le Tebtschtand ^parVint à l'cmpeiiraf- tfkto^ ék moment où^ il méditait de passer en 'Sidle et d'accomplir son œuvre, fin * même lemps loi arrivèrent des nouvelles de Lombàrdie ^tA n'étaient pas plus favorable^ ; éar M •éclatèrent de^ événements analogues à ceut Su Teutsch* lànd. Le pape fit usage des mêmes faioten^qbi avaient été employés dans le Teutschlanilponr proclamer et mettre à exécution Texcommunication contre l'empereur; et là aussi ces moyens produisirent leur effet. Toute la Lombàrdie chancelait ; nul ne se montrait hbstile à Otto , mais la plupart devinrent douteux ^ incertains ^ ou indifférents ; • trèsfeu rsstàrent dévoués à l'emperour. £t comment, en dételles conjonctures, Otto aurait-il pu compter sur l'armée qui l'entourait, compcû^ée pour la plus grande partie d'Italiens? Il dut reconnaître qu'un long séjour danâ fltalie méridionale rendrait sa ruine inévitable. U se mit donc en monvenaent an mois de hovembre,'taon sans laisser des exhortations , des ' prescriptions et des ordres, comme un roi à ses sujets.Lës Lombards qui tenaient pour lui, lepeutée Teutschs qui étaient restés encore à ses ^eôtéi^, Faocompagnèrent ] et, après 'son dépait ^ 'dans l'Italie inférieure el l'Italie ^eDtralè, 4'éla«des choses se rétablit coiàMeriï était avant stm wrivée. De même que* derrière 'uAvaiiseau' s'efface le sillon qu'il avait tracé, desen apparitioti Il ne reBtarien que le souvenir.^ Sa 'premièfe pensée pdrait avoir été de se fortifier e» Leoibardie , de ^gner les villes, de téiinif^ d'établir son autorité impériale! Pedt-ètfe«ie proposait-il aussi de' combattre là j de désarmer , de détroiro le #oi Priedriob j «doikt Je nom et la famille paraissaient dev^eir t<éirteiller les «pltts affreux souvenirs parmi les Lombâfds)<maii-U dut bisntêt reconnaître qiie d'étaM là uneivakie pensée; tout s'était transformé depuis son «rrivée^ deux ans et demi auparavanii Alors on Favait salué, lui le Welt, avec joiey avee eifoip; maintenant il' ne paraissait plus aux yens 'de tons que l^hômme de l'anathème , fuyant^drivanLia malédiction divine. AveOlous ses^effeiils il ne saisit rien ; ses' négociations n'amenèreiit aucun résultat; ses diètes publiques, y réunies & grand'peîne, ne produisirent aueim fruit. Bologne seule, où il se trouvait au comnâioemeiit du mois de mat 4242, lui montra vn rvrai dévoùment. Milan i où il passa quinsejorne» en
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février, laissa voir des sentiments favorables ; mais personne ne se rattacha à lui , ne grossit ses troupes. 11 parait que Tempereur lui-mérne s'aperçut, à toute sorte de signes, qu'il était dans un pays étranger. Dans la saison la plus rude de Tannée il passa les Alpes , et au commencement du mois de mars il foula le sol de la patrie.
CHAPITRE Xlï
{.'empereur OTTO IV EN TEUTSCHLAND. — VOYAGE DE FRIEDRICH II EN TEUTSCH- LAND. — - SITUATION INCERTAINE D''0TTO ET DE FRIEDRICH EN FACE l'uN DE 1-' AUTRE.
De}'an 1213 à l'an 1214.
Le roi Otto avait quitté le Tentscbland , ami et favori du pape , avec une grande et belle armée; l'empereur Olto regagnait La patrie avec une faible troupe, frappé de Fanathème de TEglise. A son départ, des vivat nombreux et broyants le poursuivaient; à son retour, il fut reçu avec un sombre silence. 11 parait même que personne ne Tattondait. Son apparition provoqua fortement les esprits à Tespérance, à la crainte; amis et ennemis I s'agitèrent. Dès le milien dû mois de mars il put tenir une diète publique à Francfort. Là parurent beaucoup de princes, soit par inclination, soit par curiosité. Les ecclésiastiques, au contraire, à Toxception de l'évéque de Halberstadt, s'abstinrent de venir, soit qu'ils craignissent l'excommunication, soit qu'ils jugeassent plus prudent de ne rien presser. L'on ne sait ce qui fut traité et résolu ; mais il paraîtrait qu'Otto déploya une autorité si imposante parmi les princes , qu'il n'existe pas de doute sur son triomphe. Le markgraf Thiéderich de Misnie et de Lusace conclut avec lui un traité solennel , dans lequel il promit sa fidèle assistance contre le pape , contre le roi de Bohème, le landgraf de Tburinge et toute espèce d'ennemis. L'empereur s'engagea, de son c6té, à donner en Ûef le royaume de Boliéme au neveu du markgraf, AVIatislav, à l'assister, à être pour lui un bon et gracieux seigneur (I); et même le duc Lud wigdc Bavière, qui avait assisté aux assemblées de Bamberg et de Nurnberg, se
réconcilia, par crainte sans donfe, avec l'empereur, et contracta les mêmes obligations que le markgraf , mais sans obtenir autre chose que l'assurance ^e trouver dans Otto un bon et gracieux seigneur (2 . Un mois après ces événements, les fendataîres et les bourgeois de Trêves, mécontents de la faiblesse et de l'hésitation de leur archevêque Jean^ se placèrent à Ilaguenan sous la protection spéciale de l'enipercur , et promirent de lui garder fidélité en toutes circonstances. Toutes ces choses parais- ' sent avoir conduit le duc Heinrich de Bral>ant h penser qu'il vaudrait mieux témoigner ses sentiments par des actes rapides que par des paroles , des promesses et des serments. Il envahit donc l'évêché de Liège avec des troupes. Le 5 du mois de mai , jour de l'Ascension , il attaqua la ville de Liège, et l'emporta d'assaut Ses guerriers souillèrent leur victoire par le pillage, le meurtre, les sacrilèges , et tous les excès possibles ; mais, en échange, la veille de la même fête , l'archevêché de Cologne fut perdu pour Tempereur. Le vieux traître Adolphe s'en empara à force de fourberies et de mensonges, et sut pendant quelque temps conserver sa domination à l'aide des mêmes artifices par lesquels il l'avait reconquise. Après la mort de Bruno, l'archevêque Jhéoderich était parvenu au siège de Cologne ; mais il s'était indignement conduit et avait attiré sur lui la haine des ecclésiastiques comme des laïques, il était resté partisan d'Otto; en conséquence, le légat pontifical , Sifrid de Mayence , l'avait frappé d'excommunication. Mais, sans s'arrêter à cette condamnation , Théoderich avait continué ses fonctions sacerdotales. Adolphe sut mettre à profit ces circonstances. 11 parut à Cologne, et annonça que Théoderich avait été déposé par le pape , et que lui-même avait été rappelé au siège archiépiscopal; il enjoignit donc que l'on n'eût à obéir qu'à lui seul. Les ecclésiastiques passèrent de son cêté par haine contre Théoderich , et celui-ci se vit contraint de quitter l'église et la ville. Il alla d'abord trouver l'empereur Otto ; et comme celui-ci ne pouvait l'aider , il se rendit à Rome. Mais, au milieu des orages qui grondaient de tous côtés, son affaire n'était qu^ d'un intérêt secondaire pour le saint-père. Le spirituel devait céder au temporel.
Otto lui-même tint à la Pentecôtcunegiande diète ù Nurnberg. Il exposa aux princes assem-
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blés, parmi lesquels se trouvaient aussi quel* qaes évéqnes , les véritables causes de la querelle entre lui et le pape; et s'il ne les convainquit pas tous qu'il n'avait pu agir autrement qu'il Tavait fait, il parait pourtant que ses paroles ne rencontrèrent pas de contradicteurs : car le roi Ottokar , de 1 agrément des princes , fut déposé de son royaume , et rinvcstitnre, par la remise de six bannières, fut donnée à un fils de son premier mariage, neveu du markgraf de Misnie, qui avait paru à Nurnberg avec quelques-uns des principaux seigneurs de la Bohême. En même temps la guerre fut résolue contre le landgraf Hermann de Thuringe. En outre, certaines grandes familles furent peut-être gagnées à Fempereur par des dispositions en vertu des- . quelles il accorda que Tordre des chevaliers teutoniques pourrait acquérir des biens de toute nature dans lé Teutschiand par donation ou achat, et prit les possessions de l'ordre sous sa protection spéciale.
De Nurnberg , Otto se dirigea vers Tarchevécbé de Magdebourg, en traversant le pays du markgraf de Misnie ; car, en attendant que du Teutschiand méridional, de la Souabe et de la Bavière pussent se rassembler les troupes pour la guerre contre le landgraf de Thuringe , il voulait châtier Tarchevêque Albert, qui s'était montré si prodigue d'anathèmes. En effet Tarchevêché fut si cruellement dévasté, que ce dur proverbe fut réalisé : Un empereur Otto et un archevêque Albert avaient fondé Tévêché, un empereur Otto et un archevêque Albert l'ont détruit. L'archevêque essaya de faire tête à l'empereur Tépée à la main ; mais il éprouva bientôt qu'il ne savait pas manier le glaive aussi bien que lancer l'anâthème , et il subit de grandes pertes. Néanmoins Otto ne resta pas longtemps dans ces cantons ; vers le temps de la moisson, il commença la guerre en Thuringe.
Sous les coups d'une grande machine à lancei* des projectiles y appelée le bélier, et dont on n'avait pas encore fait usage dans le Teutschiand, s'écroulèrent les murailles des deux forteresses du landgraf, Botenberg et Salza (5) . Otto se tourna plein d'assurance contre Weissensée, ayant à ses côtés la landgraf Thiéderich, comme lui-même s'était montré devant cette place huit ans ajuparavant auprès de Philippe. La ville ne devait pas se rendre bientôt ; Otto ne
put résister au désir de faire une visité à sa jeune épouse , maintenant âgée de quinze ans. Il quitta le camp et se rendit à Nordhausen, où se troovait Béatrix. Ce fut là le commencement de ses revers. Il célébra le 7 août ses noces avec beaucoup de pompe et de magnificence; mais au bout de quatre jours la jeune épouse n'existait plus (4).
Cette mort fut un coup terrible pour Otto ; par là fut rompu le lien qui lui avait rattaché la Souabe , patrimoine de Béatrix. Et, dans sa situation envers le pape et l'Église , comment ne se seraient pas élevés sur les causes de cette mort des soupçons qui, formés, grossis, ré« pandns par la renommée, jetèrent ses amis dans le doute , et furent donnés comme traduction de la vérité, sincèrement ou perfidement, par ses ennemis? Les hommes mêmertrop bons, trop pieux ou trop intelligents pour charger l'empereur d'une mort dont les tristes résultats pour lui frappaient les yeux les moins clairvoyants, restaient pourtant consternés de ce fait que la fille des Hohenstaufen , qui avait été considérée comme médiatrice entre deux partis ennemis , avait été saisie par la mort aussitôt après avoir reçu les embrassements du prince Welf. Ils ne pouvaient se défendre de voir dans ce mystérieux événement, s'ils étaient ennemis de l'empereur, un châtiment infligé par la main de Dieu^et^ s'ils figuraient parmi ses adhérents; un sinistre présage. C'était une époque de ténèbres intellectuelles, de dissolution morale, d'incertitude religieuse. Une apparition étrange, en ces tristes jours, témoigne de l'excitation qui régnait alors dans tous les cantons du^ Teutschiand. Des garçons do différents âges furent lancés comme par une main invisi()le, et se réunirent en troupes pour aller en Terre-Sainte et porter secours aux chrétiens. Desservantes, de jeunes filles, bientôt aussi des femmes et des vieillards, saisis du même vertige , grossirent la masse. Comme ils étaient on se trouvaient, ils se mettaient en mouvement, quittant leur travail, jetant leurs outils. Sans armes, sans argent, sans provisions, ils partirent, et rien ne put les retenir, i^i les représentations de leurs parents et de leurs maîtres, ni la parole de leurs prêtres. Un grand nombre périrent dans les Alpes par la faim, la fatigue et les maladies; beaucoup qui parvinrent en Italie eurent à supporter des insultes et des outrages, ou y trouvèrent une
mort misérable; à peine quelques-uns, quand le vertige M passé, purent regagner Icuri foyers. 11 est vrai que les plaintes continticlles strr la séniillure des saints lieux dans TOrieiit, Tassoraned des prêtres que les pieuses entre- ))Fises avaient éehoué à cause des péchés des oNmés, les appels inéessanfs du pape Inrio* cent^ depuis quatre ans, à des croisades cbntre les hérétiques de la France méridionale, le blâme que cet abus de la croix pouvait trouver dans beaucoup d'hommes pieux et réfléchis; ces raisons et d'autres eneore font eompyertdrc peut^tre jusqu'à un certain point le voyage des'garçousettles filles. Mais le témoignage ^m ressort de cette apparition ne perd pas son hnportanoe- par cela seul qu'on cherche à Vexpliqttn. Dans un tel temps , la mèrt subite de rimpératriee BéatHk^ au milieu de tdles tirdCyiistancds , dut faire une impression d'an* ttnl pItiS' profonde que )a cause de la mort était moins comaue. Ofto parait avoir pleui^ sa Motft , mais avoir aussi gardé le silence. . • H' revint dans le camp devant Weissensée, mifis il trouvé toutes choses autrement qu'il ne lesiavàll quittées. L'armée avait perdu le cou^ l^e et iadiseîpline. Bientôt les Souabes se retirèrent, cft tes 'Bavarois suivirent; ceux qui deraeairôrent montrèrent leur répugnance à Combattre. Otto se vit contraint à lever le siège. U se dirigea sur Erfurt. Là it reçut saris doute •vis d'un* nofivean danger imminent, car il quitta^ la Thuringe , et courut en Souabe , pour empêcher le roi Friedrich de Sicile d'entrer dans le Teutschiand , ou du moins de s'y fortifier. Mais il avait négligé l'instant favorable; il était trop tard.
On adéjà raconté que les princes qui avaient prononcé à Ramberg la déposition d'Otto et l'élévation do Friedrich envoyèrent deux députés en Italie, pour informer le pape et appeler le roi. Les deux envoyés vinrent jusqu'à Vérone. Là s'arrêta Heinrich de Nisen , voulant travailler en Lombardie pour Friedrich. Anselme de Justingen alla plus loin. A force de peines et à travers mifie dangers , il parvint jusqu'à Rome. A son apparition , une voix intérieure semble encore avoir averti le pape; devant son Ame se dressèrent eneore une fois lessouvcnii*s*de l'esprit et des tendances des Hohenstaufen , de leurs rapports avec le saiiktàiége, des principes qu'ils avaient professés antrefois; néanmoins il ne put reculer. 11
n'hésita pas non plus , et pourtant il frémit à Tslspeet de l'œuvre 'qu'il allait acoom^lil^. Pevt^ être so Iranqnilltsa^'t-il -par la pensée que la jeunesse de Priedrieh laissait encore une ocnn* plète incertitude sur ïe» dispositions futares, s'tl ressemblerait à «on père et à son aï^ ; qne l'on pouritit Fontraver^ Penichaiiier , pour le rendre en font cas* inoffensif; qu'enln l'a^ venir était couvert de nnages , et ^ne l^booUne ne se laissait guène déterminer ^jue parles circonstances du présent. Quoi qu'il en soit, il ^t certain qu'Innocent appronva Téleotlon, et travailla de tous ses efforts à foire reconnaître aussi Friedrich II comme eiÉpereDr par les Romaiiis (3).
L^envoyé partit pour Palerme, muni de lettres du pape adressées to roi FriedrMi et à ^s conseillers. Friedrieh avait alors 17'lUis ; le monde ne savatt rien de lui , et' ne^sèiipçoBtaatt pas que dans ce corps si frète babtCaii irae àme ardente et impétueuse. Ce 'qUeVon^connaissait , c'est que son enfance s'était passée au milieu des circonstances les plus funestes, ée dangers multipliés; que le papb Innocent «vait étendu sur >ni sa main protectrice, et avait autant que possible surveillé 'attentifeniont son éducation. L'aàH)urdti chant et de la musique, qui s'était développé de bonne heure en lui, qu'il garda itiême toute sa vie, dans la prospérité comme dans les revers , il le devait peut-être aux séductions des campagnes sioi* liennes , à Faspecl de la mer , à la vie pittoresque de la population mélangée du pays , et même à l'incertitude du sort qui avait plané sur ses premières années. L'amour des Science», de l'érudition et de tous les travaux de l'esprit , il' le devait aux soins du pape. Son édôeation , Tactivité du commerce et ses relations en Sicile , contribuèrent sans doute à loi donner la connaissance d'un grand nombre de langues, du latin , de rallemand, du grec et de l'anibe. Ses cheveux roux le rendaient étranger dans le pays de sa naissance , et le ramenaient dans lo Teutschiand et à sa race. Au reste, pa** l'influence du pape , il était marié depuis plus de deux ans à Constantia , fille du roi Alfonse 11 d'Aragon, veuve âx\ roi Emerich de Bongrio, qui était plus âgée que lui de douze années environ. Il était déjà père d'un fils nommé Heinrich.
Il parait que dans l'àme de ce jeune homme l'offre des envoyés teutsehs fit développer
aussi l6t les gormos des passions de sa race. Friedrich fut aussitôt prêt à s'élauccr dans la èarriêre qui lui était ouverte , et qui lui promettait Tentl'ée dans un monde illimité d'exploits et de vengeances 9 de gloire et d'éclat, de domination et de puissance, de réédiCcation et de fondation , dans un monde où il devait devenir le premier parmi les hommes: Son épouse tenta de le retenir, de le détourner de l'entreprise incertaine et dangereuse ; tous les grands seigneurs de son royaume le dissuadèrent de l'œuvre téméraire; mais il rejeta les raisons, et dédaigna les prières. Après avoir pris les mesures, fait les préparatifs nécessaires, et nommé son épouse régente du îoyaame ^e Sicile, il s'embarqua le 48 du mois de mars, le dimanche des Ramealix, et débarqua à Gaëte. H arriva le 47 avril h Rome. Durant son séjour en cette ville , il vécut avec le pape dans l'intimité la plus amicale. lnno«cent se montra prêt à le seconder de toute manière , Friedrich à faire toutes les promesses. Sans doute le jeudb roi s'inclinait aussi devant l'esprif supérieur du « pontife. Qui aurait pa troubler Tunion? Vers la fin du mois, Fried^ rich se rendit, avec quatre bâtiments génois, d'Ostie à Gènes. 11 aborda heureusement, et Alt amicalement reçu; mais Fassistance des Génois s'épuisa dans celte réception. H était difficile do dire ce qui devait arriver. Friedrich voulait aller dans le Teutschiand, il ne pouvait s'y rendre que par la flombardie ; et , dans cette contrée , au nom de Hohenstaufcn était attachée une malédiction qui remplissait toutes les , nobles âmes d'une haine implacable:
Les Lombards étaient divisés par l'excommunication du pape et empêchés de se rangerdans le parti de l'empereur Otto; mais ils n'étaient pas néanmoins gagnés pour Friedrich de Hohenstaufcn. Quelques princes, comme le marquis Azo d'Esté, qui avait reçu de l'empereur Otto, son parent, assurément de l'agrément et peuf-élre sur le désir du pape, l'investiture de la Marche d'Ancône ; le marquis de Montferrat, fidèle partisan des Hohenstaufen ; le marquis de San-Uonifacio, qui avait volontiers servi les deux partis à la fois, vinrent à Pricdrich, et se montrèrent prêts à le secourir; mais leurs services ne procuraient pas de forces imposantes. Des villes lombardes, deux seulement, Pavic et Crémone, inclinaient pour le roi Friedrich , itiais par l'effet de leur vieille
haine contre Milan , plotàt ^e par afTection sincère pmir lé prince Hohehstaufén. Mitan, au contraire , la reine de^ cités , encore toute pénétrée d'horribles souvenirs, et craignant les atrocités d'un âohedstaufèn, était résolue à lui barrer le passage par la Lombardie , et presque toutes les villes partageaient les sentiments do Milan. Friedrich demeura plus de deux mois' à Gênes. Mille tentatives furent foites pour déterminerun changement, elles restèrent vaines. Enfin le roi se résolut à un audacieux essai , se confiant à la fortune, qui seule paraissait pouvoir venir à son aide. Le 45 de juillet il quitta Gênes, non pas en roi qni va prendre possession du trône d'un grand Etat, mais comme un fugitif qui veut échapper à ses pei^écuteurs. Suivi de quelques serviteurs, il traversa le comté de Montferrat, et au moyen d'un grait4 détour il gagna heureusement Paviez Les Pavesans l'escortèrent sur la rout^ de Crémone, tandis que les Crémonàis venaient ân-devant de lui pour le conduire plus loin. Cependant les troupes des Milanais s'avaliçaient. A leur approche, Friedrich quitta ses compagnons de Pavie, et s'enfuit, non sans audace et sans péril , en traversant la rivière de Lampro. I^es Pavésans furent aussitôt attaqués par les Milanais furieux, et taillés en pièces; nélemnloins Friedrich s'échappa heureusement vers Crémone. De là il fut escorté par les marquis d'Esté et de San-Bonifacio, qui lui firent descendre la vallée de i'Adige. Mais à Trente il reconnut qu'il ne pourrait pas non phis gagn'er le Teutschiand par ce chemin. 11 se dirigea donc à gaucho, et poursuivit sa roirte d'une manière presque inconcevable^ par les montagnes les plus sauvages. La fortune lui resta, fidèle. Il atteignit Chur, et obtint de l'évêque Arnold ce dont il avait besoin. L'abbé Ulrich de St-Gall se montra encore plus zélé pour lui. Grâce aux secoui*s de ce religieux, le roi Friedrich futefl état de gagner Constance sans s'arrêter. Otto , partant de la Thuringe, accourut aussi vers cette ville., qui , à cause de sa situation , était do la plus haute importance. Il se trouvait déjà dans le voisinage ;* ses serviteurs arrivaient ihôme dans Constance; mais Friedrich atteignit le premier la ville avec soixante cavaliers. Trois heures après, lui Otto arrivait avec deux cents chevaux. Les portes lui furent fermées; et, comme il tenta de se frayer l'entrée par la force , il fut vigoureusement repoussé et eon-
traint à la retraite. Un mois ne s'était pas encore écoulé depuis le départ de Gênes de Friedrich.
Dans ce temps, on dit, trois heures de retard, et il eût été impossible au roi Fiiedrich de venir jamais dans le Teutschiand (6); et ce n'était pas sans raison. Dans TAllemannie, le monde des vassanx avait des dispositions hostiles à Otto, mais ofûcieilcment il se rattachait encore au nom de ce roi. Si Friedrich , s'arrétant ou perdant trois heures , était arrivé plus tard qu*Otto et avait été repoussé de Constance, personne n'aurait osé se lever pour lui; les princes ecclésiastiques eux-mêmes , qui avaient favorisé ou rendu possible son arrivée , se seraient efforcés de racheter leur précipitation. Abandonné, trahi, Friedrich aurait à grand'peine traversé la I^mbardie; probablement il aurait trouvé la mort , ou il serait tombé dans la captivité ; assurément TÉlat teutsch et Tempire eussent été à jamais perdus pour lui. Mais maintenant qu*il avait fait reculer Otto, il se posait en vainqueur, et les aventures de son voyage téméraire paraissaient des exploits héroïques. Aussi seigneurs et vassaux , ecclésiastiques et séculiers, accoururent ^ ranger autour de lui. A (Constance, il se vit déjà à la tête d^une petite armée, et cette armée se grossit dans sa marche rapide sur Râle.
Parmi les princes qui se rangèrent alors sous sa bannière, se trouvait aussi le comte Rudolf de Habsbourg , aïeul de ce Rudolf qui, GO ans plu* tard, parvint à l'empire, et fonda la plus puissante maison du Teutscliland avec autant d'intelligence que de bonheur. Le ' 24 septembre, Friedrich entra dans Râle. A Constance il avait déjà commencé à récompenser, à satisfaire ceux qui antérieurement s'étaient déclarés pour lui, ou qui alors étaient passés de son côté, au moyen de biens, de privilèges «t de libertés , cl par des concessions de toute espèce. A RAlc il continua ce qui était commencé. Là il confirma au roi de Rohèmc la dignité royale, raffrancbit de toutes redevances envers Tcmpire, le dégagea de Tobligation de se rendre à d'autres diètes itnpériales qu'à celles qui seraient tenues à Nurnbcrg, Baraberg et Mersebourg, et lui cctnféra le droit d'investir les évêques de Prague et d'Olmulz; le tout sous deux conditions : qu'il solliciterait rinvcstiture auprès de l'empereur, et qu'il fournirait 500 cavaliers pour le voyage du couronnement à Rome. L'acte fut revêtu de la bulle d'or, et
dans un second plusieurs châteaux encore forent concédés au roi. On agit avec d'autres comme avec Ottokar, suivant les circonstaDces. Déjà ces concessions étaient un puissant stimulant pour tous ceux qui ne s'étaient pas encore décidés. L'attrait fut encore fortifié par la manière dont Friedrich récompens$dt , donnait ou promettait ; elle formait un contrasta frappant avec celle d'Otto. Par [ses brasqueries et la sécheresse de son langage, où l'on ne voyait qu'orgueil et dédain , Otto avait blessé tout le monde, hommes et femmes, grandset petits, prêtres et laïques. Friedrich, au contraire, était affable dans son maintien, poli et recherché dans ses discours , modeste , prévenant, aimable dans toute sa conduite. Il avait l'avantage d'une éducation supérieure, d'une culture d'esprit bien plus avancée, et gagnait ainsi les âmes des hommes qu'Otto avaient offensés.
Antérieurement Otto n'avait vu dans Friedrich qu'un jeune garçon sans expérience, sans goût pour la guerre. Dans le sentiment de sa force, de ses talents militaires et de ses exploits, il avait laissé tomber sur lui des expressions de dédain ; car il avait pensé que dans le cas le plus malheureux ils en viendraient à un combat ordinaire , et là il se croyait sûr du triomphe. Mais ce qui se passa autour de lui n'était pas entré dans ses calculs. La défection était générale à mesure que 1^ bruit de l'arrivée de Friedrich se répandait ; il ne se sentait pas ferme sur le terrain où il se trouvait. De Constance, il s'était retiré à Meberlingen, pour observer de là où Friedrich se tournerait. . Lorsque Friedrich descendit le Rhin en suivant la rive gauche, lui-même courut sur cq ûeiixe par la Forêt-Noire, aûn de tenter encore d'arrêter la fortune merveilleuse de son ennemi. H se posta dans Rreisach; mais, à la nouvelle de l'approche de Friedrich, dans l'excitation générale , les bourgeois de Rreisach prirent les armes, et tombèrent sur les soldats d'Otto avec une telle furie, qu'il lui fallut abandonner la place.'Après cette expulsion , il ne restait plus à l'empereur qu'à retourner vers le Teutschiand septentrional, dans ses États héréditaires; et la retraite même n'était pas sans difficultés. Otto ne paraît avoir échappé aux périls que grâce à l'escorte du markgraf de Raden.
Après le départ d'Otto, Friedrich fut considéré et reconnu dans toute la Souabe comme
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le souverain du pays , et il fut même salué comiQC Foi dans tontes les provinces sur le Rhin. Comme il continuait à descendre le fleuve, les princes et les seigneurs vinrent audevant de lui , et les villes n'osèrent pas résister; les garnisons de quelques châteaux seulement eurent quelque scrupule de remettre aussitôt les ouvrages de défense qui leur avaient été conûés. En général, Friedrich se fit des amis en observant les procédés qui déjà lui avaient réussi. A Worms, d'après un accord avec le pape, il rétablit l'ancien évéque Lupold , et rendit à l'archevêque Sifrid de Mayence, jadis rival de Lupold, maintenant légat pontiGcal , tous les pays qui avaient appartenu à l'église de Mayence. En même temps il avait négocié avec Philippe-Auguste , roi des Français, dès l'abord adversaire d'Otto. A cet effet, il s'éloigna un peu de Worms pour s'approcher de la frontière de France. A Vaucoulcurs il eut une entrevue avec Louis, fils du roi , dans laquelle fut conclue une alliance entre lui et Philippe-Auguste contre Otto, h ci-devant empereur, et contre le roi Jean d'Angleterre , oncle d'Otto. Cette ligue était ce que permettait la nature du système féodal; elle n'obligeait pas les parties contractantes à des secours mutuels ou à une lutte commune et bien concertée : elle n'imposait que la perisistance dans l'hostilité; de sorte qu'une des parties ne pouvait faire la paix sans l'agrément de Tautre. Mais pourtant c*était une alliance qui amenait quelque chose de npuveau , et ouvrait la voie à une politique nationale. Après la conclusion du traité, Friedrich revint sur le Rhin, entra dans Mayence, y tint une diète brillante à la fête de l'apôtre André, et recule serment de fidélité de beaucoup de princes. 11 en tint une autre encore de la même manière à Francfort , pour la fête de la Nativité du Christ, l'année suivante, \2\5. Là parurent aussi le landgraf Hermann de Thuringe et le roi de Bohême. Philippe-Auguste, roi de France, avait promis-au roi Friedrich, lors du traité de Yâucoulejirs , 20,000 marcs d'argent pour gagner de nouveaux amis. L'argent était maintenant arrivé; aussi l'évêque de Spire, chancelier de Friedrich , demanda au roi où il le garderait. Friedrich répondit qu'il ne fallait garder ni cet argent ni d'autre, qu'on devait le distribuer parmi les princes de l'empire. Une telle libéralité, qu'Otto, pai* nécessité ou par
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principe, n'avait jamais montrée, plut beaucoup aux grands seigneurs ; il n'est donc pas étonnant que dès lors les ducs de Zœringen et d'Autriche n'aient pas tardé non plus à montrer un grand zèle pour la cause de ce roi. D'ailleurs, durant ces événements moins grands qu'étranges, le pape Innocent n'avait pas cessé de travailler contre Otto, et de seconder la cause de Friedrich. De la même manière qu'il s'était efforcé jadis de maintenir et d'élever le Welf Otto, par les mêmes moyens dont il avait fait usage pour essayer de renverser le Waiblingen Philippe, il chercha maintenant à pousser à l'empire le Waiblingen Friedrich, et à détruire le Welf Otto.
Cependant l'empereur Otto se trouvait maintenant dans le Teutschiand septentrional, où il s'était rendu après son départ de Breisach. 11 y fut reçu avec l'ancienne fidélité de ses partisans, et s'efforça seulement de les afTermir dans ces sentiments. Dès l'année '1212, son frère Guillaume de Lunebourg , qui était toujours resté fermement attaché à son parti et avait agi habilement à son profit, était mort, laissant un fils mineur appelé Otto. Néanmoins, en dépit de tous les efforts de l'archevêque Albert de Magdebourg, il était parvenu à maintenir sous son autorité presque tout le pays du nord en deçà de la domination danoise, depuis le markgraviat de Brandebourg jusqu'au duché de Brabant. Les deux évêques Hugo de Liège etOtto de Munster avaient renoncé à leur fpi, et s'étaient déclarés pour le pape et pour Friedrich son protégé; peut-être le comte de Gueldres imita leur exemple. Le duc de Brabant, comme on l'a remarqué plus haut, avait commencé dès l'année précédente la lutte contre l'évêque Hugo; il l'avait châtié, n\ais sans le dompter. Dans l'année '1213 , la guerre se poursuivit non sans de nouvelles complications, jusqu'à ce qu'enfin, le 13 octobre, près de Staps, dans le voisinage de Muntenaken, l'on en vint à un combat acharné. H parait que l'évêque, avec peu de soldats*, y lutta contre des ennemis bien plus nombreux, et néanmoins il remporta une grande et belle victoire. Il est certain que le duc subit une honteuse défaite, parce que, dédaignant le prélat et ses gens, il s'était lancé contre eux sans aucune prudeni^e. L'évêque et les partisans du t>ape considérèrent le résultat de l'action comme une décision de Dieu pour la bonne cause. Les
bourgeois de la ville et les feudataires du siège ne partagèrent pas le sentiment de Tévéque, et tinrent toujours pour Tempereur Otlo. Us désiraient s'afTranchir de leur seigneur, afin de ne point expier, de la part de l'empereur ou de ses adhérents, une faute qu'ils n'avaient pas commise. IJévêque, s'étaut rendu à Cologne, fut saisi par des partisans de Tempereur , et livré à ce monarque. On le transporta captif à Wcrden ; mais Vévôché de Munster fut frappé d'interdit par l'archevôque Sifrid de Mayence.
L'empereur espérait probablement que Fricd? rich s'avancerait aVec des troupes 5u,r la Saxe, afid de faire décider par Icâ armes qui désormais posséderait l'empire. 11 parait s'être préfiaré à une telle attaque, et cii avoli* attendu' 'issue avec confiance ; mais Friedrich, inexpérimenté dans la guerre, qui n'avait pour lui ni Fonction ni le couronnement, et ne mettait peut-être pas une grande confiance dans les Teutschs, parmi lesquels il était comme uu étranger, et sachant bien que jusqu'alors il avait acheté ses partisans, Friedrich semble avoir regardé une telle marche comme trop hasardée. Durant la première hioitié de l'année, il parcourut le l'^utschland méridional, et chercha, toujours par les mômes procédés, à ^oteir |ô nombre de ses partisans , ou à les attacher plus fortement à sa cause. Mais, au comineucemoilt du mois de juillet, il tint une diète à Egor : là il' fit rédiger un acte qui fut souscrit par tous les princcà présenlà comme témoins, et revêtu de la bulle d'or, dans lequel il prenait envers le pape Innocent, son protecteur^ son conieiUer , son soutien, et envers ses successeui^, les mêmes engagetnents en substance qu'Otto avait été obligé de contracter dans Facte de Spire. Après cette diète, il poursuivit Ses courses dans l'empire , étendant peu 'à peu té cercle, et parvint jusqu'en Thuringc. H se livra à ces sortes d'opérations , non-seulement dans le cours de celle année , mais encore pendant h plus grande partie dèlasuivantc, 4214. Son plus long séjour fut dans la Souabe , dans les domaines de sa maison , et rien n'annonçait l'intention d'une irruption en Saxe. Nos relations sont trop pauvres pour que nous puissions prononcer un jugement avec assuf-ânce ; mais ces retards , ces lenteurs sonfdonblement inconcevables de la part d'un jeune prince qui s'était lancé dans la carrière avec tine grande audace, et dans Fintention bien
déclarée de gagner un royaume. L'on peat à peine se défendre de penser que la première ardeur des princes teutschs pour Friedrich avâii commencé à se refroidir. Si l'on hésite à dire que sa cause avait commencé à décliner, du moins l'on peut soutenir qu'elle ne faisait plus de progrès. 11 était en face de l'empereur Otto inactif, à peu près dans la même attitude que son oncle Philippe avait observée longtemps à l'égard de ce même rival. Mais l'inaction de Philippe s'expliquait ; il était retenu , enchaîné par l'excommunication, crfrayé par la couronne consacrée sur là tête d'Olto. Maintenant, au contraire, l'anathème pesait s(u: Otto; Friedrjfh était chargé des bénédictions de l'Eglise , et il était aussi assuré de la couronné du Tcutschland que du diadème impérial, pourvu seulement qu'il conquit Aix-la- Chapelle, ce qu'il n'essayait pas. Il faut donc que d'autres empêchements aient surgi pour le forcer à laisser l'empereur agir en liberté, l^aisquoi! Friedrich s'étaitril aperçu que la source de ses faveurs n'était pas inépuisable, et avait-il mis des bornes à sa libéralité? ou bien les princes teutschs remarquèrent-ils ce qu'ils n'avaient pas vu dans le premier entraînement, que Friedrich n'était pas un homme, mais un adolescent dépourvu d'expérience, entièrement étranger aux mœurs et aux ihanières du Teutschland? Peut-être aussi ces deux circonstances agirent-elles en même temps? Une iroi* sième put bien s'y ajouter, laquelle aurait suffi à elle seule pour donner matière à réfléchir à certains seigneurs, les jeter dans l'incertitude, et les avertir de se tenir sur leurs gardes. Dans le Teutschland se répandit le bruH, provoqué peut-être par la calomnie depuis la naissance du roi, qucFiiedrich n'était pas le fils de l'empereur Ueinrich, mais un enfant supposé. Ce bruit pouvait bien être fondé sur la nature du mariage de Ueinrich VI, sur ^ la longue stérilité de l'impératrice Co$tanza, sur son <^gc (7) et sou état physique. Et quoique l'aspect de Friedrich semblât annoncer pour beaucoup de gens une descendance noble, élevée, et que cette preuve eût assez de puissanec à leurs yeux pour repousser tous les propos de la haitic ou de la calomnie (8), néanmoins certains hommes purent bien embrasser la résolution au moins de ne pas agir de leur personne pour élever sur le trône antique de Fenipire germanique un jeune homme étranger ,
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signalé comme je. fruit d'ane supercherie , mais de préférer le certain à Tiocertain, et d'attendre une décision.plus haute.
D'un autre cAté, Otto ne Ht pas non plus ysage des moyens qui étaient à sa disposition pour abattre le roi Friedrich ou ses partisans; Tarcbevèque de Magdebourg dut éprouver la force de ses armes. 11 est possible qu'après les grands revers par lui subis, il soit rc^tombé dans son ancienne indolence; il est i)ossible encore qu'il ait cru devoir épargner les ressources de ses domaines héréditaires, dont il était sûr en toutes circonstances^ et que ses autres partisans, n'aient pas été disposés à des opérations militaires dans le Teutschland méridional; mais il est à peine douteux que la position de Friedrich ait exercé une grande influence sur la conduite d'Otto. 11 voyait les difûcultés croissantes de la situation de ce. prince , il observait Téloignement chaque jour plus fort des esprits ; il pouvait donc être sans inquié* tude pour, la sûreté de la Saxe , et se flatter que Friedrich, s'ajperccvantdu déclin desesaflaires, chercherait de lui-même à. retourner d'où il était venu. Si au. contraire il envahissait le Teutschland méridional avec une àrinée, il était À craindre que les princes, jusqu'alors peu disposés à combattre pour Friedricli , ne prissent pourtant les armes contre lui Otto, et que de la sorte il ne s'engageât dans une lutte dangereuse dont personne n'aurait à se féliciter, sinon Friedrich. Cette Uypothèsc est d'autant plus vraisemblable, qu'elle contribue fortement à expliquer la nouvelle entreprise dans laquelle il se lança cette année contre le roi de France, et qni^, toute justifiable qu'elle soit d'ailleurs, eut pour lui les plus funestes conséquences.
CHAPITRE XII r
ALUAfrpE P OTTO CaNTfl^ L% RQl PHILIPPE- ÂUOU^TB. -^ BATAILLE DE BOVINES. *r« COURONNEMENT DE FRIEDRICH II ET MORT d'oTTO IV.
De Tan I2l4 à Tan 1318.
Dix ans auparavant, Philippe-Auguste avait arraché aalàche, au voluptueux et cruel roi Jean d'Angleterre, oncle de l'empereur, la Normandie, ta possession la plus importante
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4e ce prince en France. Toutes les tentative^ pour reconquérir cette province avaient échoua» en partie à cause des rapports hostiles de Jean avec le pape Innocent , mais surtout par ie% fautes et Tinconstanpe de ce roi désordopné* Elles n'avaient servi qu'à faire tomber au pou^ voir du roi Philippe les autres possessions des Anglais en France , au nord de la Loire. Phi^ lippe-Auguste put donc considérer* ses eon** quêtes, particulièrement la Normandie, coqfimo assurées à son trônç , et par là il a,vait pom ainsi dire doublé sa puissance. Mais, piar s^ ré* sistance contre les empiétements du pape , par ses encouragenM)nt$ donnés à Tjictivité intellpctuejje et aux sciences dans les écoles supét rieures de Paris , par des embeUissemeûts H des constructions d'édifices publics , par. de meilleures ipstitutions dans son royauipe, Phi* lippe était parvenu à un degré depouvoii; dont aucun roi av^nt lui ne s'était^glorifi^. it était aussi habile que résolu dans l'usaga qu'il eu faisait pour augmenter son autorité royale* Les grands vassaux du royaume, jusqu'atore les égaux plutât que les sujets du roi» eomraeo- Cèrent à craindre , non sans raison , que. Phi* lippe ne se proposât de les rabaisser au raogde lieutenants royaux, d*oTficiei*s de la couroniM soumis à ses ordres. Le comte Raynaud de Bûii^ logne montra d'une manière éclatante, coior bien une telle inquiétude soulevait les prgueitr leux seigneurs. Plutôt que de comparaître devant la justice h qiuse d'hostilités exercées contre i'évéque Philippe de Beauvais, parent dit roi, et, en attendant la sentehoe, de remctJtro ses forteresses au roi , il reuonça aux cinq comtés qu'il tenait «n fief du roi, et. quitta le royaume. Ses sentiments étaient partagés par la plupart des grands seigneurs* De ià, bleu des manœuvres pour contraindre le roi à renoncer à ses innovations et à s'en tenii* au bon vieux droit. Les Normands se sentaient humiliés d'être soumis aux Français , ^ui avaient si souvent été vaincui par leurs ancétresé Ils tenaient à l'Angleterre^ qui avait été conquise aussi par leurs pères , dans laquelle vivaient leurs parents , qui avait un coi i$su des Normands. Les princes teutschs en Belgique ét$denl tout prêts à prêter leur assistance, parce qu'ils ne voyaient de sûreté pour eux que dan^ la continuation de l'ancien état de choses en France. Les plus grands s^ours çnfln étaieot attendus du roi iean, auquel Û devait si fort
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importer d^affaiblir le roi de France, pour conserver ce qu'il possédait encore au midi de la Loire, pour regagne? ce qu'il avait perdu 4lans le nord. Cependant Philippe ne parait pas s'être beaocoup.inquiéléde toutes cesraanœavrcs secrètes. Bientôt les choses prirent une tournure qui devait faire tout oublier. Le roi Jean fut frappé d'excommunication par le pape, qui mit TAngletcrre en interdit. Afin de donner une force exécutoire à sa sentence , le pape lit inviter, par son légat le cardinal Pandolf, le roi Philippe- Auguste à débarquer en Angleterre, à renverser du trône le roi Jean , et à prendre possession du royaume pour lui-même et pour ses descendants. Beaucoup d'ecclésiastiques expulsés d'Angleterre appuyèrent cette offre. Aussitôt Philippe-Auguste cria aux armes, et personne n'osa s'opposer h cette entreprise; car Philippe la représentait comme une œtivre pieuse pour le salut de l'Église. Le comte Ferrand de Flandre seul déclara la guerre injuste et refusa d'y prendre part. Au printemps de l'année ^243, une grande armée était réunie à Boulogne ; une flotte était prête à la transporter. De l'autre côté du détroit, à Douvres, le roi Jean avait rassemblé des forces considérables , quoiqu'il n'inspirât pas de confiance. Mais dans ce moment, alors qu'une grande décision paraissait proche , Tadroit légat du pape indiqua au roi proscrit d'Angleterre le moyen d'échapper à un si grand danger. D'après son conseil, Jean remit son royaume au pape en pur don, et le reçut ensuite en fief du siège apostolique. Alors le légat défendit au roi de France de débarquer» eu Angleterre ; ce qui avait été un mérite auparavant deviendrait maintenant un crime. Philippe fut confondu; néanmoins il ^e consola , parce qu'il pouvait employer les forces qu'il avait réunies à écraser lé comte de Flandre. 11 parvint facilement à déterminer les vassaux à la conq^iête de la Flandre : car ce pays lui était odieux , ainsi qu'aux grands vassaux, comme jadis les villes de Lornbardie avaient été des objets do haine pour Tempereur Friedrich et pour les vassaux du Tcutschiand et d'Italie ; il n'excitait pas moins sa convoitise que l'ardeur de pillage des barons. La Flandre était alors le plus riche pays du monde chrétien ; les villes de Dam et de Bruges, Gand et Ypres, GravelinesetCassel, Courtrai, Douai et Lille, signalées depuis longtemps par l'adresse et l'habileté de leurs
artisans, mettante proûtia situation dnpays et le zèle des comtes pour les croisades , étaient parvenues à se former en communes, et, par leur loyauté , leur ardeur , leur économie , par toutes leurs vertus civiques, elles avaient poussé leur commerce et leur industrie à un degré de prospérité digne d'admiration. Nulle part on ne trouvait d'aussi beaux tissus, d*aossi riches dessins. Le monde élégant s'habillait avec des étoffes de Flandre. Une branche d'affaires en avait prodtiit une autre, de sorte que les manufactures et les fabriques de tonte espèce couvraient le pays et l'enrichissaientt Les comtes, d'abord spectateurs de ce mouvement, l'avaient ensuite favorisé. Rarement ils y mirent des entraves ; car la riche bourgeoisie se soumettait volontiers à l'ordre, conservait sa fidélité et ouvrait aux princes d'abondantes sources de revenus. iMais la richesse des villes et le sentiment de la capacité et de la loyauté avaient aussi enfanté dans les bourgeois ^ne certaine hauteur qui était considérée par les chevaliers et les seigneurs comme de l'outrecuidance et de l'égarement , parce qu'elle n'était pas disposée à se courber devant eux. De 1^- des rancunes. L'armée de chevaliers du roi de France, excitée par les mêmes jalousies, courait volontiers à la dévastation et au pillage. Philippe força la frontière, conquit, pilla, renversa. Le roi Jean ne put venir avec toutes ses forces au secoui*s du comte Fcrrand , parce que ses barons étaient opposés à une telle entreprise ; mais une flotte anglaise, conduite par le comte Raynaud de Boulogne , dont il a déjà été question, et par le comte Guillaume de Salisbury , fut assez heureuse pour enlever ou détruire en grande partie la flotte française, et causer ainsi au roi Philippe un immense dommage. Cette perte Tcnflamma du désir de la vengeance, et la Flandre eut à supporter des maux affreux. Le comte résolut de tout tenter avec ses fidèles vassaux et les dignes bonrgeois de ses villes , et en même temps d'employer les plus grands efforts pour amener une Jigae contre le roi de France.
L'empereur Otto n'était jamais resté étranger aux relations mutuelles.de l'Angleterre et de la France. La cour d'Angleterre avait été son refuge dans ses jours de détresse ; dans sa jeunesse, il avait été investi par son oncle Richard du gouvernement d'une possession anglaise en France, et ce monarque avait secondé
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de tons sed efforts son élévation au trône des Tentschs. Le roi Jean , frère de Richard, avait moins fait pour lui; cependant des secours d'argent lui étaient venus de ce côté, et, lorsqu'il avait été rédujjfc aux dernières extrémités, abandonné de tous ses partisans, Jean Pavait reçu y honoré., fêté comme le premier prince de la chrétienté. Philippe- Auguste, au contraire, parait l'avoir offensé personnellement; il est certain qu'il avait cherché par tous les moyens à empêcher son, élection et son élévation au trône impérial. Quand le pape prononça l'excommunication contre lui , Philippe-Auguste avait aussitôt excité les princes teutschs à l'élection d'un autre roi , ou à la reconnaissance du jeune Friedrich , et les décisions de Damberg et de Nurnberg avaient été prises sons son influence ; enûn le même Philippe-Auguste, dès l'arrivée de Friedrich dans le Tentschland, s'était hâté de conclure à Vauconleurs une ligue avec lui contre Qtto et contre son oncle le roi Jean ; de sorte que le pape , Philippe-Auguste et Friedrich ne formaient pour ainsi dire qu'une seule puissance. H est donc à présumer que depuis longtemps Otto nourrissait une haine profonde contre le roi de France : car non-seulement il avait promis, sept ans auparavant , à l'époque de ses plus grands embarras, des secours à son oncle contre Philippe-Auguste , mais encore , an temps de sa prospérité, pendant son séjour en Italie, il aurait prononcé des paroles de menace contre lui.
Il est probable encore que tout récemment, quand Philippe-Auguste, se faisant l'instrument du pape, armait, sons le manteau de la religion , pour renverser l'oncle d'Otto du trône , et quand Jean, pour se maintenir, fut réduit à se faire feudalaire du siège apostolique , celte baine éclata en une passion furieuse i4). Maintenant, vers le commencement de lannoe ^12^, Otto se trouvait dans les provinces du bas Hhin, où le nombre de ses partisans était grand. Il châtia le comte de Gueldrè, qui ne lui avait pas encore promis fidélité ou qui ne l'avait pas conservée. Ensuite il se rendit auprès du duc Heinrich de Brabant , qui , depuis son retour d'Italie , avait combattu et souffert pour lui. 1! épousa Marie, fille de ce prince, avec laquelle il avait déjà été fiancé avant son premier mariage. Mais là ausstil fut témoin de l'irritation générale contre le roi de France , et recueillit
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peut^tre en même temps des bruits exagérés sur les mauvaises dispositions des Français euxmêmes. Le comte de Flandre, fier de la multi« tude armée qui garnissait ses villes, poussait à la guerre; le comte de Boulogne soufflait le feu partout; le roi d'Angleterre, revenu de son effroi , avait déjà débarqué une force imposante à la Rochelle , et des vassaux nombreux s'étaient rangés autour de lui; d'autres troupes étaient prêtes à marcher vers la Flandre ; enfin la plupart des princes , entre la frontière de France et le Rhin , appelaient la guerre de leurs vœux, et aspiraient à combattre pour la vengeance et leur sécurité. Aussi de tous côtés on pressa Otto de prendre part à une lutte dont rissue ne pouvait être douteuse. Ce n'était pas la force de laquelle disposait Otto que l'on désirait obtenir, car cette force n'était pas considérable ; mais c'était le chef expérimenté que Ton cherchait à gagner, c'était l'aigle impériale que l'on voulait voir déployant ses ailes sur les bannières; on espérait en outre opérer par lui une union plus intime^ étouffer de petites passions qui éclataient facilement dans cette masse confuse, à cause de la divei'sité des langues , des mœurs, et de l'opposition des vues. Otto sentit probablement que le moment était venu de tenir parole à son oncle. Il savait que pour ses domaines héréditaires,- pour le Tentschland du nord, il n'y avait rien à craindre de la part de Friedrich ; il était d'ailleurs convaincu que ce Friedrich ne se maintenait que par son union avec Philippe-Auguste , et que ce n'étaient pas les anathèmes du pape qui empêcheraient les princes teutscfis de l'abandonner. Il crut donc que Friedrich et son protecteur le pape seraient abattus avec le roi de France ; que par la guerre contre Philippe-Auguste il gagnerait l'empire et la couronne, sans affliger le Tentschland par une guerre civile; enfin sa haine emportée contre le roi de France put le disposer à une guerre qu'il n'aurait peut-être pas désirée si vivement sans cette passion malheureuse. Il entra dans la grande ligue, non pas légèrement, ni par l'effet d'un caprice ou gagné par l'argent d'Angleterre, non pour courir des aventures chevaleresques, non pas non plus par désespoir du triomphe de sa propre cause , mais par des motifs dont on aurait reconnu généralement la force, si la fortune rivait favorisé. Mais le sort lui fut contraire. Nons sommes mal informés de la marche des
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ehosea. Après une latte aohafnée, raraiée française remporta uae victoire éclatante; personne ne peot lui contester cet honneur. Les eonfédérés forent battus , et l'empereur Otto , après «ne résistance héroïque , dompté par un deslîn implacable, dut se résigner à tourner le dos à l'ennemi. Il est impossible de dissimuler cet affront. Mais là aussi est exprimée la vérité tont entière ) le reste est incertain. Les écrivains tentschs glissent sor les conséquences de ces eroels événement», comme s'il ne s'agissait que de faits ordinaires. Les Français, au contraire, ont travsfopmé. la vérité en fiction , et se sont efforcés de donner de grandes proportions aux eboses vulgaires. On poursuivait trois espèces de bols } Philippe-Auguste, signalé par de grandes qualités royales , réconeiiié enfin avee son peuple an moyen de sa réuoipn avee ]u« geburg, épouse repoussée pendant IT ans, devait être fêlé ; le sentiment national devait être échauffé dans tous les habitants de la Franoe) l'Église enfin devait être glorifiée , et le monde devait eontempler la puissance écrasante de Tanathème l'eiigieax. Philippe^ A u^ giitte avait dans sa suite un chapelain, Guil-i knme le Breton, distingué par son es;prit et ses ooanaissanees. ^ ûoillaume a chantii son Hiattre Pfailippe^Anguste , et en particulier lea événements de cette gnerre , de la lutte d'un roi orthodoxe contre des vassaux rebelles rejetéa de l'Église, contre d'odieux ennemis, contre un empereur maudit par la puissance aposto-r liqne; et pour la gloire de Philippe, pour rbonneur de la France et l'exaltation de TÉglise, il a répandu aar ses tableaux les plus brillantes couleurs qn'il pouvait rassembler (2). U a donc' petiot les dangers de la France et de TÉglise eomipe inonïs , ka projets d'Otto et de ses alliés comme monstrueusement criminels*^ et leur puissance comme immense. 8ou« son pinceau , an coqlraire, le roi de France devint un héros pieux , et tous les Français de noms connus flonl des modèlea de fidélité et de vertu. Mais le même Qt^Uaame, comme si'it voulait nous metlie sur nos gardes a aussi décrit les mêmes événements d'un style historique, montrant par là que ses fictions ne devaient pas être tonnes pour la vérité. Toutefois il a donné lieu k dél^urer Tbistoire; il sera d'autant plus nécessaire de se tenir aux généralités qui paraissent n'être soumisea à aucun doute, An ^mmencement du woifi de juillçt , qu«nd
le rot Jean eut renoncé làehMiMit à toi eon** quêtes, et se fut enfui tout éperdu devant les faibles troupes que Louis, fils 4e Philippe, avait menées coiftre lui, les deux armées op* posées se réunirent sur la frontière de Flaqdre. Elles étaient à peu près égales en nombre) probablement ni l'une ni l'antre ne comptait 110,000 hommes en état de combattre, cavaliers et fantassins. Autour d'Otto s'était rangée une troupe de ses fidèles Saxons. De Westphalie aussi quelques cojntes et seigneurs étaient wenus à' son secours . entre autres les comtes ûtio de TeklcJibourg et Kunrad de Dortmuqd. Lea princes des Pays-Bas conduisaient leurs fenda^ taires, chevaliers et cavaliers. Le comte Ferrand de Flandre avait aussi tiré des viliea des ba-> taillons qui l'avaient suivi d'autant plus volontiers qu'ils avaient une grande vengeanoe à exercer et des biens considérables h sauver. Autour de lui et du comte de Bqulogne s^élaienl rangés^ aussi quelques vassaux françaia qui , comme voisins et amis, partageaient leurs sentiments. Enfin le comte tiuilknme de fiat> lisbury était débarqué avec des t^m^m aii« glaises, dont on ne peut pas plus préciser la force que celle de toute l'armée. Toutefois il est certain que les auxiliaires aeglaiiy pour la plupart, étaicAt des mercenaires. Varmén française était composée des vassaux des terres de la couronne, dont faisait partie présentement la Normandie; des grands vassaux avec lenr suite , et du contingent de qninxe villes érigées en communes , lequel était à pied , eontme on en voyait dans Farm^e des alliés, ii' armée du roi de France avait sur eelk d^ confédérée deux avantages que rien no pouvait oompenser* D'abord elle comptait dans ses rangs des prêtres, des évêques avec leurs vassaux prêts it enni* battre , et d'autres serviteurs de rKglise pour remplir les fonctions du culte divin; nu eontraire, tous les ecclésia,stiquea s'étaient t^ous éloignés de l'arniée des alliés. geoondm^Ht) les Français, qtielque divisés qu'ils fnsfient d'aillettrs , et quelle que f(tt l'hostilité de |enrs «entiqieuts à l'égard dn roi , étaient fénétré^ d^ ridée que les étrangers ne devaient pas tpqler le sol de la France , et ils étaient animj&s de cette pensée comme \in seul homme. I^aaa l'armée des alliés, la diversité de langues rendait l'accord difficile ; pour la plupart l'emperear était un prince étranger „ ^ chacnn suivait ses YUf»s persç9l>(?M^«
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L'armée confédérée s'ayaiiça Jusqu'à Valencienoes, sans doute pour marcher sur Péronoe , où les Français s'étaient rassemblés. Cependant Philippe-Auguste s'était détaché sur )a droite , et avait pénétré au nord dans la Frandre , dé- Tasiant tout autour de lui. H s'empara de Doornick. A cette nouvelle , l'armée alliée se détourna pour suivre les Français. Elle arriva dans le voisinage deDoornick, jusqu'au château de Uortain. Philippe* Auguste jugea convenable de ne pas attaquer, et de ne pas non pins attendre Vattaqne, mais de^se rolirerr Le dimanche 27 de juillet, il voulut marcher sur UUe. Il hii fallut passer Ja Marque, sur laquelle était élevé un pont près de Bovines. Lies confédérés résolurent donc de suivre vigoureusement les Français , de les attaquer au passage du pont I et d'en détruire une partie sur la rive droite de la rivière , tandis que Tautre , qui serait déjà sur la rive gauche , ne pourrait - apporter de secours. Ce plan, bien combiné , parut réussir. L'armée française commençait à passer le pont, Toridamme entête; mais alors la marche des alliés fqt signalée. Le roi Pbt^ li)>pe«Auguste n'avait plus le choix. Comme il ne pouvait transporter Tarmée tout entière au delà de la rivière avant l'aiTivée des ennemis > il en arrêta la marehe » et pendant que les pre* raiei*s rangs étaient rappelés , il fit disposer les autres en bataille le long de la rivière. Luimôme prit son poste devant le pont ; autour de lui se rangèrent les hommes les plus vaillants et les plus éprouvés ; au milieu d'eux se di'essait rétendard royal orné de fleurs de lis. Les alliés, trompés dans leurs espérances, pouvaient choisir entre la retraite et la bataille, lis se décidèrent pour le dernier parti , et se rangèrent en face des Français, ne s'apercevant pas, dans leur ardeur , que le soleil' liriiiant leur frappait au visage. Otto se tenait au milieu , en face de Philippe, ayant sous ses yeux ses fidèles Brunswickois et les autres Teutschs. Au-dessus de lui s'élevait l'aigle d'or, les serres appuyées sur un dragon , et attachée à un màt élevé qui, à la manière italienne, était planté sûrim chariot (3). Les bataillons des villes, les aichers e( les lanciers,^ étaient postés en avant avec des intervalles I et entre les rangs des ehevaliers revêtus d'armures , de sorte que les hommes les moins défendus étaient exposés au plus
Srand. danger. Enfin l'action s'engagea à Faile roiteii $( dçvijiA bientôt^néiaile i sane^a^itQ »
acharnée. L'ceil d'Otto était dirigé sur Philippe \ son plus ardent désir était d'en venir aux mains avec ce roi, homme contre, homme^ Mais comme il s'avançait, Philippe se retint derrière son escorte, ou fut repoussé et couvert par ses guerriers , qui voulaient ainsi le mettre à l'abri de la fureur jde l'empereur et des siens. Otto s'élança d'autant plus terrible sor lui| répandant la mort sous ses coups ; les Teutschs attaquèrent avec impétuosité ; mais II fut îm^, possible d'atteindre le roi. Pendant que la lutta était le plus acharnée , les fantassins teutschs parvinrent à percer la cohorte des ehevaliers qui défendaient le roi^ ils trouvèrent PUHppe tout à fait en arrière, n'ayant plus persouM pour le couvrir ; ils 8''approcbèrent et le tird<n rent avec les crochets de leurs lances en bas do son cheval, 11 tomba dans la poupère. 8m exeellente armure le préserva de la mort. Avani que les guerriers teutschs pussent triompher de cet obstacle, des secours furent envoyée rapidement, et le roi fut sauvé. Cependant l'empereur Otto, animé d'un tout autre esprit^ toujours en avant , s'enfonçait dans les masses de chevaliers français, qui , commodes gardes du corps , cherchaient à couvrii^ le roi. L'un da ces chevaliers saisit la bride du ebeval ^of lequel était monté l'empereur, afin de séparer entièrement Otto des siens, Sa tentative éekoua; mais un autre , Gérard Seropba , s'élança par deux fois avec un poignard sur l'empereur $ ki second" coup atteignit le cheval à TomI et pé-* nétia dans la cervelle. Le noble SiniaMd 9t^ cabra , se lança à droite et à gauche avec la force de l'agonie, se rejeta en arrière » puis tomba mort sous rjempereur. Un autre cheval fut amené, et Otto s'élança dessus. Mais déjà les choses avaient complètement change d'aspect» Ceux qui se tenaient serrés contre l'empereur , marchant toujours en avant, rayaient suivi sans s'apercevoir de ce qui se passait ; l'ordrèi fut rompu, les rangs s'ouvrirent^ les Français^ y pénétrant, se saisirent de l'aide et |M)urswvi^ rent l'empereur. Les comtes Otto de Tecklen** bourg et Kunrad de Dortmund essayèrenl d'arrêter la poursuite \ mais, dans la confusioQ^ générale, ils eurent le malheur de tomber enti^ les mains de rennemi. Otto, voyant qu'il n'y avait pas possibilité de résister plus )ongtempS| continua de fuir. Alors ses alliée furent défaits à leur tour. Un grand Qombro éohaippa à ^ mort^ beanoaup forent piis^ H PMW m^
les comtois de Flandre , de Boulogne et de Salisbury. Beaucoup aussi, après une lutte terrible , trouvèrent la mort sur le lien où ils avaient combattu. EnOn la victoire des Français fut complète; mais elle leur avait coûté bien cher. Philippe*Auguste n'était pas en état de poursuivre les fuyards; il n'osa pas même prendre possession du comté de Flandre. 11 revint sans s'arrêter , aGn de célébrer à Paris le triomphe qui lui avait été préparé dans la première joie du gain de la bataille .
L'empereur Otto se rendit à Cologne. Cette noble ville lui montra encore maintenant, comme par le passé, de l'affection et du dé- Yoûment ; car elle avait appris à connaître la disposition d'Otto à favoriser l'existence municipale et ses progrè§. Elle pouvait aussi se souvenir qn'elle avait été sauvée par lui de la colère de Philippe; et elle était maintenant avec lui et pour lui sous le poids de Fanathème pontifical. 11 resta à Cologne jusque bien avant dans l'année suivante. Vraisemblablement il espérait conserver à sa cause le Teutschiand du nord-ouest , car il sentait profondément le malheur de Bovines ; il avait aussi trop fottement éprouvé les vicissitudes de la fortune , et son àme avait été trop fortement trempée par les alternatives de succès et de revers , pour qu'il regardât comme perdus une couronne et un empire à cause d'une victoire que le hasard avait procurée à ses ennemis. Mais son espérance Alt vaine. Friedrich , son rival , avait observé tranquillement la marche des choses. Pendant la guerre avec la France , il ne s'était pas hasardé en Saxe, mais il avait parcouru le Teutschiand méridional comme précédemment, pour gagner des partisans, accommoder des diflérends, ou conquérir des châteaux isolés qui tenaient encore pour Otto. Lorsque la décision fut arrivée , alors seulement il descendit le Rhin avec des troupes pour mettre à profit l'impression qu'elle aurait faite sur les princes des Pays-Bas. Et en effet , à peine avait-il franchi la Moselle, que le duc de Brabant, beaupère d'Otto, se soumit à lui et lui donna des otages. Cet exemple fut aussitôt suivi par le ' duc de Limbourg, le comte de Juiliers et d'autres princes. Mais la ville d'Aix-la-Chapelle*, où devait se faire le cbufounement impérial , opposa de la résistance, peut-être parce qu'Otto était encore dans le voisinage , et il ne put la conquérir. Il retourna donc sur ses
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pas , mais probablement parcourut les cantons de l'ancienne Lorraine suivant sa coutume.
A Metz , à cette occasion sans doute , et ponr confirmer la conclusion d'un traité avec le rgi Waldemar de Danemark, il fit rédiger un acte qui dut bien irriter les ombres des anciens empereurs, du grand Heinrich, des Otto, de la race franconienne, et celle de Heinrich le Lion , ainsi que l'esprit du peuple teutsch. Antérieurement , alors qu'Otto et Philippe se disputaient l'empire, les rois de Danemark, Knud et son frère Waldemar, avaient recherché l'amitié d'Otto, et une alliance s'était formée entre Waldemar et Otto. Ce n^élaient pas les relations de parenté qui avaient poussé Waldemar à cette ligne ; c'était le désir d'entretenir les luttes dans l'empire, afin de pouvoir rester plus facilement maître des cantons du nord sur les deux mers. Cela lui réussit. Jusqu'à l'Elbe , à partir de son embouchure dans la mer jusqu'au confluent de l'Elbe , et de ce fleuve ensuite jusqu'à l'Oder, tous ces pays, comme on l'a déjà remarqué précédemment , étaient tombés au pouvoir des Danois. Quand Otto fut devenu seul roi des Teutschs» Waldemar put bien éprouver quelque inquiétude au sujet de ces acquisitions : car il savait bien qu'Otto, fils de Heinrich le Lion , s'il revenait d'Italie paré de la couronne impériale , ne souffrirait pas que la domination danoise s'étendit sur ces cantons teutschs. Otto considérait laSIavonie comme appartenant à sa maison , et la perte de ces possessions et du Holstein en même temps était pour le Teutschiand non-seulement un affront, mais encore un préjudice incalculable. Les nouvelles divisions de partis dans le Teutschiand , pour Otto et Friedrich , furent sans doute pour le roi Waldemar un spectacle très-flatteur; et probablement il mit à profit le moment où la lutte était encore indécise, pour obtenir de Friedrich l'abandon régulier et légal des pays conquis ou occupés. Friedrich , pour provoquer un ennemi sur les derrières d'un adversaire que lui-même n'osait pas. attaquer de front, ne se fit point scrupule d'abandonner au roi de Danemark les pays qu'il désirait. « La gloire de la majesté impériale , est-il dit dans l'acte de Metz , con3iste pour elle à travailler par tous les moyens à augmenter la paix de l'Église universelle ; en conséquence , nous avons surtout à cœur, une fois parvenu par la gr&ee de Dieu au pouvoir paternel et à
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rempire rodain, d'affermir la paix avec les rois voisins , afin qne réponse du Gtirist , pour la défense de laquelle nous manions Tépée , puisse jouir avec leur concours d*une paix continue. Par ces motifs , nous avons conclu une paix perpétuelle et inviolable avec Waldemar, roi des Danois. Et afin qu'il puisse maintenir la tranquillité de son royaume , et accabler les ennemis de notre dignité impériale, nous avons abandonné à son royaume, de l'avis et avec l'agrément des princes de l'empire romain (4), le pays au delà de VEider et de l'Elbe, apparte-' nant à l'empire romain , dont le roi Knud et son frère Waldemar ont pris possession par les armes, ainsi que les cantons acquis par Knud dans laSIavie, et nous confirmons cette cession par le présent acte. Aucun de nos successeurs ni aucun prince de Tempire romain ne doit, au sujet de ces pays , parce qu'ils ont une fois été soumis à Tempire , inquiéter jamais, par les armes ou par des réclamations et des plaintes, le bien-aimé seigneur roi Waldemar. » D'ailleurs cet acte est signé par quelques princes de l'empire, les uns ecclésiastiques, les autres laïqu^ , en qualité de témoins.
La brusque défection de son beau-père le duc de Brabant et d'antres princes des Pays- Bas dut jeter l'empereur Otto dans un assez grand embarras ; mais Tabaudon du Teutschland du nord-est par Friedrich parait avoir éveillé en lui de nouvelles espérances. Il ne pouvait s'imaginer quelles princes teutschs supporteraient la perte.de contrées si importantes avec indiflérence , et se décideraient à jeconnaltre comme roi 4in prince qui , s'intitulant toujours (iugwtey osait pourtant amoindrir l'empire. 11 pensait sans doute qne, si lui-même marchait contre les Danois, beaucoup de grands seigneurs, la plupart peut-être, se rallieraient à lui. Il est certain que vers les fêtes de Pâques de l'année 4 2i 5, il se rendit avec son épouse, et incognito , pour ne pas rencontrer d'obstacles, de Cologne à Braunschweig. Les bourgeois de Cologne lui avaient, conservé leur fidélité jusqu'a^i dernier moment , . et avaient cherché à faciliter son départ. Ils refusèrent le payement des frais que son séjour avait entraînés , et lui donnèrent en outre 000 marcs d'argent. Cette circonstance et sa retraite un peu mystérieuse paraissent avoir donné lieu au bruit qu'il s'était évadé secrètement, pour ne nas payer les dettes que son épouse avait cou-
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tractées au jeu de dés. Arrivé à Braunschweig, l'empereur parvint bienUit à former une ligne qui promettait d'heureux fruits. L'archevêque Waldemar de Bremen , de la maison royale de Danemark, avait été antérieurement évêquo de Schleswig , et avait soutenu contre ses cousins , les rois Knud et Waldemar , des hostilités si vives et si malheureuses pour lui , qu'il n'a» vait conservé la liberté qu'en se condamnant à un bannissement.
Néanmoins, sept ans auparavant, après la mort de Bartwich II , il était parvenu à l'arche- ^vêché de Bremen , tandis qu'à Hambourg, sous l'influence danoise , un autre archevêque , Burcbard , avait été élu ; et le pape Innocent avait confirmé ce dernier, parce que Waldemar, par haine contre le roi danois, alors dans le parti d'Otto , tenait pour Philippe. Et lorsque Burchard fut mort, au bout d'un an. Innocent, à l'instigation du roi des Danois , avait institué arbitrairement comme archevêque, pour l'opposer à Waldemar , uq comte de la Lippe , appelé Gérard , évêque d'Osnabruck , et avait frappé d'anathème Waldemar lui-même. Ce prélat fut ainsi poussé dans le parti d'Otto quand celui-ci eut été excommunié ; et l'empereur, après son retour d'Italie, saisit avec empressement la main que le prêtre lui tendait. En même temps s'accrut l'inimitié du roi de Danemark contre Otto. Depuis ce temps, l'archevêque Waldemar , assuré des Brémois et des Stedingers, avait lutté sans relâche contre le roi de Danemark et contre Innocent , dont il bravait et dédaignait les foudres. Sans doute il n'était pas resté triomphant, mais pourtant la fortune l'avait favorisé quelquefois. A lui s'était attaché le markgraf Albert de Brandenboûrg, dont le pays était continuellement menacé par les armes danoises, et le comte palatin du Rhin Heinrich avait servi luimême sa cause par amour pour son frère Otto. Ainsi la ligue recherchée par Otto cfxistait en réalité; il y entra et en devint le chef. Ensnite il conduisit une armée au delà de l'Elbe, et parut devant Hambourg. Les bourgeois de cette ville, teutschs de cœur et de pensée, détestaient la domination danoise; ils n'hésitèrent que pour satisfaire à certaines règles de prévision ou de convenance , puis ouvrirent les portes , et saluèrent avec joie Otto comme leur souverain et leur empereur.
Mais là se terminèrent les succès de l'entre-»
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prifti unAiè Dfiftcmark tttmait ptiiàsammetit. 11 «si préfiumttble qu'Otto ne négligea pas d'inroqtii^r auprès des princes tentschs l'honneur national ) mais personne n'entendit sa toix. On ae rattachait de plus en plus à Friedrich, qui j lonjonra bienveillant, allait, comme dès son débot, au-devant de tons les vd^ux , sans cesse prêt aux libéralités , aux concessions , aux conflrmationij anters 1m ecclésiastiqdes comme .enversles séculiers. Le premier de juillet, il «dressa au pape une lettre revêtue dune bulle â'ctr, atec cette formule : «< Friedrich , par la gràee de Dieu et du pape , roi des Romains et lonjoors auguste^ » Dans octte pièce il donnait an irêt''taini'pér$ en/éiuS'Chriii\tk promesse, aHMitàt qu'il aurait reçu la couronne impériale « d'affranchir de la puissance paternelle aon flis Heinrich , qui déjà était couronné roi de Sicile 4 f t de loi céder ce royaume qu'il devait tenir de l'Eglise romaine) de ne pins s'intituler dès lortf roi de Sicile , ct^ en attendant la ma* jorité de soa fils , de faire gouTernef cet Etat |Mr une personne choisie à cet effet , et qui aérait responsable devant l'Eglise romaine pour h» honneurs à distribuer et la justice à rendfe. U ajoutait i Gela doit arriver ^ sans dodte en Terta d'u traité conclu k Strasbourg, ailn d'é^loigfier toute inquiétude qu'un jotir lui-même, «lie fois parvenu à l'empire , ne réunit les deux Etals» Enfin son couronnement comme nri des Romains put s'effectuer sans empé-» ebement. Il êe rendit à Aix«la^Ghapelle , et, le 85 juillet) le siège de Cologne étant inoccupé , îl reçut la eouronne royale des mains du légat pontifical f Sifrid de Mayence, en présence d'un grand nombre de princes des deux ordres, au milieu de la pompe la plus solennelle. Le aouvesir d« Karl le Grand fut honoré par une nouvelle translation de ses restes dans une bière précieuse. Le lendemain , Friedrich , comme U Tavait promis, prit la croix des mains dd scholijsticus lean de Xante ; beaucoup de princes et seigneurs des deux ordres imitèrent soti exemple. En même temps furent reproduites et beaucoup augmentées ses promesses d'Eger ^ puis succédèrent des jours de fête embellis par la grâce et la libéralité du TfÂé Sur sa proposition, une condamnation fut apssi prononèée contre le frère d'Otto , le palatia Heinrich ; et le palatinat du Rhin fut transféré au^ duc de Bavière , à cause de ses grands services envers la maison royale. Alors
l'àrchevéqde Thiédëricti dé Trètés èé téhâil Cologne, et rétablit le service divin, ifitd-rom(»ii depuis 47 mois par Tinterdtt du légat poiltifiatt. Celte reprise des pratiques du culte téWgïent parait avoir causé une grande joiff. Aussi le roi, à son arrvée ft Cologne, fut-il accueilli ad bruit des acclamations publiques.
La nouvelle de tods ces événements rèmpilt sans dotite le eœur d'Otto d*uùe gfande amërttime ; elle lui donna peut-être tin ptofoûi dégoût pour la couronné et pour Templre , quand il se vit si complétemeut abandonné dans ^ne lutte pour l'honneur et les intérêts du tébtschland, contre un roi dont les ancêtres avaient été vassaux dé Tempire germanique. Au mois de novembre surgit un incident qui tiécè^alrement ajouta encore à son tesscntidiënt. De^ pois deux ans et demi, le pape Innocent avait travaillé à préparer la réunion d'un concile général où devraient se rendre des eeclétiastiques de tous les pays chrétiens , en Orient et en Occident. Le but déclaré était de travailler à raccord de toutes les Ëgll^, pour la doctrine et le culte , la règle et le droit , la constitùUoti et le gouvernement * et l'oU devait é' efforcer aussi de faire donner Tasslstance implorée poor la Terre ^Sainte» dont Innocent chercbÀit & faire tourner la détresse ati profit du alége apos» tollque et de lui-même. Cependant Innocent avait encore d'autres motifs. Il y avait maintenant seize on dix-sept ans qu'il siégeait nir la chaire de saint Pierre, et sa Vieillesse s'avançait à grands pas. Il avait déployé une activité prodigieuse , sans jamais se reposer ; et pourtant s'il mesurait l'espace parcouru et portait ses regards autour de lui, s'il dressait le compte de sa vie, le coeur pouvait bien lui battre d'inquiétude. En appliquant ft sa manière des idées transmises, il avait poursuivi des projets vastes, immenses , pour fonder sa domination , qu'il appelait la domination de TÉgllse, sur tous les pays de la terre. Il avait cru que la puissance pouvait être acquise par les armes spirituelies, que la marche des choses avait mises entre ses mains, par l'excommunication , l'interdit et la croix. Il les avait employées avec prodigalité contre tous ceux qui ne se courbaient pas de« vaut sa volonté. Par là il avait attiré des infortunes sans nombre sur des individus et des familles , sur des communautés et des diocèses, sur des populations entières; et pourtant il n'avait pas gagné une seule victoire poar le
m. iiv^
flérAl, ttans Temi^ irrMéct)! ^ili^tï feisait^ la paasiofi , et Tabiis dans bs dhiections cori^ traires qn'il iair dbUnait. Pbu à pm Ton se railla de raDathèikie^ tm dédaigna rMtet*dit^ 0n f esta soDnl è Tappd aux armes leDtttre les iti& fidèles ) et la croix elle-même servit dé Jbtitét aux eliflilits (il) . Les efforb des princes ceblésiasti^nes et séenlieni, dont les intérêts terrestres dônnaieilt seéls qaelqne force à l'exeSmmunicatiott) les luttes des peuples pour des biens temporels^ faisaient sentir lés Hgdeurs de Tinterdit ; l'esprit d'aventures^ le goût des voluptés et Tardeur pour de nouvelles joiiissances 4 les hipporté pénibles de la vie religieuse et de la vie bivilé-, pouvaient seuls pousser encore à la croisade. Ce qui arrivait au pape avec les Teutsebs, avec Tempire romain , se reproduisait dans ses relations avec presque tous les peuples , dans les alTaires desquels il s'était immiscé. Durant dix années il combattit, usa de toutes ses ressources en faveur d'Otto contre Philippe , et jamais Otto ne serait parvenu, à l'empire sans la mort sanglante de Philippe. Otto reconnut ensuite le pape comme son suzerain, mais un seul instant, qaand il reçut la couronne; passé ce moment, il voulut agir en maitre, et dès lors Innocent le combattit sans relâche au profit de Friedrich. Si le sort eût décidé autrement à Bovines, jamais Friedrich n'eût obtenu Tempire. En tirant parti de circonstances favorables, Innocent s'était saisi de la souveraineté sur Rome, et s'était mis en possession de provinces considérables qui plus tard furent appelées l'État de l'Église. Mais, quand bien même cette domi* nation eût été plus assurée , que cet État de l'Église eût été plus solidement fondé , qu'estce qu'un tel profit pour le siège apostoliqfle, comparé à la perte qu'il subit en son autorité et sa considération par l'ébranlement des États, par le détachement et les hérésies de tant d'hommes, par l'indifférence des princes et les terribles souvenirs des peuples? Un tel état de choses devait faire sentir au pape Innocent le besoin d'un grand concile , pour se montrer une fois devant tout le monde chrétien dans l'éclat de sa souveraineté pontificale, pour ramener les regards sur le saint-siége, pour réchauffer les pensées des hommes et réunir leurs sentiments. Une grande satisfaction fut donnée à ce besoin. On vit arriver à Rome quatre cent douze évéques, soixante et onze
pnflMts et nétioponfalns^ et pins Wè Irint ofiins ahbés et j^ri^^'rs. En ottttiè, bèAhMM|^ de fisft avaient envoyé des députés ; de hon^bnetlik M« giieuis laïques act;ourûre^t diè tetti eiMl pfiA conteA)^ler nné telle st^tennité. Devatit HtM MmiXe assemblée partit iMit>rs ittiioeébk ènM iouttd la pompe dé sA dightté j[)iE)ntifibai« ^ et fl trouva la plus belle occasion d'exposer sés sëtttiknents apostoliques et de déployt^ sbtt tàé^ l|tience pleine d'onction en Âicé du inôndd chrétien. Aussi fit-il adopta lêft qU'il l'était proposé. Qui aurait pu résistii^r à M tel pape dans une telle situation ? Chàiénh savait bien qu'entré une décision et rexécUtiM il y a oMinairemënt un» grahdé dlstànée. Au resté) lé dés puté de la ville de Milan se présenta devant l'assemblée pour plaider la cause de l'empereur Otto; cependant il n'arriva que ce qui était prévu. Le député fut à peine écouté ; le marquis de Montferrat lui répondit; et l'assemblée, toat agitée, au point que le pape dut lever la séance, se prononça, dans cette affaire comme dans toutes les autres, conformément aux volontés du saint-père. Innocent III , sans s'abuser sur les inclinations toutes mondaines de beaucoup . d'ecclési^jtiques , ni sur l'esprit général de l'assemblée, trouva pourtant dans cette cir^ constance une profonde satisfaction. Guerrier apostolique, toujours armé, il avait célébré devant le monde un beau triomphe qui pa* raissait ne pas devoir demeurer sans de grands résultats.
En effet, on voit qu'il produisit aussitôt nne forte impression sur l'empereur Otto ; car, dès cet hiver, Otto abandonna l'entreprise qu'il avait commencée avec succès. Quand bien même , sans appui du Teutschland , avec ses quelques alliés il eût été en état de la mener à fin , pourquoi aurait-il dû détourner du front de l'homme que les princes teutschs avaient élevé contre loi, et qu'ils avaient paré de la couronne , la honte de céder au Danemark, sans tirer l'épée, les provinces au delà de l'Elbe? Il s'en alla à Rrannschweig. Là il vécut, sans s'inquiéter de la couronne ni de l'empire , occupé , à l'exemple de son père, à encourager les travaux pacifiques dans ses États héréditaires, se consolant par l'amour et la fidélité de ses loyaux Saxons. H contempla les mouvements du monde avec une telle indifférence, qu'il ne s'émut pas même de la mort du pape fnno-, cent III , qui fut rappelé de cette vie huit mois
après la fête de son triomphe , le 46 juillet •1216. Une fois seulement, lorsqu'un de ses derniers amis, Tarcbevéque Waldemar de Bremen, abandonné d'abord par les Stedingers, fut aussi expulsé de Bremen , il parait qu'il fut saisi d'un transport d'indignation, de même que son père Heinrich ; mais il vécut exempt de périls dans le château de son père. Le roi Friedrich ne jugea pas à propos de l'attaquer pour le contraindre à la fuite , ni de lui arracher une renonciation à l'empire. On passe autour de lui comme autour d'un lion endormi. Après les fêtes de Pâques de Tannée 4218, comme il était à Harzbourg , il fut saisi de la Gèvre. La maladie persista, et il sentit approcher la disso-
lution. De son propre monrement , on à Tiiisti* gation de son entourage, il fit appeler l'évéque de Hildesheim et d'autres pieux ecclésiastiques, pour qu'ils le relevassent de l'-excommunication de l'Église. Il se confessa et reconnut aussi ses péchés envers le siège apostolique. II jura même que, si la vie lui était conservée, il serait désormais obéissant envers le pape; mab, Adèle à ses principes jusqu'au dernier moment, il ajouta : « Toutefois sons la réserve des droits de mon empire, auquel j'ai été légitimement élu. » Néanmoins il fut relevé de rexcommunication; le 49 du mois de mai, il mourut sans laisser d'enfant, ayant à peine atteint Tàgede 42 ans.
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CHAPITRE 1er
(1) Otto m S. Blasio (cap. 39 [à tort loas l'année 1193]].
(2) Otto écrit Calindin, d'antres Càlinthin,
(3) Selon Albertus Stadensis (ad an. 1105), Fried-^ rlch naquit XF episc&piê et eardinalibus prœsentibus. Cependant le bruit courut que c'était un enfant soppoeé. Ce même Albertos (ad an. 1220) raconte tout an long comment on donna le change à l'empereur Helnrlch. Cependant la Toix publique ne sut pas ell^méme tirer la cbose tout à folt au clair; car 11 resta toojoars douteux, %arum ille puerulus physiei, aut molendinarii, aut aeeipitrarii filiu* fuerit, »ed verê aiuni ewn uniu* ex hU tribus fiîium exiitisse,
(4) Ceci semble résulter des paroles de Sibylle dans EbullO: Quam (à sayoir Irène) née adhue visa firante Philipjms amabat.
CHAPITRE II
(1) A cet égard , toutefois , aucun soupçon n'est exprinôé contre l'empereur. Albertus Marchio, dit le Chronic. Montis Ser. (ad an. 1 194), veneno^ ut fertur^ a quodam familiarium suarum Uugoldo nomine sumpto, œpritudinem ineurrit. Il mourut. Son épouse mourut quelques Jours après , eodem veneno. Mais on ne dit pas ce qui ût de Hugold un empoisonneur.
(2) Imperator Marchiam Misensem suis réservons usibus, fidelibus suis eam cotnmiserat procurandam, quœ etiam usque ad mortem imperatoris per eosdem administrata est»
(fi GODEFRinus MoNAGHUS (ad an. 1196).
(4) Arnold. Ldbec. (Y. cap. l ). Inter quos in civitate Lubeea de valentioribus eirea quadringentos viros signati sunt>
(&) Id. (Ibid., cap. 2) : Quidam etiam eis in faeiem exprobrabant, diçentes : Superstitiosa et Deo odibilis est via quam pergitis^ rel. '
CHAPITRE
(1) Le diplôme {instrumentum eonditœ Friburgi eivitatis in Brisgoria ) se trouve dans Schoeplin (Historia Zaringo-Badensis, t. Y, p. 50). OaeFribourg n'ait pas été fondée par Bcrthoid, mais seulement érigée par lui en ville et en commune, c'est ce qui résulte du début de cet acte: Notum sit omnibus,.,,. *^ quod Bertholdus.** in loco proprii fundi si^i , Friburg vid^Ueet.,. liberam eonstituit fleri ci\*it^tem.
(2) Burgenses non tensntur ire tum domino in expeditione, nisi iter unius diei , ita tamen ut unusquisque sequenti nocte possit ad propria remeare^ Ces mots sequenti nocte signifient ici : au soir.
(3) Un serf qui était resté dans la ville , diem et annum reclamante, secura de eetèro gaudebit libertate,
(4) Urspergensis (page 318): Chunradus movit exereituM,,. de voluntate imperatoris,
(5) GoDEFRiDiTS MoNACHus (ad au. 1197). Par rapport à la famés valida , il est dit : Quod maldrum siliginis ad XV solidos vendebatur,
(6) Chronie, U^sperg. : Unde in Castro eodem quidam de familia ducis oeeidebaniur. Inter quos erat Friderieus, nobilisministerialis ejus, de Tanne, frater dapiferi, qui nunc est. Assertion dont on ne peut douter.
(7) Gesta Innoe, ($ 8) : Bomanus populus.*, sup* plieans et poscens ut eos ad fidelitatem reeipereî , et consueta sibi dona conferret,
CHAPITRE lY
(1) L'anteur de la Chronique d'Ursperg , qui est tout du côté de Philippe, dit (page 319) : Deus,,. inspirons cordibus hominum, ut suos nativos dominos'non derelinquant et alienis adhœreant, — Nativi domini; ces mots signifient , je pense, des rois héréditaires. On trouve aussi chez cet écrivain l'expression : generatio regia,
(2) Insignia imperialia, Philippe lui-même dit [lœ, cit,) : Habuimus etiam in potestate nostra sanctam crucem^ lanceam, coronam, indumenta imperialia et omnia insignia imperii,
(3) GODEFRiD. MoNACHr , page 363.
(4) GoDEFRiDus Mohach. Celul-cl ne connaît qn'Èrpford comme lien de l'assemblée.
(5) C'est ce que dit Philippe dans son compte rendu.
(6) L'auteur de la Chronique d^ Ursperg le nomme avarissimus et ômni iniquitate plenus. Mais qui pourrait compter sur des accusations aussi vagues, surtout lorsqu'elles viennent d'un ennemi?
(7) Helnrlch le Lion avait eu quatre fils : Helnrlch , Luder (Lothar), Otto et Wilhelm. Le premier était né en 1 172, le dernier en 1184. On ne peut indiquer d'une manière précise les années où naquirent le second et le troisième. Luder était déjà mort depuis quelques année* ; c'est ponrqnol j'ai appelé Otto le second fils.
N0TB8 DB LIYHE XÎIV;
(8) Orro BE S. Blasio (cap. 46» in fne) : Gioriabatur M, etiamsi non regalia Jura , tamen et loca regalia retinere. C'est la leçon donnée par Muratobi. Evidemment il faut lire : etiamsi non re^alin, Jura mirttn et loca regalia,,,
(9) En Savoie.
CHAPITRE V
(i) Tout ce que les écrWaina avancent sur les motifs de la répugnance que le roi montra si opiniâtrement pour la malheureuse Ingeburge n'est fondé que sur des bruits populaires ou sur des conjectures. Ceuxlà étalent plus près de la vérité et dans un meilleur sens qu'ils ne le croyaient eux-mêmes» qui croyaient, eomme l'auteur des Gesta Innoc, ($ 40), que ie diable s'était mêlé de toute cette affaire.
(2} Dux Moravia, fréquemment,
(t) Mais il ne s'ensuit nullement que les Lombarda aient été dévoués aux Welfâ.
(4) L'armée de Philippe était venue /tfttfa Cohnimm pen^ ad duo milluria. Maintenant elle se retire ju- P^ie t)eOf nuHo fugante.
(&) Chronieon éûmpHrinum (ad ail. 1 198).
(•) Mon h ChtofHe, Urej^fi (p. 33l)i
CHAPITRE VI
(1) PfbpMment dans le comté fle Molisè;
(2) GODEFRiD. MONACH. (ad an. 1199). J8 hi iw dilt preeiins littéfalemantj
(8} Atti éatdliiàtlt de rËKHië rmkm.
(4) Lorsque Philippe revint de Satë.
(5) (ToDBFRiD. MONACH. i Beœ Otto.., tenuit, queniam quidem dedecorosum arhitratue est, ii ullo paeto regno eederH » cutn légitime in rege eoiM#eraiut euei,
CHAPITRE Yll
(0 Le bapiétitê des nouveau-nés ôt Tabsolution des mourants restèrent permis.
(2) Personam PhUippi propter impedimenta patientia penitus reprobamus.
(3),.. Circa festum apottolorum Pétri et Pauli (29Junii), dit Godefrid. Monach. (ad an. 1201).
(4) DTam de Suevo, ut verum fittear, êieut teOie est Deus, mentio non habetur.
CHAPITRE Vllï
(i) Arnold. Lubec. (V. 9'.|3).
(2) 11 soufTrait de la pierre; l'opération lui causa la mort.
(3) Selon le Chronieon MontU Ser, (ad an. 1202 ).
(4) Goi»BFRro. MoNACR. (ad an. t204) appelle le château eastrum Hartlinginberchi Ar«okd. Lubec. (VI, 6) rappelle £far/t«n^0n50re/i. Selon ce dernier auteur, 11 ne fut construit que plus tard, en 1203.
(6) Arnold. Lubbg. (YI, 16). Otig. Guelf.(\\h
(6) Selon le Chronieon Mont* Ser. , le comte Otto de Brème en battit une partie et tua 400 hommes cum paucis sociis armatis,
(7) Chréhtcôn MûhL Ser. : Adbocatiam' Goêlorriensem ab eo promeruit,
(8) Bcehmer (pag. 16G et 157).
CHAPITRE IX
(i) Quod eaput vestrum transferebatur in eaU" dam.
. (2) Les termes sont équivoques : ... Non ckcquiescens immissionibus quœ soient fieri per angelos malos.,.
(3) Le nom de ce dernier endroit est donné par Arnold. LUbE€.
(4) Godefrid. Mon» appelle la montagne Gyanlch. Dans un manuscrit on lit Landzeroni Landescronê dans Al6ertl'8 StadiensIs (ad an. lil5).
'(&) GODBFRI0U8 MoNâCHi (ad aoi 120T) I Omnes in^ Juetus exetetfonee veetigedium ei injuetaê monetas abjurare^ etpaeem firmam itahilirâ al iurarepret» eepH,
(8) ARitotD. Ltjofer* (Vit, t). là tMhàm fitméâ* itmum rà ftrUDo fui conduit m ndininê Mimh boutg.
(7) Godefrid. itoNAca. : (Hrca fesium A. Anâtéé dpoHoH, le 30 notembft.
CHAPITRi Mi
(0*M Hora nona, disent les légats du pape.
(2) Otto de S. Blasio t Quasi ei in aurem loquaturui. — GoDEPltib, Mo^ACtt... : t^unit reptm lèftetaturus.
(3) Fragmentwn hisior, ineerti auetoris {êà an, 1908) t P^latinus de fTittelêbach , qui MHcuê erat H muîtorum nobiiium homieidai veniens.,, introU^ tum petiit, rellq» Ces hominee nobiles étaient probablement les brigands qu'Otto poursuivait avec vigueur.
(4) Philippe s'était marié en 1106 avec Irène, fiUe de l'empereur Isaac l'Ange.
(5) Arnold. Lobkc. le dit aussi en termes exprès
(6) Qu'Otto soit le quatrième de son nom* cela ne souffre aucun doute } mais pourquoi appelle-tnin Philippe le second? Peut-être en souvenir de Philippe l'Arabe.
(7) Godbfr. MoNAGti4 1 Omnia Hiumjura a Âarol9 magno instituta observanda et tenenda.
(8) Cornes de Grafisback violenter apud impera-^ torem attractusest, eteUppù, qua indutus erat, turpiter laniata,
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diyin , pro nota emeommunicùHonii. Otto chercha à calmer le prêtre, mais en yain. Alors 11 prit le bras du markgraf , et raccompagna hors de l'église. ( Arnold. LcJBEC, Vil, cap. 18.)
(4) C'était aussi une Idée agréable de montrer aux princes teutschs qu'il n'avait pas besoin d'eux.
(5) FragtMnU ineerti auet, dans Urstisius (ad an. 1211): Omni tetnpore Ottonisp^r totumregnum jilemaniœ iumma paat et securiku fuit^ ita ut omne$ mirarentur , qtiod etiam in absentia ejns, dufK essel in SicUia^ tanta pax etsepotuit in terra»
(6) GoDEFRiDUS Monàchus (ad an. 1)1 i)i... t/t !•• eundum prœeeptum papa^ Ottonem relinqi*erent ^ et Fridericum,,, eligerent,
(7) Chronicum Sampetr,,, domestieiei obsequiosi,
CHAPITRE XII
(1) La Forma Gonventiomis. Orig. Guelf.(L\l, p. 807).
(S) Oë lA ëaitt dohto attsftl l'expresstoii 2 J^onM COMPO01TIONI8 (ihid,| p. 8tO).
(3) Coitrum in Saha, dit le Chronicon Sainpetr*
(4) Qtutrta die rébus exeeuit humanie , dit Gode- FRio. Les autres auteurs sont moins précis. Alrer- TDS Stadiensis dit : Statimpost nuptias obiit,
(5) Chronicon Ursperg. (p. 827).
(8) Albbricus (ad an. 1212) : ... Et dieuni quodH Friderieus moram feeiuetper tret horaê, nunquam Alemanniam intraeset,
11) Sexagenaria credebatur^ dit Alrertus Sta- DENS. (ad an. 1220).
(8) Chronie, Sampetr, : Nobilitatêm generis 'momm honeitate prœmomtrabai.
CHAPITRE XIU
(1) PhUipnum regem plurimum kabebai eulpaU' Um dé omnlêuU labore^ dit la Chronique Ursperg.
(pi 383).
(2) WiLLELMi Britonis, ^rwiorici, Philippidoe libri 27/, dans Duchesne (V. p. 93). Les ch. X et XI contiennent les Gesta Philippi Augusti dans la guerre dont il est Ici question.
(3) Otto sibipro vexillo erexerat aquilamdeaurtt' tam super draconem pendentem in pertica oblonga ètëcté in qkadHga. C'était étidêmniëilt ttfië Idtltàtldo dn carronio des Italiens, C'est pour acte qu'un mot m^a semblé nécesâaife.
(4)... bê àoHsiliif a toHâéMn pfiàttpum ftmani imperii , à savoir de ceux qui étalent auprès de lui.
(5) Nugatoria expeditio : telle est la qualification donnée à la croisade d'enfants de l'an 1212.
FRIEDRICH II
L'an 1218.
La mort de Tempcreur ne ramena nullement la coneordc dansIeTeutschIand. Mais la grande division qui avait si longtemps séparé le Teu tschland par la lutte entre les Waiblingen et les "Welfs, qui avait été suspendue quelques instants par la mort du roi Philippe, fut terminée pour jamais sur la tombe d'Otto IV (4). Personne n'osait se présenter comme rival du roi Friedrich, ni lui en opposer un autre ; personne peut-être n*était propre h courir de telles chances. Un Welf seul aurait pu concevoir la pensée de mardier contre un Waiblingen ; un Welf seul aurait pu suggérer à d'autres l'idée d'un nouveau choix pour remplacer Otto.
Maintenant il n'y en avait plus qu'un qui ne fût pas indigne du rang suprême, le comte Heinrich, palatin du Uhin. Mais Heinrich, dès son enfance, avait trop fréquemment éprouvé les vicissitudes des choses humaines, par son p^rc, par son frère et par lui-ménje, pour dé-
sirer une couronne toute brisée. D'ailleurs, ainsi qu'on l'a rappelé , il avait été mis au ban de l'empire, et le palatinat du Rhin avait été donné en fief au duc de Bavière. Dans cette situation critique, les vaillants habitants du beau pays confié à ses soins, saisis de compassion pour son destin rigoureux et celui de sa maison , lui montrèrent le plus grand dévoù* ment; car, lorsque le duc Louis de Bavière vint à Heidelbert pour prendre possession du pays et recevoir l'hommage des vassaux, ils se le* vèrent contre lui, le combattirent et le firent prisonnier avec toute sa suite; mais à la fin il y eut un accommodement, et le duc Louis, moyennant une grosse rançon et de grandes promesses, recouvra sa liberté. Heinrich pouvait donc à peine compter avec quelque sécurité sur le Palatinat. Les Saxons seuls dans les domaines héréditaires de la maison de .Welf étaient inébranlables ; tous- les autres Saxons avaient été rendus tièdes ou indifférents par rinaclion d'Otto dans les dernières années. Aussi Friedrich ne craignit pas de tenir une diète solennelle en Saxe même , à Herfurdea , afin do se faire reconnaître aussi comme roi
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dans ce pays. Le palatin Heinrith se tint encore dans Téloignemeut; non qu'il pensât à se montrer en ennemi de Friedrich , mais parce qn'il voulait, à ce qu'il parait, mener à fin, par Tinfluence de Friedrich , une négociation dont il avait déjà été question pendant la captivité de Louis, duc de Bavière, dans le Palatinat, et qui sans doute avait un grand intérêt pour le palatin. 11 s'agissait d'un mariage entre Otto, fils du duc Louis, et Agnès, fille de Heinricb. Quand cette union eut été décidée, Heinricb , qui n'avait pas de fils , abandonna volontiers le Palatinat du Rhin à la maison de Wittelsbacb ; et dès lors il parut aussi avec empresseaient devant Friedrich , à Goslar , pour déposer aux pieds du Waiblingen les insignes impériaux que lui le Welf avait encore entre ses mains , et en même temps pour prêter foi et hommage à Friedrich comme à son roi et son seigneur. Ainsi Friedrich II, jeune homme de 24 ans, devint dès lors seul roi des Teutschs, ou, selon le langage du temps ^ unique roi des Romains, toujours auguste.
L'histoire connait peu do princes qui aient excité une sympathie aussi profonde et aussi durable que le roi Friedrich H. Dans les diverses situations de sa vie pleine de vicissitudes, il attire ou repousse, élève ou abat, excite l'admiration , la joie , le désir ou l'inquiétude , la tristesse et la douleur. Parfois le cœur se gonfle de colère contre lui ; on ressent de l'indignation , de la haine ; jamais on ne reste froid. Il était , sans contestation , le premier homme de son temps. Toutes les qualités qui peuvent faire un prince grand et le rendre digne de la plus belle renommée , il les possédait; pour la valeur et les talents militaires, il n'était inférieur à personne ; pour le développement intellectuel j il était le premier entre tous; comme législateur, fondateur, pour les talents administratifs, les connaissances en économie publique, l'intelligence des arts, des sciences , de Tindustrie , il était bien au-dessus de son siècle. La gr&ce, l'affabilité, l'élégance des manières étaient naturelles en lui; il était aussi généreux, humain , bienveillant et bon; seulement, dans la conscience de sa supériorité intellectuelle, il ne pouvait contenir sa colère contre la désobéissance, l'opposition, et tout ce qui lui présentait le caractère de la rébellion; et alors il se montrait impitoyable. Enfin si, relativement aux mœurs, sa vie ne fut pas
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entièrement pure , il respecta pourtant la morale; et si, en matière religieuse, son esprit fort s'affranchît de certaines croyances, et s'éleva au-dessus de certaines superstitions, pourtant il épargna les pauvres d'esprit, et ne méprisa point les coutumes et les pratiques.
Un tel homme, doué de telles facultés et d'une telle énergie, fut empereur et roi 38 ans encore. Pendant ce long espace de temps, il travailla sans cesse, déploya une activité prodigieuse , intrigua , manœuvra , combattit , sans se rapprocher même d'un seul pas du but qu'il poursuivait. Au contraire il se ruina par ses efforts , il s'exposa à toutes les calomnies, il amena des misères et des infortunes inouïes ; il éloigna de lui tous ceux qui avaient été ses partisans, même ses amis les plus dévoués; il poussa sa propre famille sur le bord de l'abtme , et enfin les choses arrivèrent à ce point, que tout homme bien pensant rendit grâces à Dieu h la nouvelle de sa mort. Et pourquoi ce triste résultat de tant d'efforts? c'est qu'il voulut porter en même temps quatre ou cinq couronnes, et pourtant n'exercer qu'une seule domination qui était contraire à l'état de la société, à l'ordonnance du monde, à la nature des pays et des peuples : car , malgré l'application de toutes ses facultés, il ne put pénétrer dans la vie intime d'un peuple ,*tai prendre racine sur aucun sol. H était étranger ici, sans devenir national ailleui's ; il apparaissait partout comme une double forme douteuse, dont l'àme n'était pas où se montrait le corps. II put . donc exciter uq^ sorte d'exaltation, inspirer de l'effroi, mais jamais n'attira, ne réduisit les cœurs. L'exaltation tomba pour faire place & la déférence ; la terreur s'évanouit tantôt à l'arrivée de nouveaux faits bien établis , quelquefois même par leur attente, et aussi par le calcul de l'espace et du temps. Partout s'élevèrent des obstacles et des empêchements , apparurent des embarras et des complications*. Lespassionshumaines, nobles ou basses, furent puissamment excitées, et 'trouvèrent d'abondants aliments. Les anathèmes du pontife de Rome recouvrèrent l'ancien pouvoir qu'ils paraissaient avoir perdu depuis longtemps, à cause de l'abus fréquent qui en avait été fait; car le saintrpère , soit qu'il luttât pour les intérêts religieux, soit qu'il combattit pour les avantages temporels du siège apostolique, paraissait soutenir en même temps l'indépen-
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dance et la liberté des peuples , Tesprit et le développement de Pesprit. Si Friedrich sYtait résola à faire TapplicatiOD de tontes ses facoltés et de ses Tertos an profit d'un senl pays, celui de sa naissance ou celui de son choix , d'après les combinaisons humaines , la Sicile serait deveiuie le plus bisatt royaume du monde^ pour la liberté, les richesses, Tactivité des relations et la civilisation ; elle l*eftt cmpoiié sur , tous les États, n'aurait eu à craindre , à envier personne. Le Teutschland, d*un autre côté , serait devenu fort , uni et libre ; il anriiit grandi en renommée , aurait pesé d'un poids énorme dans la balance politique; boulevard assuré eontre la barbarie, il aprait protégé tous les développements de Thumanité. Mais il y a loin do l'embouchure de l'Ëlbe, pour ne pas dire de celle de FEider, au cap Hassaro ; un œil hu- ' main ne peut embrasser cet espace , dans le* •uel devaient se perdre les plus grandes forces. Enfin , si Ton se demande auek fut le véri^ ffible but poursuivi par Friedrich . car il ne peut se reconnaître que par les tenoances et la ' eonduite de ce prince, et chacun peut Fenvi* sager à sa manière , il sufOra do faire les remarques suivantes. Quand Friedrich vint dans k Tentscbhmd h Tàge de 48 ans, il n'avait probablement aucun projet arrêté, aucune pensée nette ; il fbt entraîné par l'appel d'un pape impétueux et de l'ambassadeur de quelques princes teutschs qu'il savait à peine appréeier; il suivit l'éclat de noms femeux et de grands souvenirs qu'il voyait briller au loin , sans se demander ce qu'il faisait , où il allait. A Rome , le pape , par des exhortations bien oaicttlées et des avertissements prudents, étendit déjà le cercle de ses pensées, et lui fit asse» connaître les projets de son aïeul. A Gênes , les princes qui se trouTaient prés de lui n'épargnèrent sans doute ni efforts ni promesses , nen-seulement pour fàiro entrer profondément dans son Ame le désir de conquérir la Lembardle, mais encore pour lui en repré* sauter l'exéeniion eommo fiieile par un roi de Sioile qui serait en même temps roi des Teotehs et empereur romain. Au milieu des dangert qu'il lui f^ltut affronter ensuite en iraveisant la Lombardie, ce désir dut s'enflammer dans son jeune eosiir. Il Aillait que ces criminels et edieux Lombards apprissent un jo«r à «ncoanaltre leur maître et à lui prêter UM abéiisaaoe légittase, Dms le Teutsehland ,
favorisé merveilleusement par \a fortune, il acquit, dans les six années d'une situation incertaine, une si grande expérience, que son intelligence dot se développer tout à coup, «on jugement acquérir une prompte ipaturité* Il reconnut sans doute bientôt que le Teutschland n'offrait pas un sql préparé pour y fonder un édifice solide , pour une domination telle qu'il se sentaii capable de l'exercer. Il ne pou* vait donc lui venir dans. la pensée d'oban* donner son beau royaume héréditaire pour un Etat électif où le roi était salué par tous les princes comme leur gracieux souverain , mus où 11 avait à peiné plus de pouvoir que ces prinees mêmes. Il ne pouvait pas plus songer è renoncer au Teutschland pour retourner en Sicile. Son esprit avait déjà ét|6 caressé par l'éclat de l'empire, qui, malgré le peu de pouvoir qu'il donnait, était toujours considéré comme la première dignité du monde^ et, poor obtenir le diadème impérial, il lui fallait d'ahurd être paré de la couronne du Tetitsobland. D'ailleurs il possédait dans ce dernier pays de beaux domaines, du milieu desquels s'élevait orgueilleusement le château de ses pères, le berceau de sa race. Ces possessions, qui, dans l'année ^2i 8, reçurent encore un accroissement considérable quand s'éteignirent les ducs de Zocringen dans la pei*sonnc de Berthold V (% , il dut se sentir blessé au coeur en les voyant se morceler et passer ainsi en des mains étrangères. D'ailleurs, retourner en Sicile sans la couronne du Teutschland , sans le diadème impérial, c'était s'exposer encore à des périls , et même à de la honte ; car il avait entrepris le voyage du Teutschland contre la volonté (les Siciliens, et devait le justifier par des résultats ; il devait revenir, non pas comme un aventurier trompé dans ses rêves, mais en roi couvert d'un nouveau manteau de gloire, il ne lui restait donc q^i'à poursuivre la souveraineté du Teutschland et la couronne d'empe-<» reur. Si le Tentsehiand et la Sicile devaient être réunis par lui et en lui , comme souve« rain des deux États, il fallait assujettir lea contrées qui les séparaient, Todieuse lombardie , et le reste de l'Italie jusqu'aux frontières de ta Sicile. Sans cet assujettissement de la Lombardie , il n'y avait pas moyen de posséder réellement le Teutschland et la Sicile; l'autorité souveraine dans J'un de ces deux pays ne pouvait aider à devenii: le maitçe de
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Taiiim. Vffi u^ \ww% pas Vm k l'autre , ne se faisant pas contre-poids, les deux États devaient - tomber par TeHet de leur propre pesanteur , comme les plateaux d'une balance dont la traverse a été brisée.
L'examen de ees rapports met hors de doute, et ]e% événements ultérieurs confirment cette opinion, que Friedricb reprit dans son ensemble le pian de son aïeul Qarberousse. Et comme la situation dans laquelle il fut jeté lui imposa pour ainsi dire ce plan , il put.bien être rempli d'espérances audacieuses pour le succès de l'exécutioa } car, oqtre sa jeunesse, Friedricl) Il avait sur son grand-pére trois avantages essentiels ^ui paraissent être d*une immense importance. P'abord, Friedrich 1" avait eu À craindre et le pape et le royaume de Sicile même, tMdis qna Friedrich U ayait à sa disposition les forces et les ressources de cet État. U était an même temps maître d'une puissance mailtime^ l\ le trmivait donc qn état pon-seulcr* m§nt| en cas d^ nécessité^ de contenir le pape en Itû donnant de continuelles alarmes « mais encore de menacer ou de combattre les Lombards sur plusieurs points. Barherousse, an contraire , n'avait jamais pu pénétrer eq Italie que par les Alpes, Secondement ^ d'après la marche des choses humaines, Friedrich |^ouyait admettre que l'ardeur qui avait saisi les Lombards, un demi-siècle auparavant, ne sa ranimerait plus; il n'était nullement vraisemblable que la ligue lombarde, rompue et dissoute , se rétablirait ef'serait appelée à une Vie nauvetle : il fallait plutôt s'attendre que Friedrich n'aurait plus affaire qu'aux villes isolées de la Lomhardie, et que pour les gagner ou les dompter la Sicile aurait assez do ressQnrces ou de ^vœs. Troisièmement, l'in-^ lluence du siège, i|(K>stolique n*était plus aussi grande que par le nasse ; le pouvoir dé ce siège sur les âmes s'était bien affaibli. Partout il y avait des hommes auxquels le sainl^pèra paraissait un être ordinaire , soumis à toutes les passions, avide de choses que le Christ et les apôtrpa n'avaient ni recherchées ni recommandées; partout il y avait des hommes qui dédaignaient, raillaient et bravaient le succès* seur de saint Pierre. La li)mbardie , en particulier, était, comme la France méridionale, remplie d'hérésies ardentes e^ artificieuses , de telle, ^rte que le pape ne paraissait pas en
mfim ^e w\ w maintenant l'àmç *» vuiçs
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lombardes, Toniefok Ffiedricb pontait avcâr
des motifs de craindre que les princes teotscbs ne fussent pas disposés à lui prêter, pour l'assuo jettissement de l'Italie , Tappui qu'ils n'avaient fourni que lentement et avec répugnance à son aïeul \ mais il pouvait bien croire aussi qu'a Jf ligueur il serait en état de se passer de cet appui , et même espérer qu'une fois devenu roi des Teutschs, il aurait à sa disposition les vail^ lants guerriers du Tôutschland, attendu qn*il aurait les moyens de les récompenser. Puisque les princes teutschs lui avaient attribué le droil» de porter la couronne impériale , il résolnt d# quitter le Teutschiand aussitôt que possible^ ^ de se rendre en Italie ; |ii , d'acquérii* la pon^ ronne impériale à tout prix^ pn^s, sana s'œ? çuperdu Teutscbland, d'organiser snn royaume héréditaire de Sicile , de le fortifier , de la vivifier par des lois nouvelles , d'y ouvrir dç nouvelles sources de revenus » afin d'en faina une forte base d'opérations pour |a conquête
entière de ritalie, et, aussitôt ^un ce travail serait accompli en Sicile , de tenter celte ennqnéte par les armes, par les flatteries , par les caresses, à Taide de tous les moyens; en a'U tepdant, 4e circonvenir le pape, que cea prqiets menaceraient des plus grands dangera pour la situation actuelle du siège apostolique | de le gagner, cle le retenir par la condescendanca 4ans une infinité de détails , par des conce^n sîonç de petilea choses, même par de granda sacrifices , mm surtout par \m langage amical ^ aflectueux» respectueux, jusqu'^ ce que Ifi ponlifc fût réduit a Timpuissance de h réaction^ placé dans la position qui lui appartenait , de chef suprême ae l'Église chargé de vellier sur les affaires spirituelles des peuples chrélicns ^ sans influence sur les choses temporelles; puis, après la conquête de Tltalie, il voulait rétablir aussi dans le Teutschiand un véritable pouvoir royal ^ et enfin , trônant dans la ville élernella en (ligne successeur des Césars, gouverner l'empire roumain , dont les limites, peut-être indécises,^ étaient susceptibles d'une extension continuelle, demandaient même cette extension.
Assurément c'était Iji une pensée gigantesque devant laquelle aurait reculé un esprit moins puissant; mais cette pensée même fut le pfodnil nécessaire des malheureuses relations dans lesquelles le roi Friedrich se trouva engagé saw savoir c^m^ent* ^'^ u? ^1*^4 Ç^ Poau
témoignage pour lui qu'il ait osé Tembrasser et mettre la main à Toeuvrc. Ce qu*il y a en de pervers et de condamnable, de monstrueux et de criminel dans une telle conception , ne doit pas retomber sur lui, mais sur le temps dans lequel il vécut ; il fut jeté dans une pareille position. Ce qui lui appartient , ce qui peut lui être imputé à honneur ou à blâme , ce sont les moyens et les procédés avec lesquels il tenta l'exécution. Elle ne pouvait réussir, cette exécution ; reutreprise était en opposition avec les lois éternelles qui règlent la vie des hommes. Friedrich devait périr sans atteindre son but ; mais, comme il fut un instrument et non pas un inspirateur, Ton peut soutenir qu'il fut victime de son époque. Et ce qu'il fit quand il eut reconnu la vanité de ses efforts, lorsque l'infortune fondit sur lui, lorsque son édifice s'écroula , comment lui eu attribuer la responsabilité ? Qui oserait exiger du calme et de la pitié d'un homme réduit à combattre pour la vie en désespéré ?
Toutes ces remarques ont été jéunies ici, parce que l'esprit de Thomme eXcite l'estime , l'admiration, et qu'il en est digne; parce que le souvenir de la grande et glorieuse maison princière dont il descendait saisit fortement le cœur , et parce que l'auteur de cet ouvrage est douloureusement aiïectéde ne pouvoir ici raconter l'histoire d'un tel homme. Car Friedrich il s'est peu soucié désormais de la vie du peuple teutsch : comme la couronne du TeuU^chland ne devait être pour lui que le moyen d'acquérir d'abord le diadème impérial ; comme il ne se proposait que de se servir du Teutschland pour faciliter ses conquêtes en Italie ; comme il laissa toujours le Teutschland sur l'arrière-plan, et qu'il songea surtout à appliquer ses forces sur l'Italie, il s'éloigna sans scrupule du Teutschland, et abandonna facilement cet Etat à lui-même, dans la ferme conviction que les princes teutschs , tandis qu'il réduirait Tltalic sous sa domination , travailleraient pour ses projets ultérieurs, et prépareraient le Teutsch« land à la soumission. Son absence du Teutschland est devenue d'une grande importance pour la direction de la vie politique en ce pays , pour la fondation de la souveraineté territoriale des princes, et pour le développement de la bourgeoisie dans les villes ; mais lui-même n'a essentiellemenr ni secondé ni arrêté ces mouvements* Il se tint seulement dans le loin-
tain , comme une grande apparition lomineuse parfois menaçante 9 et provoqoaQt l'inquiétude; parfois aussi le front moins ir^ rite, et encourageant l'espérance. Mais jamais l'attente n'est satisfaite; la forme s'évaooait quand elle s'est montrée le plus éclatante , et bientôt elle émerge des ténèbres pour resplendir de nouveau. Les actes mêmes qui furent rédigés pour des princes, des évêques, des couvents, des villes, afin d'imprimer un caractère légal et régulier à ce qui s'était formé , furent accordés seulement parce que l'empereur était indifTércnt à ce qui se passait dans le Teutschland, parce qu'il n'y pouvait changer les choses, ou parce qu'elles lui paraissaient exigées par le progrès du temps. Néanmoins Friedrich a ouvert dans le Teutschland la carrière qu'il espérait parcourir entièrement; dès les premiers pas il rencontra le pape, an moment où il allait se lancer. Le pape s'avança pour le retenir , et comme il se déga* gea pour continuer sa course , alors commença la longue série de désordres qui se déroula pendant toute la vie de Friedrich , et ne se ferma qu'à sa mort. Le premier acte du drame doit être exposé, en partie parce que Friedrich se trouvait dans le Teutschland, eu partie parce qu'il s'applique au Teutschland, et qu'il amena des décisions importantes; enfin parce qu'il fait ressortir les procédés de Friedrich envers le pape, dont il parait avoir espéré, mais en vain, un succès complet , à cause de leurs premiers résultats. Les actes suivants sont presque en-« tièrement étrangers à l'histoire da peuple teutsch.
CHAPITRE IL
FRIEDRICH II ET HONORIUS II. — ÉLEC- TION DE HEINRICH VII GOMME ROI DES ROMAINS. — FRIEDRICH S*ÉL01GN£ DU TEUTSCHLAND*
De Tan 1218 à Tan mo.
L'on a déjà raconté qu'avant son couronne-* ment comme roi des Romains , Friedrich avait promis solennellement au pape de résigner le royaume de Sicile en faveur de son fils Heinrich, pour ne pas réunir cet État avec le Teutschland , et qu'un jour après cet acte , il avait juré d'entreprendre une expédition en Terre- Sainte. La promesse devait être remplie aussitôt
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' qu'il aurait reçu la (M)iirônne impériale ; aucun terme n'avait été ûxé pour Taccomplissemcnt du serment. Jusqu'alors il n'avait pu être question du premier engagement, et Ton n'avait point encore parlé de la croisade. Le pape Innocent avait gardé le silence là-dessus jusqu'à sa mort , et le nouveau pape , Ilonorius III, se permit à peine d'en faire mention ; car l'empereur Otto était là , sinon menaçant , du moins fier encore en face de Friedrich; la croisade devait passer après les affaires du Teutschiand. Mais à peine Otto eut-il rendu Tàme , et Friedrich fut-il reconnu roi unique des Teulschs , que le pape commença à rappeler le serment, et à insister sur l'accélération de la croisade. Honorius était un tout autre homme que son prédécesseur; il manquait de vigueur, de promptitude d'esprit , d'activité. Doué d'intelligence et de sentiments droits, sans ambition et sans vanité , il désirait amener le bien d'une manière douce et humaine , et maintenir partout la paix, surtout sans doute avec l'empereur. Mais il ne pouvait abandonner ce que le siège apostolique avait déjà gagné ou croyait avoir acquis ; il ne pouvait s'écarter des principes sur lesquels ce siège paraissait reposer. D'û|leurs il n'était pas seul; les cardinaux veillaient, délibéraient, et ils poussèrent à l'exécution de leurs décisions. Des avertissements parvinrent peut-être à Rome avant le roi Friedrich ; au moins est-il certain que bientôt après il fut question de deux accusations qui furent probablement produites alors contre lui, peut-être sous une forme conjecturale. Friedrich , disait-on, se proposait de faire élire roi des Romains son fils Heinrich, héritier du royaume de Sicile, et par (Conséquent de réunir l'État du Teutschiand , l'empire et la Sicile ; il s'immisçait dans les élections pour l'occupation des postes de l'Église, le tout en opposition à ses promesses solennelles. Ces accusations déterminèrent peut-être le pape à presser le roi pour- la croisade. Honorius et ses conseils ne s'attendaient pas que Friedrich répondrait à un pareil appel. A peine, reconnu comme roi par la majorité
' du Teutschiand , n'ayant pas encore en sa possession les joyaux de la couronne, éloigné depuis plus de six ans de la Sicile, sans influence dans la Lombardie , n'étant pas encore paré du diadème impérial , no voyant partout autour de lui que trouble et confusion , assaiUi
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de réclamations contradictoires, sans pouvoir royal , sans la considération attachée à l'empereur ; comment le pape , comment aucun homme aurait-il pu croire que Friedrich aurait laissé là toutes les questions embrouillées pour s'en aller au loin en Terre-Sainte, s'engager dans une lutte , s'élancer au milieu de périls et de chances compliquées que ni lui-même ni personne n'était en état de mesurer? Il est donc probable que le pape, avec son invitation, ne se proposait que d'avertir le roi, et de lui rappeler qu'il n'était pas encore en possession du diadème impérial. Friedrich feignit de ne rien remarquer des vues du saint-père , et d*être bien résolu à prendre la croix aussitôt que ses compagnons seraient prêts à partir avec lui j)Our la Terre-Sainte. Au commencement de Tannée ^2^9, il écrivit au pape : « qu'il rccon* naissait volontiers la nécessité et le mérite de la croisade-; qu'il avait déjà travaillé pour cette expédition , et qu'il y travaillerait encore ; que le saint-père daignât seulement le soutenir dans la poursuite de l'œuvre; ordonner , sous peine d'excommunication, à tous ceux qui avaient pris la croix , princes et prélats , de se mettre en route avant le milieu de l'année ; de ne dégager personne de son serment ; proclamer, pendant que lui-même serait absent , l'injonc*tion à chacun de prêter obéissance à ses lieutenants ; prononcer l'excommunication contre le comte palatin Heinrich et la ville de Bfaunschweig, s'ils ne lui livraient pas aussitôt les joyaux de la couronne. » A tout cela il ajoutait l'assurance de sa propre soumission empressée et de la pureté de ses intentions. Qui pourrait douter que Friedrich , dans celte lettre , n'ait voulu surtout abuser le pape sur ses sentiments , et en même temps attirer son attention sur les grandes difficultés qui s'opposaient à la croisade ?
Mais le pape et les siens ne se laissèrent point abuser. A peine un mois s'était écoulé, déjà Honorius avait expédié tous les ordres que Friedrich lui avaif demandés. 11 lui avait même accordé l'ajournement du départ jusqu'à la St-Michel (l). C'était une épreuve réciproque. Toutefois Friedrich parait avoir été jeté dans ' un certain embarras par la prompte arrivée des ordres pontificaux; car il laissa passer trois mois avant d'exprimer au pape sa reconnais-* sance pour l'empressement avec lequel il avait exaucé ses prières. Mais Friedrich jugea aussi
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à propos àt faire préeéder cette lettre par une autre dans laquelle il s'élevait contre lès plaintes qui avaient été portées contre lui devant le siège apostolique, comme il Tavait appris. Il traitait ces accusations de colomnies. « Sa conscience 9 disait-il, était pure; si les princes teutscbs devaient effectivement élire 6on fils pour roi des Romains , ce n'était nullement dans la vue de réunir le Tcutschiand et }a Sicile, mais d'abord de faciliter le gonver.nement durant son absence , et , en second lieu , dans la prévision dq sa mort , d'assurer plus fortement à son fils les possessions de sa famille dans ]e Tentscbland* H n'était pas vrai non plus qu'il ei^t attenté ii la liberté des élec-r lions des églises; tout au plus avait-il adressé pne prière aux électeurs et au saint-père lui* même pour recommander tel ou tel sujet. » U' repoussa de la même façon d'autres accusations tendant jt le représenter comme cher* cbant à réduire les droits et les possessions du ^int-siége; il donna mèn»e un nouveau titra au pape dans lequel il répétait ses proniesseï ftntérieures, et pourtant sollicita un nouvel Hjournemenit de la croisade au printemps de Tannée suivante , parce que les difficultés à surmonter étaient trop nombreuses.; lie tout dians le langage respectueux d'un fils entière* ment soumis, pieux et reconnaissant envers le ^Dt-père. Le pape répondit, le 4 '^ octobre, d'un ton gracieux et amical, et néanmoins il ne s'in^terdit pas certains toui's qui touchaient au reproche et à la menace. « Vois, mon fils l^ienigtimé , disait le saint-père, deux époques t'ont été fixées, et toutes deux sont passées. Que} avantage a produit ce retard? où sont les vaisseau:ic,oùsont les galères«prcparées,équipéespar ta sollicitiide royale pour le transport? Cepcn- .dant nous voulons bien prendre en considération les empêchements que tu as invoqués pour ton excuse, autant que nous le pouvons dans le Seigneur, et t'accorder encore un nouveau délai jusqu'au printemps de l'année prochaine; n^ais ne t'endors pas pendant ce temps, afin de ne point tomber sous les coups de l'excommunication. >'
Cette correspondance dut provoquer dans le roi Friedrich l'espérance d'amener le pape à . une nouvelle condescendance encore, et à lui retirer peu à peu des mains les foudres de l'Église, Il continua donc la négociation trèsvivemen^ i eu lui dpnnaat de l'extension. U
proposa que le pape loi laissât la Sieile âomnt
sa vie, et qu'après sa mort le Teutschland et l'empire en fussent séparés. Le pape s'y refusa, et aussitôt Friedrich retira sa demande. Hais il avait une nouvelle proposition toute préparée. Il pria le pape de lui promettre que, dans le eai où son fils Heinrich décéderait sani laisser de fils ou de frère , alors le royaume de Sicile lui serait conféré en fief par l'Église. Le bon pape, auquel devait plaire je langage humbla et flair teur de Friedrich, accorda eette deBuande» Friedrich affecta la plus grande reconoiaissanee de cette concession , et, afin de aa réserver une porte ouverte , il ajouta aussitôt : que néanmoins il espérait toujours , dans une cpnOSrenoB verbale avec le pape , obtenir la sati$factiao du son premier désir, de conserver la sQuveraineVa de la Sicile pendant sa vie avec l'empire et la royauté des Teutscbs. £n même temps il essaya, par les plus belles paroles , de convaincra le saint-père de l'excellence d'une t^lle r^niou , protestant des plus nobles dispositions. Cependant le troisième délai fi^ par ie pape pour U croisade allait expirer aussi; en conséquence , dans cette même lettre, an ûuhs 40 février 422P, environ un n^oisaviant le terme, Fri/edrich disait k ce sujet : <^ q^fi daujf une diète à Nurnberg il avait enga^^ les pHnceç teutscbs à se prononcer pour le voyage de Syrie; que lui-même était armué , prêt à partir , mis que les autres croisés n'avaient pas eiicore songé au nécessaire. U craignait donc, si U voyage avait lieu , que les autres ne restassent; et, à cause de cette crainte, il avait résolu, si le pape approuvait d'ailleurs cette décision , de faire partir en avant ses frères les croisés , et de les suivre aussitôt. H fallait donc laisser pasâser quelques jours iiu delà de l'époque déterwinéOr IHais , ajouta-t-il , Dieu .est témoin que nous parlons avec sincérité; comme nous sommes eu mesure de partir, nous travaillons effectivement dans le Teutschiand pour l'honneur de l'Église et pour. les intérêts des croisés ; nous faisons jurera des hommes vaillants et belliqueux de se mettre en route avec nous, et nous étendous la du^'ée de la paix et de la trêve autant que possible, afin de mener plus sûrement ^t ^ bonne fin l'enti^eprise. » Le pape ne put s'coxpêcher de louer le zèle dont se vantait Friedrich , sans pourtant dissimuler son inquiétudes et Celui qui aime y dit-il ^ craint également* il n'est idonc pas élonnaut ^ue le f^UixA de l*e.v
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pédition en Terre- Sainte noiis inspire de la crainte pour toi et pour nous-même : pour toi, car,' à force d'ajournements, tu pourrais bien attirer sur toi la colère du Tout-Puissant; pour nous, car nous paraîtrions négliger la cause du premier de tous les pontifes, qui s'est offert lui-môme en holocauste à Dieu le Père, pour le salut du peuple, sur l'autel de la croix. » Il recula bien encore une fois le jour du départ, mais seulement dô six semaines, au premier mai , en avertissant d'une manière très-pressante le roi de ne pas laisser encore passer ce jour. « Ceins tes reins de Tépée , toi le plus puissant des rois de la terre; ceins-toi , et sois puissant dans l'humilité; ceins-tot, et sois humble dans la puissance, afin <|ue, no te reposant pas sur toi-même, tu reçoives la gloire d'une si grande œuvre de la main du Tout-Puîssant , dans leqnd nous espérons. » Ainsi se terminait l'appel au roi.
Mais à peine Friedrich avait reçu celte lettre pontificale, avant peut-élre. qu'elle lui fût parvenue , il envoya un député , l'abbé de Fulda, h Rome, afin de s'entendre avec le pape sur les circonstances nécessaires à son couronnement comme empereur, car le voyage du roi pour la Terre-Sainte devait se faire d^abord à travers l'Italie, et le couronnement aurait lieu à ce passage. Honorius ne fut pas satisfait de l'arrivée d'un abbé pour un pareil but; il avait attendu un archevè(|ue, au moins un évéque. Mais l'abbé avait apporté les plus belles paroles, les plus magnifiques promesses; il était d'ailleurs porteur d^une lettre du roi au sénat et au peuple extraordinairement édifia»îe. Fiiedrich y exprimait son respect pour TKglise romaine et ponr le pape flonorius ; mais en mémo temps il exhortait le peuple romain h le devancer dans cette voie, et à le témoigner nu saint-père; cl tout cela en termes de grande piété , de soumission filiale, d'affection sincère et pure; annonçant sa p|;ochaine arrivée h Home , i( donnait quelques avertissements, et n'épargnait pas non plus les promesses. Le peuple romain se félicita d'autant plus de cette épltre royale, qu'elle contrastait' dans les termes et par le ton avec celles des anciens empereurs. On y voyait que Friedrich s'enorgueillissait de coMc éducation italienne, qui n'avait été ni connue ni appréciée de ses barl)are6 prédécesseurs. T^a lettre fut lue publiquement au Capitole; eUc excita ^m véritable entfaousiaHne ^ et , aoos l'emgiie
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de ce sentiment , l'on fit une réponse dans }es termes les plus exagérés. Au milieu de telles circonstances^ comment le pape aui:9it-il pu s'irriter contre urr fils aussi plein d'humilité envers l'Fglise, qui savait employer si activement son habileté à t*établir et h augmenter l'autorité du siège apostolique parmi les turbulents Romains? En effet, à peine exprima-t-îl son mécontentement sur l'envoi de l'abbé de Fulda pour une affaire d'un intérêt si élevé; il piHîssa le roi de hâter son arrivée à Rome, afin que lui-même put goûter aussi vite qtrc possible la joie de lui conférer la couronne impériale. 11 ne se montra pas même éloigné d'ajourner pour la cinquième fois, même jusqu'à l'automne, le début de la croisade.
Mais , dans le temps même où se iwursuivaient à Rome ces. négociations quf inspiraiedt au pape tant de joie et firéparaient Rome aux fêtes et à toutes les manifestations d\\m satisfaction bruyante , Friedrich marchait dans ses propres voies, qui s' écartaient de la ligne que lie pape lui avait incontestablen^ent tracée d'aprds les traités. Au mois d'avril, le roî réunit 'ntfd grande diète à Francfort, où son lUs Heinrieb, arrivé dans le Teutschland depuis quatre ans avec sa mère, et qui alors était nn enfant 4o neuf ans, fut éf^ par les piitiees présents ponr roi des Romains , et pour successeur de Fiiedrich k la couroni^e des Teutschs ot à l'empire ; et pourtant il était héritier du royaume ae Sicile.
A cause de la pauvreté des traditions, te jour de cette élection n'est pas bien fixé. H n^ait pas plus facile de bien éclaircir l-afiaire. Yoità ce que prétend Friedrich lui-môme en présendie du pape : « Nous avions indiqué une 4iète générale à Francfort , afin de prendre congé dos princes suivant les usages de l'empire (t) , et nous rapprocher ensuite ^e vos pieds, selon vds ordres. A cette assemMée parurent aussi i'archevèque de Maycnce , et le landgraf de 1^«iringe, entre lesquels un débat s'était élevé depuis longtemps. Comme tous deux s'étaieKt fait suivre d'une nombreuse escoitc guerrière , la querelle grossit à ce point qu'eHe menaçait tout l'empire. Les princes présents, signalant tiH tel danger , et poussés par le désir de ie conjurer , demandèrent que la difficulté leur fM soumise, et jurèrent de ne point quitter Francfort que l'accommodement ne fût conclu e( pair lUMu cunirnié. Um ils iiavaîNôreat e& vtàù-^
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ils ne purent rétablir la concorde ; la querelle s*envenima de plus en plus , et menaçait, en raison de notre prochain départ, de grands préjudices pour rcmpire. En conséquence , les princes présents , parmi lesquels se distinguèrent ceux qui avaient été opposés à l'élévation Ae notre fils , l'élurent pour roi en notre absence. Quand ce choix nous fut connu , nous nous refusâmes à Tapprouver, parce qu'il s'était fait à votre insu et contrairement à vos ordres; et nous insistâmes, dans le cas où nous le reconnaîtrions, pour que chacun des princes souscrivit son vote et apposât son cachet au bas de sa signature , ou du moins pour que votre sainteté elle-même approuvât l'élection. »
Il résulte également des récits des écrivains que de vifs débats s'élevèjrent entre l'archevêque Sifrid de May^nce et le landgraf Louis de Tburinge. Cinq ans auparavant, le landgraf lierroann, qui n'avait jamais été fidèle qu'à son caractère d'inconstance, était mort , à ce qu'il parait, d'une manière peu honorable, à la villa Gotha, au moment où il allait se rendre auprès de Tempereur Otto , pour essayer si en passant encore du côté de ce souverain il ne trouverait pas de nouveaux avantages. Son fils Louis , jeune homme de 46 ans, lui avait succédé dans le landgraviat. L'âge et la faiblesse de ce prince engagèrent l'archevêque Sifrid à ressaisir des droits et des possessions dont l'Église de Mayence avait joui jadis en Thuringe , mais que lui-même avait abandonnés au père du jeune landgraf pendant les débats sur l'arche- Tèché ; et pour avoir une arme contre le jeune landgraf, pour le contraindre h céder, il déclara que Louis était sous l'anathème do l'Église , parce que son père était mort sans avoir été relevé de l'excommunication. Louis, à peine sorti de l'enfance , àme pieuse et timide^ ne comprit rien à ce reproche. De toutes les foudres lancées par Innocent, il pouvait se faire qu'un éclat eût atteint le landgraf Hermann, qui souvent s'était tenu à côté du roi , et que ce prince n'eût pas songé à faire effacer les traces de cette blessure. Comme il s'était séparé aussitôt de l'empereur Otto , et s'était déclaré pour le protégé dii pape , le roi Friedrich , le coup avait peut-être été oublié par lui-même comme par le clergé de Thuringe ; ni à sa mort ni à ses funérailles il ne s'en trouve aucune trace. Quoiqu'il on soit, Louis se
sentait libre de toute culpabilité à cet égard , et n'avait même jamais appris que son père eût été rejeté par l'Église. Il repoussa donc la prétention de l'archevêque , et s'opposa très-hardiment au prêtre. Ses représentations restant sans effet, il prit les armes dans l'année 4249, pour contraindre , l'épée à la main , le prêtre à se désister de ses demandes mal fondées. Il réussit; l'archevêque se vit réduit à rechercher une réconciliation. Elle eut lieu dans l'église de St-Boniface de Fulda; et là le landgraf, pour épargner l'honneur de Tarchcvêque, voulut bien accepter la révocation de l'excommunication pour lui et son père , mais comme un acte surabondant et incapable d'attenter à aucun droit. Ainsi cette affaii'c avait déjà été accommodée l'année précédente.
Néanmoins l'on ne peut en toute assurance rejeter les dires de Friedrich ; la querelle put se ranimer à Francfort. L'archevêque sentit fortement son humiliation, et son ardeur de posséder des droits et des biens en Thuringe éclata sans doute en plus d'une occasion. La vue du jeune landgraf put provoquer son ressentiment, et les événements dont parle le roi curent peut-être lieu. D'après les récits des historiens qui s'occupent de cette époque, Friedrich poussa fortement à l'élection de son fils. 11 n'en disconvient pas. Dans les passages cités plus haut, il parle des princes qui se seraient opposés antérieurement à l^élévation de son fils. Au début de la lettre, il dit en termes nets et durs : « En face de votre bienveillance , nous ne pouvons et ne devons pas nier d'avoir travaillé jusqu'ici de toutes nos forces à l'élévation de notre fils unique, que nous chérissons d'un amour paternel; mais nous n'avions encore pu la faire réussir (5). » Il avait négocié depuis longtemps déjà avec les princes, en avait gagné quelques-uns, en avait rencontré d'autres opposés à ses désirs. Assurément les offres , les promesses, dont Friedrich ne fut jamais avare dans le Teutschland, ne manquèrent pas dan^ ces négociations. Il est possible que Friedrich , n'ait pas pris l'initiative à Francfort quant à l'élection ; que le sujet ait été réellement traite en son absence et à son insu, comme il l'assure : car les princes réunis se virent, se parlèrent, délibérèrent; signalant de la diversité dans les vues , réfiéchissant que le roi était sur le point de partir pour Tltalie, que peut-être ne se représenterait plus une occasion favorable
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de gagner et d'acquérir , ils so seront réunis dans la pensée d'aller au-devant des ^ésirs du roi pour en obtenir plus sûrement ce qu'il leur avait promis. Et ces promesses, on les saisit dans un acte que le roi ût rédiger à Francfort • le 26 avril , et qui nous a été conservé. Cet acte a été donné entièrement à l'avantage des princes ecclésiastiques , mais il peut servir de mesure générale. Les princes ecclésiastiques avaient sans doute montré la plus grande condescendance, mais en même temps la pins forte décision dans leurs demandes. Dans le fait, ils avaient en masse le même intérêt, et pouvaient aussi être satisfaits le plus facilement. D'ailleurs, en raison de sa situation envers le pape , le roi avait surtout à cœur de contenter le clergé dans le Teutschiand. 11 avait peu à craindre du souverain pontife, si les ecclésiastiques étaient gagnés avec de tels avantages temporels, qu'ils ne pussent l'abandonner sans danger , sans courir des chances de perte. Probablement on avait accordé isolément aux princes ce que chacun avait désiré obtenir , et comme ils avaient un modèle dans les concessions faites aux ecclésiastiques, ils obtinrent sans doute des promesses analogues pour l'avenir. Mais cet acte qui fut rédigé pour les seigneurs spirituels , qui est d'une haute importance , moins à cause des conséquences pour l'avenir que par le témoignage qu'il porte sur le présent; cet acte , le voici en substance :
« En considération du zèle et de la fidélité avec laquelle nos princes ecclésiastiques nous ont assisté jusqu'ici, en nous élevant à l'empire, en nous y fortifiant, et tout récemment en accueillant et en élisant à l'unanimité notre fils Heinricb comme leur roi et seigneur, nous pensons, de notre côté, que ceux par lesquels nous avons été secondé et affermi doivent être favorisés et affermis par nous avec leurs églises ; c'est pourquoi nous voulons remédier par quelques dispositions législatives aux nbus sur lesquels ils ont élevé des plaintes. D'abord nous promettons de no lever désormais an profit du fisc aucun droit sur la succession' d'un prince spirituel, et de ne pas souffrir qu'un laïque y prétende. Quand le défunt n'a pas laissé de testament, la succession doit échoir au successeur ; s'il y a testament , il doit être exécuté. De plus , nous n'accorderons plus que de nouveaux droits soient levés , que de nouvelles monnaies soient frappées à leur insu
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et sans leur volonté dans leurs domaines et dans leurs diocèses; nous voulons maintenir et protéger les anciens droits et les anciens privilèges monétaires qui ont été concédés à leurs églises. Si des hommes attachés à ces princes par une espèce quelconque de service s'éloignent, pour quelque cause que ce puisse être, de l'obéissance envers eux, nous ne voulons pas les accueillir dans nos villes. Nous voulons encore que ce décret soit observé entre euxmêmes, et par tous les laïques à leur égard. Nulle église ne doit souffrir d'atteinte sur ses biens, sous prétexte de patronat sur l^its biens. Si ce tort est porté, il y aura indemnité du double du dommage, et cent marcs d'argent seront payés à notre trésorerie. Si un prince ecclésiastique appelle en justice ses vassaux pour quelque offense, d'après le droit féodal , et qu'une sentence lui retire le fief, nous ea prendrons possession au profit dudit prince; et s'il voulait spontanément nous le transmettre, nous l'accepterions, sans être retenn ni par l'amour ni par la haine. Si au contraire la vacance d'un fie^est prononcée contre us prince spirituel, jamais nous ne prendrons possession de notre plein pouvoir dudit fief, si nous ne pouvons l'obtenir de son bon vouloir et de sa générosité. S'il nous est dénoncé par des princes spirituels , oralement, au moyen de lettres ou de messagers dignes de foi, que quelqu'un a été frappé par eux d'interdit, nous éviterons le condamné; nous ne souffrirons pas qu'il paraisse en justice avant qu'il n'ait été relevé : il peut bien s'expliquer sur des accusations , mais le pouvoir public doit lui retirer le droit et la faculté de se présenter comme juge, comme témoin ou comme plaignant. Et comme le glaive temporel est affecté à soutenir le glaive spirituel, la condamnation de l'empire doit suivre l'excommunication, si elle n'est pas révoquée dans les six semaines; et cette condamnation ne doit pas cesser d'avoir son effet tant que Texcommunication n'est pas révoquée. De leur côté , les princes spirituels ont promis et juré de nous assister éncrgiquement de toutes leurs forces contre quiconque opposerait la force à nos sentences , sur notre dénonciation. Des châteaux et des villes ne doivent pas être fondés sur un territoire appartenant aux églises, sous prétexte de patronat , ni sous tout autre. Les châteaux et les villes qui auraient été déjà établis contre la volonté de ceux auxquels ap-
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pftrtieiil )e bol ic\rmi 6tre détruiti ^)ar la puissance royale. Ainsi que notre aïeul l'empermr Friedrich Ta iusliUié, nul de nosoflicicrs ne pourra prétendre à une juridiction dans les Tillea des princes ecclésiastiques , excepté huit jours avant une diète qui y aurait été publi-
auement indiquée par nous; mais, môme peuaot ce temps f nos officiers ne doivent pas s'arroger le droit de porter atteinte à la juridiction du prince ou aux coutumes de la ville. Si DOUB arrivions dans une ville sans avoir annoncé une diète publique , nos orûciors ne doivent y exercer aucun droit ; le prince et. seigneur y jouira d'une pleine et entière autorités » Pour terminer , l'obligation est imposée à l'héritier et successeur du roi de maintenir et d'exécuter ees dispositions « et de veiller à ce qtt'ëlieji soient observées à 1 avenir par tous les
buqiiesi
Cet acte n'est pas revêtu de l'insigne impérial;
mais il est souscrit par les princes comme témoins assistants , et garanti dans son authenticité f^v leur sceau. On y trouve ies noms de quatre archevêques et de onze évoques. Un tel titre peut donc être ftnsidéré comme un yérital)l6 traité entre le roi et les princes ecclét^iaatjqucs. Pour les princes temporels , qui n'y avi^iei^t pas donné publiquement leur adhésion , il n'était nullement obligatoire , et ils eussent été en droit de le repousser. Néanmoins une telle opposition serait demeurée sans résultat ; caf) 4aiis la iféuniou de la condamnation impériale e( de l^excommunication religieuse, il y avait une puissance que tout prince isolé devait redouter, en raison de l'avidité de ses voisins et des regards de convoitise qu'ils jetaient sur ses possessions. Dans le fait, il ne s'éleva aucune contradiction. Ou les princes séculiers étaient gagnés k l'avance , âti moins les premiers et les plus grands^ on tous étaient contents, parce quMIs voyaientque le haut clergé avait acquis ce qui était le but de ses efforts , et que ce qui lui était accordé ne pouvait lui être enlevé. Mais les ecclésiastiques avaient atteint au but le plus élevé de leurs désirs.
Ils étaient devenus maîtres et souverains dans les terres de leurs églises. A la vérité ('riedrich ne renonça pas à la suzeraineté de l'empire sur les biens des églises ; mais comme toute influence sur l'occupation des postes de rtiglise avait été soustraite au trône , il ne restait pas beaucoup ^cs droits de cette suzeraineté.
HISTOIRE lU PEPPf.E ALLEMAND.
I^s ecclésiastiques arrivaient, à Tégard de TEtal dans le Teutschiand, à la position où était par* venu Tév-êque de Rome, relativementà Tempirci par les réclamations d'Innocent lU et la reconnaissance d'Otto et de Friedrich ; ils restèrent attachés au nom du royaume des Teutsclis sans dépendre de cet Etat. D'abord eux-mèaics , ces évoques, donnaient leurs voix au prince qu'ils voulaient reconnaître comme leur roi et seigneur; ee roi et seigneur pouvait tenir des diètes dans leurs villes , et il leur fallait pour* voir à ses besoins et à ceux de toute sa suite pendant ce temps ; enQn ils restaient soumis au service féodal en cas de gqerre pour la défense du royaume , dont ils avaient eux-mêmes reconnu la nécessité. Leurs obligations n'allaient guère au delà« Néanmoins on ne peqt croire que, par son acte du 26 avril, Friedrich ait opéré un changement important , ou quHl ait donné une nouvelle direction à la vie publique dans le Teutschland. On serait plutôt tenté de soutenir que, sans cet acte , tout ce qui est arrivé se sej*ait passé de même. Les points les plus importants accordés par Friedrich auxévêqucs existaient déjà , et le reste était réclamé depuis longtemps. Rien ne fut établi, mis en vigueur par l'acte; tout résulta des circonstances et de la marche ultérieure des événements. Les évoques n'auraient pas eu besoin de l'acte royal pour devenir souverains dans leurs terres; c'est un désir inextinguible du cœur humain de voir le fait régularisé par le droit. A l'ex-
tinction de la maison de Francoiiie ^ le Teptschlaud I comrhe on l'a souvent remarqué , pouvait encore devenir un seul Etat avec un pouvoir royal énergique; mais ces actes de Friedrich avaient amené inévitablement la dissolution de l'État. Un roi indigène, qui n'aurait eu eu vue que le Teutschland et ses possessions du Teutschland, aurait ressenti ak)i*s et en tout temps une horreur insurmontable à la pensée d'un tel morcellement; mais Friedrich H, étranger, le fit avec la même indifférence qu'il apporta dans l'abandon des contrées importantes de la Baltique et de l'Océan Germanique à la souveraineté danoise, et qu'il avait eu général pour tout ce qui concernait le Teutschland ; et il le fit d'autant plus Yolontiers , que dans cet acte il croyait trouver un n)oyen ae maintenir sur le ton de Tamitié ses rapports avec le pape , et d'échapper à la croisade. Le titre ne mérite pas moins Timpor-
f aMÉ 4n*oii Mi èUribiie ^ar M» cotiséqneiicei ^ile par lo témoignage qu'il offre sur cette époqae^ Si tout petit se cotoprendre, deux dis* positiods eoncefnant le roi Friedrich et le clergé de ee temps doivent blesser tout noble esprits I^ rôl se ligue avec les prêtres pour exclure les plus malheureux des hommes , les serfs , des villes dans lesquelles ils pouvaient saisir leur dernière espérance, la liberté , et leur enlever ainsi le dernier moyen par lequel ils pussent amener des maîtres trop durs à quelque dou* ceur, à quelque humanité. Secondement^ le roi réduisait le pouvoir royal, dans sa manifestation la plus haute, à servir d'instrument à Texcom-* ildunication religieuse , et par conséquent aussi aux passions sacerdotales, et demandait en échange que la plus terrible sentence humaine agit sur rétemité. Qui oserait louer cette con* doite, l'excuser , la défendre?
Mais^ quel que soit le jugement sur cas'dis*' positions et sur l'acte dans son ensemble, il est hors de doute qu'il fut le prix dont Friedrich paya l'élection de son fils par les princes ecclésiastiques. En poursuivant dette élection, il violait la parole qu'il avait donnée solennelle*> ment et répétée au pdpe. Roi et pontife parais^ sent avoir été, à ce sujet, fort embarrassés à l'égftrd l'un de l'autre; il y eut une longue interruption dans leur correspondance. Le pape était irrité au plus haut degré du parjure du rdi, et conçut contre lui une grande méfiance. Son entourage partageait son agitation et ses soucis, «yais les concessions faites par Friedrich aux princes ecclésiastiques dans le Teutschiand paraissaient être d'une importance incalculable pour Tindépendance de TËglise. Honorios pouvait bien se dire que par ces concessions Fried* rich lui avait soustrait tout le clergé du Teutschiand , et qu'il agirait imprudemment en essayant de tourner les armes apostoliques contre ce souverain. 11 observa donc le silence. Friedrich pouvait ressentir de la honte d'avoir commis deux parjures envers le pape ; car il laissa passer pour la cinquième fois le jour fixé pour l'entrée en campagne contre les infidèles. ' U ne sut, à ce qu'il parait, comment engager, sur quoi appuyer sa justification ; mais, reconnaissant rembarras du saint-père à son silence, il crut avoir gagné sa cause. 11 adressa donc , environ trois mois après l'élection de son fils (4), la lettre au souverain pontife , qui a servi à l'expositioil des faits. Elle était rédigée avec
une habileté remarqtiaUe; le toi y «flèotait un calme complet^ comme s'il avait la meilleora conscience ; il y tenait le langage de la vérité ^ de la sincérité ^ de l'ancienne confiance , du respect et du dévoûment le plus profond ^ comme s'il n'était pas survenu la moindre altération. Après avoir raconté l'élection , Fried^ rich s'excuse de n'avoir pas annoncé au pape ce qui était arrivé. « Il fut réglé, dit^il , que l'un des princes irait auprès de vous pour vous rendre compte de tout; mais bientôt celui-là s'y refusa, par des raisons que nous vous commo* niquerons bientôt oralement , s'il plait à Dieu. Ensuite nous décidâmes l'évèque Kunrad de Metz et de Spire, notre chancelier^ à partir pour se jeter à vos pieds ; mais^ au moment de se mettre en route, il fut attaqué d'une mala* die qui l'a retenu jusqu'à ce jou^. « Puis ve« naient de nouvelles assurances i « L'élôvatioil de notre fils , très-sain t-^père, ne pourrait vous paraître une chose grave qu'à raiton de vof craintes sur la réunion du royaume de Sidilé avec l'empire; mais l'Eglise notre mère n'A nullement à craindre.oetteréunipn; nous ten» dons au contraire à la séparation de toute ma^ nière. Aussitôt que nous serons auprès de voui| vos (jfiteB et vos désirs seront remplis én toutes choses. L'empire ne doit rien avoir de commun avec cet Etat , ni maintenant ni jih raaisi Dans cette affaire cotnme en toute autre» nous nous conduirons envers la sainteté apos^ tolique de manière que notre mère l'Eglisa se réjouisse avec raison d'avoir enfanté un td fils. Si l'Église n'avait aucun droit à cet État^ et que nous dussions mourir sans héritier, nous voudrions plutôt le transmettre à l'Église roumaine qu'à l'Empire. Nous nous étonnons done que vous et l'Église vous soyez inquiétés au sujet de l'élévation de notre fils. »
Le digne pontife secoua sans doute la tété k de telles paroles. U crut difficilement au récit du roi) et n'eut guère confiance en ses prêtes* tations ; mais , comme il ne se sentait pas la force de soutenir avec succès une lutte ouverte contre le roi Friedrich et le clergé du Teutsoh'» land , qu'il n'était pas non plus résolu à s^abt-» mer avec son siège apostolique ^ il dut se iéli< citer que Friedrich eût rompu un silence em*barrassant, et lui eût ouvert une voie pour sortir de sa position critique, il affecta dona d'être pleinement convaincu de la sincérité de Friedrich en ps^oles et en actes» d'être eatièr^
ment persuadé que fout ce qui était arrivé s'était fait uniquement pour rendre possible la sainte expédition en Orient, et pour assurer quelque ordre dans TÉtat pendant l'absence du ' roi. 11 pardonna la violation de la parole d'autant plus facilement que le bénéfice présumé pour l'Église paraissait plus grand; et comme il avait pardonné Tacte le plus grave, Télection de Heinrich, comment aurait-il piî se montrer inflexible pour le moins important, l'ajournement de la croisade? Friedrich s'entendit parfaitement à rejeter toute faute de luimême sur telle ou telle circonstance , et le saintpère comprit facilement que , sous Tempire de pareils faits, le départ avait été impossible. D'ailleurs il parut ne pas vouloir différer plus longtemps, sinon le voyage de la Terre-Sainte, an moins celui d'Italie. Et en effet il ne l'ajourna plus. Aussitôt qu'il crut être sûr de nouveau du pape, il nomma quelques hommes auxquels il put confier l'éducation de son fils, le jeune roi Heinrich , et auxquels il donna probablement pour instruction de se souvenir au moins du noip impérial dans le Teutschiand , s'ils étaient hors d'état d'en faire valoir l'autorité. On en cite plusieurs, mais on ne peut déterminer quelle situation ces hommc%pccupaient les uns envers les autres. Heinrich de Nifen , dont il a déjà été question , maintenant maréchal de l'empire, Kunrad de Tanne et Wernher de Boland , se présentent d'abord , le premier dans un écrivain , le second dans un autre, comme les précepteurs et les compa* gnons du roi , soit qu'ils aient exercé ces fonctions simultanément, soit qu'ils se soient succédé. La haute surveillance fut donnée à Tarchevèque Engelbert do Cologne, homme distingué, par ses manières comme par son intelligence et son habileté. H paraîtrait que, pour né pas exciter la jalousie des princes séculiers , on lui adjoignit le duc Louis de Bavière , de telle sorte que celui-ci exerçât ses fonctions en cas de nécessité. Peut-être y eut-il un troisième collègue, l'évèque Otto de Wurtzbonrg. Ces princes curent probablement pour instructfon de surveiller les affaires publiques , quoique le roi Friedrich ne les prit point fortement à cœur.
Enfin, au mois de septembre, Friedrich II partit et franchit les Alpes. Quelques princes teutschs des deux ordres l'accompagnaient. Oh cite entre autres l'archevêque de Mayence ,
le patriarche d'Aquilée, les évéques de Metz, Passau, Augsbourg, Brixen et Trente ; le dnc Louis de Bavière , et le comte palatin Beiorich. De ce moment Friedrich ne revif^fylus le Teutschiand pendant quinze années, et s'en soucia fort peu. 11 avait obtenu ce qui était l'objet immédiat de ses désirs; le peuple teutsch lui était étranger , indifférent ; le Teutschiand ne lui importait qu'autant qu'il lui était nécessaire pour faire passer la couronne impériale dans sa maison. Son voyage à travers l'Italie était favorisé par le saint-père, qui ordonna aux Lombards de prêter au roi le serment de fidélité. Mais les Italiens n'attachaient pas un sens bien sérieux à ce serment, qnpiqa'ils eussent consulté le pape sur ce qu'ils devaient faire à ce sujet. Leurs représentations étaient dans une sorte d'opposition avec les prétentions de Friedrich. Le roi se donna donc toutes sortes de peines pour éviter an moins des coUisions et surtout les discussions trop compliquées. On tourna autour de Milan, et la couronne de Lombardie ne fut ^as demandée. Il se montra, bienveillant et affectueux pour les villes qu'il traversa , et leur assura les libertés et les privilèges dont elles demandèrent la confirmation. D'autres qui ne pouvaient lui offrir d'utilité, ni lui faire craindre de danger , il essaya de les calmer avec de vaines paroles, et les renvoya en termes gracieux à l'avenir. La plupart des villes se contentèrent d'espérances. Gènes seule, qui huit ans auparavant croyait avoir si bien mérité du roi , et pouvait avoir conçu 4cs idées irréalisables , fut irritée contre l'orgueillecx roi, qui maintenant, dans son voyage oomme empereur, paraissait l'oublier, lui qui, sans secours , sans armes , avait été trop heureux do la protection de la cité commerçante. Cependant la correspondance entre le pape et le roi se continuait très-active. Tous deux restaient fidèles à leur ancien système. Plus Friedrich s'avançait en Italie , plus vivement Honorius reconnaissait qu'il était temps maintenant de produire ses réclamations sons une forme impérieuse , et d'insister sur leur acceptation sans condition. Friedrich, ayant derrière lui les Alpes et la Lombardie, poussé par la nécessité de reparaître enfin en roi dans ses États héréditaires de Sicile , sans amour pour le Teutschiand , sans espérance dans ce pays , dut bien voir qu'il ne lui restait plus qu'à se rendre sans hésiter aux demandes du pape , à les prévenir
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peur ainsi dire , comme si elles étaient canferaes à ses vues, approuvées par sessentimeuts religieux : car il voulait obtenir bien vite la couronne impériale, et ne pas entreprendre la croisade , afin de pouvoir régler , fonder , créer dans son royaume héréditaire. Au jour de son couronnement se révéla ce qui avait été exigé , consenti ; car le pape avait demandé que les concessions , suivant ses propres expressions , fussent proclamées par l'empereur comme des lois publiques, afin que lui-même, le souverain pontife» soutenu par les sentiments de tous les croyants , pût en poursuivre avec d'autant plus d'efficacité l'exécution ; et Friedrich avait également satisfaite ce désir. Aussi, à son entrée dans Rome , il fut accueilli avec les plus vi£s témoignages d'amitié, et au bruit des acclamations de joie des Romains , le 22 de novembre , à la fête de sainte Cécile , il fut couronné en grande pompe avec son épouse Constanjtia par le pape Honorius IH. Aussitôt après le couronnement, les lois publiques furent proclamées.
Non-seulement Friedrich avait répété les assurances données à Eger et à Strasbourg, mais il s'était résigné encore à exécuter aussitôt ses promesses : car , dans les pays qu'il avait abandonnés à l'Eglise romaine, à l'imitation de l'empereur Otto , il avait délié tous les officiers et les vassaux du serment qu'ils lui avaient prêté, et les avait remis, ainsi que tous les habitants, sous l'autorité du siège apostolique. Il s'était même engagé de nouveau à une croisade; et à peine avait-il été salué comme empereur , en conséquence de cette obligation , il reçut publiquement la croix des mains du cardinal Ugolino , dont il acte question plus haut comme du légat pontifical , et qui plus tard , à la mort du pape Honorius III, parvint à la chaire de St-Pierre. En effet on ne pouvait blâmer le pape de ce qu'il avait imposé les deux actes ci-dessus rappelés comme conditions ^ du couronnement ; ce qu'Otto avait promis au siège apostolique, Friedrich devait le tenir. Le principe constant de Rome a été de toujours recevoir et do ne jamais lâcher. Comment donc Honoiius aurait-il osé conférer la couronne impériale à Friedrich, sans lui rappeler la reconnaissance solennelle de cet État à l'Église , à la face du monde chrétien , et en exiger la remise effective? Le pape ne pouvait espérer que lui et ses stceesseurs jouiraient jamais de I
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ces domaines, si la séparation entre le royaume de Sicile, le Teutschland et l'Empire, n'étaitpas assurée. Quant au peuple teutsch , peu lui importait que le siège apostolique possédât en Italie les cantons qui lui avaient été abandonnés , ou qu'ils restassent au nom de l'empereur qui s'intitulait roi des Teutschs ou plutôt des Romains. Les rois des Teutschs avaient de ce peuple à peine autre chose que le nom, et ils prenaient ce nom d'autant plus vivement que Rome était plus décidément perdue pour eux et avait été ^abandonnée par eux-mêmes. On pouvait aussi considérer dans le Teutschland la seconde exigence du pape avec la même indifférence. Honorius insista parce qu'il voyait clairement qu'il avait à peine une autre arme efficace contre le roi Friedrich que la croisade, et qu'en même temps c'était un moyen assez puissant pour le maintenir dans l'obéissance et le respect. Pour le peuple teutsch , dès que son roi ne voulait ni agir ni rester dans le Teutschland , c'était tout un qu'il se trouvât en Sicile, dans, la Terre-Sainte ou en Egypte.
Mais, le jour de son couronnement, l'empe* reur proclama encore une suite de dispositions législatives qui devaient avoir autorité dans tout le royaume , et qui ont aussi de l'impor* tance pour le Teutschland , encore bien qu'elles dussent rarement y être appliquées. Les deux premières lui furent sans doute imposées par le pape : elles ne sont que des renouvellements de concessions antérieures et de règlements au profit de l'Église ; probablement aussi le saintpère poussa aux trois dernières, comme s'il avait senti le besoin de réconcilier les esprits des hommes. — \<* Toutes les ordonnances et les coutumes qui ont été rendues ou appliquées par des villes , des localités ou des autorités contre la liberté de l'Église ou contre des personnes ecclésiastiques, doivent être abolies dans les deux mois après la proclamation de cet édit. Quiconque tentera désormais de pareilles choses perdra sa juridiction. Les lieux où Ton s'arrogerait de tels droits seraient soumis à une amende de mille marcs. Les personnes appartenant à l'ordre judiciaire, qui prononceraient des sentences d'après de telles ordonnances et coutumes, perdraient leur honneur, et les jugements seraient frappés de nullité. Si, après Texpiration d'une année, elles persistaient dans leur opposition, leurs biens pourraient être saisis dans tout l'empire par le pra^
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Mêtfmn , qui ft'eUdotiiYftit ËifCaite pélùë pmt èela. Personne Ile doit imposer de |)rGstatlons aoÀ églises^ à d'autres fandatioûs pieuses ou à des pèrsdnnes appartenant à TÉglise ; qulcon* 4tte eomméttra cette infraction et ne donnera pas edsoltè datisraction quand il en sera somtné par TÉtat on par TÉglise, doit remplacer ftti triple ce qu'il aura imposé ; en ontrd il sera an ban de Tempire tant qu'il n'aura pas aceotnpli la satisfaction exigée. — Toute comntone, toute personne qui aura été un an sous rexcommunicatidn à cause de la liberté de l'Église, doit aussi être mise au ban de l'empire i et ne sera pas affranchie de cette condamnation tant que l'excommunication ne sera pas l0tée. — Enûn nul ne se permettra ^ an mépris des ordonnances impériales et des princes de TÉglise , de citer un ecclésiastique devant lin tribunal laïque^ Si cela se fait^ l'appelant per^ dra son itoit^ et le jugement sera dul ; le juge lui*lDèilie sera déchu de son privilège de siéger sur tin trlbunaL Quiconque aura la présomp^tion de refuser imr trois fois justice à des ecclésiastiques on k des personnes appartenant à l'Église^ perdra sa puissance judiciaire.-*^ S* Tous les hérétiques des deux sexes ^ sans eaeeptien , doivent être à jamais flétris et mis an bap de l'empire ; leurs biens doivent être confisqués pour ne jamais leur être restitués; leurs fils et successeurs ne doivent jamais en recouvrer la po^ession^ Celui qui encourt le soupçon de l'hérésie, et qui ne démontre pas son innocence au mo^^en de preuves exigées par l'Église et proportionnées à la grandeur du soupçon , sera traité par tous comme déchu de son honneur, et mis au ban de Tempire; et s'il demeure un an dans cette situation , il sera dondamné comme hérétique. — Toutes les autorités doivent jurer publiquement d'employer de bonne foi toutes leurs forces pour expulser des pays de leur juridiction tous ceux qtli auraient été signalés par l'Église comme hérétiques ; sinon elles seront déchues , et leurs jugements seront nuls et de nul effet. Mais si un seigneur laïque, averti et sommé par l'Église, néglige de purger son pays, de l'hérésie , au bout d'un an il sera libre aux orthodoxes de se saisir de ses domaines, et ils en resteront en paisible possession après l'expulsion des hérétiques, sous la réserve toutefois des droits du suzerain (5). £n outre, tous ceux qui prêtent oqji hérétiques >|Ies aecueillent 9 les défendent
m les favorisent 1 doivêmt être m\È an bon de l'empire ; et si quelqu'un de ces hommes feHe (m ah sons l'excommCmlcation de l'Ëgiise sans donner satisfaction , il doit être flétri , et o'cst plus admissible à aucune fonction publiqae < à aucune assemblée ) il est incapable dd porter témoignage , de tester ou de transmettre un héritage. — d** Si des vaisseaux échouent sur le rivage, bâtiments et biens doivent être sauvés au profit do ceux auxquels ils appartiennent; toute coutume contraire à cette ordonnance doit être abolie. Sont exceptés pourtant les vaisseaux qui se seraient livrés à la piraterie, ou les gens qui sont nos ennemis et ceux da nom chrétien. Lies infractions à cette eriioiinance doivent être punies de la octoflscation de leurs biens , et, suivant les circonstanoes, leur culpabilité doit être châtiée de quelque façon que ce soit.«^4' Les pèlerins et les étrangers doivent être acciioillis partout* Ils auront le droit de disposer de leurs effets par actes de dernière volonté. Si quelqu'un mcuil intestat, son hôte se gardera bien de rien s'approprier ; la succession sera livrée, s'il est possible, par l'évêqne de l'endroit aux héritiers, ou emptoyét 6 de pieuses dispositions* L'hôte qui^ contrairement à eette prescription, retient quelque chose , doit en donner la triplé valeur à Vé*^ vêque, et lui-même perd la faculté de disposer de ses biens par testament* Nul principe, nulle coutume, nul privilège, ne doivent être re^ connus valables contre cette prescriptioUi ^-«- 5^ I^s hommes qui s'occupent d'économie morale doivent être en sécurité dans tous les pays, qu'ils se tiennent dans les villages ou se livrent à la culture des champs (6). Nul ne doit se per«^ mettre de toucher à leurs personnes , à leurs bestiaux , à leurs instruments de labourage^ ni à tout ce qui se rattache à leurs travaux d'agriculture. Quiconque oserait violer cet ordre remplacerait co qu'il aurait enlevé par des objets de quadruple valeur; il serait flétri et mis au ban de l'empire.
Ces lois furent louées par le pape Honorius, approuvées et confirmées comme valables pour tout l'avenir. Celui qui, poussé par l'onnemi de la race humaine , oserait les transgresser de quelque façon que ce fût , attirerait sur lui la colère do Dieu tout-puissant et des bienheureux apôtres saints Pierre et Paul.
L'empereur Friedrich quitta Rome pour regagner son royaume héréditaire. Ay6c les
môfQçsi arliftcç^ qn*U a?ait jusqu'alors emi^loyés avec tant uc succès , il parvint à obtenir encore ppur ]ui*méroe un nouvel ajournement de la croisade; et ces artiûces conservèrent encore ]eur mémo puissance durant sept années , jusqu'à la mort du pape îionorius. Il resta donc chez lui , agissant et gouvernant avec énergie et intelligence , et abandonna ses frères croisés à leur sort.
CHAPITRE m
SITUATION ASSURÉE DES TËUT8CHS A L É- GAHO DBS PEUPLES VOISINS* — * LBS CIA1IT01I& DU NORD DU TEUTSCHLAND AF-^ t-HANCHIS DE LK DdMkNAtlOA DANOISE.
— APPEL DE L*ORDRE TEUTONIQUÉ EN PRySSE.
De Tan 1320 h Van i230.
Il parait que dans le Tcutschland Téloignement de Friedrich fut à peine remarqué, et que Ton ne se sentit pas dans Tabandon à cause de sou absence; le Tcutschland n'était pas désolé. 11 avait eu rarement à se féliciter d*nne administration paternelle ou active de la part de ses rois et de ses empereurs^ et dans les trois dernières générations à peine fivait-il été Tobjet de leur attention. Ce qui avait pu se conserver de bon et de louable des anciens jours, ou ce qui avait surgi, avait été fondé postérieurement. Les teutschs ne le devaient pas À leurs rois, Sont la pensée était ordinairement dirigée sur tout autre chose que sur la culture intellectuelle et morale de leur peuple ^ sur la belle et funeste Italie , sur le brillant fantôme de Tempire, sur la conquête, la domination U le pouvoir. L'empereur Friedrich lui-même n*avait pas été connu dans les huit années qu'il avait passées dans le Tcutschland. L'intelligence élevée quiétait en lui , la haute sagesse avec laquelle il savait ménager les faits cxislants et transmis , honorer , encourager le développement moral, et opérer une transaction entre les éléments du passé et ceux du présent , ainsi qu'il le fit avec tant d'éclat en Sicile, ces émincntcs facultés , il n'avait pas été en état de les déployer ; peut-être aussi ne s'était-il pas proposé de les déployer dans le Tcutschland. Son cœur n'avait jamais été parmi les Teutschs ;
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comment donc aurait-il gagné çeliii de c^ peuple ? Longtemps ^ans une position incertaine, toujours douteuse , exposé à des caîomr nies de tout genre, sans avoir apporté de légèreté dans les affaire^ de l'État germanique , il avait pourtant montré une indifférence blessante qui devait surprendre ceux-là même au profit desquels elle se laissait voir.
il n'échappa sans doute nullement aux princes teutschs que le but de Friedrich était loin du Tcutschland. Il était donc assez naturel que, s'il considérait le Tcutschland conlme un moyen d'arriver à son but, les princes teutschs à leur tour se proposassent de tir^, par lui,. parti de la dignité royale pour saisie l^objet de 4eurs désirs, Us voulaient devenir souverains des pays qu'ils étaient chargés d'administrer. Cette souveraineté avait été accordée authdntiquement aux princes ecclésiastiques; les princes séculiers en étaient en possession dé fait; il ne leur fallait que la reconnaissance légale de l'hérédité de leurs domaines; et Friedrich avait déjà établi par acte l'hérédité du duché de Bavière dans la maison de Wittelsbach. Son éloignement, sur lequel on ne s'abusait pas malgré la croix brodée sur son épaule , paraissait très-favorable , en partie pour amener cette reconnaissance authehtique, en partie pour faciliter l'exercice de la souveraineté. Peut-être les villes elles-mêmes virentelles assez volontiers l'éloignement de Friedrich. Elles n'avaient d'autre désir que d'acquérir la liberté nécessaire pour leur vie , leur industrie ^ leur commerce , et de l'assurer une fois acquise; et difficilement devaient-elles croire qu'un roi de la maison de Hohenstaufen favoriserait ces tendances. Si jusqu'alors, en certains cas particuliers, il ne s'était pas montré hostile envers certaines villes , il restait incertain si cette bienveillance venait de ses sentiments ou des nécessités do sa situa?tion. Les concessions qu'il avait faites aux princes et qu'il était obligé de faire encore, les abandons de provinces teutsches d'une haute importance pour le commerce , ne devaient pas encourager les espérances, et le souvenir de son père et de son aïeul n'était propre qu'à exciter l'inquiétude. L' ennemi dO la liberté bourgeoise , ce n'était pas la royauté, mais la féodalité. D'après la nature des choses et l'état des relations, le trône, ainsi qu'on l'a souvent remarqué, devait être le protecteur
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des villes contre les vassaux , parce qne c'était dans ces villes seulement qu'il pouvait trouver la force qui lui était nécessaire contre Torgueil et Finsolence des vassaux ; et les villes avaient bien montré qu'elles traitaient en ennemis les ennemis du roi , et que par conséquent elles étaient prêtes à donner leurs biens et leur sang pour assister les rois Mais jusqu'alors, par mépris pour les' véritables rapports , par orgueil chevaleresque , ou par dédain pour les petites gens , les rois de la maison des Hohenstaufen avaient toujours incliné vers les vassaux , avaient cherché leur pouvoir parmi ceux qui paralysaient et brisaient leurs propres forces. Les villes ne pouvaient donc s'empêcher de considérer ces rois comme le point d'appui , la force impulsive des vassaux contre les libertés municipales. Elles pouvaient donc bien espérer aussi n'avoir qu'à gagner à l'absence de Friedrich : car la régence ou la lieutenance ne présenterait sans doute pas une grande vigueur, et contre les princes isolés de l'Etat croulant il y avait plus de chances de succès que contre leur réunion dirigée par le roi. Ainsi les villes, reconnaissant clairement qu'elles devaient conquérir et protéger elles-mêmes leur liberté, virent probablement , chacune de son côté et toutes ensemble , Téloignement ûu roi avec plaisir. Quant aux dernières classes, aux paysans , aux mortaillables et aux serfs , rarement de hautes pensées traversaient leurs âmes; et pourtant ils devaient entrevoir aussi que leur sort était attaché^à celui des villes , et que leur affranchissement devait résulter de la liberté des villes. Si donc ils eurent d'ailleurs quelque occasion de montrer leurs sympathies, ils partagèrent assurément les vues et les désirs des habitants des cités.
Durant une suite d'années Ton peut à peine saisir une trace d'un pouvoir royal ou politique. Rarement on apprend où réside le jeune roi Heinrich. Dans les premiers temps probablement, il se tint au château de Winlcrstetten, sous-la garde de Tcchanson royal Runrad de Tanne; et quand il grandit, alors seulement il dut transférer sa résidence en Souabe , dans les domaines héréditaires de sa famille. Dans la deuxième année après le départ de l'empereur du Teulschland, en ^222, Tarchevèque Engelbcrt de Cologne conduisit le jeune prince, à peine Agé de ^ 4 ans, à Aix-la-Chapelle, et , le 8 mai , lui mit la couronne sur la
tète (1). Dès lors il est fait mention de loi de temps en temps : Heinrich , suivant l'expression des écrivains , tint çà et là des diètes auxquelles furent traitées des affaires publiques, mais presque toujours sans résultat. Parfois anssi furent données en son nom des lettres de protection pour des couvents et d'autres fondations pieuses ; des possessions et des privilèges furent confirmés , des débats décidés ; mais le tout est sans grande importance. Et si une f<ns une concession fut accordée à telle on telle ville, il ne manque pas non plus d'exemples que des libertés aient été retirées à des cités qui déjà les possédaient. Cependant la oDoeession, comme le retrait, était sans effet; c'étaient les circonstances , l'énergie ou la timidité des bourgeois, qui décidaient de la valeur des actes. L'on peut donc soutenir qu'il restait à peine une ombre d'autorité royale , et que tout ce qui arriva était l'œuvre ici des princes , là des villes, ou bien aussi de l'Église, qui s'élevait au-dessus des princes et des villes. L'honneur ou le blâme doit être attribué aux princes, aax villes, à l'Eglise, et ne revient aucunement au trône, que l'on ne trouve nulle part.
Antérieurement on pouvait à peine repousser la pensée que ce fût un malheur pour le Teutschland de n'avoir ou ni voisin ni ennemi dont la crainte l'eût tenu en alarme, en éveil ; désormais il fautfse résigner à l'avouer^ ce fut un bonheur pour le Teutschland de n'avoir en ni voisin ni ennemi en état de tenter une attaque sur l'empire germanique. Alors un tel ennemi eût été un aiguil|pn pour tous les Teùtschs; il aurait agi sur eux comme les Anglais agirent sur les Français, il les eût poussés à se grouper autour du trône, à réunir leurs forces , à former une puissance redoutable , âi fonder un Etat imposant, à devenir j^n peuple libre; mais maintenant l'Etat négligé, abandonné, croulant, aurait difficilement résisté à une attaque vigoureuse; il serait plutôt tombé par morceaux entre les mains des étrangers. La conquête des provinces du Teutschland^cptenliional par les Danois, et les vains efforts de l'empereur Otto pour réwit les princes teùtschs afin de ressaisir ces contrées, avaient montré (le la manière la plus claire que l'honneur de l'empire germanique, que la pensée d'une patrie commune avaient disparu des âmes à cette époque. Mais nul voisin ne remua contre le peuple teutsch. I^ convoitise ne
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manqnait pas pourtant; mais toutes les nations des alentours étaient retenues par leur propre impuissance, toutes étaient enchaînées par leurs propres nécessités. Le danger qu'elles auraient pu offrir , les princes t^utschs qui se seraient tus menacés de plus près étaient en état de le repousser sans recourir à l'assistance deTémpire. La vieille fureur teutsche, qui avait fait si souvent trembler le monde , frémissait encore sur qudques points des frontières.
Chez les voisins de l'ouest, en France, il parait que la pensée ne vint à personne que la vieille Lorraine , pour laquelle s'étaient livrés tant de combats, pouvait maintenant être reconquise entièrement jusqu'au Rbin, ou du moins en grande partie. L'empereur Otto lY avait perdu la bataille de Bovines ; mais , pour le roi de France,, cette victoire n'avait eu d'autres suites que celles d'un heureux tournoi. Sa gloire avait Tctenti dans des chants bruyants, mais qui bientôt ^'éteignirent. Les Français avaient assez à faire avec les Anglais, contre lesquels ils devaient toujours se tenir sur leurs gardes, malgré de récents triomphes; et l'horrible lutte contre les hérétiques albigeois , qui désolait la France méridionale, l'inondait de sang et la couvrait de ruines, entretenait parmi eux une effroyable discorde. D'ailleurs le roi Philippe-Auguste était l'allié de Friedrich II , maintenant parvenu à la dignité impériale, à laquelle lui-même l'avait poussé.' 11 se maintenait dans cette alliance, pour empêcher qu'une autre ne fut conclue contre lui. Son (ils Louis yill et son petit-fils Louis IX restèrent iidèles aux mêmes principes. Entre le dernier et le jeune roi Heinrich, l'alliance fut renouvelée dans son essence eu 4226.
11 y avait encore moins à craindre du côté du sud. Depuis sept ou huit siècles l'Italie avait vu d'innombrables bataillons descendre des montagnes , mais elle n'avait pas envoyé à son tour des légions italiennes dans les pays du Nord; et, dans ce temps, on n'aurait pas songé le moins du monde à une telle entreprise en Lombardic.
Les rapports sociaux du Teutschiand , religieux ou civils y étaient bien menacés de quelque danger de la pai't de l'Italie; mais les ennemis qui venaient' pai* les Alpes ne se proposaient nullement de conquérir violemment les pays ou les hommes ; ils s'adressaient à l'intelliscoce et au cœur. Car c'étaieut des idées de
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liberté civile et religieuse , qui étaient traitées de révolutionnaires par les seigneurs temporels, d'hérétiques par les seigneurs spirituels. Comme ces ennemis ne se livraient pas à leurs attaques le fer à la main, on ne pouvait pas non plus les rei)ousser des frontières avec des armes.
Les frontières orientales du Teutschiand étaient dans la même sécurité. En Hongrie la couronne était portée par André 111 , prince inquiet , faible et désordonné , qui avait aspiré au pouvoir suprême avec une ardeur dévorante, et qui , une fois maître , par un malheureux événement , de cette autorité tant désirée , ne sut pas l'exercer avec dignité. La confusion de peuplades d'origines diverses, et le singulier mélange do la rude nature magyare et des facultés propres à la race slave, avec le système chrétien et une constitution étrangère taillée sur le patron teutsch, les collisions entre les pouvoirs religieux et séculiers , qui là aussi ne manquaient pas , avaient excité en Hongrie les plus terribles passions. De là des discordes de toute nature , des guerres civiles , des luttes de familles, des querelles entre les frères, des désastres lamentables. La Hongrie avait besoin d'un roi bienveillant autant qu'énergique; d'un roi doué d'ardeur, de vigueur, d'intelligence, vaillant autant que vertueux; mais André assurément était bien éloigné de réunir' toutes ces qualités. Appelé de la prison à l'administration du >*oyaume par son frère mourant , aussitôt après la mort subite de son neveu mineur Ladislaw (2), il s'était placé sur le trône qu'il avait jadis tenté d'arracher violemment à Emerich. Ses anciennes passions durent nécessairement se réveiller , et trouver des aliments puissants dans les nouveaux événements. Une malheureuse croisade , à laquelle André s'était laissé entraîner , n'était pas propre à ramener le calme parmi son peuple ni dans son propre cœur. Les Hongrois , autrefois fléau du Teutschiand, n'étaient donc pas maintenant des ennemis bien redoutables. Les troupes du duc Léopold d'Autriche sufOsaicQt pour les empêcher de violer les frontières de l'empire germanique.
La Pologne n'était pas dans une meilleure situation que la Hongrie. Déchirés par des discordes continuelles, les guerres civiles, les querelles entre des frères , les Polonais avaient ainsi épuisé les forces employées jadis pour maintenir leur indépendance et leur puissance.
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Le duc Casimir, que Ton a coutume d'appeler le Juste , avait, une génération auparavant , réuni sous son autorité, par des exploits militaires et une bonne administration, la plus grande partie des hommes désignés sous le nom de Polonais, et avait donné lieu d'espérer qu'ils formeraient par la snite une grande natiop. Mais, aussitôt après la mort de ce prince (3) , le nouvel État avait croulé , et les espérances sur l'avenir d'un grand peuple s'étaient évanouies. Car aloî-s s'élevèrent des factions, parce que Mjesco , frère de Casimir , entreprit d'arraclicr la souveraineté aux Gis du duc encore mineurs, Letsko et Kunrad. Ces débats durèrent une longue suite d'années, éveillèrent toutes les vieilles passions , rouvrirent les anciennes blessures; et quand MJcsco mourut, que les iïls de Casimir étalent parvenus à leur majorité , alors finit cette trop longue gucn'é ; mais les deux frères, en partageant le pays, jetèrent le germe d'effroyables malheurs pour l'avenir. Une forte preuve de la faiblesse et de l'ignorance dos princes en Pologne, c'est qn'entrc la frontière de leurs États et la mer , ils souffrirent le petit peuple des Prussiens, pauvre et belliqueux, qui repoussait la religion chrétienne toujours avec cette opiniâtreté qui avait fait succomber jadis le pieux et zélé Adelbert de Prague. Constamment en état d'hostilités avec eux , les Polonais durent rester souvent vainqueurs en rase campagne , ehàtier les Prussiens par de cruelles dévastations , arracher de dures rançons à leur misère , et les réduire à se reconnaître tributaireis; mais, à chaque occasion, les Prussiens ne négligèrent pas de tirer une terrible vengeance, et les troubles de Pologne leur offrirent souvent des facilités pour exercer des représailles, et rejeter le joug qu'ils avaient promis de supporter. Le duc Casimir lui-même n'avait pas oiKenu de succès plus décisif auprès d'eux.
Maïs la faîMesse de la Pologne avait encore eu poïir conséquence une autre mésintelligence qni agit concurremment avec la situation en fleice des Prussiens , et qui , dans la suite du temps , fit de ces ennemis une cause de désastres pour la Pologne. Le pays entre l'Oder, la Vistuie et la mer, la Poniéranie orientale, jadis lomfoée sous ta domination polonaise , s'était insensiblement soustraite de plus en plus à cette puissjtiu^, et maiatenant jouissait d'une eovte i'Hidépeiuiaace éoa9 ses propres priaces.
Pour se maintenir dans cet état^ ces princes, à ce qu'il parait, avaient jugé nécessaire d'introduire une civilisation plus avancée. Non-seulement ils avaient laissé pénétrer la religion chrétienne venant du Teutschiand, ils avaient encore cherché à la flxcr, à l'encourager par des fondations d'églises et de cloîtres. Ifs s'étaient donc mis en communication avec le Teutschiand, s'étaient familiarisés avec la vie et les mœurs teutsches. BientOt, pour repeupler leur pays désolé, pour y ranimer l'agi icullure, peut-être aussi pour mieux se défondre contre les Danois , qui depuis plus d'un siècle cherchaient à fondej aussi leur domination sur ces côtes, ils y avaient attiré des colons tcutschs , et par des donations et di^ concessions ils s'étaient acquis l'aâiitié des chevaliers de Tordre de St-Jcan. Ainsi, quand les pays slaves en -deçà de l'Oder, quand les provinces teutsches au delà de l'Elbe furent perdues et bientôt abandonnées aux Danois avec une indiftcrencc impardonnabfe par Friedrich H, le peuple teutsch vît s'ouvrir pour lui la perspective d'un nouveau débouché vers la mer Baltique , et sentit s'éveiller le désir de posséder le rivage entier de cette mer; désir qui nécessairement devait devenir toujours plus puissant, et chercher une satisfaction par tous les .moyens possibles, attendu que vers ce temps, sur les côtes de la Baltique, dans la Livonle, le christianisme ftU établi, attenant avec lui les mœurs et les coutumes du Teutschiand sur des flots de sang et de larmes. Il parait que l'importance des cotonics teutsches , dans la Poniéranie orientale , n'échappa nullement aux rois de Danemark ; car les deux frci'cs, Knud et Wakicmar, aussitôt qu'ifs curent réduit par leur pouvoir les provinces teutsches sur la Baltique et entre les deux mers, tentèrent aussi de s'emparer du pays entre i'Odcr et la Vistulc. Le destin de toute fa côlc au delà de l'Oder resta ainsi incertain aussi longtemps que les provinces maritimes du côté de ce fleuve demeurèrent sous la domination danoise; mais, dans tous les cas, les Polonais couraient le danger de perdre tout le rivage de cette mer, dont la possession leur avait été incontestablement destinée par la nature-, d'être séparés de la mer et exclus du commerce du monde. Pins il ^st certain maintenant , d'après les enseignements de iliktoire , que les voles do la tivilisâftiofl sont
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oav^rtos h on p«QpIo en proportion de }'é<tendue des côtes sqr lesquelles i| domiac, et qw les progrès Iqi so|it U'è$-difAciIes quand la mer lui pst compléteipent fierméa; plus grand étiMt ce dangcjr dont i) a été question tont A Theure ppur les Polonais qui oceupaiept un yastè territoire» dont la fertilité et les produits sant d'poe importance ipfinie en cas de commerce avec d'autres pejiipIeS| mais qui perdrait toute v^ur par le manque de relations commerciales, Au moment même où ce danger s*;»pprochait en menaçjant, )es fils de C^imir, Lptskp et l^unriad, se partagèrent le pays sqqs concorde fr$itiçrne|le. Kuorad , Ipmme dépoiirvu de vertus et d'activité, adonné ai| vice et |i la dé})auc})ç , reçut la partie septentrionnle, 1^ Uasovie et 1^ Kujavie, comme duo indépendant) sur 1^ frontière des Prussiens, dans lesqnels il j^vait désormais de redoutailles .cf^nemis. )1 ne méconnut le danger en aucune façon , et il vit donc as$c;ç volont/crs le ^èle avep lequel le moine Christian commença, du couvent d'OJiya, à jeter parmi les Prussiens la semen/:e i^ l'Évangile ç car il pouvait croire que cette race sauvage n/e serait domptée que par nne main de prêtre cl^rétien. 11 ne fgt pas mécontent QOft plus qne .Christian ïiit éleyé au rang d'évô^ue de Prusse avec des pleins pouvoirs des papes Innocent JIJ et Ilonorius lHj gu'il préchAt avec succès une croisade contre les païens pour accomplir son œuvre pieuse. Mais il .oybjiail quc^ par Tarrivép d'armées de croisés tcutscbs, l'attention du Teutschland était de plus en plus dirigée sur la Prusçe^et les côtes de la Pologne , et que le sort de ces contrées serait de plus en plus soustrait aux Polonais. I.a Pologne pouvait bien ainsi se délivrer d'un ennemi féroce, mais pour se trouver exposée aux coups d'un autre plus civilisé et d'autant plus redoutable.
Ainsi, à Fouest, au sud et à l'est, le Teutschland était à l'abri de toute attaque, Au nord seulement, il avait un ennemi menaçant dan$ le roi des Danois Waldemar, qui, sans être en guerre avec les Teutschs, pouvait étrp considéré par eux comme engagé en dos rapports hostiles, parce qu'il retenait des provinces teutsçhes sous sa domination. Toutefois il était pour les Tcutsch§ moins un objet de terreur 'que d'humiliation. Il se livrait à des bravades, pon parce qu'il se sentait puissant, mais parce uu'Ù ^v,ait été favorisé 4^ la fortune , ou plutôt
parice que les déehir^entB du T^pbnblinpd
l'avaient accoutumé à coiicevoir une haute idén de ses propres forces. Peu à peu son eoBur s'était gonflé de l'orgueil d'un heureux eofiT quérant^ son imagination s'exalta; ^on regard embrassa toute la m^r Baltique, et il ne rer garda pas comme trop audacieux le projet d# hnder un État qui s'étendrait tOMt autour àa. cette étendue d'eau; car déjà sa domination paraissait affermie daqs le Hœlland, l'Esthland et la Poméranic orientale. Dans les momenta où la ré/lexion venait calmi^r ces transportât sans doute il reconnaissait que son édifice manquait d'une base solide, que le colpsse qui se dressait devant ses yeux, semblaMp 4 l'oWe^ des rêves de Nabuchodouosor , avait la t^(n d'or, la poitrine d'argcpt, les vfiinc;^ d'aiFïun, les jambes de fer et 4es pieds d'argilf^ (4} , 4 qu'une seule secousse le renverserait à terf*<^, Peut-être des cpusidéralions de pe genre e^^nt^ taient en lui, au niilicu de tous ses succès, 0n§ certaine irritation qui le poussait de tous côt4| afin de trouver des étais ppur ^nt^pir spfi. œuvre téméraire, et trop souvent alprs loi faisait e:i;ercer ses actes de rigueur et d^ viQ»- Icnce. Mais il ne craignait pourtant po^ que qe coup le frappât si vite , avant que ii% pnuée;) ne fussent écpulées depuis la cession de^ pro* yinces teutschcsparFrjedrichU. Ce coup tomlx^ de la manière qu'il avait certainement le mom prévue.
pn ^222, |e comte Heinrich 4e Scljwerin, r«^ venant d'un pèlerinage en Jerre-fSaintf , trouva dans son p^ys un état da filmes qui h^ reniplif d'indignatiop, Son frôre , le comte fiunxel, é(ajt mort, at la ^lle de ce prince, Ida, 2|vait été mariée avec le fils illégitime de leur suzeraja Waldemar, Nicolas , comte de Heelland, auquel elle avait donné up fils. Puis elle-n^mp étai^ njorte, et son époux l'avajt suivie de prés. Mais le roi Waldemar, depuis longtemps irrité contre les deux frères Heinrich et Guuzel , sjqus le prétexte de veiller aux intérêts de son pptitf fils mineur, avait prjs poss^cssion des dqmainea de ces cbmtés, et I^s faisait adniinistrer po|]|r son propre conjpter Cette nsurpation inaigne excit^ la colère du comte. ^)ai^ il était seul» dé? pouillé de ses JËtats, sans amis, étranger parnii les siens. Son àme appelait la vengeapcp^ipajfs il ne pouvait penser à une lutte décïajrée. Gepei^f dant il pouvait s,avoir que la dominatl^/n A¥ Bpisq ét^t pdieifse ^am \out/^ |^ proyipaw
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qai jadis avaient appartenu à l'empire germanique, et que, s'il y avait des cœurs pusillanimes, la majorité pourtant était disposée à briser un joug dont le poids était insupportable. Le comte Henrich conçut donc un audacieux projet, odieux en lui-même, et qui lui parut peut-^tre noble et digne d'éloges , parce qu'il se flattait qVil donnerait l'impulsion , qu'il provoquerait un grand mouvement au moyen duquel seraient de nouveau incorporées au Teutschland les provinces perdues et abandonnées par l'empereur. Convenablement préparé, il se rendit, avec un léger esquif, accompagné de quelques hommes fidèles, auprès du roi W aldemar. 11 le trouva dans une sécu* rite complète, avec son fils du même nom que lui , dans la petite lie de Lyac. Le roi raccueilîit, mais repoussa nettement sa demande de réintégration dans ses domaines , tels qu'il les avait possédés avant le pèlerinage, où la soumit à de si dures conditions, que le comte ne crut pouvoir y accéder : car il avait reconnu l'état des choses autour de lui; il avait trouvé l'occasion favorable pour l'exécution de son projet, et probablement il avait porté sa prière aux pieds du roi sans espérer qu'elle serait axaucéc. Dans la nuit du 6 mai 4223, le comte Heinrich, avec ses affidés , surprit les deux rois qui dormaient paisiblement dans leurs tentes, se saisit de leurs personnes, les entraîna d'abord dans uu bois , puis les transporta sur son bâtiment, et gagna la haute mer avant que la capture et l'enlèvement du roi pussent être seulement remarqués. 11 parvint heureusement sur la côte germanique avec sa proie , et déposa les prisonniei^ dans le château de Danneberg en Saxe.
L'action de Heinrich de Schwerin fut hautement condamnée. Personne ne pouvait louer ou justiûer ce fait de trahison. Mais comme personne n'osait non plus contester que la conduite de Waldemer envers le comte no fût injuste, perfide et violente, Heinrich ne fut désapprouvé, à ce qu'il parait, ni par les princes du Teutschland en général , ni par les princes de Saxe en particulier. La nouvelle de l'événement excita d'abord l'étonnement et l'inquiétude; bientôt l'acte fut admiré, et l'on se réjouit de l'humiliation de l'orgueilleux conquérant. Dans tous les cas^ ce qui était arrivé ne pouvait rester sans conséquences graves, et en effet elles ne manquèrent pas de se dérouler. Parmi
les princes, seigneurs et vassaux des proTinees tentsches et slaves , se manifesta aussitôt une grande agitation ; ils s'occupèrenf de s'affi-anchir de la domination des Danois, et de se mettre à l'abri contre ces peuples. Les boorgeois des villes seuls , nommément à Lubeck et à Hambourg, paraissent avoir attendu le développement des choses dans un état de paisible obéissance; il est toutefois incertain s'ils désapprouvèrent l'action du comte Heinrich, si^ l'exhortation du pape de conserver Odélité au roi captif ^git sur eux, on s'ils furent contenns par les châteaux que les Danois avaient élevés devant leurs portes ou dans l'intérieur de leurs murailles, et garnis de fortes garnisons. Mais en Danemark il y eut une grande fermentation. Le comte Albert d'Orlamunde, neveu de Waldemar , qui depuis l'expulsion du comte Adolphe de Holstcin avait gouverné ce pays, se chargea maintenant de l'administration de toat leroyaitme ; et pendant que ce prince pressait des armements pour maintenir ou rétablir la domination danoise sur les provinces teutscbesj et pour procurer la délivrance de son roi , avec d'autres princes et des prélats du Danemark , il porta des plaintes graves sur la trahison violente du comte Heinrich contre son suzerain au pape Honorius , comme à la cour du jeune roi Heinrich , et réclama la délivrance de son roi, ainsi que satisfaction pour le crime delè^e* majesté.
Le saint-père se déclara aussitôt en termes fort durs contre l'attentat, et adressa des lettres menaçantes au comte Heinrich de Schwerin, suppliantes à l'administrateur de l'empire germanique, à l'empereur Friedrich*, et insista enfm auprès de tous ceux dont on pouvait attendre quelque concours pour la délivrance du roi. Le 1*^ de novembre, il écrivit de nouveau à l'archevêque Engelbert de Cologne, en exprimant la plus profonde indignation. « La cause de Waldemar , disait-il , est celle de tous les rois et de tous les princes ; mais , pour le saint-siége, c'est un devoir tout particulier de travailler à la délivrance de ce monarque; car le Danemark appartient au siège apostolique, doiit il est tributaire (5). D'ailleurs Waldemar s'est toujours montré fidèle et respectueux envers les successeurs de saint Pierre ; il n'a pas, à la vérité , porté ostensiblement la croix ; mais en Sicile il s'est obligé à une croisade , et cette circonstance seule suffirait pour que Ton eizi-
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geàt sa mise en liberté. En conséquence Tarcbevéqoe doit signifier an comte Heinrich que, dans le délai d'un mois, il ait à délivrer le roi Waldemar'et son fils , et qu'à son tour ii obtiendra justice s'il a été offensé par le roi. Si cette sommation ne suffit pas au comte, alors rarq|ievèqne proclamera contre lui et ses fauteurs Texcommunication de l'Eglise , tous les dimanches et tous les jours de fêtes, partout où il sera utile. »
Mais avant que cette lettre fût écrite , déjà le jeune roi Heinrich bu plutôt son tuteur, l'archevêque Engelbert de Cologne , avait tenu sur cette affaire diète publique à Nordhausen.-Les négociations étaient restées sans résultat; mais il est difficile de dire dans quel esprit elles avaient été conduites. A la vérité, Engelbert se donna beaucoup de peine pour opérer la délivrance de Waldemar; car le pape le remercie, dans la lettre citée tout à l'heure., des efforts auxquels il s'est livré pour cette mise en liberté ; mais il reste incertain si le comte heinrich refusa d'ouvrir la prison aux princes danois» ou si Waldemar ne voulut pas adhérer aux conditions imposées peut-être par Heinrich et qui furent approuvées par Engelbert. On peut admettre qu 'Engelbert ait agi de concert avec l'empereur Friedrich ou d'après ses instructions^ 11 existe de cet empereur une lettre à l'évêque Kunrad de Hildesheim, qui lui était entièrement dévoué , dont la lecture fait naître presque nécessairement l'idée qu'à la nouvelle de la capture jde Waldemar, il eut le désir d'imiter l'indigne exemple de son père , et de profiter de l'infortune du roi de Danemark comme Heinrich VI avait tiré parti des malheurs du roi Richard d'Angleterre, encore bien que Friedrich déguisât cette triste convoitise sons de plus nobles apparences. <« Le roi , dit-il, qui avec son fils est tombé entre les mains de notre bien-aimé le comte Heinrich de Schwerin, a pris possession, comme on sait, de beaucoup de biens de l'empire , oubliant les égards et le respect qu'il nous doit. Nous avons un vif désir de réunir de nouveau ces domaines à l'empire. Nous te prions donc et te sommons de travailler à faire livrer ce roi et son fils entre nos mains. Si l'honorable évéquc de Wurtzbourg a fait à ce sujet des promesses on s'il en fait encore au. comte Heinrich , tu peux , à ton tour , prendre les mêmes engagements envers lui \ car nous les approuverons ,
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et nous veillerons , d'après tes propres indications , à ce qu'ils soient observés. » Il est présumable que l'archevêque de Cologne reçut des instructions pour agir dans le même sens ; il n'est donc pas étonnant que la diète n'aî^ conduit à rien; car les députés danois durent s'a< percevoir de la duplicité avec laquelle l'affaire était menée ; et le comte Heinrich se montra peut-être peu disposé à prendre la situation dans laquelle le duc Léopold d'Autriche s'était laissé entraîner par l'empereur Heinrich envers le roi Richard.
Mais les négociations furent poursuivies. Le pape donnait des exhortations et des avertissements; les Danois devenaient toujours plus pressants. Dans ce temps, Hermann de Salza, grand maître de l'ordre Teutonique, se trouvait en Italie. Cet ordre, à peine fondé depuis une génération, pendant le siège d'Akkon, au milieu de grandes misères , avait pris tout à coup dans les dix dernières années un accroissement prodigieux, sous la direction d'Hermann, homme doué de grandes vertus et d'une haute sagesse , et , grâce à la faveur générale dont il jouissait, il avait acquis dans le Teutschland aussi des possessions et des privilèges qui lui créèrent une situation bien affermie dans les rapports de ce temps , et rélevèrent même à une puissance importante. Mais trois ans auparavant (6) l'ordre avait subi avec toute l'armée, alors sous la bannière de la croix, un effroyable désastre en Egypte. Hermann de Salza y avait survécu; ensuite il était venu en Italie, afin de travailler auprès du pape et de l'empereur en faveur de la croisade et de son ordre. 11 était parvenu à exciter dans l'empereur Friedrich, et plus encore dans te pape, un grand intérêt pour lui-même et pour la cause qu'il dirigeait. D'Italie il voulait se rendre dans le Teutschland, afin d'y travailler aussi pour le même but; et, comme moyen de plus grande influence, il se fit donner par l'empereur la mission de ménager auprès des princes tentschs la délivrance du roi de Danemark : car il était à espérer qUe Waldemar ne regarderait pas une croisade comme un prix trop élevé pour sa liberté, et que les princes- ne croiraient pas payer trop cher une croisade par la rupture des fers du roi. En effet , sous la médiation d'IIermann, le 4 de juillet de Tannée suivante 4224 , fut conclu à Dannebdrg un traité (7) qui imposa de dures conditions
ass
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an roi Waldetnaf . Mais le plas important n'était pas que Waldemar dût payer une grande rançon et promettre d'entreprendre une expédition en Terre-Sainte; c'était qu'il renonçAt à toutes les provinces qui avaient appartenu à Tempire g(;rmanique, et qu'il 'reçût son ■ propre royaume, le Danemark, en flef de l'empereur. Ce traité devait être conQrmé dans l'automne à une diète de Dardcwik , et alors commencerait l'exécution. Conformément à oêt accord, l'archevêque Engelbcrt se rendit à Bardewik avec le jeune roi Heinrich et quelques princes de l'empire t le K^gat du saiutsiége, le cardinal^évôque Kunrad de Porto, s'y trouva aussi. Le roi Waldemar ) sous la médiation du grand maitre Ilerraann, fut amené à Bardewik ^ ar le comte Heinrich , et Albert d'OrlamundC) accompagné de barons danois, fi'y manqua pas. Mais H parait que le comte Heinrich produisit de nouvelles exigences) et, de l'agrément des princes teutschs, il Ût monter h 400,000 marcs d'argent la rançon qui avait été fixée à 40,000 par le traité du 24 juillet. Le prétexte à cette augmentation fut sans doute que les 40,000 marcs étaient destinés k l'empereur et aux princes de l'empire, et que le comte Heinrich devait recevoir une brillante récompense pour ses éclatants ser- Tlcesi Le roi Waldemar, n'aspirant qu'à la liberté i et fermement résolu à n'observer aucun traité qui lui serait arraché, approuva la nouvelle demande. Mais le comte Albert d'Orlamunde ^ qui avait apporté l'argent nécessaire, suivant le traité ^ pour procurer aussitôt au roi sa liberté ^ en entendant cette nouvelle prétention du comte Heinrich^ et reconnaissant l'approbation donnée par les princes teutschs i irrité de l'augmetitation, et ne voulant en aucune façon récompenser l'attentat, rejeta et déchira le traité tout entier, et revint avec l'argent en Danemark. 11 était résolu à remettre aux armes le sort de son malheureux roi. Bientôt après son retour, les Danois s'avancèrent en troupes armées. Mais une bataille livrée À Moellen, au commencement de Tannée suivante 4229, décida contre eux, et le comte Albert lui-même eut le malheur de tomber aussi entre les mains de l'ennemi. 11 fut transporté au même château de Danncberg, où se trouvait Bon oncle le roi Waldemar de Danemark, for celte bataille de Alwllen tout fut décidé»
Le comte d'Orlamunde lui-même avait perda l'espérance de voir le comté de Holsteln lui rester sous la suzeraineté de l'empire germanique , comme il lui avait été assuré par le premier traité. Car iWhevôque Gérard de Bremen avait franchi l'Elbe antérieurement avec le comte AdolphelY de Schauenbourg|dont les ancêtres avaient possédé depuis 445 ans (8) le Holstein et le Stormarn et bientôt aussi la Wagrie, dont le père, Adolphe Ht, colnme on l'a raconté, avait été chassé par les Danois, et tous deux s'étaient emparés ae la forteresse de Itzehoe. Dans l'action, le comte Adolphe avait combattu à côté du comte Heinrich de Schwrin, et après la* victoire les Holsfeinois se levèrent partout pour Adolphe comme pour leur seigneur de naissance^ et pour l'empire des Teutschs j auquel ils se rattachaient de toute la force des sentiments nationaux qui peuvent remplir les cœurs des hommes. 11 parut donc au roi Waldemar que, sll voulait recouvrer sa liberté, il ne lui restait qu'à se soumettre aux exigences de ses adversaires.
Mais avant qu'il eût pris son patti^ Ou i^oe l'exécution de sa résolution pût être préparée, un crime effiDyable dans le Teutschland changea sA situation» Le 7 novembre , eomme on le racontera plus tard , le comte d'Isenbourg tua rarchevéque Engelbert de Cologne ^ qui jusqu'alors avait été considéré comme l'administrateur de l'empire au nom du roi mineur Heinrich , et cet attentat répandit au loin la consternation et l'hoçreur dans le teutschland. Soit qu'ti cette nouvelle le comte Heinrich ait redouté des événements au milieu desquels il pourrait perdre sa proie ^ soit que la mareiie actuelle des choses ^ et surtout l'intervention du grand maître Hermann de Salza, de l'archevêque Engelbcrt et d'autres princes de l'empire, lui fût devenue à charge « et qu'il ne crût maintenant devoir considérer que luimême et les princes voisins habitant le pays où Waldemar avait exercé un certain temps aa domination, il est certain que le 47 novembre il conclut avec le roi Waldemar un traité dans lequel , sans se soucier de l'empereur ni de Tempire , il ne s'occupa que de lui-môme et de ses amis les plus proches, particulièrement d'Adolphe, comte de Holstein. 11 en résulta que si Waldemar fut réduit encore à de dures conditions , elles furent pourtant plus tolérablea qu'il >n'aurait pu le présumer. Car il ne ttât
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pas demandé de rânCon pour l'empire et ponr les princes de l'empire ; on n^imposa pas non plus au roi rtuimiliàtion de recevoir la couronne de Danemark des mains de Tempcreur, et de prêter serment de fidélité comme vassal à ce monarque. Mais d'un autre côté, pour sa liberté et celle de son fils, il dut payer au comte Heinrick 45,000 marcs d'argent, et fournir des otages jusqu'à l'acquittement complet de cette somme. Il lui fallut en outre livrer une quantité d'autres objets, de bijoux, armures , costumes et chevaux. Enfin il futobligé d'abandonner à l'empire germanique tous les cantons au sud de TEidcr et de la mer, et à l'ouest de l'Oder, à la seule exception de l'Ile de Hugen. Kendsbourg dut être rendu ad comte Adolphe ; les Lubeckois , les Hambourgcois et tous les marchands dd ces cantons furent assurés delà restitution, pèiir leur commerce et leurs relations, de tous les droits et de toutes les franchises dont ils avaient joui eu Danemark, avant la captivité dii roi , à une époque où ils étaient sous la domination danoise (9). té roi Waldemai" recouvra sa liberté aussitôt que les conditions du traité furent accomplies , avant l'expiration de cette année ; sort fils ne fut délivré qu'à Pâques de l'année suivante ; mais, afin qu'Adolphe se fortifiât pins à son aise dans le llolstein, le comte Albert d'OHamutide dut rester encore sous les verrous.
Cependant la ville dé Lubeck suivait de son côté silencieusement une ligne à laquelle tlcinrich et Adolphe n'avaient guère songé, lorsqu'ils stipulaient pour cette ville les droits et (es fianchises dont il vient d'être question. Avant que le éomte Adolphe pût faire valoir ses prétentions sur cette ville , elle avait envoyé secrètement des députés en Italie à l'empereur. Ces hommes parurent tenant h la main l'acte par lequel l'empereur Friedrich I" avait confirmé à Lubeck les libertés qui lui avalent été concédées jadis par le comte Adolphe It de Holstein, ctétenduesparleducHeinrichle Lion. Friedrich n'avait témoigné précédemment aucun Intérêt pour les provinces maritimes du nord de l'empire , qu'il ne connaissait pas , dont il ne supposait pas l'importance. Son désir de tenir entre ses mains le roi de Danemark avait été trompé , fort heureusement pour son honneur; les princes de ces contrées ne s'étaient pas occupés de lui ; dans les traités arec le roi des Danois 9 il n'avait été fait mention ni do lui-
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môme ni de son fils, et, si l'on avait rattaché de nouveau à l'empire germanique des provinces teutsciies qui avaient été abandonnées par lui , aucun rayon de gloire ne venait frapper son front. On avait même en définitive renoncé entièrement à l'article qui imposait ati roi de Dahemark de recevoir sa toiironne des mains de l'empereur, et de lui prêter le serment de service comme les autres princes. Il est donc vraiserliblable que l'empereur avait un certain mécontentement siir la marche des choses dans le Nord ; et, dans cette situation d'esprit, non-seulement il accorda à ta ville de Lubeck la confirmation des libertés ac(tûises, illais, au înois de juillet i^26, il lui concéda Une nouvelle charte par laquelle il la déclarait Ville libre impériale, et donnait une grande extension aux privilèges dont elle jo\nssait, moyennant uile redevance annuelle de (U) marcs.. Quels qu'aient été les sentiments de Friedrich en donnant cet acte, il èhfodçà uH trait dans le flanc du UoUVeaU comte Adolphe de Holstein , tJt jeta ainsi un germé de iioiivelles mésintelligences qui pouvaient être exploitées dans la jprévision de circonstances possibles, tiambourg, ail contraire, resta daiis une tout autre situation. On ne petit bien détermlnet* si cette ville laissa échapper l'occasion favorable , ou si elle la jugea trop peu décisive pour se détacher du pays auquel elle appartenait; il est certain dU moins qu'elle ouvrit ses portes an comte Adolphe aussitôt qu'il eût emporté un des forts établis par Waldemar e> par le comte Albert.
Mais, si Waldemar s'était montré empressé à accepter et à jurer le traité pour recouvrer la liberté , il n'avait prononcé le scrmdnt qu'avec la ferme résolution de ne pas tenir ses engagements, et de reprendre, les armes à la main , dans une lutte honorable, ce qui lui avait été arraché par suite d'une trahison. Six mois h'étaient pas écoulés, que déjà il avait obtenu du pape Honorius 111 l'absolution du parjure qu'il pourrait commettre. 11 recommen(;a donc la guerre, dans laquelle tin prince teutsch, le dUC Otto de Lnnebourg, fils de Guillaume, petitfils de Heinrich le Lion , passa de son côté , moins sans doute à cause des liens de parenté qu'à raison des avantages qu^dtto espérait obtenir par lui seul. Bientôt Waldemar se montra redoutable dans une suite de combats heureux, et dangereux pour le Holstein par la conquête
de Rendsbourg. Il poussa ainsi les comtes Heiorich de Schweria et Adolphe de Uolstein à renoncer à leur indépendance, et à reconnaître le duc Albert H de Saxe , fils de Bernard, petit-fils d'Albert l'Ours, comme leur suzerain , afin de lé déterminer à prendre part à la guerre , et à lui promettre Razebourg et Lubeck pour prix de son assistance. 11 n'y eut aucun profit pour Waldemar, et ses deux principaux ennemis perdirent peu de chose. Des forces considérables s'avancèrent contre lui ; et dans la bataille de Bornhaevède, le 22 juillet 4227 , les Danois subirent une défaite si complète, que Waldemar, s'il ne sollicita pas encore la paix, fut réduit à vivre dans la tranquillité , et que son neveu , le comte Albert d'Orlamunde , dut livrer au duc Albert de Saxe la forteresse de Lauënbourg, pour recouvrer enfin la liberté qu'il avait perdue dans la bataille de Mœiln. Si maintenant il y eut encore, pendant une suite d'années, certaines manifestations parmi les princes teutschs et slaves, parce qu'un grand changement avait enfanté de nouveaux rapports ; si la. liberté de la ville de Lubeck ne fut pas encore reconnue de longtemps par le duc Albert et le comte Adolphe ; si Adolphe, pour acq^uérir Lubeck, n'eut pas honte de contracter une ligue contre cette ville même avec le roi Waldemar , toutefois la frontière du Teutschland fut assurée au nord , et il n'y eut plus rien h craindre à l'avenir de la
part des Danois.
A peine l'embouchure de l'Elbe et les côtes
de la mèr Baltique furent en la possession du peuple teutsch, qui put môme jeter des regards d'espérance de l'autre côté de ce fleuve, la route du pays des Prussiens lui fut ouverte avec la perspective d'acquisitions sur le littoral au delà de la Vistule. Ces extensions sur de vastes rivages, sans possessions déterminées du pays y peuvent paraître d'un profit douteux; on serait même tenté de les considérer comme peu naturelles, en partie à cause des sanglants débats dans lesquels le peuple teutsch s'engagea, en partie parce que la circulation de la vie et de la civilisation en deçà de l'Oder fut ainsi arrêtée pour le peuple polonais. Mais les choses s'étaient arrangées, les rapports s'étaient établis de telle sorte, que la tentative en résultait nécessairement, comme on l'a déjà montré; et cette tentative réussissant, quel que dût être le résultat définitif, elle devait avoir nécessai-
rement de grandes conséquences dans la marche du temps , heureuses et malheureuses , ainsi qu'il arrive dans les choses humaines. Mais elle se fit d'une manière inouïe, et obtint aussi un succès prodigieux par des exploits extraordinaires, dans une longue et terrible lutte, au milieu de maux infinis et de lamentables désastres.
La semence de l'Evangile, que Tévèque Christian de Prusse continua de jeter avec zièle et persistance dans un peuple opiniâtre et rebelle , ne tomba point sur un sol favorable. Çà et là elle put lever, mais nulle part elle ne parvint à la floraison , encore moins à la maturité. La jeune plante se dessécha faute de nourriture, ou elle fut foulée aux pieds par une race indocile. En vain les fidèles, dans le Teutschland, furent appelés à la croisade pour soigner et préserver la culture nouvelle ; les hommes affluèrent , attirés par l'espoir du salut qui était promis pour le temps et l'éternité; mais chacun des croisée regagnait ensuite ses foyers aussitôt qu'il avait accompli son serment, et croyait avoir gagné le saint promis , sans se soucier du digne évoque et des communautés chrétiennes par lui fondées. Et avant que de nouveaux frères pussent-arrîver, les intrépides païens avaient arraché ce que Christian et ses collègues avaient semé et planté avec tant de peine. Le digne prélat, l'œil fixé sur l'exemple de l'évèque Albert de Livonie, et excité par la renommée, qui proclamait les hauts faits des ordres de chevaliers pour la cause du Christ dans la Terre-Sainte, avait essayé de fonder un ordre de chevaliers chargés de maintenir et de servir ces nobles intérêts en Prusse. Il n'avait pas manqué de chevaliers, d'hommes vaillants, disposés à embrasser les devoirs de leur profession et à les remplir; mais l'ordre fut , pour ainsi dire, étouffé dans son berceau, par une seule bataille où beaucoup de membres de la sainte association trouvèrent une mort inutile , parce 'que le duc Kunrad de Masôvie, dans Tarméc duquel ils s'étaient rangés, donna la victoire aux païens par une fuite honteuse. Depuis ce désastre, le nouvel ordre avait perdu la confiance de son fondateur et du monde. Négligé, dédaigné, il traînait une chétivc existence, objet de regrets et de pitié pour tes hommes. Le christianisme se trouva donc en grand péril , non-seulement en Prusse , mais aussi dans les contrées voisines, en Pologne et
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en Poméranic. Le pays de Kulmer , oùTévéque Christian avait son siège, fut saccagé, désolé d'ane manière effroyable par les Prussiens. Les domaines du duc Kunrad de Masovie eurent aussi à souffrir de grands maux par les irruptions de ces barbares; et le duc se trouva d'autant moins en état de défendre révéqûc et lui-même, qu'il était tenu encore en de vives alarmes par deux autres peuples sauvages sur ses frontières orientales, les Polexains et les Lithuaniens.
Dans sa détresse , Tévéque conçut la pensée de confier le salut de sa communauté et le sort du christianisme en Prusse à une autre association de chevaliers qui était déjà bien affermie suf une large base , jouissait de. la faveur du pape , de Tempercur et de beaucoup de grands seigneurs, et qui , avec des forces toujours disposées , paraissait en état de protéger ce qu'une armée de croisés avait conquis, assez longtemps pour qu'une seconde armée vint pousser plus loin la conquête : cette association , c'était l'ordre Teutonique. Depuis que le grand maître, Hermann, était venu en Europe, en Italie et dans le Teutschland , cet ordre s'était élevé , développé avec une rapidité prodigieuse. 11 s'était accru par le nombre et les possessions ; et les vertus du grand maître , sa haute sagesse , lui avaient acquis une autorité imposante et la confiance générale. Mais, en Orient, Tordre ne paraissait plus trouver sa voie, et il était présumable qu'il serait assez enclin à remplir son serment en Europe contre des ennemis du nom chrétien , autres que ceux contre lesquels il avait été fondé, si cette nouvelle direction ne lui était interdite ni par l'Eglise ni par le pouvoir temporel. L'évoque .Christian soumit son idée audit Kunrad de Masovie. Celui-ci, qui était réduit aux dernières extrémités, l'accueillit avec empressement, et une réunion des grands seigneurs de son pays donna son approbation : car, au milieu des nécessités du moment, de la méfiance générale, du désespoir du salut dans ses propres forces, personne ne jetait ses regards dans l'avenir et ne se demandait quelles pourraient être les suites d'un tel parti. On crut, à ce qu'il paraît , que les chevaliers de Tordre Teutonique dompteraient la férocité des Prussiens, briseraient leurs forces, les courberaient sous la croix, et procureraient aux Polonais un repos définitif, et ensuite, une fois la tâche accomplie, quitteraient le théâtre de
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leurs exploits, satisfaits d'une juste récompense qu'ils trouveraient dans une certaine portion de terrain. I.e duc Kunrad détermina aussi t^Vt le canton qui devait être offert comme salaire à Tordre : c'était le pays des Kulmew avec les districts y attenant.
Au commencement de Tannée 4226, une députation se rendit en Italie auprès du maître de Tordre Teutonique, Hermann de Salza. Le noble chevalier, élevé déjà par l'empereur, avec l'agrément du pape, au rang de prince de l'empire, uni à TEglise par le saint-père au moyen d'un bel anneau consacré , attaché à l'Empire par Tempereur au moyen d'une bannière surmontée de l'aigle noire, reconnut anssi« tôt dans l'offre de la députation la haute destination de l'association dont il était le chef. II n'hésita donc point à l'accepter , si le pape et Tempereur n'avaient d'ailleurs aucune objection à y faire. Hermann soumit l'affaire à Friedrich , mais sous un autre aspect. Il sollicita la permission d'acquérir tout le pays des Prussiens pour la chrétienté , et d'y maintenir son ordre. La«proposition plut à l'empereur. Pourquoi y aurait-il été contraire? Hermann était son ami; la chevalerie lui était chère. 11 ne se sentait nullement attiré vers la Terre-Sainte, et par conséquent ne voyait aucune gravité dans le changement de direction des efforts de Tordre Teutonique; ce changement pouvait plu têt lui offrir à lui-même une nouvelle raison pour retarder sa croisade. Il ne prenait aucun intérêt au sort des Prussiens idolâtres, et les Polonais lui étaient sinon odieux, du moins indifférents. Il devait en outre se féliciter de trouver une occasion de répandre un nouvel éclat sur Tempire , qiîi paraissait décliner aux yeux du monde , et de faire de nouveau valoir la vieille prétention à la domination sur tous les pays de la terre. Ainsi, par un acte rédigé au mois de mars à Rimini, il concéda au maître Hermann , à ses successeurs , et à la maison teutsche de Tordre, non-seulement la permission d'accepter le pays que le duc Kunrad' avait donné ou donnerait encore ; mais il leur conféra encore l'autorisation de faire valoir l'ancien droit de Tempire sur le pays de? Prussiens , de l'acquérir et de le posséder en propriété libre de tout service et de tribut , avec plein pouvoir seigneurial. Néanmoins la Prusse devait appartenir à Tempire. La suzeraineté de Tempire, dont Friedrich abandonnait les droits,
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(levait oncoro (danor vaguement, afln que certaines éventualités possibles pussent être eiploitées, s'il y avait lieu, dans Tavenir. Maintenant TafTaire fut portée au saint-père, llonorius était cassé, fatigué , malade ; son ancienne douceur était dégénérée en faiblesse ; une rupture avco rcmpcreur était pour lui une pensée effrayante, ho sort de la Terre-Sainte pesait toujours sur son cœur. Depuis son inlronisation , il n'avait cessé de faire proclamer la croisade, pour que Ton prêtât assistance aux infortunés chrétiens d'Orient, et que Ton assurât ie triomphe à la cause du Christ sur le faux prophète. Son plus ardent désir était donc d'amener à fin une grande croisade générale à la tête de laquelle se mettrait l'empereur, afin de décider heureusement la grande lutte pour l'avenir. Mais il dut s'avouer aussi que main* tenant il était encore éloigné de son but, comme le jour oi$ le mot de croisade avait été prononcé pour la première fois. Gomment aurait-il pu hasarder à mettre des obstacles à l'œuvre pieuse de l'extension du christianisme et de l'Église chrétienne au sein d'un peuple idoj&tre^, et à s'engager ainsi en de*s querelles qut ne manqueraient pas de gravité ? 11 donna ce qu'il pouvait donner, sa bénédiction apostolique, et promit toute espèce d'encouragements.
Lorsque ensuite le duc Kunrad de Masovio eot précisé sa concession , et , par un acte authentique et solennel, lui eut donné' son extension dans le sens de la collation impériale , le maître Hermann envoya en Prusse , en 422^ , une partie de ses chevaliers avec une nombreuse escorte d'hommes d'armesà cheval, tandis que lui*méme se préparait pour un voyage en Orient, Cette troupe, dont on ne peut donner la force , mais à la tête de laquelle ^tait Hermann Bulk, comme procureur de la maison de l'ordre Teutonique en Prusse, trouva* déjà un fort en bois qui avait été construit, deux ans auparavant, contre les païens, par quelques frères , sous la protection du duc Kunrad et de révoque Christian , sur la rive gauche de la Vistule , en face du point où bientôt s'éleva la villa de Thorn. Et dès lors, à partir dej'année 4230 , commença la lutte de la chevalerie et de la croix contre un petit peuple qui combattait pour sa liberté et pour la foi de ses pères ; lutte qui , signalée par des actes d'énergie et d'adrewe , do vertu et de courage , par la ruse et
la fourberie, par tous les maux qu'entraînent toujours avec elles les guerres de principes et de croyance, dura plus d'un demi-siècle, jusqu'à ce qu'enfin les Prussiens, fatigués, brisés, anéantis, se soumirent et reconnurent la domination de Tordre Teutonique et de la croix, jusqu'à ce que dans tout le pays des Prussiens , et par delà leurs frontières le long du littoral , la vie, les mœurs et la langue teutsche fussent feimement établies (|0).
C'étaient de grands événements, qui pourtant sont en quelque sorte étrangers à notre narration. Depuis qu'ils se produisirent , six siècles se sont écoulés, dix-huit générations d'hommes ont {)assé , et il n'est pas encore possible de donner la mot de l'énigme qu*iis renfermaientt Plus tard, les frères croisés , avec leur foi et leurs sacrifices, sont devenus un objets de moquerie. Les chevaliers de Tordre Teutonique ont été dispersés, anéantis; leurs exploits , leur souveraineté, ne vivent plus que dans l'histoire. L'empire s'est éteint presque insensiblement ; TEtat germanique a disparu sans, pour ainsi dire, laisser de regrets. Lepeupfo teutsch, au contraire, a tiré des nonvcltes acquisitions des aliments abondants et variés pour SOS progrès, son activité intellectuelle ,*le développement de sa civilisation , et il a largement payé sa dette. Mais la grande race slave s'est opposée à sa marche, et elle a depuis longtemps atteint la mer. Les petits-fils d'Armin , Tœil dirigé ordinairement vers le point d'où vint, sinon le plus grand, du moins le premier danger, regardent rarement derrière eux , comme pour chercher à échapper à un pressentiment qui leur traverse le cœur, Lo christianisme seul lève partout le front , même dans les lieux où il s'est posé an milieu des atrocités, du sang et des larmes; et, d'après toutes les prévoyances humaines, son esprit planera avec son ancienne splendeur même au-dessus de la poussière du siège de Rome , comme il s'est jadis élevé au-dessus des ruines de tant de trônes terrestres.
CHAPITOE IV,
MALHEUREUX RAPPORTS DU JEUNH ROI HBINRICH AVEC SON PÈRE. — SITUATION DIFFICILE DE l'eMPEREUR A l'ÉgARD DU PAPE ET DES LOMBARDS »<i-* FORMA-
TION PS ti BOUVERAINETé TBRRITO- RIAtE DES PRINCES TEUTStlHS.
De l'an 1^30 à l'an 1335.
Les écrivains do ce temps ou de l'époque suivante laissent entièrement incertaine la question de savoir dans quels rapports le jeune roi Heinrich ) ou l'administrateur des alTaires publiques du Teutschiand au nom de ce prince, se trouvait envers Tempereur. Pour arriver à quelque clarté, on pourrait peut-être dire qu'outre les armes et la guerre, il y avait trois sortes d'af/aires dans lesquelles le roi jouait un rôle actif, où sa décision pouvait être réclamée* La première espèce concernait les choses qui devaient être trs^itées d'après le droit subsistant et reconnu ; l'autre concernait les choses qui , opposées au droit subsistant y devaient s'appuyer sur de nouveaux principes; les dernières , enfin , les rapports avec d'autres États» Les premières appartenaient à l'administration; les autres à la l^islatioo ; les troisièmes étaient d'une nature politique. Si Ton ne craignait de voir les expressions prises à la lettre, on pour^ rait dire aussi peut-être que les premières appartenaient au droit féodal, les autres au droit de souveraineté , les dernières au droit des gens.
Quant aux affaires de la première catégorie, Vempereurne les avait pas délimitées d'une manière précise avec son fils ou avec le régent de l'empire ; tout était plutôt resté indéter* miné , abandonné à la marche des choses , aux circonstances et au hasard. Au fils fut accordé le droit d'agir d'après ses propres vues ; toutefois l'empereur se réserva de décider selon les rapports et les circonstances. Ce qu'il réglait devait être une loi inviolable pour son fils , tandis que lui-même pe se regardait lié par les prescriptions du fils qu'autant qu'il n'avait rien à y opposer. Quant aux affaires de la deuxième et de la troisième classe , le roi ne devait pas les traiter, sinon de concert avec son père , mais sous la réserve de la détermination de son père Tempereur. C*est là ce qui apparaît. L'on peut & peine se défendre de penser que Friedrich considérait le Teutschiand comme un fief de l'empire, et qu'il avait mis son fils dans la situation d'un titulaire de fief, d'un vassal, envers son suzerain , ou du moins qu'il s'était proposé de le réduire à cet état. La plupart des
actes quQ qous possédons appartiennent auK affaires de la première catégorie. Nous avons de ces actes concernant des«Teutscbs et des circonstances du Teutschiand , en assez grand nombre , donnés par Friedrich , d'autres don* nés par Heinricb. Friedrich conféra ces actes comme empereur des Romains, toujours auguste; Heinricb les donne comme roi des Romains, toujours auguste. Us sont entièrement semblables dans la forme comme dans la substance ; tous ceux qui ont été accordés par l'un auraient pu l'être par l'autre. La plupart sont des chartes de protection pour des cloîtres et d'autres fondations; des do* nations et des confirmations de donations et de traités; des distributions de biens, de droits et de privilèges ; et aussi des décisions , des prescriptions et des défenses. Hais, parmi les actes émanés de l'empereur, il en est qu| ne sont pas plus importants que ceux portant ea tête le nom du roi, et les uns comme les autres paraissent avoir été donnés également h boa droit. Cependant il se présente aussi des cas dans lesquels Heinricb était forcé , par un ordre de son père , de révoquer ce qu'il avait accordé, ou dans lesquels Friedrich annulait une décision de son fils, U s'en présente d'autresf encore où Friedrich confirme les coQcessions faites par Heinricb ; il y en a même où» pour ses propres décisions, il invoque l'assistance et les décisions de son fils le roi des Romains,
De ces actes parait ressortir la légitimité des vues exprimées sur les affaires de la première espèce; plus tard se justifieront aussi les vues sur la seconde catégorie. Ce que l'on va citeic témoignerait-il pour cette opinion? Dans quelques villes s'étaient formées des communes, des confréries, des associations, en partie avec l'autorisation du roi Heinricb, en partie'avee la permission de certains prinqes. Mais, & une diète de Worms, dans l'année 4234, l'on posa la question de savoir si de telles associations pouvaient être ou ne pas être permises dans leff villes (4), et les princes rassemblés se pronon* cèrent pour la négative; c'est-à-dire qu'ils déclarèrent que de telles associations étaient des nouveautés contraires à l'ancien droit. Le roi fit connaître cette décision dans un acte public; il rejeta les associations, parce que , dit<il dand l'acte', « nous ne pouvions ni ne devions, sans l'agrément du Seigneur, accorder aux villas de nos Etats la faculté de fermer des coimmw
et des unions, et parce qu'il n'appartenait pas non plus aux seigneurs des villes de faire quelque chose d*analogue sans Tagrément de BQtre majesté. » Mais qui est le seigneur dont Tagrément est regardé comme nécessaire? Estce l'empereur, le suzerain suprême? ou bien ne serait-ce pas plutôt le prince dans le cercle féodal duquel la ville était située?
Enfin l'on peut ajouter une seule remarque aux vues sur les rapports du droit des gens. Le roiHeinrich conclut, probablement au mois de juin de Tannée 4226, avec Louis VIII, roi de France , une ligue dans laquelle on se promit réciproquement de n'accueillir ni rebelles ni condamnés ; et l'empereur fit une pareille alliance avec le roi de France au mois de novembre, sans faire la moindre allusion au traité dans lequel Heinricb était engagé. 11 reste donc incertain si le roi de France, par son alliance avec l'empereur, voulut obtenir seulement une confirmation de la ligue avec ileinrich, ou bien y donner de l'extension.
Mais , en raison des actes de la première espèce, on ne sait encore si ceux qui avaient besoin d'un titre de ce genre pour rétablissement de nouveaux droits , ou pour'l'affermissement et l'extension de droits déjà subsistants, princes et seigneurs, cloîtres, ordres et villes dans le Teutschland , jugeaient qu'il était^ indifférent de les obtenir du roi ou de Tempereur; donc ils s'adressaient, selon les circonstances et les occasions , l'un au fils , l'autre au père; ou bien en fut-il qui se tournèrent Ters l'empereur en Italie , après avoir éprouvé des refus auprès du roi dans e Teutschland : en sorte que Friedrich aurait accordé bien vite de loin ce qui aurait été l'objet de grandes hésitations de la part de Heinricb sur les lieux, dans le Teutschland. Les relations de ce temps ne donnent aucun éclaircissement; mais on peut adopter l'une ou l'autre de ces opinions. Ileinrich agit ou parla toujours en subordonné de l'empereur , avec la réserve qu'à son père il appartenait d'approuver ou de rejeter ; ou bien il se posa en corégent et en lieutenant indépendant de l'empereur, et il se crut en état de décider par ses actes et ses paroles : ainsi ses rapports avec l'empereur son père restèrent toujours incertains; il était et resta indépendant. La difficulté de la correspondance ' écrite avec l'empereur rendait, dans certains cas, l'accord impossible; toujours il était pénible
à obtenir. Une solution d'un problème proposé, sans que Ton s'entendit préalablement, était toujours une chose grave qui pouvait entraîner des mésintelligences , du blâme , des désagréments, même des humiliations. An comaiencement, tant que Heinricb fut un enfant sous la tutelle d'un autre, tout pouvait bien aller; mais plus longtemps durait l'absence de Tempereur, plus le jeune roi grandissait et se trouvait en état de réfléchir sur les circonstances au milieu desquelles il était placé , plus sa si-> tuation devait devenir pénible. Etant encore enfant, déjà Heinricb était traité en jeune homme; négligé par son père, il se vit dérober ces beaux jours du développement physique et moral ; et, dans les années où il était à peine en état de s'acquitter gatment des devoirs de rélève, il lui fallut songer aux soins et aux obligations du père de famille. Lorsqu'il était à peine âgé de quatorze ans , l'on pensa , sans doute de l'aveu de son père , à son mariage. On lui destina d'abord pour épouse une fille du roi de Bohème; ensuite le roi Henri III d'Angleterre rechercha la main du petit roi pour sa sœur, cette même Isabelle* (2) qui, dix ans plus tard, fut unie avec Tempcrcur Friedrich lui-même. En 4225 vint d'Angleterre une ambassade ayant pour chef un évèque ; elle se rendit auprès du roi, qui tenait sa cour à Francfort , prête à tirer parti des circonstances. L'on ne sait ce qui éloigna Heinricb de la princesse bohémienne; mais les princes qui étaient réunis à Francfort se prononcèrent probablement contre le mariage avec une princesse anglaise, parce qu'ils s'arrêtaient, comme à une chose très-grave, aux rapports hostiles entre la France et l'Angleterre. Dans la même année ,. Heinricb fut marié réellement avec Agnès, fille du duc Léopold d'Autriche; et, deux ans plus tard , 4227, le 28 du mois de mars, à Aix-la-Chapelle, en présence des archevêques de Salzbourg, Mayence et Trêves, des ducs d'Autriche, de Bavière, Carintbie, Brabant et Lorraine, du landgraf de Thuringe, enfin de beaucoup d'évêques , de comtes et de nobles hommes de tout le Teutschland, la jeune épouse fut solennellement consacrée et couronnée par l'archevêque Heinricb de Cologne , qui sur ces entrefaites avait été élevé à cette dignité; ensuite elle fut placée sur le trône , et saluée reine des Teutschs par toute l'assemblée.
LIV. XXVI
Assurément ce mariage prématuré ne fut en aucune façon Tœuvre propre du jeune roi , mais celle de son père et de son entourage ; mais il n'est pas moins certain qu'après son mariage, après le couronnement de la reine, pn face des princes et du monde, il put difficilement se persuader qu'il était mineur et devait être traité comme tel. Avec quelque empressement qu'il eût obéi peut-être à son père , qu'il se fût appliqué à se former sous sa direction et ses ordres quand il était présent , il dut pourtant éprouver un sentiment pénible en pensant qu'abandonné par son père , laissé dans la situation d'un orphelin, il ne pouvait, comme roi des Romains , ni rendre une décision ni faire un acte sans avoir l'inquiétude que sa parole ne fût rejetée , que son œuvre ne fût détruite. Il dut par conséquent devenir soucieux, mécontent, défiant, soupçonneux, indifférent, obstiné. Et ces mauvaises dispositions durent s'aigrir encore à mesure que s'écoulaient les jours et les années ; et probablement il se trouva des jeunes gens , des hommes, des vieillards, qui, pardes motifs de* diverse nature^ par sympathie et compassion , par amour de la patrie et par irritation de l'absence de l'empereur, par désœuvrement et par goût du désordre , par inquiétude naturelle et par «esprit d'agitation , par ambition , par avidité , au moyen de regards , d'allusions, dlndications et de propos, jetèrent des matières corrosives sur la blessure qui déjà rongeait le jeune et infortuné roi. Mais deux incidents qui se produisirent entre le mariage du roi et le couronnement de son épouse , et qui sont des témoignages assez significatifs sur cette époque, furent bien propres aussi à faire sentir à Ileinrich ce qu'il y avait do pénible dans sa situation.
D'abord, en -1225, le 7 novembre, le précepteur de sa jeunesse, rarchevèquc Engelbert de Cologq^, fut enlevé par une mort violente. Engelbert parait avoir été un excellent homme, signalé par de hautes vertus de pontife et de prince. Quand il ne fut plus, ses contemporains le représentèrent comme le père de l'archevêché de Cologne, rornemcnl du-Tcutschland, la colonne de l'Église , l'appui de l'Etat. 11 put en effet se livrer à de loyaux efforts dans l'intérêt de l'Etat tant qu'il fut à la direction des affaires, mais il n'obtint guèi^ de résiHlats. Aurait-il réussi en si peu de temps, lui simple-
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ment administrateur de l'Etat , là où les plus puissants empereurs avaient échoué? Et si dans cet intervalle il y eut en effet moins d'actes de violence que dans les jours précédents , il reste toujours incertain si ce plus haut degré de calme peut lui être attribué , ou s'il ne résulte pas plutôt des nouvelles tendances des princes et des villes, dont il doit être parlé tout à l'heure. 11 agit avec énergie dans son pays , exerça vigoureusement la justice contre les grands et les petits , afin de courber l'orgueil coupable des hommes d'épée sons la loi de l'ordre social. 11 força un repaire de brigands, la forteresse de Turinh sur la Moselle (3), et s'efforça de rétablir et de garantir la sécurité pour la vie et Ja propriété. Par une telle conduite il souleva contre lui la noblesse du pays : car c'était tyrannie, disait-on, c'était attenter à l'ancien droit. Mais le comte Friedrich d'Isenbourg , frère des évêques de Munster et d'Osnabruck, était patron de l'abbaye d'Essen , et abusait de ses rapports d'une manière audacieuse ; comptant sur sa parenté avec l'archevêque Engelbert , il pressurait impitoyablement ceux qu'il était appelé à protéger. L'archevêque voulut l'arrêter dans cette carrière de violences. Mais le comte , au lieu d'écouter la parole du respectable prélat, s'irrita au fond de l'àme. Excité encore par ses complices, il résolut d'exercer une vengeance sanglante sur le pontife imprévoyant. L'archevêque fut averti ; mais il ne put admettra un instant la possibilité d'un tel attentat, et ne tint nul compte de l'avis. Comme il revenait de Soëst , et voulait se rendre à Schwelm , afin d'y consacrer une église le dimanche suivant, et que le vendredi soir il arrivait dans le voisinage de la localité, tout à couple comte Friedrich d'Isenbourg sortit avec vingt-cinq hommes armés d'une embuscade où il attendait la victime désignée. La suite de rarchevêque se dispersa ; lui-môme tomba sans défense entre les mains 'de l'ennemi. Le comte lui plongea son épée dans le flanc, excitant ses compagnons à ne pas rester inactils; alors ceux-ci jouèrent de l'épée et du poignard, et plusieurs ne se contentèrent pas d'un seul coup. Engelbert expira percé de vingt-huit blessures. A ussitôt les assassins s'enfuirent loin du théâtre de leur crime. Lin pauvre petit serf de l'archevêque se glissa sur ce lieu de malédiction , et veilla toute la nuit sur le cadavre sanglant de son maître (4).
2ee
L'arcbeyèqqe ^qgelbert reçut de poropeax honneurs funèbres au milieu des gémissements des habitants de Cologne* Sur ce siège archiépiscopal fut élevé Heinrich, prieur de l'église de Bonn. Le comte d'Isenbourget ses complices furent mis au ban de Fempire ; les évoques de Munster et d'Osnabruck, accusés sinon d'avoir pris part au crime , au moins d'en avoir en connaissance, furent frappés de Texcommunication de TÉglise par le légat pontifical, le cardinal Kunrad ; les forteresses du comte furent enlevées et rasées; lui-même, errant en fugitif sous mille déguisements pendant un an, fut enfin découvert par un vassal du nom de Baudouin, saisi, livré au nouvel archevêque de Cologne moyennant 2,400 marcs d*argeùt, et dut expier son forfait. sur la foue. Ainsi fut apaisée Tàme du martyr de la justice. Mais la perte poiir le jeune roi Heinrich fut sans doute immense, et rien ne put la compenser. Il était privé de l'homme dans le^^iel il avait une confiance filiale , auquel il était attaché par le dévoûment d'une reconnaissance profonde , et cet ami lui était enlevé d'une manière qui dut laisser sur lui une impression profonde.
On trouve à la vérité, dans les relations, que le duc Lpuisde Bavière , sans doute d'après les dispositions antérieures de l'empereur, occupa la place d'Engelbert; mais on ne voit pas ce prince, agissant et gouvernant h côté de Heinrich , quoiqu'il paraisse dans les diètes auprès du roi , parmi d'autres princes. Soit que Heinrich fût peu disposé à l'acceptation d'une nouvelle tutelle, et que Louis se retirât par un motif; soit que le duc, qui était parti avec ^empereur pour l'Italie, puis s'était embarqué pour la Terre-Sainte, afin de remplir son serment de croisade , et avait assisté aux désastres des croisés à Damiette, tdt mécontent de la conduite et de la situation de Friedrich IIen\ers le Teutschland et envers son fils, il parait que, se souciant peu des affaires de l'empire , il vécut habituellement en Bavière, et ne s'occupa guère que de son pays. Le jeune roi suivit donc de plus en plus sa propre route, entouré seulement de ceux qui le pressaieBtdc leurs sollicitations, savaient gagner sa faveur par d'habiles insinuations et d'adroites flatteries , abandonné au sentiment de son délaissement, à son mécontentement , à sa douleur, et aux passions de la jeunesse.
Le second événement qui put agir fortement
sur le jeune roi fut d'une tout antre Qfttare» el put être attribue à l'empereur lui-même, Pea* dant les cinq ou six années qui s'étaient écoulées depuis son couronnement, Friedrich, danssoa royaume de Sicile, avait travaillé avec uoo persévérance admirable , déployant ardeur, intelligence, et la plus grande souplesse, pour organiser cet État, lui donner l'unité , procurer à toutes les énergies l'espace et l'occasion d'un libre développement, afin d'avoir ainsi à sa disposition la plus grande puissance que la royaume fût en état de fournir. Il avait déjà réussi sur beaucoup de points ; il avait .déjà beaucoup obtenu , quoiqu'il eût été sans cessa entouré, gêné par le pape, qui lui rappelait toujours la croisade et le voyage en Terre* Sainte auquel il s'était engagé. Friedrich n'avait pas nié qu'il eAt embrassé la croix , et ne s'était pas refusé à entreprendre le voyage promis, 11 avait même reconnu b^utement, non-seulement
Ju'une grande croisade était nécessaire à causa e la misère infinie des chrétiens en Orient, mais encore que c'était un devoir sacré , pour rbonneur de la fpi chrétienne , pour l'honneur dé pieu et du Christ et pour le salut des âmes. Il avait donc, comme le pape lui-même, poussé sans cesse à la croisade, et, par des écrits et des messages, averti tous ceux qui avaient pris la croix, dans le Teutschland et en Italie, de tenir leur serment, et exhorté tous ceux qui ne portaient pas le signe sacré à le recevoir, Enfin il avait pris des mesures, fait parterre et par mer des préparatifs qui paraissaient témoigner d'autant plus fortement en faveur de sa première résolution, qu'en 4225 il avait promis , par un serment solennel , de se mettre en route dans l'espace de deux ans, se soumettant i faute d'exécution, à l'anathème de l'Église, et qu'il contracta même avec lolande , fille du roi Jean de Jérusalem, un second mariage qui lui ouvrait une perspective d'espérance sur ce royaume. £n effet, depuis cette union , on ^1225, il prit ordinairement le titre de roi de Jériflalem , au grand mécontentement de son beau-père. Mais l'esprit de J^riedrich saisissait plutôt les objets prochains qu'il ne s'élançait vers des. objets éloignés. Il lui suffisait d'avoir élevé des prétentions pour des éventualités possibles sur le royaume de Jérusalem , et ne jugea pas nécessaire de les faire valoir aussitôt. Dans le royaume de Jérusalem il n'y avait rien à perdre, puisqu'il fallait d'abord le conquérir; nvais en
m. xxYï,
Sicile , pendant Tabsence de l'empereur , pouvait être ({étruit ce qu*il avait créé, et ritalie tout entière pouvait lui échapper. Il chercha donc , en dépit de son serment , à retarder son départ pour la Terre-Sainte , afin de protéger et de compléter ses créations de Sici]c, et d'exécuter dans le reste de l'Italie les projets qu'il avait conçus, 1) parvint à obtenir un ajournement i et à sauver les apparences mieux que par le passé ; car les nouvelles qui se répandaient de France et d'Angleterre sur les rapports réciproquement hostiles des l'ois de ces États, et les récits que le mailrc Hermann de Salza fit en Italie sur la situation du Teutschland, produisirent un elTet si défavorable, que le saint* pore lui-même dut reconnaître l'impossibilité de mènera fin une grande croisade au milieu de telles circonstances.
Mais te saint-père ne se vit réduit à cet aveu qu'avec une douleur amère ; sa défiance envers l'empereur avait toujours été grande. Quoique, par crainte dq voisinage de ce monarque , il eût cherché à éviter par tous les moyens nne rupture ouverte, néanmoins il avait probablement travaillé contre lui en silence; et comme il était impossible que les vues de Friedrich do soumettre la Lombardie et de la courber à l'obéissance envers sa volonté impériale restassent cachées au saint-père , l'empereur, à son tour» dut présumer avec raison que le souverain pontife était en intelligence secrète avec les Lombards , qu'il les exhortait à la vigilance , les excitait en cas de nécessité à la résistance : cette conjecture est même toute en l'honneur du pape. Mais jamais l'inquiétude du pape ne put être plus grande et sa correspondance secrète avec les Ix)mbards plus active qu'immédiatement après le nouvel ajournement de la croisade ; car il était à craindre que l'empereur n'appliquât maintenant à des projets d'ambition terrestre , à étendre sa domination , les armements qu'il assurait avoir faits pour la pieuse expédition. Et bientôt il se manifesta qu'une telle pensée n'était pas étrangère à l'àme de Friedrich ; car, au commencement de l'année 4226, il indiqua une diète de l'empire qui devait avoir lieu à Crémone. Le jeune roi Ileinrich et les princes du Teutschiand reçurent l'invitation ou l'ordre de paraître ù cette diète avec leurs forces militaires. L'objet prétendu de la réunion fut que l'empereur avait à délibérer avec eux snjr l'amélioration de la situation de
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l'empire et sur les affaires de la Terre-Sainte (5). Mais ni le pape ni les l^ombards ne croyaient à la sincérité de ce prétexte ^ ils pensaient que l'empereur se proposait , h la favcUr d'un projet pacifique et sacré, même d'anéantir avec promptitude et sûreté la liberté des villes lom« bardes. Us savaient bien aussi que, dans leur conduite envers lui , l'empereur trouverait facilement un motif pour employer les armes. Ils ne réfléchirent donc pas longtemps. Honorius engagea, sans doute avec dessein, l'empereur dans une marche sur les affaires religieuses , où , par colère et par précipitation , Friedrich fit de telç pas , que le pape put se croire autorisé à éclairer le monde par un langage énergique et sévère sur les actes et les tendances de l'empereur, sur ses véritables vues et les moyens qu'il n'avait pas honte d'employer pour arriver à son but , et à préparer de la sorte l'emploi le plus redoutable de la puissance apostolique. Mais en Lombardie , dans le temps même où Friedrich s'avançait vers ce pays avec des forces militaires, où probablement les princes tenlschs se mettaient aussi en mouvement, au commencement du mois de mars, se relevait l'ancienne ligue lombarde, qui non-seulement avait été détruite , mais qui s'était même entièrement effacée du souvenir des hommes. Le 2 du mois de mars, quinze villes de Lombardie, Milan en tête , faisant usage du droit qui leur avait été attribué dans la paix de Constance par Friedrich !•', conclurent dans l'église de Sl-Zeno, à Mosio , dans le district de Mantoue , une ligue offensive et défensive. Et à peine avaient-elles souscrit le traité, qu'elles mirent une activité impétueuse à le faire valoir ; car elles savaient bien qu'il n'y aviait pas de temps à perdre. Elles prirent les armes , rétablirent leurs fortifications , occupèrent les passages et les points d*où l'on pouvait se défendre ou menacer, selon les circonstances. Elles prirent aussi, contre les cités qui ne voulaient ou n'osaient pas embrasser leur cause , des décisions qui , en cas de réussite, pouvaient autoriser des mesures rigoureuses contre les lâches et les traîtres. Il en résulta peut-être que quelques villes encore se rallièrent à la ligue , que quelques princes même , comme le marquis de Monlferral et les comtes de Blanderat s'y rattachèrent, quoiqu'ils eussent déjà la trahison dans le cœur.
L'empereur, qui ne savait rien de la ligne
lombarde, ou qai en faisait peu de cas, s'avança sur la Pouille; son fils Ucinrich, accompagné .de beaucoup de princes teutsohs , marcha vers les Alpes. Sur sa route, renipereur s'engagea en de violents débats ; il voulait être suivi par les vassaux des pays qu'il avait abandonnés au siège apostolique, et les vassaux s'y refusaient, parce que , appartenant à l'Église romaine , ils n'étaient pas soumis à ses ordres , mais à ceux du papQ. Le roi franchit les hauteurs des Alpes sans empêchement avec son armée. Parvenu jusqu'en Lombardie, Friedrich trouva dans une ville un accueil amical , se vit repoussé par une autre , et fut obligé décamper en rase campagne. Heinrich fut contraint d'interrompre sa marche à Trente, parce que le déDlé de la vallée de l'Adige était barré par les Véjonais et leurs alliés , et fortiflé de telle sorte, que le roi désespéra de pouvoir le forcer. Dans l'espérance que^n fils pourrait le joindre avec l'armée teutsche, Friedrich poussa jusqu'à Crémone, quoique les difficultés s'accrussent à chaque instant. Heinrich étant retenu à Trente, se flattait que son père lui ouvrirait d'Italie la roule qu'il était lui-môme hors d'état de se frayer. Tous deux , trompés cruellement dans leur attente, tombèrent dans un embarras humiliant.
Friedrich n'en tint pas moins la diète annoncée; mais il n'y eut rion à signaler de cette pompe avec laquelle il avait pensé y paraître. Quelques Italiens seulement s'y trouvèrent , et pas un seul citoyen dos villes de la ligue ne s'y montra; et mémo les assistants, princes ou députés des villes, frappés de la situation critique de l'empereur, ne montrèrent aucune ardeur , et se tinrent an contraire sur la réserve dans une altitude cxpectante. L'empereur , irrité au plus haut point de la ruine de ses plans,' n)it les villes de la ligue lombarde au ban de l'empire , et déclara l'abolition des libertés qui leur avaient été accordées. L'évéque de Hildeshcim, qui se trouvait auprès de lui avec la mission de pousser à la croisade, prononça l'excommunication do l'Église contre les fédérés; il y eut encore d'autres tentatives de rigueur, mais tout fut inutile. 1/cmporcur, hors d'état d'effrayer ou de- gagner les Lombards , hors d'étal aussi d'opérer sa jonction avec l'armée teutsche, dut reconnaître que son expédition était manquée. Il retourna dans son royaume par le mémo chemin qu'il avait suivi pour venir, éclata en
plaintes amères auprès du saint-pôre, protesta de la manière la plus solennelle de la sincérité de ses intentions , de la pureté de ses vues ^ et le pressa de se porter en médiateur , ou plutôt de décider entre lui et l'insolent peuple des Lombards. Le pape s'interposa. Sa décision arbitrale fut, ce qu'il avait été facile de prévoir, insignifiante, ne donnant pas gain de cause à l'empereur, ne condamnant pas les Lombards, laissant les choses *dans l'état où elles étaient avant l'entreprise de l'empereur. Mais le fils de Friedrich , le roi Heinrich , après être resté sept semaines dans l'inaction à Trente, regagna le Teutschland comme après une malheureuse aventure ; et un grand incendie qui par hasard éclata dans Trente, à son départ, et réduisit en cendres la plus grande partie de la ville, jeta encore une triste lueur sur son voyage.
Il ne pouvait en être autrement , cette obstination à rester immobile à Trente avait dû exciter de vifs mécontentements parmi les princes et les guerriers réunis, et ces mécontentements éclatèrent probablement de diverses manières au moment du départ. Il y eut même des railleries et des insultes. Le jeune roi Heinrich était sans doute dans la plus triste situation. Ses relations avec son père lui étaient déjà devenues à charge, et il était maintenant manifeste^ pour lui qu'il était séparé de ce père par l'éloignement des lieux, et qu'il était coupé même par de^ forces ennemies. Il lui était démontré que l'empereur n'était pas en état de se rendre dans le Teutschland avec une armée , et que dans ce pays il y avait aussi peu de protection à en espérer que de danger à en craindre. Le roi, malgré sa jeunesse, reconnut cela, à ce qu'il paraît, aussi bien que les princes, que les Teutschs en général. 11 estdonc possible que dès lors se soit éveillée ou ait été jetée dans l'esprit de Heinrich la pensée qu'au milieu de tels rapports , à raison de la situation compliquée , diflicilc de son père en Italie , relativement au royaume héréditaire de Sicile, au siège apostolique et h la ligue lombarde, luimême devait suivre sa propre marche, fixer son propre sort , sans se soucier du souverain étranger qui dans le Teutschland n'avait tendu qu'à se parer de la dignité impériale, sans s'occuper non plus des mouvements opérés au dehors par ce monarque. jMais, en supposant que celle pensée ait été au-dessus de l'intelligence du jeune roi, on peut admettre que le
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sentiment de son abandon lui blessa le cœur , et que, par fe progrès du temps, un tel sentiment opéra ce que des reflexions froides et sérieuses auraient amené.
En effet, dès Tannée suivante, il est déjà question d'une négociation que Heinrich , de Tayca de quelques princes teutscbs, nommément du duc de Bavière et de l'archevêque de j^ologne, aurait suivie par lui-même, en dehors de l'action paternelle. Dans les alliances avec le roi de France , dont il a été déjà parlé plus haut, Friedrich et Heinrich avaient promis de ne jamais entrer dans aucune union avec Henri Hl, roi d'Angleterre. Néanmoins, au commencement de l'année ^1227, Heinrich envoya le maître Kunrad , prieur de Spire , au rûi d'Angleterre, et lui fit exprimer le désir d'une alliance. Le roi d'Angleterre accueillit a proposition avec empressement^, et chargea deux ecclésiastiques d'allei* dans le Tentschiand suivre la négociation. L'affaire ne parait pas avoir été menée à fin; les écrivains teutschs n'en font pas mention : on ne sait pas non plus jusqu'où elle alla, et pourquoi elle fut interrompue; mais il est surprenant qu'il ne soit point parlé de l'empereur, et que Friedrich ait bientôt renouvelé avec Louis iX Talliance conclue par lui avec Louis VIIL
De quelque manière que ces choses puissent être considérées et jugées, comme il n'y avait pas de danger extérieur qui , menaçant toutes les têtes, eût éveillé un sentiment national chez les Teutschs;. comme le reste du pouvoir royal, ne consistant plus qu'en donations, collations et confirmations, était disputé entre l'empereur et son fils le roi Heinrich , ou partagé de telle sorte que toute pei*sonne voulant y avoir recoui*s ne savait véritablement pas à qui s'adresser; comme l'empereur, luttant au loin contre des difficultés immenses, ne se trouva pas une seule fois en état d'entretenir une union facile et déclarée avec le Tentschiand; comme le roi Heinrich, enfant, jeune homme même , sans volonté , sans force , ne connaissant ni l'État ni son droit , ne pouvait être dominé que par le sentiment de son délaissement; comme enfin le lieutenant du royaume, tant qu'il y en eut un , avait pour ainsi dire les mains liées , sachant à peine s'il pouvait agir et vers quelle direction, jusqu'où devait se porter son action , ce qu'il pouvait poursuivre ; chacun devait se sentir rejeté sur soi-même,
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prince ou simple particulier; considérer comme nécessaire de veiller par soi-même au maintien de sa situation^ à sa sécurité, aux progrès de ses intérêts, soit par son activité solitaire, soit en s'unissant à d'autres qui se trouvaient dans la même situation , ménageant, respectant le nom impérial ou royal seulement autant qu'il pouvait servir es intérêts particuliers. Ce sentiment devait être d'autant plus vif, cette reconnaissance d'autant plus claire, que la puissance publique avait moins su se faire valoir, et qu'elle promettait moins pour l'avenir. Si parfois la pensée de l'État traversaitquclques âmes , c'était comme une représentation vague et confQse de circonstances d'un passé que l'on ne connaissait pas, ou une aspiration vers le peuple, vers la patrie, qui ne s'efface jamais entièrement du cœur de l'homme , alors même que les noms sont oubliés.
Les princes et les seigneurs du Teutschland agirent conformément à ces circonstances. Ce qu'ils avaient poursuivi depuis longtemps sans bien s'en rendre compte leur était maintenant imposé par la nécessité. Ils restaient dans les cantons dont l'administration leur avait été conférée, et ils exerçaient comme dans leurs possessions particulières, sous les noms d'anciennes dignités et d'anciennes fonctions honorifiques , les droits qui appartenaient aux suzerains , que maintenant ni l'empereur ni le roi ne pouvaient exercer ou même réclamer. Ils ne dénièrent pas positivement les droits du trône et de la suzeraineté de l'empire , mais ne les reconnurent pas non plus , et ne s'occupèrent que d'augmenter et de fortifier leur propre puissance, sans se soucier du sort d'autrui. Cela n'arriva point d'une manière tortueuse et préméditée , cela ne se fit point par d'habiles combinaisons ; les choses se passèrent ainsi, parce que les princes se dirigeaient d'après l'empire des circonstances; parce que tous étaient contraints par tous à s'attacher fortement au sol natal , pour ne pas voir se précipiter leur ruine. Ils n'avaient nullement l'intention d'entraîner la chute du trône; ils ne soupçonnaient peut-être même pas qu'il pouvait s'écrouler ou seulement être flétri ; ils ne voulaient pas davantage se détacher de l'empire : mais ce n'était- pas à eux qu'il appartenait de songer à l'éclat et à la dignité de la couronne, à l'unité et à l'honneur de l'empire ; ces préoccupations devaient être le partage de l'empereur
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où du i'oi. Sur la trône siégeait, abandonné par rempercur Friedrich , un jeune homme incapable de proléger ce qui restait encore de dignité à Taulorité, encore moins de regagner ce qui avait été perdu, ou d'y ajouter de nouvelles conquêtes. Le fractionnement de l'empire était si monstrueux, que nul ne pouvait dire où était le centre , où étaient les frontières. La ville elle-même à laquelle était attaché le nom impérial n'était pas dans l'empire. Friedrich était empereur des Romains, Heinrich roi des Romains. Mais l'empereur avait abandonné la suzei^ineté sur la vieille Rome ; il avait abandonné la ville éternelle au pape, et le roi qui était élu par les princes teutsclis devait ensuite aller chercher la couronne impériale hoi*s des frontières de l'empire. Dans les négociations offlcicîlles il n'était Jamais question d'un roi des tcutschs ni d'un peuple tcutsch. Comment était*il possible qu'au milieu de telles circonstances les princes leutschs isolément se souciassent du trône et de l'empire, qui paraissaient abandonnés par ceux-là mômes auxquels ils étaient essentiellement confiés? En effet, 11 ne leur restait à faire que ce qu'ils firent : de vivre et d'agir dans leurs provinces en souverains, et d'attendre de la marche des choses le parti qu'il serait utile ou nécessaire de'prcndrc. An comprend môme à peine pourquoi ils se rendirent encore aux diètes publiques où ils étaient appelés, sinon en totalité , au moins en très^grand nombre. Mais ce n'était nullement la pensée de l'empire ou d'une existence commune qui les poussait à ces réunions; c'était Tempire de l'habitude, le besoin de communications plus étendues, plus générales, d'un nouvel aliment pour l'esprit; c'était Tinquiôtudc que des résolutions ne fussent adoptées, des entreprises engagées qui , sans leur participation , pouvaient devenir préjudiciables ou dangereuses ; c'était enfin la curiosité et le désir bien pardonnable de voir et d'èlrc vus, de donner et de jouir. Mais les affaires qui étaient traitées à ces assemblées , et qui ne concernaient pas des matières religieuses ou la cause de fa croisade, ne pouvaient naturellement avoir de liaison prochaine ou éloignée qu'avec la souveraineté territoriale des princes ; et comme tous les princes avaient le m'ôme intérêt , les ecclésiastiques pour affermir cette souverailieté, les temporels pour la fonder, les décisions devaient être prises conformément à cet intérêt.
Et que restait-il au jeune roi Heinrich, qa*à octroyer légalement ce qui avait été demandé et résolu? Que restait-il à l'empereur, sinon de confirmer ce que le roi avait accordé ? Si Heinrich avait été capable d'embrasser les conséquences, comme il ne trouvait aucun applii dans son père , il ne pouvait se passer de la bienveillance des princes, et le duché de Souabe, ainsi que les grandes possessions de sa maison, couvrait la pauvreté du trône. Friedrich saisit bien les suites des choses d'un regard net et distinct; mais, comme il ne pouvait quitter l'Italie, il n'osait irriter les princes teutschs, et, dans ses vastes projets, il pouvtiit bien regarder comme d'une faible importance et faciles à regagner par l'épée les concessions qu'il était obligé de faire en paroles. On Ue peut ici rechercher, supputer lés donations et les concessions faites par les deux monarques, chacun de son côté , aux dépens des biens et des droits de l'empire. Mais, à iine diète publique tenue en 4251 à Wornis", Heinrich rédigea un acte qui, l'année suivante, fut confirmé dans tout son contenu par Friedrich, h une entrevue avec son fils , et qui seul paraît témoigner (|ue tous deiix étaient obligés d'accorder ce qui était réclamé par les princes. On ne peut préciser si le roi , en donnant cet acte^ pensait que son père le confirmerait, et s'il cil avait seulement désiré la ratification avec les princes teutschs, quand il ne put sd soustraire à la conférence dans le Frioul. H l'adressa « à tous les fidèles de l'empire. ^ Et celte expression parait être équivoque, bien propre à exciter le soupçon que Heinrich nourrissait la pensée de se détacher de son père. On peut en dire autant de l'assurance qu'il avait donné celte charte « parce qu'il voulait maintenir et favoriser les princes spirituels et leiiiporels dans leur liborlé; » ainsi que de la conclusion : « Avec de tels bénéfices, la majesté royale a résolu d'aller au-dèvant de ses chers et trèVhonorôs princes, sous là réserve des privilèges qn'cllc tiendrait de son pèic ou qu'elle pourrait encore en recevoir. » Friedrich , au contraire, dans sa notification, se contente de dire « qdë les princes et Jes: seigneurs avaient sollicité sa confirmation , et qu'il s'était rendu à leurs prières, afin de les satisfaire en servant les intérêts dé l'cnipirc. » Dans la suite il sera encore une fois question du contenu des detix actes, parce quVh le fit servii- à Tàvantagc des princes
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contre les villes ; eil cé moment il sofflra de remarquer que le roi appelle les princes seigneurs territoriaux , et que Tempcreur répète ce titre dans la ratification, il y dit : « Nous décidons que nulle forteresse ou ville nouvelle ne sera fondée au préjudice des princes. Les privilèges, juridictions , comtés , ceiis , qui lui ont été conférés en franchise ou en ftef, chacun des princes pourra en jouir paisiblement suivant la coutume observée dans son pays. I>es comtes doivent recevoir le cens du seigneur territorial on de celui qui a été investi par le seigneur (6). Nul ne doit changer le lieu du cens sansTagrémenidu seigneur. » Et dans cette désignation des princes comme seigneurs territoriaux, est une explication suFllsante sur la situation des princes à Tégard de Tempire , et personne ne se laissera abuser, parce que Heinrich continue de les appeler des princeg.
Mais, en se saisissant de la souveraineté territoriale, les princes teutscb^ devaient nécessairement renoncer de pins en plus à leurs anciennes allures, et donner une autre direction à leur activité. Leur éloignement pour de nouvelles croisades en Orient , Tindifférence de la plupart pour lés exhortations les plus pathétiques des prédicateurs , leur empressement à chercher des excuses pmv se dispenser de tenir leur serment, on du moins pour le remplir aussi tard que possible, à l'exemple de Tempereur Friedrich , tout cela Venait de la conviction où les avait conduits une grande expérience que ces saintes expéditions ne réussiraient jamais. Mais comme subsistait encore la croyance à Tefflcacité de la croisade* pour le salut particulier des âmes , ils purent trouver aussi des motifs d'ajournement dans les nouvelles* occupations auxquelles les poussait la souveraineté territoriale. Il n'y a pas de doute que la pdix qui commença maintenant à régner entre les princes, et le meilleur ordre dont les Teutschs jouirent, fut un effet de la nouvelle souveraineté territoriale , jt)inte à Faction des villes^ dont il va être question. Toutefois il y eut encore des guerres particulières; il ne s'écoula pas une seule «année sans que çà et lè on courût aux armes ; mais ces querelles ou ces lattes isolées, quoiqu'il s'y commit encore beaucoup d'actes de cruauté ^ ne sont pas comparables à ces horribles guerres qui antérieurement désolaient le Teutschland d'une frontï^é à l'aotre^ quand les rênes de l'État étaient
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ténues par de faibles mains , que les rois s'é^ taient éloignés du pays, ou qu'eux-mêmes étaient soumis à l'espril de parti. Elles n'ont rien de particulier, à l'origine , ni dans leur développement ni dans leur conclusion ; mais elles ne pouvaient pas cesser. Les pays qui dès loi*s avaient reçu leurs souverains furent rarement absorbés. Les possessions et les biens acquis par l'Église du moyen de dons et de concessions s'étaient tellement étendus, croisés dans les territoires des princes séculiers , que des réclamations, des résistances, des querelles et des actes de violence étaient inévitables. Il y eut des combats entre les princes des deux ordres ; habituellement Ils eurent pour causes la mésintelligence et la nécessité, quelquefois l'orgueil et l'amoUr du pillage : car, si aucun prince , riche ou pauvre, spirituel ou temporel, ne pouvait étouffer le désir d'étendre ses domaines et d'accroître ses droits, un grand nombre, la majorité peut-être, reconnaissait sans doute que le plus sûr était surtout de jouir de ce que l'on avait , enfin d^en tirer tout le parti possible pour l'avenir, lis délibérèrent donc avec leurs vassaux et leurs feudataîres, à des diètes publiques, sur les affaires de leurs domaines, e^îécutèrcnt ce qui avait été décidé dans ces assemblées, donnèi'ent des secours, des encouragements là où les besoins , les progrès semblaient appeler leur assistance. L^exercice des armes ne fut pas négligé , les moyens de défense ne furent pas moins appréciés ; la valeur et l*audace furent toujours considérées comme les premières vertus de l'homme; on ne répugna point à se lancer dans l'arène quUnd la trompette sonnait l'heuiie du combat , et le prix de la victoire fut toujours entouré du mémo éclat; mais les actions furent moins recherchées que par le passé , et devant les efforts des villes pour gagner la plus noble récompense dans les arts pacifiques, pour s'élever au bicn-étre et à la force , se rendre propres à toute espèce de résistance , recula peu à peu ce féroce esprit d'aventures qui jusqu'alors âvàit troublé , désolé la vie.
CHAPITRE V
FORMATION DES VILLES ËJ^ COMtttlMES
UBtifiS.
Pendant que se fondait h souventineté ter-
ritoriale des princes teutschs , ainsi qu'on vient de le raconter, ces princes , comme on Ta déjà remarqué une fols , n'avaient nullement Tintention de se séparer de l'Etat ou du roi. Ils furent d'ailleurs ramenés à TEtat et au roi par rintervention d'un nouvel ennemi dans Tinté- Nrieur du TeutschJand ; car ils reconnurent bien qu'ils ne pouvaient lui résister qu'au moyen de la réunion des forces communes, et une réunion n'était possible qu'en vue du trône aux diètes publiques. Cet ennemi , c'étaient les villes. Déjà, depuis une suite de générations, les villes , comme on n'a pas manqué de le çignaler dans cet ouvrage, avaient commencé à remuer, tantôt sur un point, tantôt sur un autre. Ces mouvements n'avaient échappé ni aux empereurs ni aux princes, sans pourtant attirer une grande attention , parce que certains événements prouvaient de la manière la plus claire que chaque ville était plus facile à dompter quand elle tentait de dépasser les limites dans rintérieur desquelles on la regardait comme inoffensive. La terrible lutte des cités d'Italie contre l'empereur et les vassaux avait bien révélé peu à peu la iorce qui résidait au sein des murailles urbaines , et le but auquel tendaient les bourgeois; mais ce qui s'était passé en Italie paraissait être impossible dans le Teutschland.
L'Italie était couverte de villes en état de se tendre la main ; les princes n'avaient à leur disposition que des forces insignifiantes, et pouvaient disparaître entre les cités, avant que leur suzerain passant les Alpes, fût à portée de leur prêter secours. En outre, les villes d'Italie étaient secondées par la nature du pays , la proximité de la mer, la situation de quelques-unes sur la côte , par la civilisation qui se raffinait , et les jouissances plus délicates; les restes d'anciens chefs-d'œuvre de l'art que renfermaient les murailles combattaient pour les habitants ; et pourtant la victoire ne fût pas restée du côté des villes , si l'Italie avait eu un roi indigène , et n'eût pas été obligée de reconnaître pour suzerain un prince qui était étranger pour les vassaux comme pour les bourgeois.
Le Teutschland, au contraire, n'avait relativement qu'un petit nombre de villes , excepté dans les provinces du Rhin et du Danube , qui avaient jadis appartenu à l'empire romain ; et ces villes , dispersées sur la vaste surface do la
patrie, étaient isolées, sans union, sans cours,. tout entourées de forteresses, de châteaux et d'armes des feudataires; comparées aux cités d'Italie, elles étaient jeunes; créations récentes des empereurs ou des princes, aacime pensée nationale n'était atta*cbée à leur nom , aucun grand souvenir d'un passé glorieux qui pût fortifier les âmes des bourgeois, et les entraîner d'un présent désolant à des pensées d'un avenir plus brillant ; nul droit traditionnel , non plus, tiré de l'oubli pour fonder ou légi- 'timer des prétentions. Les villes teatscbes devaient commencer de nouveau à montrer de suite le front , partir des degrés Tes plus infimes pour édifier la vie civile; et il leur fallait entreprendre ce travail sous les armes des barggrafs, sous le tribunal du palatin ou du prévôt, sous la surveillance de l'Église , au milieu des artifices des prêtres. Comment eût-il été possible qu'une telle masse d'hommes sans défense , qui habitait une. ville , eût attiré l'attentioa des grands seigneurs, dont Tàme était dirigée sur de tout autres choses ? Ces gens étaient plutôt on objet de pitié que d'inquiétude. H arriva aussi que les empereurs et les rois, que les princes spirituels et temporels, en établissant des villes ' comme des lieux de protection et d'asile , n'hésitaient nullement à encourager les habitants par tous les moyens , à leur assurer la paix, à leur conférer des libertés suivant les circonstances et les occasions, afin d'ouvrir de nonvelles voies à leur activité : car ils savaient qu'ils pourraient reprendre ce qu'ils avaient concédé ; ils savaient qu'ils tenaient en main les rênes, ft qu'ils étaient toujours en mesare de les ramener si elles étaient trop flottantes. Ils ne voyaient pas non plus d'un œil mécontent les villes, par le déploiement de leur activité intérieure, gagner en population et en bien-être : car ils savaient qu'une partie des bénéfices industriels coulaient dans leors propres coffres, et qu'en définitive il dépendait d'eux de fixer ce qui resterait aux industriels. En outre , à mesure que la vie sociale se développait, et qu'eux-mêmes, en Lombardie, à Rome et i Constantin^ple , se familiarisaient avec les richesses et les jouissances du monde, ils pouvaient d'autant moins se passer des produits de l'industrie urbaine ; du moins les marchés et le commerce leur étaient indispensables^ parce qu'il leur fallait placer le superflu des produits do leurs bicus et d^ leurs possessions ,
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et qoe par ce moyen seulement ils pouvaient se procurer les objets que les contrées étrangères ofrratentà leurs besoins ci*oissants, à leur goût d*aisance et de jouissance. Enfin il n*était pas sans importance pour leurs relations politiques d'avoir ainsi des masses considérables d*bbmmes réunies derrière des fossés et des murailles. En cas de nécessité , ils pouvaient donner des armes aux gens des villes , et employer leurs forces et leur énergie à se maintenir. C'étaient des gens propres à être employés que les bourgeois des villes, et un bomme utile a toujours sa valeur , tant qu'il conserve ses facultés spéciales et qu'il ne perd pas l'envie de les laisser mettre à l'œuvre. Au milieu de telles circonstances, tandis que régnaient ces vues et ces sentiments , les villes travaillaient en silence, les anciennes depuis le jour de leur assujettissement, les nouvelles dès le moment de leur fondation, à l'œuvre de leur liberté ; ici avec bonheur, là sans succès ; recommençant en cas d'échec; toujours infatigables, rarement impatientes. Nulle part elles n'obtinrent la liberté : car les franchises particulières accordées à certaines villes étaient des concessions sans garantie ; elle^n'étaient que des anneaux isolés pouvant servir à former une vaste chaîne, mais sans union entre eux, sans fortes attaches. Néanmoins' la vie en commun de beaucoup d'hommes sur un étroit espace, leurs communications mutuelles et journalières, amenaient le frottement des esprits, et conduisaient nécessairement à un ordre social qui ne manquait que d'une reconnaissance légale pour que la vie s'organisât et se r^ularisàt. Ceux qui se livraient à des occupations semblables, ceux qui joignaient leurs mains dans le travail , devaient arriver à des principes d'après lesquels ils voulaient agir, et se rattacher les uns aux autres pour maintenir ces principes. 11 y eut sans doute des conférences entre ceux qui exerçaient le même genre d'industrie ; ils durent souvent se concerter. Les marchands étaient probablement partout sur le premier plan , en partie parce qu'ils avaient été les plus anciens habitants, les constructeurs, afin que les ouvriers qui vivaient dispersés comme serfs sur les domaines des vassaux, et les seigneurs fonciers eux-mêmes, eussent des occ^ions de vente et d'échange ; en partie parce qu'ils avaient le plus de connaissances et vivaient dans une plus grande
aisance : mais les marchands pouvaient aussi peu se passer des ouvriers et des artisans que ceux-ci des marchands , et même ce nom de marchands ne parait pas avoir toujours été appliqué à une classe précise d'hommes, mais avoir été employé pour désigner tous ceux qui apportaient quelque chose au marché. Mais comme les ouvriers affluaient de plus en plus dans les villes , et que le travail se divisait davantage, non-seulement les marchands, mais encore tous les gens occupés à la même industrie, songèrent sans doute à se réunir, à contracter des engagements, et cela n'était guère possible sans une direction. La réunion n'eut lieu probablement qu'avec la permission du burggraf, et la présidence fut peut-être occupée par le prince auquel la ville appartenait. Mais une vie urbaine n'est guère admissible sans des réunions de ce genre ; et ce qui était un besoin pour les industries particulières en (Hait un aussi pour toute la ville. Déjà la proclamation de prescriptions et d'ordonnances rendait nécessaires des convocations d'habitants influents-, et, pour savoir si ces ordonnances étaient applicables , propres au but que l'on se proposait, comment on pouvait les exécuter , il fallait prendre conseil des habitants intelligents, au courant des rapports de la ville, de la situation et des occupations des particu** liers, pour les gagner à la chose et les disposer à prêter leur concours. Les villes aussi accomplirent des œuvres qui exigèrent des efforts infinis, comme des églises et des couvents, comme le pont hardi sur lé Danube , à Ratisbonne, monument admirable de l'ardeur et de la grandeur de cette ville ; et comment de tels travaux auraient-ils pu jamais être entre* pris et achevés sans de longues délibérations et des préparatifs de quelques-uns, sans décisions communes de tous? Enfin, «dans les cas où les hommes de la ville devaient être rangés sous les armes et mis en mouvement, quand il s'agissait pour eux d'exposer leur santé et leur vie polir leur défense , il était indispensable de les ras«* sembler, de leur parler, de les entendre, de tout faire pour les remplir^d'une seule pensée , pour les amener à la grande résolution de com-> battre en hommes, de triompher ou de périr. On peut donc admettre avec confiance que de grandes réunions eurent lien de temps en temps, et qu'il s'en tint de plus petites pour traiter des affaires communes. Les convocations ne pou-
taieot se foire qoe snr Tordre du seigneur do Ift ville, sous la direction et la surveillance de sou représentant ou de son envoyé. • ' Maid toutes ces dispositions > qui pai'aissaient résulter nécessairement de la vie commune de ]iei9kiicoup d'hommes actifs concentrés sur un éiroit espace entre des murailles et des fossés ^ M firent point avancer les villes d^m degré âuBs teur àtuatiou régulière h Tégard de Fempereur et de Tempire; jusqu'à la fin du XH* ^iécie elles re^(t^reot complètement dans leur «neientie dopendanoe de service. Toutes lis eoQC€tssions appelées franchises ne pouvaient qu'oAlretiuiir lea désirs dans le coHir des haditopt», saos : leur offrir une satisfaction. Ils VQyti^ se desainer de plus en pluQ Timage d'uM vie civile régnliéremeAt organiaée ) mais ccitle vie méeoie ils oe TotHenaient pas , parce qpe la ms^in étrangère qui avait tout hrisé 4'Mvreit et &e fermait arbitr^rement. Ils furent prépaies à dee réunions , à des délibératjm»* SMÛs ils n'osaient se rassembler que s'ils étûeet appelée, ^t traiter quedea choses qui leur étaient proposées. Us ol^éissaient ii une impulm» étraagère, et devaiçût se courber devant des décisio^a i^iuxquelleft ils n'auraient peut^ ^(re poiat adhéré* çà et là ils étaidat bien for- 9^ aift maiûement des armes, mais Tusc^e ne Iwr procurait ni honoeur ni droit ; dans les cas })» . plus belireux , ils recevaient quelques remerclmenta passagers. La croisade méfiie du Seigneur n'avait pas amélioré leur situation lég%le« fieauooup de boui^eois étaient partis pour la T«rre^iote comme soldats du Christ, ^% avaient,a>Qsi que les princes et les chevaliers, assisté à toutes les rudes épreuves, partage to^t^s les infortunes qui avaient fondu aur les pèlerios; vaais, à leur retour, il leur avait fallu ^i§Q^r répée , et se résigner à ôtre regardés iiommé iadignes des fondions militaires. Friedrich 1'^ avait perjiûs aux négociants voyageui's de porter une épéc pour se défendre contre les luigands qui les guettaient partout ; «nais il le^r avaiit défcndu de c^iadre cette épéey et il leur fallait la iucr à la selle (4). Ordiuairement lea mai'cbaod&i \es premiers parmi les boorgeoia, ét^nt confondus avec les Juifs comme a'ila avaient été légalement les égaux de ces serfs impériaux (2).
Alai^, tandis que les rapports des villes ieutsches étaient ainsi toujours gênés de plus m pltu, parce ^e la contradiction entre les
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besoins et les droits devenait plus grand» et plus tranchée, le commerce des marobMds teutschs avec les conti*ées étrangères s'établbsait , indépendant à la vérité de la situation dos villes mémos, mais ep prenant des dévelep* pements tels, qu'il acquit une grande influmiee sur elles, influence qui devait s'aceroltre encore en raisqn de Textension des affaires. D^ les temps les plus anciens, les Teutschs avaient entretenu quelques relations commerciales avec le^s pays étrangers , ainsi qu'on Ta souvent indiqué dans cet ouvrage. Toutefois il serait difficile de préciser le^ rapports avec les peuples du ^k)rd et do TOrient, mais les tt*aces a'en retrouvant assez fréquentes. Depuis le eonlaet des Teutschs avec les Romains dans la guerre et dans la paix, des marchands italiens s'éuient chargés des transactions entre le TeutscMand et le» pays qui appartenaient à remptreTomain. Les villes fondées par los Remaios k Touest du Rhin et au sud du Danube se remptira&l de msrchands d'Italie qui tenaient les affaires , faisaient dos expéditions paît terrset par ner. ' Le commerce fut continué par ces maoeiMmds jusque dans les siècles delà lutte oii weoonba Tempire romain; car on ne combattait pas toiijoiu:s, et tontes le» villes ne furent pas détruites par la guerre. Assurément les villas en masse souffrirent bien des iniortones , et queh]ues-unes subirent d'horribles traileneots; k> commerce fut iateiTompu, entravé ces* stamment et plusieurs fois anéanti; mais, comme l'existence était laissée aux villes , les sources devaient rester ouvertes, ou du moins pouvaient se rouvrir pour alimenter eelte existence. Lorsque les villes romaines furent tombées sous la domination de rois et da peuples teutschs , les marciiands continoére»! l'ancieB commerce ou le reprirent, autant que cela pouvait réussir, selon retendue de leurs forces et de leursL ressources ;. ci ils mireol en pratique , autant que les circonstances le per* mettaient, les piincipcs comoMrciaox qui s'étaient consei*vés dans les jours antérieurs* Après la disparition de la civilisation romrâe des villes le long du Rhin eidu Danube, eivi* iisation qui , à cause de l*usiige de la langue latine dans les transactions publiques , se eosserve beaucoup plus longtemps qu'on ne sermit tenté de le croire, Texpérienee des marcbaads latins passa aux Teutschs, qui stuvireiU fours traces et se c^ltargèrent d'établir les
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nications avec les peuples étraogers. Pourquoi les rols^ les princes n^auraient-ils pas toléré le commerce que les marchands faisaient à leurs propres périls , dont ils supportaient les perles^ et dont les bénéfices profitaient aux villes, aux campagnes et aux cassettes des prinees ?
Le Tentschland central fut entraîné dans ce mouvement aussittt que des marchés se furent établis : ear il est de la nature du commerce de se fixer partout où il trouve une place sûre, et le marchand ne peut subsister qu'à la condition de iroav^r des marchandises à importer et des débouchés. L'on n'a pas négligé de remarquer avec quelle ai'deur Karl le Grand favorisa le eeoamerce ^ fonicla des marchés , facilita les coanxianicatio;)s an -moyen de routes et de ponts, ei s'efforça d'assurer les routes. Mais comme depuis Heinricb 1**^ s'accrut le nombre /des villes du Teutscbland qui offraient des marchés sûrs , les routes se croisèrent de plus en plus pQur le transport des marchandises envoyées m dehors^ ou importées dans le Teutscbland , que Ton jnenait de lieu en lieu jusqu'à ce qu'elles parvinssent à la frontière ou qu'elles fussent vendues en.maîsse. Dans, les temps d'orale' qui bouleversèrent si souvent le Teutscbland^ dans le règne du droit de la force, au miUeu /des guerres particulières et des factions, qui entraînaient toujours à leur soUé un fff freux, brigandage y le commerce sonffri t sou vent des interruptions et rencontra toujours des difficultés, des causes de perturbation , mais ne fut jamaisanéantietjamaisabandpnDé.Lanécfissité, Tainour du giun ramenaient toujours les marchands dans les ancieoncs voies; ib épiaient avidement chaque occasion, et souvent la chance tournait en Leur laveur. S'ils réussissaient, ils étaient certains qu'on redemanderait l^rs marchandises, et le prix couvrait la perte a^ttérieurc. Les princes et les seigncura ne voulaient pas plus renoncer aux jouissances qu'ils devaient à l'activité commerciale ^ que m passer des droits et des péages, qui remplissaient tours caisses) souvent même ils. accordaient, autant que cela se pouvait , un sauf: induit aux marchands et les couvraient de leur protectioa. Quand l'escorte et la protectiea) étaicnt.refusées, ou qu'elles étaient insnffisantcs f^aui. pré^rvei* des brigands , les marchands avaient coutume de faire leurs voyages en «oiBpagiûes f ffWf iéi^kif^ m coiApiuft
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leurs propriétés. Ces compagnies naturellement convenaient de certaines règles diaprés les^ quelles elles prétendaient vivre et aecommodef les différends qui s'élevaient ; peut-étro mémo les adoplaient'Clles solennellement avec ser* ment. Ellos arrivèrent ainsi à former des ligues qui sont devenues permanentes, comprenant plusieurs villes intéressées dans les Voyages | dont les bourgeois se rattachaient aux compaf gnies. Déjà Karl le Grand interdit ces espèces de ligues, qui furent appelées Gilden ou Giidot nien , et qui en effet étaient bien priqires à éveiller l'attention. Certes , le grand empereur ne voulait pas empêcher le voyage en commun des marchands , qui était nécessaire pour leor sécurité et leur assistance mutuelle; il croyait seulement ne pas devoir tolérer les ligues solennelles et pcimanentes qui s'étendaient insensiblement. Mais comme dans la marobt du temps, au milieu de toutes les conjonctorea, le commerce a persisté ou du moins s'est ranimé, comme les marchands ont encore fait leurs voyages en compagnies, encore bien qife les règleo^ents de Earl le Grand aint été maij»tenus , nécessairement des lignes subaistèreat toujours entre les marchands, ioioins solonnd* lement contractées, moins étendues, paasagèfes peut-être, applicables seulement è cartaiiis voyages déterminés; mais ce*n'en étaient pas moins des ligues qui conseiTèrent en silence les anciennes règles, et peu à peu fondèrent das coutumes commerciales qui tinrent lien dé droit dans le monde des affaires. Toutefois cea pria* cipes purent bien n'avoir qu'une valeur tra&t sitoire, applicable seulement aux voyages i^t pour le temps que les marchands étaient éloigné» de leurs foyers; mais il étoit dans la nature des choses humaines qu^ils ne fusseift pas oubliés après le retour dans la ville ek k marchand résidait, qu'ils y fussent méAie fréquemment appliqués. Au reste, les marchands voyageurs , pour motif de sécurité peut-être ^ abandonnèrent l'ancien nom de leurs lignes , Gildoi^ien; peut-être d'autres dénoaiioalfOiis furentfClles introduites et employéeaalleriiaiive' nient avec l'ancienne. Ente le vieux iHof hwim^ hanse, arriva dans l'usage, proiNMeneol d abord en Angleterre; il fut imposé dès la x^^ siècle à toutes les ligues do mai^cbaadsi à l'intérieur et au dehors , de sorte que sué un point il désignait une corporattoB de^iUen, sur UR autre une fiiôaii.commeraala|:^m|ii'àM
qu'enfin une vaste ligae, embrassant des villes du Teutschland septeotrional et d'auti*es contrées do nord, vers la fin du xiv* siècle, obscurcit toutes les autres hanses, et sut maintenir seule le nom de hansa teutsche. Comme chaque association a besoin, pour le maintien de Tordre, d*un chef auquel puissent être portés les plaintes et les griefs, il est possible que dans ces ligues de marchands voyageurs un homme expérimenté, le plus âgé par exemple, ait été reconnu comme président et régulateur*, et que le nom de hanse^raf ou d'aldermann , qu'il prit, ait été déjà en usage dans la pratique de la vie avant son apparition dans l'histoire.
Le commerce de tous les peuples reçut une nouvelle et puissante impulsion à partir du commencement des croisades. Le Teutschland , à raison de sa situation et de ses frontières , ne resta pas en arrière; ses grandes armées avaient besoin de grands convois pour subsister dans les pays ennemis éloignés qu'elles voulaient conquérir, et qu'elles conquéraient en effet. Les regards des fidèles suivaient avec amour et désir les pieux pèlerins : c'étaient des époux, des pères, des entants, des frères, des parents; c*étaient des guerriers du Christ qui s'étaient lancés sous la bannière de la croix daps une sainte entreprise. On voulait rester en communication avec eux; on voulait rapprocher d'eux la patrie autant que possible , et l'on envoyait derrière eux ce que leur pays offrait pour satisfaire les besoins et les aisancesde la vie, ou ce que Ton avait appris à tirer des pays étrangers, afin qu'ils n'oubliassent pas les coutumes et les pratiques du foyer domestique. De leur côté , les croisés avaient appris à connaître les magnificences du luxe et les jouissances de l'Orient, et ils ne voulaient pas que les objets de leurs affections se passassent de ces choses , comme eux-mêmes ne pourraient plus s'en priver une fois de retour dans la patrie. Ainsi le commerce avec ritalie commença bientôt à franchir de beaucoup les limites de la Péninsule , té^ut en se faisant sur des bâtiments italiens et par des mains italiennes. Bàle, Vienne, Augsbourg, et surtout Ratisbonne, étaient le siège de ce commerce dans le Teutschland; là étaient réunies les marchandises qui des pays de l'Orient venaient par Prague, des contrées du Nord par Nurnberg et Erfurt , de l'ouest se
étaient destinées à l'exportation on an transit, de même que l'on y déposait ce qui était amené d'Italie ou pour l'Italie.
Gênes, Milan, et surtout Venise, étaient en Italie les places principales des transactions avec le Teutschjand. Mais en même temps le commerce s'étendait à l'ouest , au nord et an delà de la mer du Teutschland et de la Baltique ; cap la navigation de la Méditerranée, ranimée, donnait une impulsion aux spéculations , et les fleuves et les côtes du Teutschland étaient exploités comme les côtes d'Italie. Des villes des Pays- Bas, les exportations se faisaient pour la France, l'Angleterre et les côtes septentrionales de l'Espagne ; et toutes les villes sur le Rhin prenaient part à ce mouvement en rattachant ces relations aux affaires suivies avec l'Italie. La puissante ville de Cologne , comme on l'a déjà remarqué, était le centre le plus brillant de tout ce mouvement, en amont et en aval do Rhin, vers l'est et l'ouest. Quant au commei*ce avec les pays du Nord par la Baltique , il était presque entièrement monopolisé par les villes rattachées au Weser, à l'Elbe et à la mer. Lubeck et Hambourg en étaient les principaux sièges, quoique le sort de ces deux villes subit tant d'alternatives, et restât si longtemps incertain. Toutefois Bremen prenait part à ce commerce et aux échanges* avec laNorwége. Cette antique et noble cité, ainsi que les villes de la Westphalie, rivalisaient avec celles du Rhin et des Pays-Bas pour le commerce d'Angleterre ; car les relations avec cette fie n'avaient jamais été réellement interrompues depuis le temps de Hengst et de Horts. La langue, les mœurs , toutes les particularités de la vie, unissaient l'ancienne et la nouvelle Saxe, non moins que des besoins multipliés.
Les empereurs prirent volontiers sons leur protection ce commerce avec les pays étrangers, parce qu'ils profitaient de ces communications, et que le résultat leur procurait des jouissances. Dans leurs traités avec des rois étrangers, avec les souverains d'Angleterre et de Danemark , ils stipulaient des juridictions et des franchises pour les marchands teutscbs en général , ou, ce qui avait jusqu'à un certain point le même résultat, pour les marchands d'une ville désignée , comme Cologne ou Lubeck. Les choses se passaient absolument comme par terre. 11 n'y avait pas moins de
transportaient sur la grande voie du Rhin , I pirates que de voleurs ,de grandes roules. Pour
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se préserver de cette canaille , les marchands durant aassi voguer sur mer en compagnies ; il leur fallut réunir en flottes plusieurs vaisseaux qui pouvaient s'appuyer et se prêter as- ^ sistance mutuellement. Ce fut donc encore une occasion de ligues parmi les marchands. Ces lignes prirent nécessairement une plus grande extension que celles formées entre les marchands par terre; il fallut qu'on les tolérât aussi, ou plutôt il n'y avait aucun motif pour les interdire. Sur les flottes marchandes , que les bâtiments fussent petits ou grands , nombreux ou en faible quantité , il se trouvait sans doute toujoni's une certaine masse d'objets qui devaient être offerts h la vente. Une partie pouvait être placée, Tantre attendait acheteurs. Arrivés dans les pays de langues et de mœurs étrangères , les marchands ne se défaisaient probablement pas de suite de ces objets; ils devaient s'occuper de les faire transporter en lieu sûr. Ils voulaient réunir aussi des objets de retour, et leurs achats na pouvaient se faire à la fois. Il leur fallait encore, pour ces marchandises, des remises assez vastes^ pour les emmagasiner , en attendant que se fit le chargement à Lord , et que le départ pût avoir lieu. Ils cherchèrent donc , non-seulement à Venise et à Londres, mais aussi à Bruges, Wisby, partout où les portait régulièrement leur esprit d'entreprises, où ils désiraient entretenir des relations constantes , à acquérir les bâtiments nécessaires, on bien à en obtenir la possession permanente. Ils avaient coutume de joindre à ces bâtiments une maison qui parfois était la salle de l'association d'une ville teutsche chargée des plus grandes affaires et de la direction du commerce des Teutscbs ; toutefois on l'appelait communément la maison de commerce , et toujours on la considérait comme la maison de la hanse ; Ton y traitait les affaires. LÀ était la résidence spéciale des marchands ; là se tenaient leurs réunions; là étaient étalées les marchandises pour l'achat et la vente, et se faisaient aussi les achats ou les ventes aux étrangers ; enfin c'était là que s'opéraient les payements et les recettes.
Autour de cette maison de la hanse teutsche se groupaient non pas seulement les marchands d'une ville arrivés avec la flotte même , mais tous les marchands du Teutschland qui vivaient en ce lieu ; ils s'y rattachaient spontanément pour trouver auprès de leurs compatriotes plus
de sûreté et de protection , et aussi parce que les gouvernements des pays étrangers leur imposaient peut-être de limiter le cercle de leurs affaires à la maison teutsche. Néanmoins elle ne s'ouvrait pas à quiconque y accourait en se prétendant négociant teutsch. La maison , les greniers , tous les magasins appartenaient à la compagnie qui les avait acquis. Celui qui voulait participer à ces avantages devait être admis dans la compagnie , verser pour subvenir aux frais une contribution dans la caisse commune, et se soumettre aux règlements sans lesquels une telle société n'aurait pu subsister en pays étranger. Peu à peu sans doute ces règlements se formèrent nettement , et s'appliquèrent avec vigueur. Il eût été impossible à une association de ce genre de subsister et de prospérer en pays étranger, sans un ordre sévère , sans la loyauté et la moralité de ses membres. Nécessairement il y survenait des complications qui dans la patrie eussent concerné seulement les partica* liers, mais qui à l'étranger devenaient les affaires de la communauté, étaient dirigées, réglées, décidées par elle. II y avait aussi des infortunes, il fallait sauver tel ou tel membre de l'association ; il y avait des maladies qui réclamaient des remèdes et des soins. Les morts anssientratnaient nécessairement mille incidents, les soins des succession?*, le payement des dettes, le recouvrement des créances , etc. Enfin , nonseulement les marchands qui étaient membres de la société , mais la société entière , avaient mille points de contact avec les habitants de la ville étrangère , et même avec l'État entier auquel appartenaient la ville et ses habitants. Il leur fallait payer des droits pour le bâtiment et les marchandises à leur arrivée , des droits aa départ, le tout compté en monnaies étrangères, d'après des bases arbitraires et changeantes ; dans leur réunion et comme particuliers, l'ignorance des lois, des droits, des moeurs et des usages du pays, la précipitation, la passion, devaient les amener souvent en présence du pouvoir public ; les achats et les ventes provoquaient bien des ca$ âe collision avec les habitants, lis auraient donc été exposés à des punitions et à de mauvais traitements, si la société qui formait un être collectif n'avait pu défendre elle-même ses membres par la prévision , la surveillance et les enseignements et les avertissements , et pris enfin la place de chaque membre pour le maintenir dans son droit et le protéger. Cet en-
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semble, cette surveillance, comment auraient-ils été possibles sans des conventions précises auxquelles cbacun était obligé de se tenir , sans dès hommes h la tète de la société pour appliquer ces décisions d'une manière fixe , d'après iïri ordre établi?
Ainsi, dans le cours d'une génération, s'éleva en pays étrangers une nouvelle espèce de hanse 3e marchands teutschs, avec des statuts arrêtés qiii probablement se transmettaient oralement Aè famille en fandille, avec des institutions et des usages qui , fruits de l'expérience , main- Icnus par le succès , considérés comme des coutumes, obtenaient force de loi sous des présidents et des surveillants , des barse-grafs appelés les anciens; et ces chefs, familiers avec les inœùrs et les Usages dés pays étrangers , maiûîèniiient Tordre, dirigeaient lès affaires, conservaient les institutions^, appliquaient les lois et représentaient partout la société.
Ces* hanses teutsches à l'extérieur avaient iinë vaste étèriâue; tout nlarchand appartenant â la nation et au iiom de^ Teutschs jpouvaily être admis, ou quelque ville qu'il eut sa résidence ; elles formaient en même temps iin faisceau si solide, qu'on pouvait lé briser ptùt5t que le délieh Sans doute la plupart des marchands étaient toujours de retour dans leui* patrie pOur l'hiver; mais assurément tous ii'àgissâieilt pas de même. L'iin était retenu par
Î'ëtat de sa santé , un autre par une affaire non èrminéé; la maison de la hanse exigeait des iurveillahts et des représentants niômc pendant 'biver. Vu ancien restait avec quelques assiskùts 6ù conseillers. La hanse subsistait donc mijours dans la pei-sonne de ces fondés de ibuvoir, et chaque membre y était rattaché ))ar ses intérêts. La maison de la hanse était un piïare siir ieqiiel chaque membre avait l'œil pxô; quand le printemps rappelait sur les ^gties , chac^un savait où il avait à diriger sa iourse . où il trouverait un lieu sûr pour la fcoursiiite de ses affaires. Ce n'était pas seulement les marchands teutschs qui se tournaient iérs cê centre , mais aussi les négociants des .
{iàys étrangers engagés avec eux en des relalons commerciales. La pensée s'élançait au ïoin véH les pays producteurs des marchandises qui éraient,portées au marché ; le regard i^teiloait de plus en plus; un monde commercial s'ouvrdit , dont les parties se réunissaient par des intérêts communs. Et comment
en aurait-il été autrement? Ces hanses commerciales, formées au dehors et pour le commerce extérieur, avec Jours coutumes, leijrs prescriptions, leur direction d'affaires et toutes leurs institutions, devaient agir puissamment sur la vie et les tendances des villes dans le Teutschiand ; elles devaient exciter Tardeiir, vivifier les forces , rendre plus ardent et plus général le désir d'une libre activité et de garanties pour le commerce, enfin préparer les âmes à des résolutions décisives, à des actes énergiques.
Tandis qu*une bourgeoisie libre, qtiî pourtant n'était pas comptée dans la société politique, se créait pour ainsi dire une existe/ice inorale , et allait être appelée de plus en plus il la vie officielle, l'Etat germanique était atteint par la dissolution; la puissance royale disparaissait de la réalité pour ne plus vivre que dans le monde des idées. Friedrich 1**, dont l'esprit avait été si puissant, la main si vigoureuse , avait négligé les droits de la couronne pour gouverner un rtiotide qui n'existait pas «et ne pouvait être créé par lui. it s'épuisa dàris cette œuvre liripofssîble. Ce qtil lui resta de force et d'intelligence lui sdRIt seulement pour anéantir un grand et liobfc ennemiy et jeter son propre fils en des embarras inextricables, lilais il fut impuissant à relever l'empire, à recueillir les droits nîéprisés, à reconstruire le trône démoli pièce à pièce. Les passions vulgaires de tîeinrich Vl n'auraient pu aider l'empire germanique, quand bien même il se serait consacré entièrement à cet Etat , et s'il ne s'était pas perdu si vite par sa propre fureur et la vengeance de là Sicile. Ensuite, le teutschiand fut déchiré par les factions àïx années consécutives , pendant lesquelles aucun des deux jeunes rivaux, ni le Wàiblingen Philippe, ni le Wcif Otto, n'eût le temps ou Toceasîon de s'informer des droits de l'État et de la dignité du trône , où tous deux furent plutôt forcés de céder à chacun des princes teutschs ce qu'il demandait , et donnèrent avec d'autant moins d'hésitation qu'ils ne connaissaient guère la valeur des concessions , et ne se croyaient guère obligés à tenir ce qui leur avait été extorqué ou soustrait. Lorsqu'enfin Otto fut délivré de son adversaire , entraîné par la rapidité de sa fortune, par sa jeunesse et le destin de sa maison , il sacrifia aussi le bien-être , l'intérêt de TEtat germanique au vain éclat de la couronne
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iliipërttile et km pâs^lbhs^ jtis^ti'à (ne qi)c lô fantôme trompeur <)ii'il poiti'suivait $6 fût évanoui, etiju'en définitive qliel(|ues débris à peine pussent étiiB sauvés dans 1â Germanie. Une nouvelle discorde qtti dùrft sit ans ramena les mêmes scènes au milieu desquelles l*£tat n'apparaissait jamais , et te trône, dépouillé dé toute dignité, fut occupé par celui qui , grâce à H protection sacerdotale, sut s'en emparer. Lorsqu'enfln Friedrich il fut parvenu seul à là dignité royale dans le Teutschiand , il ne se soucia pas le moins du monde de TEtat et du peuple du Teutschiand; il attacha le titre royal eu nom de son fils mineur, comme si c'était un vain mot, n'autorisant, n'obligeant à rien. Faute d'alinieht , la lampe brûla toujours pins faiblement, la clarté alla toujours diminuant» et fit place à l'obscurité ; à peine resta- t-il encore assez de lumière pour rendre les ténèbres visibles.
Les princes avaient reculé devant l'éneN gie et rbabileté de Friedrich !•'. Nul n'aurait oft affronter la colère du puissant souverain qlii avait pu enlacer, dompter, renverser à terre Hcinrich le Lion , sinon un prince spirituel et temporel. Et comment les villes dû Teutsohiand, à l'aspect des ruines de Crème et de Milah , à la vue des désastres de Mayence , auràient-elIes osé manifester l'esprit dont elles (talent animées? Elles ne pouvaient que désirer obtenir de la faveur impériale la continuation de leur paisible activité ; et, en face des encouragements donnés par Heinrich le Lioii et les Zœringen aux efforts des bourgeois, Friedrich ne poiivait pas toujours refuser cette fuveiir; car, depuis des siècles, depuis les temps de Karl le Grand, les marchés avaient toujouns été sous la protection duxoi , et avaient assuré au trésor royal un revenu important. Dans le cours du temps, à la vérité, beaucoup de droits royaux s'étaient perdus ; ils avaient été donnés en fief par les rois à des princes de Témpirc , à des ecclésiastiques d'abord, puis à des séculiers; souvent aussi les princes se les étaient attribués sans l'agrément des rois. En conséquence, Friedrich, qui pouvait aussi peu se passer des villes^pour la guerre que dans la paix , dut craindre qu'un grand préjudice ne fût porté à sa cause s'il ne consacrait aucun soin aux villes royales pour les opposer à ses ennemis. Ainsi , sons lui les villes se maintin-
reiit en boaoa situation, et poursuivirent
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mèsië Ibtir ihârché daïts la mhîèVi bti elles ëialent entrôes. Maîâ f'èniperëur Finedriiéll hé- Jk)ussa les villes comme lès t)rihces, ^it les laisser à ehx-mèmcs; il fit sentir à tous quepléfri sonne he pouvait rien édifier ^U'aVeu àcà j^Vo^ près forces. Non-seUlement il négligea l*ëmplrfei mais il le déchira par colère, pàt indirTérencé [ ou dans fe fol espoir de îdii-e ^sortir un ilbuvel édifice mieux ordonné des ruihéâ de rancieril tl divisa les masses de doihaities quelé témpè, avait formées , que la cotitûihe avait r^léés : et en dispersa Ie$ morceaux çà et là, sans lès rattacher au trône par de nouveaux lîehs , oit les retenir les uns avec les autres d'une fliçôil quelconque. H sépara le clroit et le poûVeh^i* dëi dignités, et ise fit un jeii de fa distribbtiôn tth du retrait des titres , sans doute jparte <|tt^, sût^ vaut lui, tous disparaisshient et devaient s'ér néantir devant la dignité impériale. Pat là il força chacun à jeter le§ yeux tout &tltôtir de soi', à 'calculer sa situation et ses ressources ; ëtft peser ce qu'il y avait à faire |^ôur se tndiitëlltf débout sur ses |)ropres pieds en cas de teîb^ pètes. Les villes surtout durent bien rëcorihattlrè qu'au milieu de l'excitation de grahdes passlotii dans les princes , elles âuraiehè des motlfb de hé tenir sur leur garde potit ne pni perdre entièrement ce qu'elles âvtlient gagtiévetlei durent bien reconnaître que, si telles étaient hors d'état de se protéger elles-tiièmeâ ; TBhll se décomposant , elleâ tt)thberaieiit tbotes sOtîâ le pod voir des princes. ]Hâi$, dans ce bas, Il étatt à craindre qUe i si bienveillant tt tà fUVoMbli que tel ou tel prince se f6t montré |)ouf léd efforts des bourgeois , quelque éohcotiré qû^ii eût prêté au développement de lëUrs llbertéè^ elles ne flissent contraintes à servir de petite) vues ; elles ne fussent pressurées et inquiétées dans leur comnlérce daUs 16 Tent^hlâUd lUèffiè^ elles nç vissent ranéaUtissemeUt^ de leurs af-^ ratrës avec l'étranger. Cette conviction dnt fhirè sur elles une impression d'autant plui profonde, que les bases d'une vie civile, pluif libre posées par elles ét&iebt plus lai^ges^ que les institutions sodales introduites peu à petl dans le silence leur promettaient de p\M grands avantages. Ainsi les habitante des pItiM grandes villes dites royales, et surtout les chefil des corporations marchandes, les présidentii des hanses, suivaient d'un œil attentif lit marche des choses, pour saisir tonte occasion favorable qui pourrait se |>réMliter.
Le Teotschland était dans cette situation, lorsque Friedrich 1"' fut enlevé par une mort queToD pourrait appeler heureuse, parce qu'il aurait pu difficilement se maintenir le reste de sa vie à la hauteur où il était parvenu, et parce que tous les tristes souvenirs des Teutscbs s'effaçaient devant la croisade du souverain.
Sous Hcinrich YI rien ne fut changé ni amélioré. Redouté quand il menaçait , fêté où il se trouvait, méprisé là où Ton n'avait rien à craindre de lui , ce roi ne put ni fonder ni rétablir; et comme le Teutschland n'était pour lui, comme pour son père , qu'un moyen et un nouveau but, tous ses efforts n'étaient propres qu'à maintenir dans le Teutschland la situation décrite tout à l'heure, qu'à donner une nouvelle vivacité aux sentiments des villes et des princes dont il vient d*être question; et comme, durant la lutte de Philippe et d'Otto, ces princes ne manquèrent pas l'occasion d'agrandir leurs domaines, d'augmenter leurs droits, de saisir partout où il y avait quelque chose à prendre, les villes ne négligèrent certainement pas non plus de poursuivre leur marche parallèlement, mettant à profit autant que possible les changements si multipliés des choses. Elles s'avancèrent d'un pas rapide. Si les princes arrivèrent à la souveraineté territoriale , les bourgeois de certaines cités devinrent seigneurs dans l'enceinte de leurs murailles et dans leurs possessions au dehors; ils devinrent bourgeois libres de villes libres, en vertu d'actes authentiques pour quelques-unes, par le fait pour un plus grand nombre, jusqu'à ce qu'en définitive la liberté de celles-ci îiij, reconnue, avec le progrès du temps, publiquement et officiellement. Les relations sont trop pauvres pour que nous puissions signaler la marche de ce développement, et appuyer par des preuves et des témoignages ce que Ton croit reconnaître. Nous ne savons pas quelles ressources les villes ont employées^ pour arriver à la liberté, ni ce qu'elles ont fait pour cet objet de leurs efforts , ni ce qu'il leur a coûté. Nous pouvons seulement comparer la situation antérieure avec celle qui suivit, et nous sommes réduits à des comparaisons, à des rapprochements, à des conjectures, pour comprendre la transformation des choses , sans oser soutenir que tout se soit passé de telle ou telle manière. Ce que nous serions en état de présenter comme certain , d'après des témoignages et des preuves sur certaines cités , nous force*
rait à entrer dftns des détails qui conviendraiei^ peu à cet ouvrage. Il faut laisser ce soin aux historiens de villes isolées, ou au moins des villes teutsches en général. Qu*il nous suffise ici de quelques remarques.
Il peut à peine rester un doute sur le bat poursuivi par les villes , les premières à la vérité , et les plus importantes dès l*origine el jusqu'au temps de l'empereur Otto IV. On Ta déjà dit tout à l'heure , elles voulaient être leurs propres maîtresses; en d'autres termes, elles voulaient, délivrées de toute inflaence étrangère, libres de tout pouvoir extériear, avoir leur code, leur administration , leur jorîdiction propres. Elles voulaient suivre leur io« dustcie, leurs affaires, d'après des institutions qu'elles s'étaient données, ou qu'elles se don* neraient après de nouveaux essais , de noavelles expériences; elles voulaient décider ellesmêmes de l'adoption ou du rejet des étrangers, de la collation ou du refus du droit de faoargeoisie; elles voulaient défendre avec leurs armes et leurs propres forces leur vie et leurs biens de la manière qui leur palraltrait la plus salutaire ; exercer librement et en sécurité leur commerce sur toutes les routes, les mers et les rivières où elles auraient l'espmr de faire des bénéfices; et, pour tout cela, elles voulaient se réunir sans empêchement, à l'effet de délibérer, de prendre des résolutions aussi soovent qu'elles le jugeraient nécessaire , et de choisir toutes les autorités et magistratures dont elles auraient besoin; en un mot, elles voulaient former des communes libres et indépendantes. Mais, avant tout, elles désiraient s'affranchir du pouvoir des bnrgrafs et des garnisons sur les* quelles il s'appuyait, de ses officiers et représentants, et ne plus être soumises à la juridiction du comte palatin, du préposé ou d'autres officiers qu'elles n'avaient point élus. Les hommes les plus intelligents avaient sans d^ute des vues nettes et distinctes sur toutes ces choses , quoique la masse moins éclairée , moins formée par l'expérience , ne fût poussée que par de vagues sentiments. Toutefois l'on peut présumer en toute assurance que les rapports qu'elles prétendaient entretdtir avec l'empereur et l'empire, une fois qu'elles seraient parvenues à la liberté, restaient complètement obscui*s pour les villes. Certes il ne leur vint pas à la pensée, pas plus qu'aux princes , de se détacher de l'empire et de l'empereur; elles
uy. XXVI,
voulaient plntAt être et rester Tilles libres oa * impériales. Klles voniaient donc , cPaprès notre manière de parler, persister à reconnaître la souveraineté de l'empire, et rester membres da grand corps; mais, aux droits renfermés dans cette souveraineté, aux obligations par elle imposées , elles paraissent avoir à peine songé. Dans la marche du temps, elles dépassèrent de beaucoup leur but primitif , et prirent , à ce qu'il parait , ce nouvel élan, quand elles virent le dédain de Friedrich II pour l'empire , l'indifférence avec laquelle il abandonnait des provinces teutscbes à des étrangers, comment il dépouillait le trône de' ses droits pour les remettre aux princes. Quand un bien est livré en proie à tout venant, rarement une main reste inactive , et chacun tire à soi pour ne pas laisser échapper ce qu'il peut saisir. Ainsi les villes qui avaient été les plus heureuses dans leurs efforts allèrent toujours plus loin dans leurs prétentions. Elles firent constamment valoir leur nom de villes impériales, de villes libres, quand elles espéraient obtenir par là quelque avantage; mais elles furent disposées rarement à supporter les charges que l'on imaginait de leur imposer. De même que les princes , avec leur souveraineté territofiale, restaient membres du corps germanique , ainsi les villes voulaient faire partie de l'empire, toutes ayant une existence à part ; elles prétendaient vivre et croître sur le sol germanique , mais sans se confondre danr l'empire , et poursuivre leur but particulier. D'abord elles ne demandèrent que la liberté , comme on l'a décrite , dans l'intérieur de leurs murs; bientôt elles désirèrent étendre cette liberté à des hommes qui vivaient au dehors , dans des limites indécises; ensuite elles conclurent des ligues mutuelles, des banses,Hantôt entre peu de villes, tantôt entre un plus grand nombre, quelle que fût leur situation, pourvu qu'elfes se trouvassent comprises toutes dans. le cercle de l'empire; puis elles ne se Orent aucun scrupule d'admettre dps villes appartenant à d'autres pays, à d'antres États , selon que l'occasion se présentait , on qu'il y avait à espérer quelque avantage pour le commerce et l'industrie; enfin, postérieurement, elles se crurent autorisées à soutenir avec leurs propres forces, pour leur propre compte, sans se soucief de l'empereur et de l'empire , des guerres avec des rois et des princes, à soutenir des luttes, à conclure des traités et
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à exercer une espèce de souveraineté sur les routes , les ileuves et les mers , formant des réunions indépendantes dans les grandes choses comme dans les petites.
Déjà pendant la lutte entre Otlo et Philippe certaines villes purent réussir à se délivrer du burgraf , à se soustraire au palatin, à éloigner tout officier des princes , à s'affranchir par là de la domination et de la juridiction princières, excepté pour les crimes où il y allait du corps, de l'honneur et de la vie. Si la ville parvenue à cet affranchissement avait été considérée jusqu'alors comme ville royale, n'avait été soumise à aucun prince , il parait qu'elle prenait le titre de ville libre impériale ; mais si elle avait appartenu à un prince spirituel on temporel , soit que ce prince l'eût fondée , ou qu'elle lui eût été donnée en fief par l'empereur, alors elle croyait devoir faire partie de l'empire directement, et se nommait ville de l'empire. Souvent, dans les commencements surtout, elles atteignirent probablement leur but avec de l'argent , soit qu'elles l'offrissent comme le prix de leur affranchissement , soit qu'elles fissent un prêt : car les jeunes rois belligérants , aussi bien que les princes, avaient besoin d*argent dans ce temps ; les villes , dans leurs alliances , avaient coutume d'établir ex« pressément , sans doute parce qu'elles regardaient cela comme une mesure efficace contre des burgrafs et des princes oppresseurs ou malintentionnés, que personne ne devrait leur prêter d'argent. Parfois aussi le hasard put les favoriser. L'expérience qu'elles avaient acquise dans leurs associations dans l'intérieur et à l'étranger, leurs institutions, leurs réunions , leurs corporations et leurs gilden, les mettaient en état de tirer facilement parti de toutes les occasions pour se saisir de ce qui était à prendre, et de faire ce qu'il fallait pour conserver et défendre ce dont elles s'étaient emparées. Quiconque, dans ces temps, se trouvait en possession d'un bien , et avait des armes pour le défendre , ne se mettait pas en peine du droit. Au commencement, une reconnaissance authentique était désirable; plus tard, à raison des vicissitudes dans les choses humaines, elle ne fut pas à dédaigner; mais le temps sanctifiait toujours le fait, et remplaçait la lettre et le sceau.
En 4207, le roi Philippe accorda à la communauté des bourgeois de Ratisbonne, à cause
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de Ift longtte fidélité ot du dévoùment constant que cette ville loi avait montrés , et qu^ctle Ini témoignehiit à l'avenir , avec I aide de Dien , pour rhonncur et rtitilité commune de ladite ▼elle, un acte dans lequelil fait d'une main libérale d'importantes concessions , reconnaissant son droit communal et ses coutumes.
Probablement voilà les stipulations les plud importantes de cet acte : « Les bourgeois de Hatisbonnâ doivent avoir la faculté d'élire librement un maitre bourgeois, appelé communément hansgraf, lequel, eu vertu de sa charge, doit maintenir les droits et les cou<tûmes des bourgeois dans les marchés ; et s'il trouve dans l'intérieur de la ville quelque chose à régler, les mesures ne peuvent être prises ^ne d'après les institutions civiles et avec l'agrément des habitants de la ville (5) . En outre, nous leur accordons et confirmons tous les droits et le^ bonnes coutumes qui leur avaient été conférés par notre père ou notre frère , et personne ne pourra jamais être investi de l'autorité d*abolir cette confirmation on d'y porter erimidellement atteinte. » De tels acteà doivent aVoir été donnés fl plusieurs villes, à un grand nombre même; car désormais, et surtout vers le milien de ce siècle , se présentent des autorités et des magistratures libres , élues par les bourgeois eux-mêmes; des biirgers meisters, des consuls, des avoyers, des trésoriers et antres des conseils et des communes, apparaissent, et les présidents, les fonctionnaires, sont désignés comme seigneurs. Et quand ces noms se trouvent au milieu du siècle, le langage n'indique pas que les institutions auxquelles ils se réfèrent soient nouvelles : les seigneurs, dans les villes, suivent plutôt les négociations et les affaires publiques comme s'il s'agissait de choses pratiquées depuis longtemps et connues par l'usage. De quelque manière que la liberté des villes se soit élevée « {lar achats on au moyeu de prêts, par des enyahissements et des actes de violence; qu'elle ait été confirmée authentiquement, ou qu'elle ait acquis sa valeur silencieusement et à l'aide du temps , il n'y' a pas de doute que dans le premier tiers du xiii'' siècle beaucoup de villes possédaient déjà une existence propre, et qu'elles étaient devenues sinon libres, du moins villes de l'empire.
Et dans ce temps elles faisaient déjà un tel
Qsago do cette existence ^ que les princes de
l'empiré s'inquiétèrent pont 6ttx-inAmâ ^ et que dans leurs alarmas ils éditent reconn tantôt an roi Ueinrich , fantôt à son père 1 empereur Friedrich. Ils paraissent avoir craint que les choses n'allassent dans le Tentschiand comme elles s'étaient passées en Italie ; que ie système féodal, que la dignité, la puissance piincières ne pussent longtemps subsister <jlevant l'ardeur sans cesse renaissante avec laquelle les villes poursuivaient leurs elToKs : car ces villes commençaient non-seolemeht à donner le «droit de bourgeoisie à des hommes demeurant en dehors de leurs murailles , pour accroître ainsi leurs forces, étendre leur iiberté; non-seulement elles admettaient dans leur sein les gens des princes mortaillables et serfs , et augmentaient ainsi le nombre de lenrs habitants ; mais elles se mettaient aussi à faire des ligues entre elles , pour se protéger mutuellement, pour tenir en iiespect leé princes mai disposés contre elles, pour aider chaque membre de la confédération à soutenir son droit, pour procurer sécurité à leur commerce avec des ressources communes , sans avoir besoin d'escorte ou de sauf-conduit des princes (4)^ Dès l'année ^226, l'archevêque Sifrid de Mayence porta une double plainte devant le roi Heinrich; d'abord contre la ville d'Oppenheim , qui avait accueilli des gens de l'archevêché; en second lieu, contre les villes de Mayence, Bingen, Worms, Spire, Francfort, Gelnhausen et Friedberg, qui s'étaient liguées par serment au préjudice de l'églisd de Mayence. Dans une réunion de princes à Wurtzbourg, où se trouvaient, outre l'archevêque Sifrid, deux archevêques, sept évêques, trois abbés, et, parmi les princes séculiers, le duc Louis de Bavière et le iandgraf Louis de Thuringe, le roi rendit une ordonnance qui enjoignait à la ville d'Oppenheim la restitution des hommes de larcheFéque de Mayence , lui défendait d'en accueillir d'autres, et prescrivait la dissolution complète de la ligue.entre les villes ci-dessus nommées.
Mais une telle ordonnance peut être considérée seulement comme un témoignage de l'état des choses dans ce temps. Des ordres et des prescriptions, des paroles faciles à prononcer n'acquièrent leur signiûcation que par le pouvoir avec lequel on les fait valoir; et l'on manquait de ce pouvoir. Si Oppenheim obéit , si la ligue des si^pt villes fut en effet dissoute,
ee fait n'arrêta nuUemeat lo développement de
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la liberté dltlle ■ petit-étre même V^ceéUt^^U il. La rcicine était vivace , le tronc ^aifi ; les brancheis â^éteDdaient de plus en plus sar fà patrie ; le dorïihiage n'était pas bien grand si fin raitïéfsin étaîl eonpé çà et là ; il y avait à peine un vide appréciable, la Itiinière et Tc»pace appfelaient de nouvelles pousses et provoquaient relancement de la séve«
En efTet , les princes paraissent avoir bientôt reconiiii qu'ils armaient tous de semblables motifs de craindre les envahissements des tilles. En 1252, ils poussèrent le jeune rôi à tine ordonnance générale qit\ porte témoignage snr ee point. ÔtUfe les dispositions dont il a déjà été question ci-dessus, on peut en tirer, relativement ant villes, les citations Suivantes : « Les serfs des princes, des nobles et ûës feddsttatres de^ églises, ne doivent trouver aucun accueil dans nos villes. Les propriétés et les ûefts dbift nos villes auraient pris possession dtiivent être restitués aux prihces, anx liobles, aux fendataires et aux églises, et Jamais désormais ne pourront être saisis de Id sorte. Kous n'empêcherons nous-mèmo ni par les nôtres J'escorte fournie ^ar les princes à travdris leur pays, et nous ne souffrirons pas qde l'on ruine ce droit. Nul ne doit être forcé par hos àvoyers à restituer ce qu'il aurait reçu de gens non établis encore dans nos villes , on a'vant que ces gens ne fussent soumis immédiatement à l'empire. Dans nos villes ne doivent être admis sciemment ni coupables, ni accusés, ni condamnés; ceux que Ton aurait accueilli^ devront être repoussés. Nous ne voulons faire frapper dans les domaines d*ûn prince aucune monUaie qui pourrait faire perdre de la valeur aux monnaies de ce prince. Nos villes ne doivent pas étendre leur juridiction au delà de leur enceinte. Dans nos villes, le plaignant doit Suivre Taccnsé devant le tribunal; là oiV l'accusé ou le principal débiteur est trouvé , là il doit répondre à la justice. Nui ne doit accepter en gage des biens dont quelqu'un est Investi en fief, sinon avec l'agrément du suzerain. Les gens qui demeurent dans nos villes doivent payer à leurs seigneurs et à leurs prévôts les revenus accoutumés sur les biens situés hors de l'enceinte, » Toutes ces dispositions et d'autres encore furent conGrmécs , l'année Suivante , par l'empereur lui-même, et la confirmation fut revêtue du sceau de la majesté impériale, Il est )iors de doute que cette fois il
ne fut nullement question d^éventsalités^* ttais de cas précis, parce que les princes avaient élevé des plaintes ^r ces points. Il est done clair que les villes qui s'intitulaient villes lm« pénales, et que l'empereur appelait ses villes, firent tontes sortes de tentatives pour faire valoir leuf libeHé, à peine acquise, contre ceux dont Tépée les avait tenues si -longtemps en crainte.
Mais, vers le temfjs même oti l'empereur approuvait l'ordonnance de son fHs, on pouvait bien avoir déjà entrevu qu'il ne serait paà possible d'arrêter le fleuve dans son cours, tout en essayant de lui opposer çà et là des digues; mais qu'il fallait le laisser rouler librement , on chercher à boucher les sources d'crti il sortait et qui l'alimentaient. Mais ^ui aurait osé faire une telle tentative? A la vérité, l'on attribua à l'empereur Friedrich 11 une ordonnance de . 4232, rendue à Ravenne, mais |luUiée à Aqoilée dans lé Frioul, dont le but tie pouvait être que d'anéantir le système féodal danâ toutes les villes du Teutschland, et de mettre cntièi*ement le destin de ces villes dans les mains des archevêques et des évoques; mais qui n'est pas confondu par une telle ordonnance ?
Dans l'introduction à cette constitution im-» périale, ainsi <|ue se nomme cette dlrdonnance^ sont exposés les motifs avec une certaine em-> phase. « 11 corivient à la majesté impériale , dit Friedrich, tion-seuiement de maintenir et de protéger dans leurs anciens droits ceux par le moyen desquels l'empereur a obtenu la plénitude du pouvoir» et dans lesquels consiste l'élévation de sa gloire , mais encore , autant que le permet l'équité et que le conseille la prudence, de les honorer, de les décorer, de les parer de nouvelles grâces. Mais certaines pratiques odieuses ont passé en usage dans le Teutschland , déguisant l'iniquité sous le man* tcau du bon et de l'utile. Par ces coutumes, des atteintes sont portées aux droits et à l'honneur des princes de l'empire , et l'autorité impériale elle-même en serait affectée ; mais il m'appartient de veiller à ce que ces coutumes, que je tiens pour pernicieuses , ne subsistent pas plus longtemps. Comme nous voulons que nos bienaimés princes jouissent pleinement des privilèges et des faveurs qu'ils ticnnetit ou qu'ils tiendront à l'avenir de notre souveraineté,
qu'i)6 les possèdent dans |a plus grau4e traa^
qnîllité , nons déclarons comme nuls et nous supprimons dans chaque ville .du Teutschland les conseils communaux , les bourgmestres ou recteurs, ainsi que tous autres ofGciers qui ont été établis par la commune, sous quelque nom que ce soit, sans l'agrément des archevêques ou évêques. Nous supprimons également et anéantissons toute corporation d'artisans , sous quelque nom qu'elle existe (5). Nous ordonnons en outre que dans chaque ville où se bat monnaie il n'y ait ni achat ni vente de marchandises ou de vivres , sinon avec les deniers qui sont généralement introduits : car, depuis les temps anciens , l'institution des villes et de tous les domaines conférés par la souveraineté impériale a été attribuée aux archevêques et évéques, et elle doit leur demeurer inféodée pour jamais à eux ou à leurs officiers. Mais, afin de prévenir toute irrégularité et tout abus, nous déclarons de ce jour pour nuls et de nul effet tous les privilèges , "toutes les chartes publique et privées , qui ont été accordés par nous , par nos ancêtres , et aussi par des archevêques et des évêques , soit à des particuliers , soit h des villes. Nous ordonnons que désormais ni grand ni petit, ecclésiastique ou laïque, n'ose contrevenir à la présçnte constitution , et que celui qui aurait l'audace d'y porter atteinte supporte une amende de 50 livres- d'or pur payables à notre fisc. Pour la fortifier davantage, etaûn qu'elle soit toujours en vigueur , nous l'avons fait revêtir du grand sceaq de notre majesté dans la bulle d'or. »
Telle est la constitution en tête de laquelle on trouve le nom de Friedrich II. Mais qui peut comprendre que Friedrich , prince dont l'esprit avait une portée si grande , dont Tintelligence était si nette, eût pris la responsabilité d*une telle loi ? On serait disposé à regarder l'acte comme supposé du commencement jusqu'à la fin, par considération même pour l'empereur, si les plus puissants témoignages n'attestaient son authenticité. Dans sa situation critique en Italie, en face des Loml^rds menaçants, l'empereur put bien regarder comme une chose très-grave Taudacieux esprit d'envahissement des villes teutsches. En réfléchissant sur ses rapports avec son fils, sans doute il jugea prudent de montrer aux princes leutschs qu'ils pouvaient être assurés de toutes sortes de faveurs de son* côté; mais il était pourtant impossible qhe Friedrich se dissimulât qu'en
raison même de sa position en Italie et de ses relations avec son fils , il était absolument hors d'état de donner à ses ordres la force exécutoire ; il connaissait aussi trop bien l'esprit des villes pour avoir cru que ses paroles, résonnant au loin , suffiraient pour imposer aux bourgeois de toutes les villes. 11 dut se dire que tout ce bruit resterait sans résultat. Et comment concevoir qu'il se soit ainsi résolu h prononcer ces vaines paroles? Dans le fait maintes circonstances provoquent le doute sur l'authentiaté de l'acte, ou plutôt certaines choses fortifient le doute qui déjà s'était éveillé. Quelques termes s'écartent du style de ce temps ; d*antres sont étranges pour les idées qu'ils doivent indiquer. La pièce, dans son ensemble, présente un travail d'imitation; l'époque et le lieu de la rédaction sont . diversement cités; enfin d'autres actes que Tempereur doit avoir rendus, soit pai* le contenu, soit par le temps, ne peuvent être mis en accord avec celui-ci. Si l'on voulait admettre la pensée d'une falsification , l'on ne pourrait non plus s'empèeber de songer à l'activité de la main des prêtres sur \d Rhin , dont l'habileté en ces sortes de matières s'était déjà manifestée (6). Et une telle tentative ne serait pas inexplicable : depuis longtemps les évêques étaient partout, et particulièrement sur le Rhin , en procès avec les villes de leurs sièges; ces procès étaient nés de. causes diverses, mais n'avaient qu'un seul but; dans le moment même plusieurs prélats, entre autres l'archevêque de Mayence et l'évéque de Worms, étaient en lutte ouverte avec les villes qui s'efforçaient d'arriver à la libellé et à Tindépendance. Le roi Heinrich , comme on Ta raconté, avait prononcé , l'année précédente, soit spontanément , soit d'après le désir de son père, la déclaration que les villes avaient formé des institutions municipales sans y être aucunement autorisées; que nul prince spirituel ou temporel , que lui-même ne serait autorisé à permettre d'établir de trllcs institutions ; que ce droit était réservé exclusivement à l'empereur; mais que ses propres relations avec son père l'empereur étaient d'une double nature , et que personne ne pouvait pinâvoirà quelle solution cela pourrait conduire. Dans une situation aussi incertaine, il était d'une assez grande importance de jeter, pour les éventualités possibles , une confusion légale sur les idées de droits et de devoirs relativement
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aux villes, afia qnest la souyeraineté de Tempirc sur les villes se perdait eDtièrcment, la domination de TÉgiise pût s'établir sur toutes , les cités, ainsi qu'elle s'était fondée sur la Rome impériale.
.De quelque façon que les choses se soient passées , quelque résolution que l'on adopt&t en général, et quelque entreprise que Ton exécutât contre les villes , certaines cités vécurent en mauvais termes avec les princes , quelquesunes enrent à supporter des persécutions; Ton en vit çà et là perdre de nouveau la liberté qu'elles croyaient tfVoir assurée , ou ne la sauver qu'en partie. Mais Tesprit municipal , l'esprit de liberté civile n'est pas étouffé , n'est pas même arrêté en général ; il est plutôt fortifié d'année en année , et devenu plus énergique dans son développement. Non-seulement les villes se sont formées en communautés libres et indépendantes derrière des murailles et des fossés , mais elles n'ont pas cessé de se liguer pour protéger pluspuissammentleurs communications avec lesressourcescommunes, et donner plus d'extension à leur commerce. Dans le second tiers de ce siècle , ainsi que le prouvent des actes authentiques , un grand mouvement se manifesta dans les villes par tout le Teutschland, depuis les sommets des Alpes, jusqu'aux plaines basses du littoral de la Baltique et de la mer Germanique , de l'Oder, des frontières de la Bohème et de la Hongrie à la limite de la France. Des hanses s'élevèrent en grand nombre ; des villes voisines s'allièrent d'abord enive elles, puis une première ligue s'unit à une seconde, à une troisième, à une quatrième, et toutes fondèrent une vaste association établie sur des principes inviolables de communauté loyale et de probité commerciale. Après le milieu du siècle, parmi ces associations de villes, la ligue des cités du Rhin s'éleva à une. hante importance , et dans le Nord commença à se former cette grande confédération qai, aprà^ quelques générations, s'étendit par delà les frontières du Teutschland , comme on l'a déjà remarqué, *sous le nom de hanse germanique, exerça une domination imposante et redoutée , fit abaisser les pavillons des rois qui lui lai^rent interposer sa médiation d'une manière décisive dans leurs querelles.
Qui pourrai! contester qu'il y a un grand enseignement à tirer des événements au milieu desquels les villes du Teutschland acquirent
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l'indépendance ? Ce sont de grands faits que ces apparitions de hanses qui agirent sur la marche des choses , sur le développement de l'esprit, d'une manière inappréciable pour une intelligence humaine; mais, quand on est dominé par le désir sacré d'une unité vivace du peuple teutsch, quel'on aspire à voir une patrie grande, forte et libre, on ne peut se défendre d'un sentiment douloureux à l'aspect de cette élévation des villes à l'indépendance : car; par la formation de cette existence à part des communes , l'empire germanique, sous la bannière duquel un peuple teutsch , une patrie teutsche étaient possibles, se divisa de plus en plus dans ses parties ; les bornes , les séparations se multiplièrent; les âmes des hommes furent troublées, divii^ées, parce que dans l'intérieur des murailles l'arbitraire trouvait en face de lui Tamour de la liberté fortement alimenté ; au delà de ces enceintes, les ordres des seigneurs feudataircs devaient être obéis par les colons, les mortaillabies et les serfs. Les ligues urbaines, enfin, devaient occasionner nécessairement des débats, provoquer d'un côté l'orgueil et Tinsolence, de l'autre la colère et de sombres ressentiments, et de la sorte entretenir l'ancienne confusion au milieu de laquelle ne pouvait s'accomplir aucun progrès national. Mais la vie des peuples et des États ne doit pas s'apprécier selon les vues et les sentiments des individus , et les désirs qui s'élèvent dans le cœur des fils ne peuvent s'appliquer pour mesurer les événements auxquels participèrent les ancêtres. C'en est fait maintenant d'un peuple teutsch uni et compacte au moyen d'un puissant État germanique. Le grand et puissant Etat dont l'existence* fut réelle, auquel rien ne manqua qu'une administration dévouée, fut abandonné par plusieurs rois, entre autres par les Hohenstaufeu , pour un autre empire dont la majesté n'existait que dans l'imagination, dans des traditions mal interprétées , dans l'intérêt de l'Eglise et de la papauté. Dans un Etat unique comprenant tout le peuple teutsch, les villes, sous la garde et la protection de rois puissants, auraient pu sans doute subsister et progresser comme membres du grand corps ; elles auraient acquis une situation libre et bien mesurée, où, recevant et donnant sans cesse, elles auraient vécu de la vie nationale , contribué à former la patrie commune. L'Etat s' écroulant au contraire , la population se morcelant , la patrie
tombant 00 di«olotioii , une vie civile , des mouvemeots exécutés par les bourgeois n'étaient pas possibles sans indépendance , sans ligue des villes. Négligées ou abandonnées par Tempereur, entourées d'ennemis avides et me» naçants, les villes n'avaient qu'une alternative : ou bien il leur fallait passer sous la souveraineté territoriale d'un prince voisin , spirituel ou temporel , ou bien elles devaient se poser en communes libres en face des princes, et chercber à protéger leur indépendance par tous les moyens, couvrant Taudaciense entreprise par le nom impérial. Dans le premier cas , elles apeit^vaient , sinon l'anéantissement , do moins la réduction de tout ce qu'elles avaient acquis ; leurs institutions sociales ne paraissaient pas pouvoir subsister devant la puissance des princes, leur industrie pouvoir profiter en fece des besoins et des efforts de ces advei*saires. Mais leur commerce principal, source do Texistenee communale, no pouvait trouver aucune voie dans les limites étroites des sei«gncurs de petits domaines , et en dehors de ces limites il devait être ruiné par les sauF-con-i duits, les droits et les empêchements de tonte nature. Ainsi , réilécthissant h Tabondanco des ressources qui jaillissaient d'une source inépuisable , de leur activité; songeant en outre que derrière leurs murailles elles trouveraient protection, et offriraient même un abri à d'autres , à des hommes de Tordre des chevaliers ; se disant enfin que le poids d'une épée n'était pas trop loufd pour les bras des bourgeois, elles prirent la résolution hardie de 's'aider elles-mêmes, de briser le joug de l'assujettissement, de vivre et de mourir en hommes libres.
La liberté antique, fondée sur la propriété offlotelle , conciliable avec tous les nobles sentiments du cœur humain, qui avait animé les Teutscbs lorsqu'ils apparurent, treize siècles auparavant, sur le théâtre de Thistoire, a'tte liberté avait été altérée, mutilée, détririte dans la lutte de cinq cents ans soutenue eontre les armes et les artiGces de Rome. Les restes de cette liberté échurent aux vatnqiieurs des débris ensanglantés de Tempira romain, en récompense do leurs exploits et de leurs sacrifices. Après trois siècles d'effroyable confusion, elle fut anéantie ou défigurée au point de devenir méconnaissable. .
Ikfm 9 le système féodal , eo poids écrasant,
avait été jeté sur fe peuple teutsch , opprimant toute propriété légitime, mettant la liberté da service à la place de la véritable lil>erté , arrêtant, en vertu de sa nature négative, tout * progrès intellectuel. Si l'Eglise, en lutte avec le pouvoir temporel , n'avait pas excité ^ entretenu la vie spirituelle ; si un enthousiasme religieux n'avait pas soulevé ou brisé los liens de fer qui enserraient la société humaine; si la vie commune entre beaucoup d'bommcs placés derrière des fossés et des murailles n'avait pas aiguisé l'intelligence , stimulé l'activité , le fleuve antique, aux eaux transparentes, serait allé se perdre dans une mer morte. Mais maintenant , au milieu des vassaux qui s'oubliaient jusqu'à vouloir être souverains eux-mêmes au lieu do se soumettre à l'État , s'éleva pour les affronter un monde de communes libres qui offrit aux. hommes opprimés Toecasion de développer les forces qui étaient en eux. C*é(ait l'esprit primitif du peuple teutsch qui se manifestait dans ces communes , et ckercbait avec des efforts admirables à réparer le temps qn'U avait tristement perdu dans le serrage. Ce qui fut gagné en moralité, en civilisation , dans les sciences et dans les arts, tout cela est sorti des villes, ou bien a trouvé encouragement, alimentation dans Fenceinte de leurs murailles, jusqu'à ce qu'enfin le monde du vasselage, reculant devant la civilisation 00 pénétré par elle, livra la place à la liberté générale, et parla fit cesser la nécessité de l'indépendance des
villes.
CHAprruE vî.
CHANGEMENT D.VNS LA SITUATION DE TOCS LES VASSAUX , OPERE PAR LA SOUVE- RALNETK TERRITORIALE DES PHUtCBS.
<^— 0RGANI8AT10N Dfi LÀ N0BL£5SK TEUT8CIIE. — NOUVEAUX GODBSi — LB MIROIR DE SAXE.
L'an 1360.
La décadence du pouvoir royal dans le Tenisehiand s'étant opiérée peu à peu dans le cours de cinq généra tioas, sioMiitanémeBtavee celte décadence oh peut signaler l'élévftlîoa graduelle de la souveraineté {erritorialo des prinees; quant à l'indépendance des villes, elle fut lonQueoMiit préparée*^ Toutefois , (oauM on
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ne poimât plus se disrimiiler rabaissement de k Foyanlé , il fallait bien reconnaître la souveraineté des princes ; alors le troisième élément apparut à tous les yenx, et Ton s'aperçut q»un changement immense, inouï, s'était opéré* l^out individu y de quelque ordre qu'il fût, à (fuelqoe classe qu'il appartint, se tiXMiTa entraîné dans de nouveaux rapports, et un autre avenir à peine soupçonné par les races antérieures se dressa devant les ragards du penseur ; car uae liberté nouvelle , qui n'était pas attachée à la terre» qui no dépendait pas du service de* Tautol ou du tr6ne , d'nn^ nature toute morale, i*eposant sur Tesprit et l'activité de rhomme , et qui par conséquent ne pouvait être renversée qu'avec l'homme lui-même^ avait pris place dans la vie, attirant, séduisant, animant tout do' son souffle. Et comme, par le développement ou plutôt par la complèle tl'aiisformationdei'ancien état des choses, to«s les rapports de la vie sociale étaient affectés, de m^me le nouveau, lorsqu'il ne fut plus possible de le méconnaître , dut exercer une grande, une ineonteslablc influence sur toutes les relations sociales , et entraîner des conséquences importantes. La lutte de nouvelle . espèce qui était engagée dut se poursuivre , et , à la manière des choses humaines » continuer durant des siècles encore, comme en effet elle n'a pas cessé jusqu'à ce jour. Ce qui était ancien dut conservâr ses honneurs dans r£glise eqmme dans l'État; le nouveau dut subir ses épreuves, contester leurs droits à toutes les choses. £t les étranges contradictions qui se produisaient partout, mais que peu de regards signalaient, qui ne frappaient personne, entre* tenaient des frottements continuels , offraient des motife et des occasions multipliés de coa-^ tinueroude renouveler la iutle. Les eilortsdes hommes devaient se croiser en tous sens : car il s'agissait non pas seulement d'avancer ou d'étnestationnaire ; bien de^gens, qui pensaient que ce quû existait ne pouvait se maintenir , auraient «ieux aimé reculer que marefaer en avant, et, plutôt que de reconnaître le nouveau et do le favoriser 9 auraient préféré mettre à la plaoe de l'aneien du plus ancien encore. Il n'est besoin ici que de mentionner quelques circon^ élances qui^ s'accordent parfaitement avec ee qui vient d'être rappelé, se produisirent dans eetenps, et agirent puissamment sur la forme date, via soeiftle^ et Ton ne peut gnèrt les «î«
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gnater que relativement à leur origine et à leur importance.
Depuis trois siècles qu'Otto 1*^: , applaudi d'abord à cause des services de son illnstm père , puis ébloui par l'éclat de trois couronnes, fasciné par les mœurs slaves de la cour de Byzance, était arrivé au dernier degré do Ve%9à^ tation de l'orgueil , dans le Teotschland s'était introduit jin cérémonial étrange qui bientôt | pratiqué h la cour impériale, se substitua aux anciens usages , et força la simplicité nationale à se retirer devant les prétentions de la fausse dignité. Des locutions rafOnées prirent la place du langage laconique de la vérité^ et une adroite génuflexion mérita plus de faveur qu'une môle attitude. En se formant à ces ma«> nières , on obtenait auprès de tous ceux qiii se croyaient grands, ou qui aspiraient à de grandes choses, beaucoup plus que par une intelligence développée, des connaissances et du savoir. Mais une telle éducation ne pouvait être reçue que par les flis d'hommes haut piaeés) en conséquence les études sérieuses étaient abandonnées , sauf quelques exceptions , aux gens des classes inférieures qu'un sentiment intérieur poussait aux sources sacrées, et qui avaient besoin de consolation dans leur bumi# liation. Au déploiement des belles manières était attachée l'idée d'une haute naiss^noe^ avant de s'informer de oe qu'était un homme, on demandait quel était son père, quelle était sa descendance. Une famille élevée avait plus de valeur que l'intelligence , la vertu , Ja eapa« oité. L'Église elle-même n'était pas exempte de ce vain orgueil. Les choses saintes pouvaient toujours être administrées par les mains d'hommes partis des rangs inférieurs, et les consolations de la religion arriver aux âmes souffrantes de la bouche d'un prêtre de basse naissance; mais les dignités de TÉglise^ qui fournissaient à l'homme noble l'occasion elles moyens de soutenir la vérité et de faire le hien^ n'arrivaient guère qu'aux sujets pouvaBt se glorifier d'une haute naissance. Tandis qqe le saintrstégo de Rome était encore accessible aax hommes des dernièi'es classes qui se distior gaaient par leur intelligence et leur savoir > Tardeur de leur piété et la pureté des ttoeurs; dans le Teutschiand, les évêebés, les abbayes > tous les bénéflces passaient eacore, autant que possible, en la possession des fils de girandes fmmilm. A la vérité les rois et lee eÉHf^troun
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de la maison do Franconie tantôt combattis rent franchement ces tendances, tantôt les
dédaignèrent, et montrèrent encore sur ce point leurs noble^ sentiments ; mais les désor(ires infinis qui éclatèrent sous Heinrich IV paralysèrent leurs forces, et déjouèrent leurs projets. Les Hohenstaufen, au contraire, entretinrent Torgueil et l'encouragèrent avec une prédilection toute particulière. Comme ils cachaient volontiers leur propre origme , sans pourtant la nier , afin de ne point paraître des parvenus ; qu'ils se donnaient comme appartenant à la race des rois de la dynastie franconienne, la descendance d'une souche antique , connue par des honneurs élevés et de grandes possessions, était auprès d'eux la meilleure recommandation. Ceux-là seulement devaient être abaissés, qui étaient assez élevés pour tenter de s'égaler à eux.
Au milieu de telles dispositions, l'échelle des honneurs et des dignités sociales reçut non pas légalement, mais dans' les moeurs et l'usage, de nouveaux degrés. Les descendants d'hommes qui s'étaient trouvés égaux étaient ensuite bien loin les uns des autres , l'un sur le dernier échelon, l'autre sur le plus élevé, sans qu'il y eût faute ou mérite ; tout était le résultat de la fortune et du hasard , de la faveur et de la négligence , des eaprices ou des passions de ceux dont les mains dispensaient les honneurs et les dignités. £t lofô même que le temps amenait des changements multipliés, renversant le puissant de la hauteur où il siélait cru assnré, ceux qui se trouvaient en bas n'osaient guère espérer qu'ils parviendraient jamais, à force d'ardeur, de savoir, par des exploits et des actes de vertu , à grimper assez constamment pour atteindre le sommet de l'échelle.
Un tel état Se choses était bien propre à disjoindre le monde des vassaux , et enfin à confondre la société , à jeter en bas ce qui était en haut : car les derniers, qui étaient par euxmêmes les plus forts, possédaient les éléments propres de leur force, tandis que la puissance des premiers reposait sur les derniers. Personne ne pouvait dire non plus comment les choses se seraient disposées si le monde des vassaux avait été abandonné à son propre développement ; mais certains éléments qui n'avaient pas leur germe dans ce monde agirent sur lui, rétinrent ensemble ce qui menaçait de 8c disjoindre, et fortifièrent par de nouveaux
liens ce qui paraissait devoir se rompre. D'abord l'Église, quoiqu'elle s'opposât scavent à la royauté, était entrelacée étroitement avec l'État, et ne trouvait que dans le maintien da système féodal , tel qu'il s'était développé y les moyens de sa propre conservation , de la domination qu'elle avait acquise ou qu'elle s'était efforcée de conquérir. Elle n'avait aacun scrupule à imprimer le cachet du ciel sur l& choses terrestres, et, selon la croyance de ce temps, rarement l'authenticité de ce cachet était mise en doute. En second lieu, l'enthousiasme qui produisait et entretenait les croisades élevait aussi au-dessus de toutes les divisions de la vie terrestre , et devant la mort qui frappait des milliers d'hommes lancés dans la sainte entreprise par les impulsions da cœur, il n'y avait ni grandeur ni humilité; tous marchaient , combattaient et tombaient comme des soldats du Seigneur. Troisièmement, maintenant se formèrent dans la Terre- Sainte des ordres de chevalerie spirituelle, des confréries guerrières et religieuses, qui portaient en elles tout l'esprit des croisades, la piété et l'ardeur belliqueuse, et réunissaient le sacrifice et l'action. Comme deux , trois associations existaient juxtaposées, qu'elles voulaient acquérir de la gloire et des richesses, par l'effet de l'émulation, de la rivalité , de la jalousie, de l'envie, ces ordres s'écartèrent peu à peu de leur esprit originel , et , dans le progrès du temps, succombèrent sous les coups des puissances terrestres. Ils offrirent même des foyers où s'alinnentaient le faux orgueil , les prétentions de Tétiquette vaniteuse, et s'appliquèrent ensuite à ne remplir leurs rangs que de jeunes gens et d'hommes de haute naissance. Mais ils restèrent assez longtemps dans une situation intermédiaire, et ouvrirent même leurs établissements au guerrier éprouvé, sans d^ mander quels avaient été ses ancêtres* Quatrièmement , lorsque les sentiments élevés eurent disparu de ces ordres, qui se livrèrent entièrement à des intérêts terrestres, à de vaines passions , déjà ils avaient agi puissamment sur les peuples de l'Europe , et contribué fortement à faire transformer le service féodal à cheval en une chevalerie qui , sans offrir les vertus de la fraternité, avait pourtant cela de commun avec Tassociation, que le nom et l'honneur devaient être conférés , et non pas acceptés par un individu. Cette cbevalerie était
LIV. XXVI
accessible à toot le monde des vassaux, parce qa*elle s'acquérait pari^les exploits et la capacité, et parce qu'il appartenait au simple chevalier , en décidant des actes et de rhd>iletéy de conférer le nom et Thonnear chevaleresques. Enfin cette chevaleiie devenait une association qui, comprenant toutes les classes du vasselage, rétablissait au moins sur un certain point régalité détruite , puisque ce n'était plus la richesse , l'autorité, la puissance , mais la reconnaissance de Tadmissibilité à un honneur égal, qui fixait la position. Cinquièmement, l'esprit des villes qui s'agitait partout, et dont on avait appris à connaître la' force redoutable en Italie, poussaitàse réunir tous leshommesdépendants de la féodalité , excepté ceux qui , écrasés par les violences de ce système, ou manquant de toute sécurité dans les anciens cercles où ils avaient été fixés, étaient contraints à chercher un abri au milieu des bourgeois des villes , on choisissaient cet asile par prédilection. Plus cet esprit se répandait, et moins on connaissait le terrain sur lequel reposait la liberté nouvelle qui s'élevait si hardiment dans les villes, plus générale était la haine contre les communes urbaines, plus profond le sentiment que grands et petits devaient se grouper, se serrer, pour sauver la féodalité, à laquelle étaient attachés leurs honneurs et leurs dignités , leurs souvenirs et leurs espérances, leurs idées et leurs préjugés. Enfin la disparition de l'autorité royale entraînait pour les petits du monde du vasselage la nécessité de se rattacher aux grands : car le trdne avait été leur appui, leur centre de mouvement ; par le trône seul leurs forces pouvaient être concentrées, et ils n'étaient puissants, redoutables que par cette concentration ; isolés, ils n'était^nt ripn , et il leur fallait chercher l'appui des grands les uns contre les autres. Le manteau royal avait été assez vaste pour suffire à faire bien des vêtements de princes; mais tous n'étaient pas en état d'en saisir, il fallait bien le reconnaître, s'ils ne voulaient pas que les pièces se déchirassent en lambeaux.
Après que la souveraineté territoriale des princes des deux ordres eut été fondée et reconnue, le besoiii dut se faire sentir généralement d'établir légalement les rapports des membres du vasselage , dont l'ensemble pouvait être regardé en présence des villes comme la noblesse de la nation , de telle sorte qu'il en
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résultât unité et cohésion. Ou ne pouvait penser à un concert parfait des princes parvenus à la souveraineté territoriale avec tous les vassaux et arrière-vassaux , jusqu'à la dernière classe des hommes dont le destin se reliait au système féodal ; et si l'on y était parvenu dans le pays d'un prince, la tentative aurait facilement échoué dans celui d'un autre; du moins il était à craindre que dans les vassaux inférieurs ne s'éveillassent des souvenirs qui ne pouvaient en aucune façon contribuer à l'affermissement du nouvel état de choses , reportant à la liberté des pères , reposant sur la propriété réelle, à l'origine commune de tous les fiefs , des petits comme des grands, ainsi que de toutes les dignités et de tous ^es pouvoirs. Plus on considérait la question , plus graves devaient être les réflexions. La souveraineté territoriale des princes teutschs, amenée par la marche des événements, fut reconnue par l'empereur, mais non par les yassaux et les arrière- vassaux qui se trouvaient sous le nouveau souverain. B'ail* leurs l'empereur n'avait pas abandonné la suzeraineté da l'empire sur les pays teutschs, et personne ne savait dire quels droits lui avaient été spécialement réservés. Si l'on avait interrogé le droit avec précision , il aurait fallu sans doute aussi refuser à l'empereur la faculté de reconnattre la souveraineté territoriale, qui assurément, comme question de fait, ne pouvait être contestée. D'un autre côté, les princes n'avaient pas ^intention de se détacher de l'empereur ni de l'empire ; et en effet ils ne pouvaient se passer ni de l'un ni de l'autre pour la fondation de leur souveraineté.
Les idées étaient obscures et confuses par l'effet du système féodal. La pensée d'après laquelle les anciens Teutschs avaient réglé leurs rapports sociaux , et qui voulait que le pouvoir public sortit de ceux qui désiraient et devaient vivre sous ce pouvoir , cette pensée était devenue étrangère aux hommes dans les trois ou quatre derniers siècles; du moins peu à peu l'on avait cessé d'en faire rapp]ication , et dans le xm*" siècle tout au plus en restait-il en-» core une trace dans l'élection du roi, ^oique rarement se fit une élection , et çà et là en apparaissait-ii quelque faible vestige dans le système judiciaire. Au contraire , tout le pouvoir public , tous les honneurs , toutes les dignités ^ tontes les possessions , étaient considérés comme départis par un supérieur au moyen de
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la collation. Cetto voe conduisit à regarder Tempereur comme le suzerain suprême, comme la ^urce de toutes les collations, car il avait l'empire. Mais la question par la^juelle le cardinal Rolland avait soulevé la colère implacable de Friedrich \^' dut être agitée souvent par les hommes réfléchis : D'où Tempercur tenait-il Hempire? Qui hii avait conféré le pouvoir de donner à d'autres l'investiture , lui qui devait être élu par les mômes princes qui , après l'élection, recevaient les investitures? L'empereur lui-même prétendait tirer son pouvoir et sa dignité de la gràeo de Dieu* Mais cette réponse pouvait rarement satisfaire les interrogateurs, on bien elle avilit un sens si vague et si général qu'elle ne signifiait rien , ou elle poussait nécessairement à la question suivante : Quand, comment et par quel moyen obtient-on une grâce teiïe , qa'après avoir reçu l'investiture on possède le pouvoir do la conférer, on devienne suzerain suprême? L'Eglise, ou plutôt le siège de. Rome n'éprouva aucun embarras. D'après le souverain pontife , le fils de Dieu avait donné à. l'apôtre Pierre tout pouvoir sur les choses SpiÂtuelles comme sur les choses terrestres : les deuiL épées que le Christ avait déclarées suffisantes , et les clefs du royaume céleste qui devaient ouvrir et fermer sur la terre et dans le ciel , suffisaient dans ces temps pour appuyer une telle prétention. De Pierre, les épées et les ciels étaient passées aux évoques romains , ses successeurs. Le pape , tant qu'il conserva luimême l'épée spirituelle à deux tranchants, conféra le glaive temporel à l'empereur en le couronnant et lui donnant la consécration ; il l'investit de l'empire, et en même temps du droit et du pouvoir de faire toutes les collations temporelles. Les empereurs rejetèrent ce système pontifical aussitôt qu'il fut proclamé, mais ils Bo purent forcer lu pape à l'abandonner; et il faut bien avouer qu'ils le reconnurent par leurs notes, tout en le repoussant par leurs paroles. l<es princes leutschs soulevèrent également des eontradictiqps , et prétendirent imposer par leurs paroles au pape le devoir de couronner commB empereur l'homme élu par eux. Mais Ton doit également avouer qu'ils s'arrêtèrent court dans leur opposition , et qu'ils ne purent sortir du cercle dans lequel ils se tournaient. S'ils ne pouvaieut faire venir la plénitude du pouvoir impérial que du couronnemeut et de la i;ottsécration par les maias du pape , ils étaient
aussi contraints de lever bien haut la chaîne de l'ordre social qui dès lors allait s'établir dans le Teutschland, pour suspendre de nouveaux membres , pour avoir un point d'appui auquel attacher leur propre souveraineté territoriale, et pour imposer aux anciens vassaux de l'empire, qui allaient devenir les leurs, le devoir de l'obéissance, de la fidélité et du service. Ainsi l'Ëgliso fut chaque jour engagée davantage dans les rapports temporels -, l'état social tomba dans la confusion, au point que chaque individu devint de plus en plus inquiet de son avenir.
Un embarras d'un antre genre qui s'était rencontré depuis longtemps, auquel on avait essayé de remédier, parait avoir indiqué un moyen par lequel il serait possible de sortir de cette confusion,. et d'arriver sinon à un ordre équitable pour le peuple teutscb, au moins à des rapports supportables pour les diverses classes dont se composait la société du vasselage. Dans le cours de (juatre siècles, pendant les invasions des Normands et des Hongrois , des Polonais , des Wendes et des Fran<:als dans le Teutschland ; durant la domination du droit de la force, les guerres particulières qui désolaientcoutinoellement l'intérieur, les débats pour les élections des rois, surtout au changement des maisons royales, les expéditions d'Italie, les luttes avec le siège apostolique, les grandes excitations dos croisades , les déplorables déchirements des factions, et enfin l'abandon où les empereurs laissèrent le Teutschland; durant tous ces désastres, tons ces désordres , le développement du droit national avait été coupé , et le bon ordre antique avait disparu du s>stème judiciaire. La nécessité, l'oppression, avaient forcé les officiers publics institués pour l'administration et la protection de la justice à négliger leurs fonctions. Dans cet état d'abandon, les âmes avaient perdu toute sympathie ; riudilTéreoce s'était étendue partout, et les passions multipliées que provoquaient les agitations du temps avaient ramené une sorte de barbarie. Les réunions lé* gislatives des peuples teutschs, qui avaient été reconstituées sur l'ordre de Karl le Grand, étaient oubliées; personne n'avait pensé aux capitulaires des rois francs, d'où paraissait devoir se former un droit public pour tont le Teutschland; il n'était pas question de lois uouvelles pour le renouvelloment y lo rétablis--
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s«Bieiit, rexteBsiou des nnoieiis droits nationaux ou des capitniaires : car les quelques ordonaances impériales qui peuvent avoir été rendue^ peu a peu , et que Ton a contqine d'appeler anssi lois de l'empire , ne cpncerqaieQt ni le droit civil pi le droit pénal ; ce n'étaient que des proclamations des empereurs apràs des conférences avec les princes, pour leur confirmer d'anciens privilèges on leur en conférer de nouveaux , ou, dans le meilleur cas, pour désapprouver les violations de la paix par des guerres particulières , et le brigandage sur les grandes routes, avec menao^s de châtiment. 11 en était du système judiciaire comme de la législation; lealioiitesdes cantons, sur lesquelles avaient été calculés les anciens tribunaux, s'étaient perdues; elles étaient rompues, percées, restreintes, étendues. Les comtés avaient abandonné ou négligé loor r61e primitif de rendre la justice et de auainteKir le d^oit; le nom de comte, indiqnaiit originaireineiit la charge, était p^ssé avec cette .signification au& évoques par des collatiqn^ ; mais là pu il était resté ^ un prince t'cuiporel, il j^'indiqqait plus qu'on pays tantôt ^orné ht un seul cantoq , tantôt en comprenant plusieurs > ^t le cpmte s'était placé in^médiatcpçnt sous l'empire , avec pouvoir de souverain territorial. Cette funeste confusion, qui avait commencé de bonne hepre çà et là au milieu de Voppressiçn , dut s'étend^ de plus en plus sous lleinricb iv; et sans doute elle était devenue générale sous 1^ Hohenstaufen , sauf quelques légères exceptions. La Saxe en avait été atteinte en dernier licq , à peu près à partir du moment où Friedrich P' ne se fit plus aucun scrupule de lanccf contre son ennemi, lu duc Ueinrich le Lion , les évéques comme les comtes en Saxe.
. £t pourtant ce besoin, duquel sont toujours sprtis.des lois et des tribunanx, n'était pas moins grand dans ces temps que dans tes époques primitives ; peut-être méme^ faisait-il sentir plus impéi^ieusement encore. Des débats et des malentendus s'élevaient alors comme jadis sur des questions d'héritage , de possession e^ de propriété ; il y avait des offenses çt des attentats. Les habitants des provinces, faute d'un pouvoii^public , étaient réduits à se protéger euxr mêmes. Ils formèrent, à ce qu'il parait, de nouveaux tribunaux que Ton peut bien appeler tribunaux, de nécessité , mais qui reçurent des noms divers, comme ils purent aussi procéder
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diRéremment. Dans TOstphalie , qui se présento tout d'abord (4), à cause de son importance , de petits cercles élisaient un juge qu'ils l^ppe-* laient le gogrève ou le gograf , et en outre des écbevins (plutôt scabins), sans doute. selon l'ancien usage. D'abord ce gograf fut élu poui un certain cas particulier; peut-être le tribunal entier était choisi pour cette circonstance , afin qu'un attentat public, qui avait répandu une terreur générale on soulevé l'indignation , ne poussât point la famille de la victime à unp vengei^nce déréglée , et qu'une décision prompte et publique satisfit les ressentiments et maintint la paix intérieure (2).
Mais bientôt , le désordre oontibuant , le tribunal du gograf devint une institution permai nentc, jusqu'à ce que le graf (le comtfi)^ auquel appartenait la juridiction dans cette. Marche, se trouvât sur les lieux pour rendre lui-mémë la justice. Alors des affaires civiles ,peuveB| avoir été plaidées aussi et décidées devant cq gograf. Maintenant, qu'un homme siégeât, soit comme gograf, soit comme scabin , après avoii: assisté déjà comme juge ou par hasard comme spectateur à de pareilles procédures, lorsque se tenaient encore les ancienne, justices , au bien qu'il fût mis seulement au courant, du droit suivi dans ces tribunaux , des formes que l'on y observs^t, assurémaat il faisait aussi valoir ses connaissances dans le. tribunal du gograf; mais si un tel hommo ne se trouvait pas présent , ce qui devait être le cas le plqa , fréquent, alors il fallait nécessairement que le droit fût trouvé et m&nifesté pai: les scabins, peut-être avec l'assistance de l'auditoire , do toute ia petite communauté ; et l'pçi décidait d'après Téquité , d'après lé sentiment des as^ sistants. Le jugement reqdu daps la premi^'o affaire i)e restait pas sans inUuence sur la dé? * cision de la seconde , jc^t une double ioflu^ncp agissait ensuite sur la troisième. Aifisi se forma un usage judiciaire, un droit coutumi^v* On ne peut assurément pas dire que ce droit fût nouveau ; car il sortait du même esprit qui avait produit les anciennes lois des peuples germani* ques , et il était trouvé de la mémo m^^oiére. Néanmoins on ne peut dire non plus que lesan-r ciennes lois nationales s'y fussept formées ^l développées : car les collections écrites élaîemit aussi pures , dans la main des gografs et des scabins, que les capilu|a|res , c( l'on n^ saurait guère admettre qqe les spuyenirs des bommf^
en conservassent la substance, qui serait parvenue jusqu'à ces temps par une application constante dans les tribunaux , et au moyen de la transmission orale de génération en génération ; ce serait attribuer une sorte d'infaillibilité à Ja mémoire des hommes. Il faut plutôt supposer que le droit trouvé et manifesté dans les tribunaux des gografs était un produit de la nécessité du moment pour remédier à un mal social menaçant; que les tribunaux appliquaient volontiers ce qu'ils connaissaient des anciennes lois et coutumes , et qui leur paraissait approprié aux rapports présents ; mais qu'ils avaient devant les yeux un seul but, qu'avaient poursuivi aussi les anciens codes , celui de détourner la vengeance des hommes blessés dans leurs droits et de rétablir la paix troublée de la société: H serait bien possible que l'analogie conservée incontestablement entre les principes de droit postérieurs sortis des rapports sociaux, et certains principes dans les vieilles lois des nations germaniques, comme entre toute la procédure des temps anciens et celle des temps modernes, n'ait pas eu sa cause dans la pratique de ces lois, mais dans la nature des rapports humains en général , et en particulier dans les mœurs, les coutumes nationales; probablement aussi le temps y introduisit successivement des dispositions et des modifications.
Mais de jcette marche des choses résulta né* cessairement une grande diversité de jurisprudence, ou plutôt une grande confusion dans le droit. Lesdécisionsvariaientselou'les tribunaux; il se formait des coutumes qui s'écartaient les unes des autres ; et ces divergences devaient être d'autant plus préjudiciables, que les justiciables des cercles divers avaient des communications plus fréquentes et des rapports d'affaires légales. Il en devait vcsulter bientôt un désir de concordance, de droit égal , et, une fois éveillé, ce désir devait devenir toujours plus général. Certains individus qui connaissaient l'art d'écrire furent poussés à consigner les décisions rendues en de certains tribunaux; et vraisemblablement la rédaction se fit dans la langue nationale : car le latin était compris de très-peu de personnes, et assurément ceux qui avaient intérêt à la consignation des jugements étaient étrangers à cette langue savante. Les annotations étaient communiquées d'un tribunal à l'autre > et ainsi durent se faire des
rapprochements successifs. Mais cela ne satisfit pas longtemps.
Lorsque la souveraineté territoriale des princes eut été prononcée, et que Tespoir du rétablissement du duché de Saxe se fut entièrement évanoui , tout homme réfléchi dut se dire que les nouveaux souverains ne souffriraient pas longtemps un pouvoir judiciaire électif; qu'ils feraient exercer la juridiction que leur avait attribuée l'empereur par des juges de leur investiture; et cette attente dut anssî éveiller une inquiétude » c'est que les nouveaux tribunaux introduiraient aussi de nouveaux droits , variant suivant les lieux, en sorte que l'ancien peuple fidèle des Saxons serait encore séparé, morcelé par des codes divers. Mais cette attente et cette inquiétude produisirent nécessairement l'ardent désir que tons les Saxons se réunissent sous une législation commune , afin qu'un seul lien rattachât ceax qui se paraient du nom glorieux de Saxons. Mais on pouvait à peine entrevoir comment ce désir serait rempli. Et pourtant il le fut, et plos rapidement qu'on ne l'aurait cru possible, d'après Ic^ marche des choses humaines. Il fut offert aux Saxons un code général contenant le droit saxon territorial , auquel était ou fut bientôt annexé le droit féodal. Et ce code fut appelé de suite Miroir des Saxons, no mqn'il a conservé jusqu'à ce jour (5). Comme il avait été appelé par des vœux ardents , il fut en peu de temps introduit dans toute l'Ostphalie, et presque aussitôt en Thuringe, ainsi que dans les markgraviats saxons. Avant l'achèvement du siècle, il filt appliqué aussi dans le Teutschland méridional , et fut adopté en substance, avec quelqiies modifications , retranchements et additions, dans un autre code qui) dans un temps plus moderne, a été nommé Miroir des Souabes ; son usage passa même les frontières du Teutschland.
Il est certain que le Miroir dea Saxons n'a pas été rédigé d'après les instructions d'un prince ou d'une autorité publique, et qu'il ne fut pas non plus publié on introduit comme un code de législation. C'est l'œuvre libre d'un particulier , ou le travail libre de plusieurs hommes qui se réunirent pour l'accomplti^ et il n'obtint sa validité et son importance qu'au moyen de son adoption par les tribunaux. Cette publication reporte la pensée aux Décrétâtes du faux Isidore. Quelque différents que soient
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le Miroir des Saxons et les Décrétâtes en substance et pour le but, ils arrivèrent de la môme façon dans le monde , et ont dû leur autorité à des circonstances analogues, au besoin des temps dans lesquels ils parurent. De même que dans les Décrétales Tétat de TÉglise au ix"* siècle, qui existait réellement sans être fondé li^galement , est représenté comme légalement coiistitué , de sorte que Tancien , le nouveau , tout est mêlé , confondu , les parties dbjointes sont unies, les lacunes comblées, le tout comme coordonné de la sorte dès les temps primitifs, reconnu par les ancêtres; ainsi , dans le Miroir des Saxons, est décrit Tétât légal qui s*était formé dans le xiu' siècle, après la fondation de la souveraineté territoriale des princes, en Saxe*et dans la plus grande partie du Teutschland. Ce qui paraissait applicable des lois, des traditions écrites on orales , des coutumes judiciaires en valeur, y est inséré; ce que renchat-. nement réclamait est ajouté à l'ensemble et à beaucoup d'aïUicles; enfin, lorsque le cas se présente, est donné le témoignage' que c'est l'ancien droit , que c'est la tradition des ancêtres , que c'est un droit venu d'empereurs et de rois étrangers des ancien?jours. Mais voici la différence : les Décrétales ûxèreut le temps sur lequel elles voulaient agir, qu'elles prétendaient régler , d'après des titres vrais , des titres altérés, falsifiés et faux : de la sorte elles ont bien trompé l'époque où elles parurent, mais elles ont mis les générations postérieures en état de découvrir la supercherie, de séparer le vrai du faux, l'ancien du nouveau. Le Miroir des Saxons, au contraire, se présente comme un recueil sui generis; il n'invoque personne , n'apporte aucune preuve pour la légitimité de ses assertions et de ses sentences; quoiqu'il touche à beaucoup de points historiques, qu'il traite de la position civile des hommes, ou fixe le droit, il se charge toujours de répondre; et par ces procédés il a rendu difficile , impossible même , la tâche de l'observateur postérieur qui voudrait ivoixygr combien il doit à la tradition orale ou écrite , combien aux dernières manifestations de la vie sociale, à quel point l'auteur a travaillé sur les matériaux existants, ce qu'il y ajouta de son chef en calculant les diverses situations. Mais de la sorte il est devenu, facile , dans les époques postérieures, de nettoyer le Miroir, de faire glisser ce qui ne plaisait ou ne convenait pas , d'y
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ramener ce qui paraissait nécessaure. En effet les manuscrits du Miroir des Saxons qui ont été trouvés jusqu'ici , et dont les plus anciens ne pouvaient plus être reportés dans le xiii* siècle, prouvent que maintes choses ont été changées, d'autres ajoutées; et certains passages, quoique se trouvant dans tous les manuscrits, doivent être reconnus pour des interpolations ultérieures. Mais si le premier projet ou l'original du code existait encore, il se trouverait peut-être qu'il n'est rien resté du texte primitif, et que le tout a subi un travail de remar niement et de transformation, avant d'avoir pris la forme sous laquelle il est paiTenu dans divers manuscrits jusqu'à notre temps.
Quand il s'agit d'un code comme celui qui est sous nos yeux, l'on n'est point tenté de s'informer de l'auteur. Tout au plus se demanderait-on qui a conçu le premier la pensée de réunir le droit existant , tel qo'il était , en partie rédigé par écrit, en partie pratiqué simplement dans les tribunaux , de le restituer, de le compléter , d'en former un ensemble ? La réponse, en supposant qu'elle fût possible, n'avancerait pas encore beaucoup les choses; le mérite de cet homme, ou de ces hommes, si plusieurs se réunirent pour un travail commun, ne peut plus être apprécié; mais assurément la réponse est impossible. Eike de Repgow passe généralement pour l'auteur de la première éditicn du Miroir des Saxons , et cet homme doit avoir été déterminé par un comte Hoyer de Valkenstein à traduire en teutsch le travail qu'il avait d'^ord tenté de faire en latin ; mais les deux noms n'ont été transmis au monde que par des rimes q^e Ton avait coutume d'ajouter, en guise de préface, aux manuscrits que nous possédons encore (4). De la préface elles ont glissé dans la glose au moyen de laquelle on a essayé d'expliquer le code , et c'est ainsi qu'elles ont fait leur chemin dans l'histoire. Toutefois, comme les manuscrits n'ont pas tous des rimes , ceux qui présentent cet ornement n'en contiennent pas une quantité égale. Les préfaces les plus emphatiques sont de plusieurs auteurs et de divers temps , et*même les rimes qui se présentent en plus grande masse, et dans lesquelles on trouve les noms d'Eike et de Valkenstein, doivent être de beaucoup postérieures à la première rédaction du code. Il parait que dans la première moitié du xiu* siècle , sur le revers septentrional ou au nord-
e6t da Har2( Tiraient tin comte Hoyer àe Valkimstein et url Eilie de Repgon, car les deux Dom^ paraissent dans des actes comme noms de témoins ; ik se trouvent même réunisdanâ ud même titre (5). Mais celte circonstance môme est bien propre à exciter yne nouvelle incertitude; car, si Ton considère avec quelle ardeur les hommes reportent tout ce qui existe à son auteur, qu'ils s'informent du maître plutôt que de Tœuvre , et comme tout ce qu'ils ne peuvent rattacher au. nom d'un être leur parait vague et flottant, il ne semblera peutêtre pas impossible qu'un versificateur auquel les noms d'Eike et de Hoyer étaient connus en ait décoré la préface du Miroir des Saxons , afin de préparer un meilleur accueil à ce code «atutaire. Dans tous les cas , il est certain que Eike de Repgon et le comte Hoyer de Walskenstein n'avaient pas d'antre intérêt que d'agir sur les hommes par le Miroir des Saxons ^ et que ce code c^son mérite en lui-même et dans son influence sur le monde , e'est-à-dire sur le peuple des Saxons , sur le peuple teutsch.
De ces remarquesMl résulte tout naturellement qu'il est impossible de fixer le temps où fut rédigé le Miroir des Saxons , où il fot con* signé par écrit comme un ensemble, comme le itoii territorial, le droit féodal des Saxons» Cela ne put guère arriver avant l'expiration du premier tiers de ce siècle^ ou, pour plus d'exactitude, avant l'année 1235. On ressentait le besoin impérieux d'un code, puisqu'un partkittlier put se résoudre à un travail pénible afin de répondre à ce besoin, lirais, avant de telles manifestations 4 bien du temps s'écoula sans dente ; plus d'une génération ressentit qu'il y avait une lacune à combler dans Texistence sociale. En Saxe , le manque de eede parut plus pénible à partir de la chute de Heinrich le Lion et du morcellement du duché que Ce grand prince avait possédé ; et depuis ce moment aussi , l'espoir du rétablissement du dncbé aida saps doute à supporter bien des crises , et fit entrevoir de meilleurs jours dans l'avenir. Cet espoir, faiblissant peu à peu, s'éteignit entièrement lorsque le descendant de Beinrich le Lion reçut en fief son héritage ' pillernel des mains de l'empereur Friedrich H , et lui prêta serment de fidélité comme vassal de Tcmpiref. Alors c'était le moment de jeter un droit territorial et général dans le peuple saxon, qui dès lors fnt partagé par les seigneurs
du pays pour l'aVenir , à ce qnll seihUàU , pai^ des princes aliénés de Tèmpei'enr^ etqni poortant tenaient de lui leur pouvoir souverain, indifférents aux intérêts du Saint-Empire , dont ils ne voulaient et ne pouvaient néanmoins rejeter la suzeraineté. Ce qui ne manqua pas non plus d'importance, c'est que ce code, comme on ne peut guère s'empêcher de l'admettre, sortit des domaines de la maison è laquelle l'empereur Friedrich I" avait transporté la dignité de due de Saxe arrachée à la maison welfe , sans pourtant lui conférer toute la puissance dont était investi Heinrich le Lion.
Quand précédemment dans cet ouvrage on a traité des anciennes lois nationales, il a été aussi question de leur substance , de la lAtnre et de l'essence du droit qu'elles renfermaient : cela paraissait nécessaire. Les anciens Tentsehs ne nous avaient été connus que par des étrangers , pVLV des ennemis. Pour ne pas les méconnaître dans les relations et les jugements de ces étrangers ,* il fallut anticiper sur le temps , el faire un appel aux témoignages d'époques postérieures.
Avec ces lois il^ comparurent devant l'histoire, et montrèrent certaines parlicnlarités de leur vie dont il fallait tenir cornue; mais maintenant il s'agit de tout autre Chose. Une suite de générations a passé , et nous avons suivi les Tentsehs , les Allemands, à travers le temps, dans la prospérité et.dans L'infortune, et du moins autant que le permettaient leurs propres souvenirs déposés dan^ lenrs annales. Les codes dont nous nous occupons ici prouvent que les Teutschs ont conservé fidèlement leur caractère propre , au milieu de toutes les eirconstances , en dépit de toute l'action si énergique du système féodal et du christianisme, ou plutôt de l'Église chrétienne, sur leurs rapports sociaux. Les nouveaux codes doivent rester abandonnés à l'examen des légistes.
Mais le Miroir des Saxons, en satishisant au besoin général de droit en n){iti%re civile et pénale comme en matière de fiefs , d'une manière qui parut suffisante pour quelque temps , tendait aussi à soulager les nouveaux seignetii^s territoriaux dans les embarras où ils avaient été jetés par l'acquisition de leur souveraineté nouvelle, ainsi qu'on l'a déjà remarqué; il tendait à fixer légalement leurs rapports à l'égard de l'empereur et du vassefaige , en sorte
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qu'il n'y eût ni collision entre les parties , ni alteinte portée à leurs situations respectives. On ne peut glisser ici sur ces points ; car , si la manière dont ils sont décidésn'a donne aucune forme nouvelle à la société , du moins elle a contribué fortement à la modifier, et elle a secondé notablement la séparation qui s'éta^^ bîissait depuis longtemps entre les hommes au moyen des prééminences sociales.
Le Miroir des Saxons, d'accord en cela avec les autres codes , représente d*abord le monde du vasselage comme un tout qui demeure fermé à quiconque se trouve une fois hors de ses barrières. Il cherche donc à ordonner et à organiser ce monde, et à déterminer la place de chaque élément; le principe d'après lequel la position est fixée aux individus, c'est Forigine de la possession , des honneurs et des dignités , la collation, et il place, selon l'équité, celui qui reçoit un fief au-dessous de celui qui le confère. Mais parce que pour les véritables fiefs , pour la possession du sol devaient être prêtés des services militaires; comme ces ûeïs en réalité n'avaient été originairement et ne devaient être encore que des récompenses de services militaires, soit que les biens, comme dans le principe , hissent abandonnés effectivement au possesseur, soit qu'ils lui fussent seulement laissés , ainsi qu'on le vit plus tard , et parce que cette obligation de service militaire devait toujours être conservée dans le souvenir des vassaux , le Miroir de Saxe unit le principe avec le service militaire de manière à lui procurer le meilleur accueil, au moyen d'une représentation figurée qui devait plaire à un siècle arnoureux de l'image.
Il choisit une arme chère à tous les guerriers au milieu de toutes les circonstances; non pas une arme offensive , mais protectrice , le bouclier, qu'on ne pouvait jeter sans la plus grande lâcheté dans la plus haute antiquité, et qui dans les derniers temps a reçu une signification nouvelle, offrant pour celui qui le porte un maj'cn de faire connaître sa famille au monde d'une manière frappante. Il divise également une grande image militaire de l'État en sept parties. Et quoiqu'il lui soit difficile de mettre sous les yeux toutes les sept parties, néanmoins il ne veut pas renoncer au nombre sept, qui était regardé comme très-significatif, et il tient à réser^'tr de l'espace pour l'extension du monde qu'il ordoniie (6). il parvient ainsi
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à faire descendre jusqu'aux princes le roi ^ ver» lequel il n'avait pu les faire remonter, et à les placer tous sur le môme sol : car le roi reçut le premier bouclier; lui, le suzerain suprême ^ est à la tête de tous les hommes pour la défensd^ de rËlat. Le second bouclier. fut donné, suivant l'équité, aux princes ecclésiastiques, les éyêques, les abbés et les abbesses, parce qii'ils devaient recevoir leurs fiefs immédiatement du roi. Les princes temporels durent se conteiiter du troisième, quoiqu'ils fussent investis de leurs dignités par le roi, et que dès lors ib fussent devenus aussi seigneurs territoriaux dans leurs possessions. On donne pour motif ^ cette infériorité qu'ils n'auraient pas dédaigné » de tenir leurs fiefs de ces princes ecclésias^ tiques , et ne seraient pas restés purement les hommes du roi. Au quatrième bouclier durent se résigner ceux qui aujourd'hui encore ne.sô rattachent au trône que par la suzeraineté des princes spirituels ou temporels, et qui tenaient leurs fiefs de ces princes. Les comtes et les seigneurs appelés barons, les vassaux ou les hommes de ces barons, appelés scbœffenba^efreic, reçurent le cinquième bouclier; et Içs hommes de ceux-ci le sixième. Ainsi le Mireif de Saxe est descendu jusqu'au paysan libre qui| possédant son petit bien en fief et en qualité de feudataire d'un feudataire |}u baron, en cas de nécessité, pouvait bien aussi être appelé sous les armes. Et maintenant il est incertaia s'il osa donner à ces paysans libres le «eptièiind bouclier, par crainte de la colère des grands: Il sut se tirer d'affaire. Origèhe , dit-il ^ a prédit qu'il doit y avoir six mondes, six âges.. Ces mondes commencent avec Adam , Noé , Abraham , Moïse , David , le Christ ; mais il ne dit pas quand commence le septième, quand, il finira; nous vivons dans le septième monde ^ et il durera autant qu'il plaira à Dieu. Ainsi place-t-il le septième bouclier, qui ne doit son existence qu'à la réduction des princes tempo» rels en hommes des évêques , «d^une manière indétermijiée dans ce septième monde dont il parait respecter le développement, et il laisse la faculté de s'y établir à quiconque sait y trouver place ou acquérir le droit de fief.
Et maintenant que tout le monde du vasselage est ainsi constitué , à chaque ordre doit être assigné son droit dans l'occasion. Il n'était pas facile de satisfaire tous les membres, et le roi surtout devait offrir de graves difficultés^
Ck>mm6 il avait à porter une partie , et que tous les autres se trouvaient avec leur bouclier sur le sol féodal , il semblait ne devoir obtenir une place assurée sans une investiture; et pourtant il ne pouvait recevoir aucun fief; toute collation au contraire devait venir de lui ; mais plus le pouvoir du roi était faible, moins il y avait à craindre d'opposition, quelles que pussent être les prescriptions du code, et quelles que fussent les idées qu'il avait introduites dans le peuple. Voici le» dispositions sur ce sujet. Le roi doit être élu pour être le juge sur le bien , le fief et le corps de chacun. Pour être élu prince , il faut être libre, de naissance légitime, nV Toir ni paralysie ni lèpre , ne pas se trouver frappé de condamnation par le pape. Après l'élection, Télu doit se montrer gracieux envers l'État, et jurer de fortifier le droit, de frapper l'iniquité et de défendre l'État de tout son pouvoir. 11 ne doit jamais prêter un autre serment, même comme témoin , à moins que le pape ne l'accuse de douter de la vraie foi. Quand donc il est consacré par les évèqucs institués pour cela , et qu'il siège sur le trône à Aix-la-Chapelle , alors il a le nom et le pouvoir royal ; et, après la consécration papale , il a lepouvoir et le titre impérial. Il peut faire des collations de tout genre , de terres et de dignités, de droitsvct de juridictions; car luimême ne peut être partout, veiller à tout; mais là où il se trouve, toutes les juridictions retournent à lui , encore bien qu'il les ait conférées , de même que dans les villes il ressaisit les impôts et les monnaies. Pour trois choses seulement, l'empereur^ après sa consécration , peut être placé sous la condamnation de l'Église: s'il doute de la vraie foi, quitte son épouse légitime ou détruit les maisons^ de Dieu. D'un autre côté, il peut être jugé par le palatin, et il peut y aller pour lui de la vie, si l'empire lui a été enlevé préalablement. Mais comme le Miroir des Saxons ne dit pas qui a placé le palatin* comme juge du roi , il laisse aussi dans l'incertitude l'origine du pouvoir royal et impérial , ou plutôt il glisse si adroitement sur cette origine , qu'il parait avoir voulu détourner la question. Le droit du roi d'exercer toutes les juridictions lui-même ou de les conférer, il semble le tirer nettement de l'élection (7) ; mais l'origine du nom et du reste du pouvoir du roi et de l'empereur, il la place dans la consécration par les mains des évéques et du
pape , sans faire mention des conronnements. Toutefois, au lieu de déclarer nettement l'effet des consécrations pontificales , il indique seulement les deux épées que Dieu a laissées sur le globe terrestre pour protéger le christianisme ; en même temps il oblige l'empereur à tenir l'étricr au pape quand le pontife monte sDr îmi cheval blanc, afin que la selle ne toame pas: et ce droit surpris par les papes , qu'il parait unir avec les deux épées, il le considère comme une marqué" que l'empereur doit se présenter armé du pouvoir temporel , tandis que le pape peut sortir des limites de la puissance spirituelle. De son côté le pape, ainsi que cela par rait par la consécration, est obligé , en cas de nécessité, d'assister le droit séculier de tout le secours fourni par le droit ecclésiastique.
Aux princes ecclésiastiques et séculiers , aux seigneurs territoriaux , auxquels sont attribués le second et le troisième boucliers , est imposée l'obligation de recevoir l'investiture du roi ou de l'empereur; la première par le sceptre, l'autre par la bannière. Il est permis aux princes temporels d'accepter aussi des fiefs de princes spirituels; mais, s'ils en tiennent de princes laïques , ils perdent leur place dans le grand bouclier. En outre, c'est un devoir pour les princes des deux ordres d'obéir au roi quand il les appelle à sa cour et au service, et , en cas d'engagement par serment de leur part, il leur est enjoint de déclarer hantement que cet engagement n'a rien de contraire aux intérêts de l'empire. Mais tous, prêtres ou laïques, ont droit d'élire le roi. Quand, où, sur quelle invitation ? voilà ce qui n'est pas déterminé. Mais, sur la manière de procédera l'élection, le code contient des dispositions étonnantes, à peine compréhensibles même, qui probablement n'y furent introduites qu'au temps de Rodolf de Habsbourg, et qui pour< tant , comme l'histoire postérieure le démontre, ont influé essentiellement sur la formation des rapports dans le Teutschland. Le code nomme sept princes qui doivent être le^ premiers à l'élection de l'empereur, trois ecclésiastiques et quatre séculiers , et à ces derniers il attribue des fonctions qui par suite du temps ont été des charges de l'empire. Les princes spirituels sont les archevêques de Mayencc , de Trêves et de Cologne, que personne ne s'étonnera d'entendre nommer, parce que les sièges de Mayence , Trêves et Cologne étaient les plus
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andens sièges archiépiscopaax do Tentschiand, et qnc les prêtres qui les occupaioiU avaient pi*esqae toujours exercé la plus grande inflaence sur toutes les affaires de l'empire , et en particulier sur le choix du roi.
La pensée avait été aussi exprimée que le centre de Terapire était sur le Rhin. Il y a donc à s'étonneV d'autant plus des princes séculiers qui sont nommés; car ce sont le palatin du Rhin, le duc de Saxe, le markgraf de Brandenbonrg et le roi de Bohème. Le premier est désigné comme écuyer tranchant de l'empire, le second comme maréchal , le troisième comme chambellan , le quatrième comme échanson. Sur le roi de Bohème^ on ajoute que, tout en figurant parmi les premiers à l'élection , il n'a pas droit de vote , parce qu'il n'est pas Teutsch ; et de tous les antres qui sont nommés cDmme les premiers à l'élection , il est dit qu'ils n'élisent pas selon leur bon plaisir, mais doivent adopter nominativement celui qui a été choisi par tons les princes. Il parait donc , d'après le I^liroir de Saxe , que les princes nommés par lui les premiers à l'élection ne faisaient que recueillir les VOIX de tous les princes, et devaient se réunir sur l'homme qui avait obtenu la majorité , puis proclamer les premiers son nom. Et si ce sens était véritablement contenu dans les termes du code, il pourrait bien se trouver aussi dans la glose, quand elle désigne le roi de Bohème comme l'arbitre qui, en cas de partage des voix, doit donner la décision. Dans tous les cas, il est certain que ces sept princes , par la marche du temps, furent reconnus comme électeurs de l'empire, investis spécialement du droit d'élire le roi.
Mais comment les quatre princes séculiers désignés par le Miroir de Saxe comme les premiers à l'élection étaient-ils parvenus à ce privilège? L'histoire ne donne aucune réponse à cette question. A la suite du roi de Bohème , qui régnait sur un pays slave, nous voyons siéger deux autres princes, le duc de Saxe et le markgraf de Brandenbonrg , placés sur les limites mêmes du Teutschiand, et dont les.possessions, pour la plus grande partie, sont situées en Slavonie. Lepalatinat du Rhin est, à la vérité, un pays purement teutsch. Mais pourquoi le duc de Bavière , auquel appartenait le palatinat, n'est-il pas le prince électeur plutôt que le palatin? Pourquoi ne parait-il aucun prince du Teutschiand central, des pays entre l'Elbe et
le Rhin, parmi les princes? Pourquoi pas le duc d'Autriche , ou le duc de Souabe ? Pourquoi pas le landgraf de Thuringe, ou le markgraf de Misnie? Pourquoi personne de la Lorraine et de la Bourgogne? Dans le fait, on peut à peine repousser la pensée que les privilèges électoraux ne furent concédés qu*en vertu des relations personnelles des princes; et cette pensée conduit au roi Rodolf , ainsi que cela sera démon*
' tré dans son temps.
Au reste, les princes avaient tous les droits de souveraineté territoriale, qu'il ne serait ni possible ni nécessaire d'^numérer. Ils étaient» spécialement investis de la juridiction , et ne pouvaient eux-mêmes être jugés que par leurs pairs, sous la présidence du roi. A cet égard, ils étaient dans une situation supérieure à celle da roi, sur lequel le palatin pouvait prononcer un jugement.
Ceux qui portaient le quatrième bouclier, les barons , sont traités aussi bien que possible. Le roi peut être élu parmi eux; ils ne sont pas élus des diètes ; investis par la bannière du roi, ils peuvent juger et prononcer sur le sang et la vie , avoir de nobles hommes pour vassaux et
*pour serviteurs. Il ne leur manquait donc aucune qualité pour monter au rang de princes; mais avec eux cessaient ces qualités. Les hommes placés sous le cinquième bouclier étaient vassaux des supérieurs , et pouvaient assister aux diètes tenus par ceux-ci. Ils étaient assesseurs dans les tribunaux sous le ban du roi , et no pouvaient être jugés que par leure égaux; mais eux-mêmes n'avaient pas pouvoir de prononcer sur le sang et la vie , et n'avaient pas de vassaux véritables. Un seul droit leur était commun avec les princes, les comtes et les barons, et rappelait l'ancienne égalité : la même amende et la même composition. Néanmoins les feudalaires de l'empire, les vassaux établis sur des domaines immédiats de l'empire, et qui devaient se tenir prêts en tout temps au service de l'empereur sans avertissement donné à l'avance, non-seulement étaient placés au niveau de ces Schœffenbaren freien , mais encore en opposition avec eux; car, si Tempereur devait siéger au milieu des comtes et des barons , ces fcudataires ne pouvaient porter témoignage contre un Schœ/fenbaren frein, ni prononcer un jugement s'il s'agissait du corps, d'honneur ou d'héritage. Ils n'appartenaient donc en effet qu'à moitié au cinquième bon-
clier; ponr l'autre moitié, ils se rangeaient sons lé sixième, qui couvrait les arrière-vassaux des derniers, vrais vassaux du cinquième bouclier, et en môme temps les fcudalaires des classes supérieures, obligésd'ôlrc toujours prêts à suivre le roi , comme les feudataires de l'empire à suivrb l'empereur . Ces arrière- vassaux et feudataires, tant qu'ils demeuraient dans ces rapports , n'avaient plus le privilège de n'être jugés que par leurs pairs; toulefois ils conservaient le droit féodal , et quand ils étaient dégagés des liens envers leurs seigneurs, ils étaient déclarés libres du service, en même temps investis d'une certaine propriété territoriale, rangés parmi les Schœ/fenbaren freien , et participaient à tous les droits de ceux-ci. Enfin bien au-dessous, et couverts seulernent par l'ombre dri septième bouclier, étaient les paysans proprement dit5, ou métayers, qui étaient bien comptés parmi les bommes libres, et appelés tenanciers, parce (]u'ils recevaient en fief leur petit domaine des supérieurs; mais qui, n'ayant droit de porter les armes que si elles leur étaient mises à la main par leur seigneur, et pour le temps qu'il avait besoin d'eux, se trouvaient exposés à tous les caprices, engagés en des rapports aussi multipliés qu'incet'tains.
Mais les rapports ne doivent et ne peuvent èive poursuivis plus loin, et ces remarques doivent suffire pour signaler Tétat désordonné du Tetitschland, amené par la décadence de l'empire, et rendu permanent par la souveraineté territoriale des princes. Maintenant, si Ton compare cet état avec les rapports simplement humains sous lesquels nous apparaissent les anciens Teutschs à leur entrée dans l'histoire; si on les compare avec les principes sur lesquels reposait la vie sous Karl le Grand et par ses institutions , l'on s'effraye des conséquences entraînées plus tard par une confusion antérieure, et des effets redoutables du système féodal , dont la nature négative a été signalée si fréquemment dans cet ouvrage. La séparation entre les hommes est dès lors accomplie , ou elle est bien près de son accomplissement; l'orgueil et la vanité ont acquis un terrain solide sur lequel ils sont protégés par des lois et des tribunaux. Ce monde de vassaux lui-même, qui se déclare seul libre, quoique sa liberté ne soit sortie que du service et d'une possession précaire » se formera, comme il est
facile de le prévoir d'une manière plus nette
et plus distincte, d'après Us diverses classes marquées par les boucliers, et les formes distinctes qu'il va prendre augmenteront encore la séparation entre les hommes; les préjugés, la superstition, le dédain, prédomineront daus les habitudes de cette séparation, et enfanteront un véritable endurcissement de cœm*. Ce qui restait encore de l'ancienne égalité parmi les diverses classes nobles, comme la composition, ne put plus subsister devant la nouvelle orga« nisalion ; la chevalerie retarda peut-être çâ et là la ruine de l'égalité, mais il lui fut impossible de l'empêcher ; on serait même tenté de dire qu'elle la favorisa , parce qii'ellc entretint des illusions à ce sujet, et conserva l'apparence tandis que la réalité s'éteignafl. Le Miroir de Saxe exige en une infinité de cas l'égalité de naissance : pour la succession , pour le duel chevaleresque, pour la tutelle, pour le prononcé d'un jugement. En maintes circonstances, la naissance^ clans ses chapitres, donne le meilleur droit; déjà il demande ia preuve de quatre ancêtres pour celui dont la naissance aura été l'objet d'attaqués injarieuscs, et là est décidé que les mariages entre parties * de naissance inégale sont des mésalliances.
11 est vrai que l'égalité de naissance ^descend jusqu'au cinquième et jusqu'au sixième bouclier, et comprend tous ceux qui sont appelés chevaliers et qui peuvent recevoir des fiefs. Toutefois, pour le sixième bouclier, il y a déjà de l'incertitude; comme le code connaît une naissance inférieure à celle d'un homme libre tenant à l'échevinage ou scabinage, il en connaît aussi une supérieure ; mais en général il est assez indifférent qu'il place ici ou là la limite de l'égalité de naissance. Une fois proclamé légalement le principe qu'il y a une naissance supérieure et une naissance inférieure, ce principe devait parcourir toutes les classes du monde du vasselage, et les boucliers devaient servir à terminer l'ordre des rangs , allaehc lui-même à la naissance.. Cela était d'autant plus nécessaire que le fils héritait le bouclier du père , tout simplement en sa qualité de fils , sans égard pour la dignité ou le mérite, et que la fille restait l'égale du père , encore bieu qu'elle n'eût que la moitié de la composition. Dans le fait il arriva bientôt que la limite du quatrième bouclier devint la limite de Tégalilô de naissance entre les grands ; que ceux qui
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étaient an*dessas de cette limite formèrent ]a hante nolilessC) et qu'au-dessous se trouva la noblesse inférieure. Ceci est d'autant moins étonnant qu'il y avait déjà une distinction dans Tamende et la composition ; car, encore bien que la valeur fût la même pour les princes, les barons, et les hommes libres attachés à réchevini^e^ elle devait être déposée en or pour les princes et les barons , tandis que Targent suffisait pour les hommes de i'échevinage. Ce qui doit surprendre plutôt, c'est que les princes aient reconnu Tégalité de naissance des barons; et peut-être ne se seraient-ils pas décidés à cette reconnaissance, s'ils n'avaient pas eu besoin de l'assistance des barons contre la prépondérance du clergé. Mais les hommes libres d'échevinage et leurs arrière-vassaux, ainsi que les feudataires hors d'état de rétablir l'égalité avec les grands, cherchèrent maintenant à se dédommager sur ceux qu'ils voyaient au-dessous d'eux. Ils firent valoir leur petite noblesse avec l'orgueil le plus blessant contre ceux du septième bouclier, qui n'appartenaient qu'à peine à la féodalité , nourrirent peut-être des sentiments plus durs que les grands, et provoquèrent aussi par là plus de ressentiments et d'iroAte amère.
Pins cette situation s'affermissait , plus rigoureux devait être le sort des serfs sur lesquels s'étendait le monde des vassaux qui s'attribuaient exclusivement la liberté. Ces pauvres gens furent livrés plus que jamais en proie au caprice de leurs seigneurs; peu importe qu'on leur donnât le nom de serfs ou de niortailla* blés, il y avait pourtant des degrés dans leur misère et leur abaissement, et beaucoup de noms tirés de leur servitude, de leur situation, de leur genre de vie , de la manière dont ils cherchaient leur subsistance, furent employés tantôt sérieusement, tantôt par moquerie, ou bien aussi par mépris. Les premières classes , les îa$$en , n'étaient pas beaucoup au-dessous des tenanciers; les lois s'étaient même occupées autiefois do les protéger, sinon pour euxmêmes , au moins dans l'intérêt de leurs seigneurs; et, par le progrès du temps, dans différents lieux s'étabîirent aussi des habitudes diverses dans le traitement des hommes non libres (unfreien) et sur les exigences envers eux ; et ces coutumes reçurent une forme légale. Le clergé put bien aussi agir par l'exemple et par l'enseignement; mais les malheureux n'avaient
pas de position assurée, ils étaient livrés à l'arbitraire de leurs seigneurs. Si le seigneur était noble et bienveillant, leur sort était supportable ; et comme ils étaient hébétés ; faibles, sans énergie , étrangers à toute pensée de liberté , ils pouvaient même se trouver assez bien de cette situation. Mais si , au contraire 4 le maître était capricieux, violent, dur ei cruel , ils étaient exposés à tous les mauvais traitements possibles, et l'abus jdn pouvoir même envers ceux qui se trouvaient le mieux placés était d'autant plus facile à cacher, que le nombre des degrés était pins grand. Le seigneur pouvait les contraindre, à tous les instants, à toute espèce de travail ; il pouvait les vendre, les donner, les tuer, les battre, les mutiler, les outrager, sans avoir à craindre un «châtiment ; et, comme ils lui appartenaient , et par conséquent n'avaient eux-mêmes aucune propriété , il pouvait leur prendre tout ce qu'ils acquéraient ou possédaient. Si les droits et les coutumes qui pouvaient avoir été introduits dans leur intérêt étaient si multipliés , que le Miroir de Saxe lui-même se voit hors d'état de les énumérer (8) ,' et préfère, à cause de cela ^ recommander l'humanité et la modération, en rappelant que Dieu a créé tous les hommes à son image, les pauvres comme les riches, et les a rachetés par son martyre; que la servitude est née seulement de la contrainte, de la captivité et de la violence , et qu'on ne l'a érigée en droit que par l'effet de la coutume ; quand bien même il eût été possible d'obtenir protection contre les iniquités des seigneurs, com* ment les pauvres gens auraient-ils osé invoquer 1a justice sans s'exposer à de nouvelles violences? Et pourtant ceux qui avaient un mauvais seigneur n'étaient pas encore dans la plus mauvaise situation , car ils étaient protégés par ce seigneur contre le mauvais vouloir et les violences des étrangers; ils n'avaient à craindre que lui. Le plus déplorable de tous les destins frappait les misérables qui n'avaient pas de foyers et pas de seigneurs. Us étaient livrés à la méchanceté de quiconque voulait l'exercer sur eux; car ils n'avaient pas de droit; il n'y avait pas de composition pour eux , et l'amende qui était fixée en cas d'offense envers eux n'était qu'une insulte de plus. Si l'on demandait dans quelle proportion se maintenait le nombre des serfs 'dans le Teiîtschland avec le nombre de ceux qui jouissaient de la liberté,
soo
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Ton ne ponrrait donner de réponse précise à cette question ; car il n'y a dans les relations aucune notion sur ces deux points. Toutefois, d'après la quantité de mortaillables qui appartenaient à certains seigneurs, et à cause de la circonstance que l'ambition d'une infinité de petits seigneurs, leurs violences jetaient toujours plus de victimes dans le servage , que les causes de servitude augmentaient au lieu de 'diminuer, l'on peut croire avec confiance que la grande majorité dans le Teutschland était privée de liberté; l'on ne hasarderait peut-être même pas beaucoup en admettant que, deux ou trois siècles après le commencement des croi- &ades , en exceptant les villes , les deux tiers au moins, peut-être les trois quarts de tous les hommes vivaient sans droit ou dans le servage. Qui ne s'épouvanterait d'un tel état de choses? qui pourrait soutenir que de là le Teutschland a pu s'élever à la liberté et à la civilisation? Sur ce monde de la féodalité , des maîtres et des esclaves, la religion du Christ elle-même, dans la situation présente de J'Église, paraissait avoir «perdu son influence. Au milieu de Torgucilleux égoïsme et de la convoitise générale, tous les nobles sentiments s'éteignaient , et les intérêts de caste effaçaient les idées de peuple et de patrie. Cependant trois puissances toutes récentes, qui venaient d'apparaître ou étaient sur le point de se montrer, opposèrent de la résistance à la barbarie générale , et garantirent un meilleur avenir ; la nouvelle liberté dans les villes, la science et l'art. Cette liberté s'était déjà maintenue et menaçait ses ennemis : la science ne peut longtemps être absente |à oCt est la liberté, et l'art devient un besoin pour ceux-là mêmes qui dédaignaient la science et persécutaient la liberté. A ces trois puissances était attaché l'espoir que les Tentschs , qui autrefois avaient déployé une si grande et si profonde énergie , réussiraient encore, dans un as^enir éloigné , à se poser parmi les peuples de la terre comme un peuple grand et libre, comme le premier peut-être , ou du moins comme Tégal du premier.
CHAPITRE Vil
LES TRIBUNAUX VEHMIQUES.
L'an 123e.
Parmi tous les peuples teutschs , les Saxons
avaient conservé avec le plus de persistance le caractère et le type da la race teutschc , et s'étaient le moins mêlés avec les nations étrangères. Eux ou leurs pères avaient fait le plus pour préserver ce caractère. Ils avaient brisé le joug imposé par Rome sur la Germanie , et avaient sauvé le peuple teutsch et le monde du servage général. Ils avaient lutté pendant toute une génération contre le puissant conquérant Karl le Grand , et ils n'auraient pas succombé sous l'effort de ses armes, s'il n'avait pas employé le zèle des prêtres et des moines pour les courber devant la croix , et les accoutumer à là sujétion. Réunis aux Frisons, ils avaient opposé une digue aux irruptions des terribles Normands, et repoussé des frontières tcutsches ces audacieux aventuriers. Les premiers ils avaient tiré une vengeance sanglante des hordes dévastatrices des Hongrois, châtié l'insolence de ces barbares, ramené le reste des Teutschs au sentiment de leurs forces ; ils avaient formé le boulevard avancé du Teutschland, contre les iuvasions des nations slaves, par une suite de markgraviats le long do l'Elbe; par eux la Bohême s'était rattachée à l'empiré germanique, les Polonais avaient été contenus, le pays entre TElbe cl l'Oder avait été conquis , les côtes de la mer Baltique jusqu'à Tembouchure de l'Oder avaient été acquisesauTeutschland; la civilisation, la langue, les mœui*s germaniques s'étaient étendues au loin sur ces côtes jusqu'au golfe de Finlande ; et de même qu'ils avaient, dans les anciens joui*s, fondé un État en Bretagne et implanté dans cette lie leur genre de vie, leur langue, leurs mœurs , leur liberté, si fortement, que , malgré d'effroyables ébranlements, malgré* le système féodal le plus vigoureux introduit par un conquérant étranger , le véritable caractère, les vraies allures teutsches s'y sont mieux conservés que dans le Teutschland même, et que le nom saxon s'est maintenu glorieux et respecté auprès du peuple si fier et si grand de l'Angleterre; de même ils avaient aussi imposé leur nom à une grande partie du Teutsclîtand qui s'étendait de IJiider à l'Erzebirge , jusqu'à la forêt deThuringc et jusqu'à la Diemel, et depuis le Rhin, le fleuve royal, jusqu'à l'Oder. Ils avaient donné deux rois aux Teutschs , dont Tun , par sa sagesse , sa modération et toutes les vertus princières , avait fondé réellement l'empire germanique , «-uvait montré aux Teutschs, quoique vainement, la direction
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qu'ils devaient donner à leurs efforts, et, par la constmction de plusieurs villes, posé les bases d'une civilisation plus haute; dont Tautre avait répandu sur le nom teutsch un éclat dont les antres rois de la terre s'étaient sentis comme éblouis. Enfin , dans les derniers temps , alors que les artifices et l'habileté des prêtres enveloppaient tout, que régoïsme, la convoitise, la trahison et le parjure régnaient presque généralement , les Saxons , dans ce même pays d'où était jadis sorti Armin , avaient su maintenir inaltérable l'ancienne vertu des Teutscbs, la sainte fidélité.
Un tel peuple avait donc des prétentions légitimes parmi les Teutscbs. H savait peu de chose de son histoire; les noms de ses grands hommes lui étaient à peine connus ; celui d' Armin môme n'était pas répété. 11 s'était opéré une telle transformation , la parole des prêtres avait agi si puissamment sur eux, qu'ils ne ' s'inclinaient devant aucun nom avec plus de respect que devant celui du prince qui les avait dépouillés de la liberté, et leur avait imposé le servage de la féodalité du grand empereur Karl. Tout ce qui existait ou ce qui devait exister ne paraissait pas pouvoir résister aux épreuves, s'il ne se rattachait à cegrand homme. Mais l'histoire des Saxons était en eux-mêmes ; ils étaient les enfants de leurs pères, les élèves du temps, s'étaient développés à travers les souffrances et à l'aide des faits des temps antérieurs. Maintenant il s'offrait k peine une occasion pour de grandes actions. Les Saxons devaient donc ^ sentir d'autant plus fortement appelés à exercer une influence morale sur le peuple teutsch ; et ils remplirent noblement cette mission, sans pourtant se préserver de ces grandes erreurs que l'homme ne peut éviter, tant que se poursuivent ses efforts sur cette terre. Dans les choses légères, dans les purs amusements dcx l'esprit , d'autres purent les devancer ou les surpasser ; mais dans les matières graves qu'il s'agissait de pénétrer, ils ne sont jamais restés en arrière ni au-dessous de personne. A cette époque, le besoin le plus impérieux était la liberté, puis un^ ordre social d'où put sortir, avec le progrès du temps, nne civilisation plus haute. La liberté et l'ordre étaient les conditions de la science, de Tart et de toules les cultures de l'esprit. L'on a déjà indiqué ce que l'on devait attendre des Saxons pour la liberté. La hanse teutsche , comme le
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démontrera la marche de l'histoire , donna à la liberté dans les villes sa véritable significa* tion , l'éleva au plus haut d^ré dans cette di* rection , lui procura une vaste sphère d'action , et la garantit , sinon des périls , au moins de l'oppression. Le centre de la grande ligne était en Saxe ; de la Saxe orientale ou de l'Ostphalie était sorti le Miroir des Saxons.- Quoiqu'il y ait à blâmer dans ce code, d'après nos vues sur les choses humaines et nos idées sur les rapports dé la vie sociale, et quelque incomplet qu'il puisse nous paraître , il faut respecter et louer grandement ses efforts pour mettre fin au chaos et donner nne forme à une masse confuse.
. Le rédacteur n'avait à sa disposition aucune puissance pour mettre à exécution ce que la morale et la religion réclamaient ; il pouvait essayer seulement de calmer , s'il était possible , les passions de ceux qui avaient l'épée à la main , et les amener de la violence et de la confusion à la pensée du droit et du devoir, il fallait donc qu'il procédât avec ménagement et qu'il laissât à chacun ce qu'il possédait , de quelque manière que cela fût venu. Pour employer une expression de la glose, il- ne pouvait se présenter qu'en médiateur , et ne pouvait choisir d'antre place qu'au milieu des circonstances de son temps, pour les faire comprendre aux hommes de toutes les classes. C'est ainsi qu'il agit si fortement sur les Saxons, et qu'il porta son influence au delà de la Saxe. L'on s'étonnera peut-être qu'il ait osé rappeler le souvenir de Dieu et du Sauveur, de l'équité et de la vérité. Ce ne fut pas non plus un faible mérite que d'avoir entrepris de réveiller le droit antique et national dans la pensée des hommes, et d'imposer ainsi aux races futures l'obligation de s'occuper à leur tour d'un développement ultérieur de civilisation selon les besoins et les lumières. Nous ne connaissons pas assez l'ensemble véritable des choses; peut-être le droit romain, qui était favorisé par les Hohenstaufen et par le clergé, et que de jeunes Teutscbs ainsi que des* hommes d'un âge mùr s'étaient efforcés d'étudier, peut-être ce droit , que les ancêtres des Saxons avaient repoussé avec plus d'horreur que les armes des Romains, avait-il pénétré aussi en Saxe, et peut-être le Miroir des Saxons devait-il senir de boulevard contre ce 'funeste ennemi. Dans cette hypothèse, le mérite du rédacteur paraîtrait d'autant plus grand.
SOS
Il ne parvint pas, à la vérité, à repousser ]e droit romain; mais il retarda ses progrès, et obtint ainsi un important résultat. Dans tous les cas, il est certain qu'au milieu de Tagilation et de l'entralncmcut général, rostphalie se moDtra fidèle aux anciennes coutumes saxon- Dos. La Westphalie ne resta pas en ariièro, mais suivit une autre route. Dans ce pays de promission et de triomphe , se formèrent alors ces tribunaux tout particuliers, si fameux sous le nom de tribunaux weimiques (femgerkhte)^ qui , nés des besoins et de la nécessité, furent d*abord entourés de la confiance générale, puis, par toutes sortes d'hostilités , de modifications violemment imposées, furent poussé.^ emportés à des actes odieux d'usurpation., et sont devenus enfin un objet d*horreur pour la pos^ térité, surtout à cause du secret dont ils étaient forcés d'envelopper leur existence et leurs procédures.
' Une suite d'érudits, déterminés par le mystère et par la puissance presque incompréhenfible de celte justice étrange, y ont appliqué plus tard leur attention, et, à force de patientes recherches , de comparaisons et de rapproche* ments de vieux titres , ils sont parvenus h mettre en lumière beaucoup de points restés auparavant dans les ténèbres (4). La formation des tribunaux ou des francs-siégcs, consistant en comtes libres et en scabins libres ; la double procédure suivie par huit juges officiels auprès desquels Taccès n'était interdit à personne, et par huit membres secrets dont le banc fermé ne s'ouvrait qu'aux légistes, aux francs-comtes et aux francs-scabins, où ne pouvait se glisser un profane qu'au péril de sa vie; la responsabilité que les légistes assumaient sur eux , les obligations qu'ils ne pouvaient violer sans exposer leurs jours; rérection des tribunaux seulement en Westphalie, sur la terre rouge, sous le ciel libre; au grand jour; Tenscmble de la procédure , dans les choses secrètes comme dans les choses publiques ; les causes qui pouvaient être portées comme questions weimiques devant le tribunal secret ; les principes d'après lesquels on décidait, les peines qui étaient appliquées, le mode d'exécution du jugement : tout cela a été exposé, développé avec une telle clarté , qu'il ne peut plus rester de doute que sur les points secondaires. Alais les titres d'où l*on a tiré tant d^ lumière appartiennent pour la plupart à des temps bien postérieurs , i
à la dernière moitié du xiv* ou au xv* et mémo au xvr siècle ; à des temps où )es tribuoaax weimiques étaient bien encore dressés sur la terre rouge, où la juridiction s'était étendue jusqu'aux limites du Saint-Empire, où des lé< gistes siégeaient dans toutes les contrées du Teutschiand , où les seigneurs territoriaux s'étaient transformés en seigneurs des francssièges, et devaient recevoir Tinvestiture des francs-comtés par les mains de l'empereur ou de ses fondés de pouvoir; où peu à peu mille changements, mille améliorations, à oe que l'on croyait, s'étaient introduits dans les francs-tribunaux, et avaient été confirmés par des lois, des serments et d'autres moyens; où l'on ne pouvait enfin méconnaître la décadence et la ruine de cette justice excepiiouieUe* Quant à l'origine des francs-comtés, elle n'a pas été mieux expliquée que n'a été interprété le nom de fem lui-même, et l'on n'a pas qon plus découvert les causes qui ont donné à la /em cotte grande importance et ce pouvoir exorbitant qui la firent regai*der comme le Iribuoal suprême de l'empire. Les opinions mieux ou moins bien fondées à ce sujet ont élétrès^diverses jusqu'à ce jour. Jamais la certitude ou même l'accord ne pourra s'établir là-dessus; par, cette justice s'ctant formée en silence, ayant été toute constituée quand elle fut connue du monde , on manque d'actes authentiques et de relations ofliciellcs , sans lesquels Ton no peut arriver qu'à des conjectures qui , malgré leur vraisemblance, l'appui prêté par des rapports tirés de la nature des choses falimaines, de ta marche de Thistoire et de l'état général de Ja vie, même par des actes postérieurs, ne peuvent jamais être élevées à la puissance d'une démonstration. Il ne reste plus à rhistorieu* qu'à son tenir à la vraisemblance , quand il ne peut arriver à la certitude.
Le sort des Westphaliens, qui se procJamajeut aussi Saxons, avait été bien différent de celui des Ostphalicns. Jusqu'au temps do Karl le Grand, quoiqu'ils eussent éfé rudemept frappés par les Pépins et par Karl-Martel, réduits à de tristes extrémités, ils avaient conservé l'antique liberté des Teutschs, qui, dans cette contrée même , avait attiré l'attention, excité même l'admiration des Romains. Dans les guerres du terrible conquérant, le plus lourd fardeau était tombé sur eiix. Kar| voulut effacer le souvenir d'Armii^ , du béips de la liberté , par
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la destraètion des monnments élevés à ce glorieax enfant de la Germanie ; il voulut même déraciner la liberté , en opprimant les hommes libres, en installant des seigneurs et leur donnant pour auxiliaires des évoques, des prêtres et des moines. Sa première tentative lui réussît ; mais il échoua dans la secoudc : car les Westphaliens étaient idenliflés avec la liberté ; tant qu'ils subsistaient , elle ne pouvait périr. Pendant la lutte entre les pclits-fils de Karl , les Wcstphaliens se levèrent en armes , chassèrent leurs maîtres, et rétablirent l'ancienne Enna. La glorieuse tentative échoua, et ils Texpiôrent de leurs biens et de leur sang. Mais le temps de la vengeance arriva , et les seigneurs qui revinrent, on ceux qui les remplacèrent, purent être instruits par la grande leçon qui leur fut donnée. La Weslphalic avait conser>'é beaucoup plus d'hommes libres flxés sur la propriété réelle que tout autre pays teutsch; et encore bien que la constitution par cantons, introduite par Karl le Grand, fût maintenue, il parait pourtant que beaucoup de parties des coutumes des ancêtres se replacèrent dans la législation et le système judiciaire ; car, dans la suite des temps, les Wcstphaliens restèrent habituellement livrés à euxmêmes , et ressentirent peu d'effet de toute espèce de domination. Ils se trouvèrent compris dans le grand-duché de Saxe; mais les ducs avaient leur résidence en Ostphalic , et, la face tournée contre les Wendes et les Danois, ils avaient cherché à former lit leur puissance principale. H en avait été ainsi sous là famille dont les Otto descendaient et sous les Dillungers, et les choses étaient restées les iliêmes 8ons Pempereur Lothaii^e et sous les Wclfs. Les • Westphaliens avaient été garantis des Normands par les Frisons ; les irruptions dévastatrices des Hongrois ne s'étaient pas étendues ju$qae dans ces contrées , et les tentatives hostiles des Français, des Polonais, des Wendes et des Danois contre le Tentschland , avaient étd déjouées avant que les Westphaliens eussent pu les ressentir.
Les désordres effroyables dans Tintérieur du Tentschland, qui éclatèrent sous les rois franeooicns et se prolongèrent sous les Uohcnstaufen, avaient épavgné les Westphaliens en grande partie. Dans une telle situation, on le comprend, les antiques usages, les vieilles mœurs et coutumes se conservèrent presqno
nécessairement, et se formèrent suiyaqt î^s occasions et les besoins , suivant l'esprit na; tional. La constitution par cantons, partoul ruinée, se maintint chez les Westphaliens. Lp comte de canton dressa son tribunal çommç aux anciens jours, et les comtes de centaines défendirent la justice dans leurs cercles, dans toutes les affaires qui leur étaient attribuées. Le duc éloigné, mais puissant, maintint l'ordre, renfermant chaque autorité dans sa sphère, en partie au mo^cn d'enquêtes qui sq faisaient de temps en temps, en partie en recevant les appels de ceux qui se croyaient lésés par lo, décision des tribunaux. Les Wcstplialiei^s avaient aussi des voisins qui devaient agir d'autant plus fortement sur leur antique esprit de liberté , que les communications entre eux étaient plus multipliées. Ces voisins étaient à l'est et âq nord les Frisons et les Stedingprs , à Toucst et au sud Ips villes sur le Rhin . et parmi ces villes la puissante Cologne.
Il sera question plus loin des Stedingers; mais les Frisons , répandus le long de la côte maritime, depuis rembouchurc du Rhin jusqu'à TEdder, non pas pourtant avec continuité, avaient du, comme le reste des population^ teutsches , se courber pour la plupart sous le joug si dur de la féodalité; la Hollande, la Scelandc avaient déjà des coniies héréditair(is dans le x*" siècle. Il en fut ainsi dans la Gueidré et le Zeitphçn, au moins dans le xi« siècle; vers le mêhie temps, dans robpryssel , l'évêque d'Utrecht possédait le comté, et l'on a déjà raconté combien de débats s'élevèrent entre les archevêques de Bremon et les ducs de Saxe au sujet du comté de Stade et du pays dcsDilmarschcs. Hlais, sur les côtes et sur les fleuves , l'antique liberté des Frisons s'était sauvée et maintenue dans sept cantons désignés par le nom de Séeland, auxquels le système féodal était resté étranger. Quelque nombreuses que fussent les tentatives pour leur arracher la liberté , elles n'eurent aucun résultat complet ou durable. L'assemblée de députés de tous les sept cantons, qui se tenait ordinairement à Upstallboom, près d'Aunch dans le Brokenergau , entretenait un sentiment de communauté, et savait prendre de telles mesures pour la défense de tous les Frisons, que les comtes de Hollande," Gueldre, Oldembourg et Stade, furent "aussi peu en état que les évoques de Bremen et d'Otrecht de porter do graves atteintes à la liberté de ces
Fi'isons. Protégés d'un côté par la mer, d'où étaient venues jadis toutes leurs misères , et qui les menaçait de si grands périls; de l'autre par les Westphaliens , plus paisibles; favorisés d'ailleurs par la nature de leur pays, qui ne pouvait acquérir de valeur qu'à force de travaux humains, et par conséquent n'avait pas d'attrait pour ceux qui cherchaient les profits seulement dans le tumulte des combats , ils maintinrent et développèrcot presque sans trouble, en pratiquant les coutumes de leurs pères , les forces dont la nature les avait doues, et dans la possession de la liberté ils oublièrent volontiers la jouissance des autres objets auxquels ils ne pouvaient atteindre. Ils furent sans doute pour les Westphaliens un exemple qui les attirait aux vertus antiques.
Mais assurément la vie qui s'était formée peu à peu dans les villes du Rhin n'échappa point aux Westphaliens. Si réellement la Westphalie ne devait par aucun point atteindre la limite de ce fleuve', toutefois cette limite en était à une bien faible distance, et l'histoire de Heinrich le Lion a montré que ce grand-duc prétendait à la rive droite du Rhin contre l'archevêque de Cologne. Mais les limites tracées autour des contrées et des domaines par les princes ne sont pas celles des communications; le commerce les franchit dans un mouvement d'aller et de retour. Et comment le Rhin , avec ses villes , aurait-il pu rester sans influence sur la Westphalie , lorsque les rapports ecclésiastiques des évéchés en Westphalie avec l'archevêché de Cologne entretenaient une étroite union , et que le commerce de Cologne suivait toutes les directions? Il est surprenant que la ville de Soest , qui parait au moins très-favoriséc par sa situation, ait obtenu d'aussi bonne heure que quelques autres une banlieue qui put servir de modèle pour d'autres qui tendaient à la liberté, particulièrement pour la ville de Lubeck. Ce fait , qui suppose au moins une grande bienveillance de la part du duc de Saxe pour les municipalités et leurs tendances, n^aurait pas été possible sans l'influence de Cologne.
A raison de cet état de choses en Westphalie, l'on conçoit que la chute môme de Hcinrich le Lion ne put amener de grands changements ; les choses et les institutions purent recevoir d'autres noms, mais elles restèrent les mêmes. Pendant la lutte, lorsque l'empereur Friedrich
et l'archevêque Philippe de Cologne, et le clergé entier de Saxe, s'efforçaient de tout mettre en mouvement contre l'orgueilleux et odieux duc, çà et là un comte put aussi se porter à Faltaque, et se saisir de ce. qui était dans son voisinage. Ainsi , comme le comte de Gueldre étendait son pouvoir eu Westphalie, le comte de Teklenbourg, le comte de la Lippe et d'autres seigneurs peuvent bien avoir aussi agrandi leurs domaines, afin de recueillir la récompense de leur part de prise dans la lutte, et les évèques ne voulurent pas rester en arrière. Mais pas un seul ne parvint à une puissance telle, qu'il pût exercer une véritable souveraineté , et se trouver en état d'abolir les mœurs et les coutumes des Westphaliens. Lors de la rifine de Ueinrich le Lion, l'empereur conféra le duché dans TEngern et la Westphalie à rarchevêquc Philippe et à ses successeurs sur le siège de Cologne ; mais il le lui donna de la même manière que le duché de Saxe au fils d'Albert l'Ours, en ternies indéterminés , sans le mettre réellement en possession : il laissa à l'un comme à l'autre le soin de s'attribuer ce qu'il pourrait prendre. Et couime Bernard, le duc de Saxe, ne fut jamais en état de faire valoir son pouvoir ducal dans l'Ostphalie , de même l'archevêque ne put jamais exercer une puissance de même nature on Westphalie. Il en vint bientôt à reconnaître que l'empereur ne lui avait donné que des paroles, lui avait conféré un vain droit sans terres ni sujets. Cette découverte enfanta en lui la pensée que l'empereur n'avait jamais eu l'intenGon de lui payer le prix pour lequel il lui avait vendu ses services contre le prince Welf; et de cette défiance, qui parait justifiée par rindifléreoce persistante de l'empereur, naquirent les sentiments hostiles que Philippe manifesta et conserva contre l'empereur Friedrich. Et ce que le siège archiépiscopal de Cologne n'avait pas obtenu de l'empereur Friedrich , Heinrich Yl n'était ni en disposition ni en mesure de l'accorder. Ce fut peut-être là le principal motif de l'inimitié de l'archevêque Adolphe contre la maison des Waiblingen. Après de longs refus, il se décida enfin à prêter serment de fidélité au jeune fils de Ueinrich VI , mais sans doute se réservant de le rompre aussitôt que cela serait nécessaire ou avantageux. Et, après la mort de Ueinrich , ce fut ce même archevêque Adolphe, lui seul, qui installa Otto IV comme
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roi en opposition à Philippe le Waiblingcn, fils de Friedrich !•'. El depuis ce temps l'archevëché de Cologne avait été livré à de tels désordres , à de si grands déchirements , que son duché en Westphalie ef dans TEngern n'avait jamais pn devenir une vérité, étant resté à Tétat de pnre prétention.
Maintenant eut lieu la reconnaissance de la souveraineté territoriale de tous les princes dans le Teutschiand, d'abord des princes ecclésiastiques, bientôt aussi des séculiers. Cette souveraineté, ainsi qu'on Ta déjà remarqué, ne ponvait convenir à personne, sinon aux princes eux-mêmes ; car par là s'abolissait dans le monde du vasselage l'ancienne égalité , et ceux qui dans ce temps n'étaient distingués ni par des honneurs et des dignités , ni par de grandes possessions, étaient privés de l'espoir qu'avait entretenu jusqn'alors même le dernier membre de l'ordre féodal de s'élever aux premiers degrés par des services ou par l'exploitation habile de circonstances favorables; Théredite repoussait chacun, et le Qxait sur le point où il se trouvait. Le changement le plus blessant, en effet, pouvait être celui des anciens libres qui s'étaient crus établis en sûreté sur leurs patrimoines, et n'avaient trouvé de consolation et d'appui dans leur pauvreté que par la conscience de n'avoir d'obligations envers personne, sinon envers Tempire; maintenant ils durent craindre que la Hberté , ce dernier bien qui faisait leur orgueil', ne leur fût arrachée sous le pouvoir d'un petit seigneur territorial. Dans toutes les provinces teutsches l'on se résigna au changement, parce que personne ne pouvait aider à la résistance , et que chacun craignait, en hasardant de l'opposition, de perdre ce qu'il avait. L'on supprima le bouclier qui était dressé légalement pour chacun, on l'on essaya d'en acquérir un quand on n'en avait pas. Il en fut autrement en Westphalie. Là, aucun prince, spirituel ou temporel , n'était assez puissant pour inspirer des craintes aux libres et aux petits vassaux qui faisaient cause commune, et libres et petits vassaux se tenaient là plus serrés que partout ailleurs; mais la puissance ducale manquait absolument. Un grand mouvement ébranla donc tonte la Westphalie , pour l'empire, pour l'ancienne liberté. Si le commencement et l'extension ne peuvent en être signalés d'après les relations, le rapprochement des choses et la
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manifestation de faits ultérieurs peuvent à peine laisser du doute à ce sujet.
Dans ce pays, les princes ecclésiastiques comme les princes laïques ne négligèrent pas plus que ceux des autres contrées de faitre valoir par tous les moyens le pouvoir de souverains territoriaux qui leur était attribué , ou du moins ne pouvait plus leur être refusé, et commencèrent surtout à former de nouveaux tribunaux spéciaux dont' ils instituèrent les juges, comme eux-mêmes avaient reçu en effet ou auraient dû recevoir l'investiture du roi. Le nom de ces juges était gograEs , et le ressort de chacun s'appelait gografschapt. Sans aucun doute des scabins furent aussi institués par les princes. Ces innovations déterminèrent, à ce qu'il paraît, la réunion des libres et des arrière-vassaux; non pas de tous , parce que beaucoup s'attachèrent aux nouveaux seigneurs territoriaux, mais des plus énergiques, des plus capables, des plus actifs, des plus loyaux, qui mettaient les bonnes mœurs et la simplicité des père^ à plus haut prix que la faveur incertame des cours princières. Leur ligne fut sans doute confirmée, suivant l'usage de ce temps, par un serment de ne pas s'adresser aux tribunaux des seigneurs territoriaux pour les causes où il s'agirait de l'honneur, du corps et de la vie (2), mais de former eux-mêmes une justice devant laquelle ils voulaient donner et recevoir les décisions sur leurs droit§. Le droit et la procédure devaient être tels que les avaient transmis les pères,, ou , suivant le langage de cette époque, selon que tout avait été ordonné et institué par Karl le Grand. Le nombre des hommes qui se réunirent d'abord fut sans doute très-faible ; mais bientôt Funion s'accrut, ainsi qu'il arrive ordinairement quand un sentiment existe dans tous et tend à préparer les mêmes dispositions dans beaucoup d'esprits, et elle acquit des adhérents dans toutes les parties de la Westphalie. Et comme ces confédérés ne faisaient pas d'opposition aux princes, et se montraient même, en dehors de leurs intérêts communaux, de bons et loyaux sujets, ils parvinrent à dissimuler assez longtemps leur association aux yeux des princes.
Aux nouveaux tribunaux des confédérés, dont l'introduction parait avoir été d'ailleurs facilitée par «le parti que l'on tira des anciens cent-gerichte (tribunaux de centaines [de familles];, l'on appliqua un nom connu
revêtu d'ane signification nouvelle. On les appela tribunaux francs , on francs-sièges, par opposition aux gogerichte des seigneurs terri- .toriaux; car les villes qui se défendaient contre le pouvoir des seigneurs, et les villages qui s'y dérobaient, s'appelaient villes et villages libres. Ces cités ne voulaient pas se séparer de Tempire ou de Tempereur , et prétendaient seulement ne p^s souffrir Faction des princes comme souverains territoriaux. Leurs tribunaux furent désignés aussi parTépithète d'impériaux, et le droit qu'ils appliquaient était appelé droit dp l'empire ; et il ne pouvait guère en être autrement, puisqu'ils le faisaient venir de Karl le Gran4 , le fondateur de Tempire. Le président du tribunal s'appelait franc-comte ; les assesseurs étaient nommés francs-scabins j pi le ressort de juridictiop franc-comté; le tout dans le même sens. Il n'y a pas de doute gue dès le commencement , ou peu après leur formation, les tribunaux reçurent aussi le nom ^e fem'gericht$ (5); mais il n'est guère possible de savoir par quelle raison ; car, ainsi qu'on Ta ^éjà dit, la signification de ce mot n'a pu être déterminép ayec certitude : il en est à peine resté trace dans notre langue. Il n'est pas invraisemblable que le mot vienne du latin Jama^ et par conséquent indique la renommée dont jouit un homme. Si cette explication, quelqqc forcée qu'elle puisse être, était pourtant juste , les francs-tribunaux auraient fixé la fem de l'accusé et trouvé les éléments du jugement d'après tout ce que le comte et les scabins savaient eux-mêmes sur un membre de l'association. Ce qui parait encore confirmer cette hypothèse sur cette procédure à Torigine, f^t que probablement les francs-comtes et les francsfscabins formaient une association morale, et devaient chercher à éloigner d'eux tout sujet indigne , à exclure même quiconque avait un mauvais repopi : car ils ne paraissaient pouvoir se maintenir et légitimer leurs efforts que par nne moralité sévère, et de tout candidat aspil'ant à entrer dans leurs rangs , ils exigeaient la preuve qu'il jouissait de l'estime publique. La verfemmg , mot par lequel ou exprima la condamnation d'un accusé, ne fut peul-ètre d'abord qu'une expulsion de l'union , un rejet hors des rangs des confédérés; une déclaration du comte et des scabins, devajit Dieu et sur leur conscience , que l'homme élait sans honneur, et par conséquent indigne de Tassocia-
tion. Des tribunaux pacifiques peuvent bien aussi, dès l'origine, avoir été nommés tribunaux libres, parce que, sans jouir d'autorité publique , ils étaient tenus silencieusement d'après un accord entre les ct)nfédérés. Par la même raison, et aussi parce qu'il était dans l'essence d'une telle justice que les dénonciations de certains confédérés , les opinions en général , les motifs sur lesquels reposait leur décision, ne fussent pas connus, peuvent avoir été donnés les noms de justice secrète, de ban secret, ùeverfemung. Et comme à cause de cela les membres de la fem seuls pouvaient être informés des actes des tribunaux , de leurs motifs et de leur procédure , on était bien près de les appeler les wissenden , dénomination à laquelle contribua peut-être cette circonstance , que les membres de la fem^ quand leur nombre s'accrut, adoptèrent des mots d'ordre secrets et des saluts de reconnaissance. Dans le progrès dû temps, l'on put bien aussi attacher au nom de tcts- $end€n l'idée d'intelligence , de lumière et de sagesse, d'autant plus facilement que les francscomtes et les francs-scabins avaient de belles occasions de faire des expériences , d'être mis beaucoup mieux que d'autres au courant de l'état de la société , et de se rendre plus propres aux affaires.
Toutefois cette action secrète ne put échapper longtemps à l'attention des seigneurs du pays ; mais, quand ils en firent la découverte, ils étaient peut-être en de grands emban'as; car alors, à ce qu'il paraît, l'association avait pris une si grande extension, le nombre des membres de la fem ou des tcissenden s'était accru à un tel point, parmi eux étaient entrés des hommes des freyen libres et des vassaux de si grande importance , que les princes du pays durent hésiter a faire une tentative pour supprimer violemment les francstribunaux et briser la ligue. Eux-mêmes étaient de trop petits princes , et trouvaient dans leurs feudataires trop peu de ressources pour une telle tentative, et, d'après la situation de l'empire et le manque d'ensemble de leurs ressources, ils ne pouvaient attendre d'assistance de l'empereur ou de l'empire, ou mêuïe de quelques princes plus puissants eu dehors de la Westphalie. Ils n'avaient donc qu'à laisser subsister les francs-tribunaux , et à les reconnaître, sinon officiellement, au moins par le fait.
Dès ce moment pliangea U situation des
LIT. XXVI
fem-gerîchte. Le cercle de leur actioa antérieure fut rompu , et ils se virent obligés de modifier leur institution, d'adopicr une nouvelle procédure. Habitués jusqu'alors à ne prononcer que sur des wissenden^ d'après Tancicn principe qui faisait juger les pairs par les pairs, désormais ils reçurent aussi Topiuion des nkhtwissmden ; car cc$ nichtioissenden aimaient mieux chercher justice auprès d'hommes libres, honorables et indépendants, qu'auprès des tribunaux des seigneurs, qui n'étaient pas encore bien éprouvés, qui d'ailleurs, par leur nature, ne pouvaient mériter nne confiance particulière. Les fem-gerichle ne repoussèrent pas la confiance, ne tentèrent même pas uneseule fois peut-être de s'y dérober, attendu que du côté des seigneurs territoriaux nul obstacle ne leur était opposé. Les limites d'un franccomté s'étendirent ainsi , et plusieurs francssièges furent- érigés: mais à côté delà chose secrète se formj^ aussi une sorte de droit public, qui donnait une direction à l'homme ignorant cherchant justice auprès du franc-tribunal. Devant cetteautorité ,il devait élever ses plaintes, produire ses preuves ; elle prononçait sur ses réclamations. Et quand de ces procédures, suivies absolument comme par les autres tribunaux , il ressortait que la cause était une question weimique {fem-frage) , qu'il y avait un délit, l'affaire était renvoyée à la juridiction secrète pour y être décidée suivant le droit Aveimique. Maintenant la verfemung reçut une autre signification. Quoique limitée à la Westphalie , elle devint une véritable déclaration de mise au ban de l'empire, et même \a verfemung fut plus dure et plus rigoureuse que celle condamnation solennelle. L'infortuné qui en était frappé était abandonné à son destin, et, s'il ne se trouvait personne qui voulût exercer de vengeance sur lui , ou lui arracher la vie , alors seulement il pouvait échapper, et conservait l'espoir que la condamnation , dans le cas où il ne pourrait en obtenir la révocation avec le temps ou à Taide de changements dans les circonstances, tomberait en oubli. Les /emgerichte , qui avaient à craindre que leurs sen* tenccs ne devinssent des sujets de moquerie^ si elles restaient sans effet, ou plutôt si le mot'ct le fait n'étaient pas une seule chose , tenaient à ce que leur sentence déterminât la mort de suite, ou aussitôt que possible, et imposaient roMigation de rexécutcr à tous les membres
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de la fem^ quelque lieu qu'ils habitassent.
Les francs-tribunaux se constituant de la sorte, et agrandissant leur sphère d'action, formèrent nécessairement de plus en j)lu3 un centre d'opposition à la puissance souveraine des princes. Mais, pour que ces tribunaux parussent émaner également de la souveraiueté territoriale, et en môme temps aussi dans l'espoir d'obtenir su£ eux peu à peu do l'influence par le progrès du temps, les princes cherchèrent à être reconnus comme seigneurs de sièges [stuhl-herrin) et à donner l'investiture aux francs-comtes. Mais bientôt aussi rarchevôquc de Cologne commença à parler de son pouvoir ducal en Westph^lie, et^en conséquence de ce pouvoir, réclama la haute inspection sur tous les tribunaux de ce pays» aussi bien que sur les francs-comtés et les fpancssiéges.
H demanda (^ donner l'investiture de la |ûri7 diction de la fem, soit aux seigneurs territoriaux, soit aux francs-comtes. Quant à la juridiction criminelle, au-dessous de laquelle le9 francs-tribunaux devaient juger, l'empereur seul pouvait la conférer 9 soit immédiatement , soit par des fondés de pouvoir. Les seigneurs territoriaux, et l'archevêque de Cologne çomnje duc en Westphalie, sollicitèrent donc auprès de l'empereur la collation de la juridiction sypéricure. Pour les fem-gerichte , faute de relations, il n'est guère possible de fixer le moment où cela se passa. Dans les temps postérieurs , un franc-comte , en faisant partir la fondation des francs-tribunaux de Karl le Grand, invoqua aussi les empereurs Qeinrich et Friedrich \ mais la seconde invocation n'a peut-être j^ beaucoup plus de valeur que la première , et doit seulement signifier que tout ce qui existait dans le xv siècle datait déjù de très-loin. Bans tous les cas , il est certain que les empereurs accédèrent avec empressement aux désirs des seigneurs territoriaux et des archevêques , parce que plus leur pouvoir était faible, plus ils cherchaient ù en conserver Tombre , quan4 on se montrait disposé à le reconnaître. Ainsi ils conférèrent l'investiture demandée , tantôt immédiatement, tantôt par l'archevêque do Cologne ; et les francs-comtes ne purent se refuser désormais à recevou* aussi l'investiture^ attendu qu'ils n'étaient pas en état de légitimer la franchise attribuée par eux-mêmes & leurs tribunaux qu'en les montrant placés sous
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l'emperear et sons Tempirc. Depuis lors ils les nommèrent francs-tribananx da Saint-Empire , et en même temps aussi tribunaux de l'empire, et les appuyèrent sur la juridiction suprême , au moins pour les cas de haute importance.
Ce nouveau cbangemcnt eut de grandes conséquences. D*un côté furent ouvertes aux francs- tribunaux les voies à une action immense et à une iT^fluence incalculable; de Tautre furent jetées dans leur sein des semences de ruine qui ne furent que trop cultivées.
Les francs-tribunaux s'attachèrent fermement à ce principe qu'en Weslphalie seulement, sur la terre rouge, ils pouvaient être érigés et maintenus; et, ce principe, ils le défendirent contre les grands et les pkis puissants; mais ils accordèrent à beaucoup d'hommes hors de la Westphalie, dans un cercle toujours plus étendu , peu à peu dans tous les cantons du Teutschland, l'entrée de l'association et l'accès parmi les francs-scabins ou les icissenden. Et de même que s'élargissait chaque jour davantage l'association des francs-scabins, ainsi s'étendait leur juridiction sur toutes les contrées qui étaient comptées parmi les dépendances de l'empire ou placées isous le nom impérial (3). Tous les attentats contre l'honneur, le corps et la vie , sur quelque point de l'empire qu'ils fussent commis, devaient être soumis à l'enquête et à la décision des francs-tribunaux, qui n'hésitaient nullement à prononcer la sentence» ayant dans les francs-scabins (lesu?f«senden) un pouvoir exécutif, et chaque jour ils faisaient moins de distinction entre les coupables. Les grands et les plus hauts personnages, jiisqu'aux seigneurs territoriaux, furent mandés devant le franc - tribunal impérial comme les plus petits, et les premiers n'avaient pas moins à craindre que les autres une condamnation à la corde. Enûn les francs^tribunaux, dans une telle situation , ne se faisaient pas scrupule non plus de décider en matière civile, mais seulement lorsque les affaires offraient quelque côté par lequel elles pouvaient rentrer dans les questions weimiques (fein^ fruge) ; par exemple, si justice était refusée à un homme du ressort des tribunaux seigneuriaux, à cause du rôle qu'aurait voulu jouer le seigneur , ou si la cause était détournée , ou bien encore si une décision unique était prononcée. Ainsi le fem-gerichte se posa en cour supérieure
d'appel pour l'empire, on se nomma le franctribunal suprême du Saint-Empire, et fat reconnu comme la première autorité judiciaire par les empereurs eux-mêmes.
Mais, tandis que les tribunaux westphaliens parvenaient à ce pouvoir presque prodigieux, peu à peu se remuait et s'ouvrait le sol sur lequel ce pouvoir reposait. Les francs-comtes et les francs-scabins, fiers de leur autorité, u'eurent sans doute pas toujours la prévoyance obligée, et n'observèrent pas la modération nécessaire. En excitant la crainte, ils inspirèrent aussi des ressentiments, de lahaioe et de l'envie ; et pourtant ils étaient flattés par les grands et par les petits ; on recherchait leur faveur. Tous ne se tinrent pas fermement à l'ancienne rigueur, tous ne se montrèrent pas insensibles anx trésors et aux joies de ce monde. De grands seigneurs , des princes, des empereurs même , entrèrent dans la réunion secrète des wissenden^ et s'imposèrent aux francs-comtes en Westphalie. Et l*associatioa de tant de seigneurs puissants agit d'une ma* nière destructive sur la législation , mais plus funeste encore sur l'administration de la justice, parce qu'elle ruinait l'indépendance et Timpartialité, usant d'une certaine souplesse envers les grands , et d'une sorte d'orgueilleux dédain envers les petits. L'entrée dos princes et des seigneurs territoriaux dans la réunion des wiêsenden eut rarement lieu dans des vues loyales. Les empereurs se félicitèrent peut-être que la verfemung fût prononcée en leur nom, quand eux-mêmes n'étaient plus en état de élire valoir la mise au ban de l'empire; les princes, au contraire, devaient avoir une horreur d'autant plus grande pour les francs-tribunaux, que ces autorités devenaient plus puissantes. Les décisions sur leurs sujets, rendues par des autorités extérieures, devaient les blesser d'autant plus cruellement que leur souveraineté territoriale se formait et s'affermissait davantage. Eux-mêmes se voyaient aussi soumis aux fetn-gerichte', il leur fallait même prêter la main à l'exécution de la verferm/mg ; ils étaient atteints par la verfemung s*ils se rendaient coupables d'actions criminelles ; et quand une telle sentence les frappait, leurs sujets étaient excités à la désobéissance , à l'opposition, à l'insurrection. II est donc vraisemblable qu'ils n'entrèrent dans la réunion des toiswidm que pour s'emparer du secret , pour
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reconnaître la force , ponr examiner les points par lesquels ils pourraient plus facilement et plus ofûcacemeot la dominer; et bientôt sans doute il apparut que les fem-gerichte ^ nés de la confiance générale et grandis par elle, pouvaient être anéantis , seulement si Ton parvenait à exciter contre eux l'opinion de toutes les classes.
Dans le fait , il est à regretter qu'une histoire des fem-genchie ne puisse être tirée de la conscience même des toissenden; beaucoup de points sans doute seraient considérés sous un autre aspect que maintenant. Il est présumable que des francs-comtes se rendirent coupables isolément de grandes inconvenances , se livrèrent à de graves abus, commirent de redoutables usurpations; mais ces actes ont été représentés comme poussés à des degrés inadmissibles; et l'homme qui s'efforce de rester impartial dans son jugement sent une juste défiance s'élever dans son esprit. Le cri d'indignation contre les fem-gerichte a fini par devenir si général , que cette unanimité même éveille des doutes. Beaucoup de calomnies circulèrent, en partie répandues par ceux qui avaient éprouvé la rigueur de la fem , ou qui en avaient vu les résultats, pour leur douleur et leur honte, en partie par ceux auxquels il importait de détruire celte justice. Peut-être aussi les francs-tribunaux furent irrités de l'immixtion des princes et des rois; des entraves qui leur étaient imposées par les papes et par les empereurs; des altérations, présentées comme améliorations , auxquelles ils furent réduits ; des imitations de leur procédure dans les tribunaux des princes et des villes, au moyen desquelles les opinions étaient jetées dans la confusion ; des attaques qu'il leur fallait subir de tous les points, et qui formaient un contraste frappant avec les éloges antérieurs. Poussés à bout par tous ces faits et par d'autres encore, des francs-comtes et des tribunaux entiers arrivèrent peut-être à penser que leur autorité ne pouvait plus être conservée par des concessions , mais par la fermeté et un accroissement de rigueur; et dans celte vue, par indignalien et par colère, ils purent bien dépasser les bornes en deçà desquelles ils avaient conservé sinon l'adhésion des contemporains , au moins l'estime et l'admiration de la postérité. Mais la conduite atroce de quelques comtes et de quelques tribunaux ne dénonce pas l'esprit de
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toute l'association , et ne peut déterminer le jugement à prononcer sur elle; car la question à laquelle on ne peut répondre d'après les relations reste toujours ; si ces comtes et ces tribunaux n'avaient pas été des instruments dans la main de ceux qui visaient à la ruine de la fem-gerichte , plutôt que les auteurs de sa dissolution intérieure.
Quoi qu'il en soit, que les fem-gerichle aient été victimes de passions et de manœuvres étrangères, et n'aient disparu que devant une puissance supérieure , on bien qu'ils aient succombé à leur propre cori*uption intérieure, il est certain qu'ils ne périrent pas avant qu'un nouvel esprit fût arrivé à la vie , et qu'un puissant mouvement se fut manifesté dans l'Église et dans l'État; avant d'avoir eux-mêmes agi fortement pendant deux ou trois siècles sur la vie du peuple teutsch , et d'avoir accompli une grande mission. Ils avaient vengé et prévena beaucoup dq crimes ; ils avaient procuré aux pauvres et aux faibles délaissés plus de sécurité que l'on n'en aurait trouvé sans eux; ils avaient contenu maints grands seigneurs , dors que la condamnation prononcée par l'empereur était dédaignée, que les analhèmes pontificaux n'étaient plus redoutés; ils avaient formé un second boulevard contre l'envahissement du droit romain , et procuré au peuple teutsch le temps de mûrir assez pour que ce droit lui fût moins nuisible; ils avaient fait sentir aux princes teutschs qu'il était nécessaire de s'occuper d'une meilleure administration de la justice dans leurs domaines; enfin ils avaient rappelé la pensée du Saint-Empire, de la nation teulsche, de la nécessité d'une justice de l'empire, à une époque où personne ne paraissait plus songer à l empire. Et par là ils ont stimulé l'esprit national , maintenu et nourri dans tous les Teutschs le désir de la réunion pour la défense commune, le droit et la science. De tels services ne doivent être oubliés ni dédaignés par personne.
EUX
L'an 1235.
Il reste encore à parler de deux faits qui se I produisirent dans le temps où Friedrich II ,
poursuivai^t d'autres projets, laissait tomber avec linc entière indifférence la puissance impériale dans le Teulscliland dans une décadence complète ; de deux faits qui ne furent pas sans rapports avec les événements de Saxe déjà racontés, ni sans înQuence sur eux ; qui , reroaiquablcs en eux-mêmes , peuvent servir do témoignages sur ce temps , ainsi que sur l'esprit pt les dispositions du peuple teutsch; dont le
{iremier montre que Tamour de la liberté et a force de combattre et de mourir pour elle ^'étaient pas encore éteints dans le cœur des
Teutscbs.
Le premier événement est la lutte des Stedîngers contre des princes qui s'efforcèrent de les assujettir , et contre lés abus du pouvoir Sacerdotal.
Les Stedingers habitaient sur les deux rives au tVeser, au-dessous de Brenien, à peu près depuis l'embouchure de TOchle jusque par delà la Hunto, s'écartant, à quelques milles plus loin, dbs deux rives, sans que les limites puissent être bien exactement déterminées. Les bords delà vallée du Wèser, qu'ils occupaient, avaient été, dans les temps reculés, pour la plus grande partie, tantôt mer et tantôt terre , selon que le flux et le reflux faisaient monter ou baisser ce fleuve. Avec des efforts t)rodigieux, leurs pères, comme leurs voisins répandus au-dessous d'eux sur le Wescr, le long de la mer et de l'Elbe , avaient élevé , en des teînps inconnus, de grandes digues appelées beiche , pour marquer an fleuve un lit plus étroit et plus fixe. Ainsi avait été gagné un pays qui sur chaque rive, jusqu'au terrain sec, pouvait à peiné avoir un mille de largeur , et qui offrait plutôt l'aspect d'un marais que d'un sol affermi. Mais, par de nouveaux efforts, ils avaient coupé ce marais par de nombreux fossés, de sorte qu'il se partageait en une quantité de petits carrés ; et ils avaient construit à travers les digues des écluses qui, au temps du flux, empêchaient les vagues d'entrer dans le fleuve, et, au moment du reflux , ouvraient passage aux flots qui sortaient des fossés et des petites rivières , pour aller au fleuve et à la mer. De la 4M»rte le marais était mis à sec, au moins à l'époque de l'été, et le pays était devenu une plaine basse extrêmement fertile. Si l'entretien des digues, des fossés et des écluses, resta une charge très-onéreuse , réclama de grands soins et de fortes dépenses, les frais et les peines
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furent amplement récompensés par les abondantes récoltes de la terre, surtout par les profits de l'élève des bestiaux.
Les Stedingers eux-mêmes, placés sur les limites des Saxons et des Frisons (4 ), ont été considérés tantôt comme Saxons , tantôt comme Frisons. L'incertitude pouvait naître d'autant plus facilement , qu'il devait étre^en effet trèsdifficile d'établir une différence bien nette entre la Frise et la Saxe. Toute la distinction que l'on croit avoir découverte ne peut venir que de la situation des pays , des occupations et des rapports politiques. Mais, si Ton attache quelque valeur aux relations des écrivains romains, d'après lesquelles les Frisons demeuraient à l'ouest de l'Ëais, et les Chauques, au contraire , ancêtres des Saxons, à l'est, il parait hors de doute que les Stedingers étaient des Saxons. Mais , avec le progrès du temps | des Frisons peuvent aussi s'être établis parmi les Saxons; car, exercés par leur longue lutte contre la mer du Nord, et confiants dans leur hablleto supérieure à se défendre contre les attaques des flots, les Frisons avaient fini par ressentir une véritable passion pour ces sortes de combats et de périls , et se rendaient volontiei^ là où il s'agissait de disputer et d'arracher du tefrain à leur vieil ennemi. Des hommes de la Frise enseignèrent peut-être aux Saxons, leurs voisins, l'art des constructions maritimes , et reçurent en récompense de leurs services une partie des terres conquises sur les flots. Les Stedingers, comme les Frisons , étant parvenus dans les séelandes à se défendre dès les premières temps contre l'invasion du système féodal , purent bien ensuite, quand le danger devint plus grand et qu'ils se virent le plus exposés, se rattacher à la ligue des sept Séelandes de la Frise , ainsi que d'autres cantons voisins. Les plus proches du péril étaient surtout les Stedingers orientaux, sur la rive droite du Weser, les Osterstaders ; et ils adhérèrent à l'union frisonne , quoique leur espérance d'appui et de secours ne se réalisât pas aux jours do détresse. Les Stedingers du côté gauche du Weser, confiants dans leur ancienne fortune , dans la nature de leur pays et dans leurs propres forces, paraissaient avoir cru que leurs bras suffiraient à défendre leur liberté. Us restèrent donc en dehors de toute ligue , dans une pleine indépendance; et lorsque les désastres éclatèrent sur les communes du Midi, alors seulement les
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oommiuies do Nord se railièrent aa canton voisin de Rustringen , appartenant à la Frise. Mais toutes ces choses étaient bien propres à jeter de la confnsion , et à faire douter si les Stedingers étaient Saxons ou Frisons. Dans tous les cas, les Stedingers, comme les Frisons libres, viraient, selon les mœurs antiques des Teutschs, dans la simplicité et la vertu ; la religion chrétienne elle-même n*avait eu d'autre influence sur les rapports sociaux que de rapprocher peut-être les hommes. Le sort des serviteurs, qui ne fut jamais dur , put être encore adouci d'autant plus que le nombre en était plus restreint. Les Liten , sauf les cas de composition et d'amende , paraissent avoir été à pou prés sur le même pied que les hommes libres. Ceux-ci en général étaient égaux en droits ; la propriété territoriale faisait seule une distinction passagère entre les pauvres et les riches^ entre les Athelingen et les Frilingen. Les fonctionnaires jouissaient du pouvoir nécessaire et des avantages convenables, et le prêtre se voyait entouré du respect qu'il avait droit de réclamer, si lui-même, en administrant les sacrements , respectait et ménageait les moeurs «t les usages du pays. Au reste , le nom des Stedingers n'apparut dans l'histoire que vers le dernier quart du xii* siècle. Le petit pays n'attira pas l'attention des historiens avant que de grands seigneurs n'essayassent d'arracher aux habitants la liberté qui les rendait heureux (2). Il ne manquait pas de princes ecclésiastiques et séculiers pour convoiter le pays des Stedin* gers , et ils savaient produire Ieui*s prétentions. Cette diversité de réclamations de A part de prêtres et de laïques facilita aux Frisons les moyens de maintenir longtemps leur liberté au milieu des plus violentes secousses. Tous les pays teutschs étalent entrés dans la subdivision de l'empire en cantons par Karl le Grand, et avaient reçu leurs comtes pour l'administration de la justice. Heinrich IV avait conféré à son favori ^ le magniflque archevêque Adelbert de Bromen, le comté de Frise , et les empereurs ses successeurs avaient fait des collations ou distribué des promesses sur lesquclle^pouvaient s'appuyer des prétentions. Mais l'histoire des Stedingers est obscure , ou plutôt ils n'en ont pas; tout au plus se sont conservés quelques souvenirs, qui ont pris la forme de traditions, pour s'entourer ensuite d'une apparence historique dans to xv* siècle. Tout est resté incer-
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fut sauvée contre les tentatives qui puirent être faites pour l'étouffer. Mais au temps où Heinrich le Lion , engagé dans un débat contre l'empereur Friedrich , n'était plus en état de main* tenir l'ordre par la terreur de son nom et de ses armes , les comtes voisins , surtout ceux d'Ol* deiibourg, se livrèrent à de nouvelles tentatives contre les Stedingers; car il devait être d'une grande importance pour les comtes d'OI* denbourg de réunir sous leur domination l'embouchure de la Hunte et le Weser. Mais les vassaux qu*ils chargèrent de cette mission la remplirent avec une maladresso extrême.
Pleins de mépris pour les gens du pays et d'ardeur pour le service de leur seigneur ^ ib s'immiscèrent violemment dans les afiaireg in-* térieures des Stedingers, construisirent des forteresses contre eux, et de ces repaires se por^ têrent à toute sorte d'actes de violence , osani même outrager les femmes et les jeunes filles* Irrités de ces attentats, les Stedingers éta^ blis entre la Hunte et l'Ochte, qui étaient plus immédiatement^lacés sous les coups des Oldea» bourgeois, se levèrent, à ce^a'ii parait , aa moment où l'on prononçait sur le sort dtl duché de Saxe, et, le fer et la flamme h la main^ ti« rèrent une sanglante vengeance de leurs op^ presseurs. Les forteresses furent détruites, et les feudataires furent chassés ou massacrés. Ensiiite des retranchements furent élevés; totU les Stedingers se retirèrent dans les tillages derrière leurs digues , et les holnmes richei construisirent des maisons bien fortifiées , qui aux jours de danger devaient servir de refuge et cle défense. Dès ce moment les Stedingers paraissent ne plus avoir payé la dtme & l'église de Bremen , soit qu'ils eussent soupçonné l'archevêque de participation aux tentatives d'oppression contre eux ^ soit que les débats qui s'élevèrent au sujet du siège de Bremeu eussent empêché la levée de cet impôt.
Ensuite les Stedingers restèrent uil deitil«siècle à l'abri des attaques , en partie à cause de la confusion où étaient l'empire , la Saxe et Tarchcvêché de Bremen, en partie aussi parce qu'ils n'étaient pas encore regardés conlme mûrs pour l'assujettissement. Ils sa trouvèrent donc en sûreté , et leurs forces étaient en biett haute estime ^ puisque personne n'entreprit de les briser. Toutefois, en 4aOT^ l'arohetêque
Hartwich n fit une expédition contre les Stedingers, mais seulement pour arracher une somme d'argent. L'on n'en vint pas aux mains. Cette circonstance entretint peut-être encore les Stedingers dans leurs illusions; car, deux ans plus tard , lorsqu'après la mort de Hartwich 9 Hambourg et Bremen firent chacun un choix différent pour l'archevêché, ils se laissèrent entraîner à prendre parti pour Thomme que Bremen avait élu, et que le pape avait rejeté, le Danois Waldcmar , antérieurement archevêque de Schleswig, en opposition au* candidat de Hambourg , au prieur Burchard; et ils se tinrent encore du côté de Waldemar , lorsqu'après la mort de Burchard, le pape Innocent il! nomma lui-même un archevêque, Gérard I'^, comte de la Lippe, josqn'alorsévêque d'Osnabruck. Dans la guerre entre Waldemar et Gérard , ils se montrèrent Taillants champions; ils emportèrent quelques forteresses et en menacèrent d'autres ; mais en même temps ils se signalèrent au ressentiment de Rome, qui, si elle pardonne , n'a guère coutume d'oublier. Sans doute ils avaient aussi attiré sur eux la colère de plusieurs princes, en particulier des comtes de la Lippe , tout en conservant pour ennemi constant , suivant la nature des choses, le comte d'Oldenbourg. Ik finirent par délaisser l'archevêque Waldemar , après l'avoir défendu pendant six ans, et, s'étant tournés du côté de son adversaire quand Bremen se fut aussi détaché de Waldemar , ils expulsèrent celui-ci de son siège. Mais ce changement peut être interprété à leur désavantage. Par quelques motifs qu'ils fussent amenés à cette évolution; qu'ils redoutassent le pape Innocent, qui avait tenu son concile'général avec un grand éclat , ou que la retraite de l'empereur Otto IV, qui avait été allié de l'archevêque Waldemar, les déterminât aussi à reculer , ou bien que d'autres causes secrètes agissent sur leur résolution , il est certain que leurs ennemis, qui haïssaient leur liberté et aspiraient à les dompter, crurent avoir découvert en eux des parties faibles. En effet on trouve déjà dans leurs luttes pour Waldemar des traces de corruption et de trahison (5).
Cependant il s'écoula encore une suite d'années avant que tombassent sur les Stedingers les malheurs qui s'étaient préparés contre eux. Friedrich II quitta le Teutscbland , l'autorité royale s'évanouit ; les événements dont
il a été fait mention indiquaient la décadence de l'empire ; enfin la souveraineté territoriale des princes fut proclamée , et chacun des seigneurs chercha , selon les occasions, à étendre ses domaines, à fonder son pouvoir. An moment où ils se livraient à de tels efforts , les princes ecclésiastiques ou séculiers devaient sans doute se sentir gênés par la liberté des Frisons^ qui était comme un modèle à suivre placé sous les yeux des Saxons ; mais ils avaient encore plos de haine pour la liberté des Stedingers : car les Frisons s'étaient tenus paisibles dans leurs limites ; les Stedingers, au contraire, s'étaient immiscés dans les querelles des princes, et avaient conservé une force qui ne paraissait propre qu'à provoquer à la résistance, qid montrait la valeur de la liberté. En effet, un historien de ce temps remarque que les Ste* dingers avaient excité l'admiration- au lûia comme dans leur voisinage , et qu'une immense quantité d'habitants du ^ys étaient animés du désir de les imiter. D'autant plus ardent devait être le désir de mettre sous le joug cette masse orgueilleuse , vaillante et téméraire. Mais en même temps les princes voisins devaient éprouver une certaine inquiétude les uns à l'égard des autres , car chacun aspirait àjsaisir le pays, et nul ne voulait ar* river trop tard.
L'archevêque Gérard II de Bremen , neveu de Gérard I'' , jadis prieur de Paderbom , qui depuis l'an 4219 était sur le siège de Bremen , ût la première tentative en 4229. Et il ne manquait pas de prétextes. Un prêti*e avait été massacréNans le pays des Stedingers , et vengeance devait être tirée de ce crime. Hais, d'après une relation postérieure, ce prêtre, mécontent de la faible rétribution donnée par une femme au confessionnal , lui avait mis dans la bouche, à la sainte table, au lieu de l'hostie consacrée, la pièce de monnaie par elle offerte; et la plainte du mari de cette femme, irrité d'une telle offense sacrilège , n'ayant trouvé aucun accueil, cet homme avait cru devoir venger par le meurtre du prêtre Toutrage fait à sa femme et la profanation'du saint des saints. Néanmoins l'archevêque Gérartl réclama satisfaction, et lança de terribles menaces dans le cas où elle lui serait refusée. On osa pourtant la refuser ; car les parents de l'homme et de la femme avaient conseillé l'acte , et tous les Stedingers l'avaient
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trouvé jQste. Alors l'archevêque réunit nne paissante armée, et son frère, le comte Hermann de la Lippe, eu prit le commandement. Les-Slediogers attendirent Teunemi avec confiance , et, Tattaque ayant eu lieu le jour de la naissance du Seigneur, ils remportèrent une victoire écla.tante. Le comte Hermann périt, et sa chute jeta un tel désordre dans Tarmée , qu'elle se livra à une fuite honteuse. Dès lors une trêve n'était plus possible. Saisi de douleur et de honte, transporté de rage , Gérard pensa qae tout était permis contre de tels ennemis; aussi n'hésita-t-il point à employer, sans pudeur ni pitié, tous les moyens qui se présentèrent.
Probablement il prononça aussitôt Texcommunication sur les criminels Stedingers, qui avaient osé résister et immoler son frère dans l'action. En conséquence tous les prêtres et tous les moines quittèrent le pays, envers lequel, par sympathie pour Tarchevêque et à cause du meurtre d*un prêtre, ils avaient sans doute déjà montré des sentiments hostiles ; et il est bien possible que dans leur fuite ils n'aient pas toujours été traités modérément par les Stedingers. Ces gens cherchèrent alors, par nécessité, à s'arranger sans prêtres. Tout cela fournissait ample matière à des accusations , d'autant plus que les ecclésiastiques fugitifs ne négligèrent certainement pas de faire à Tarchevêque une description animée de leurs souffrances , de les représenter comme un vrai martyre, aûn d'être plus assurés de la faveur de l'archevêque et de celle de l'Église.
Aussitôt Gérard fit relever le fort de Schlatern, que les Stedingers avaient détruit dans la guerre précédente soutenue pour Waldemar. 11 convoqua tous les ecclésiastiques et les laïques des alentours et des contrées plus éloignées contre la race sacrilège; et comme Tbérésie, depuis la lutte des Albigeois, était d'autant plus redoutée qu'elle saisissait tout autour d'elle, il représenta les Stedingers comme des hérétiques qui méprisaient TEglise, foulaient aux pieds ses libertés, maltraitaient, torturaient ses ministres , et de plus étaient en communication avec les mauvais espritg, s'adonnaient à la magie, et se livraient à toutes sortes do profanations et de souillures sur le saint-sacrement. 11 ne manqua pas non plus d'élever des plaintes amères auprès du pape Grégoire IX , qui sur ces entre£ûtes était parvenu au saint-siége , et
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de réclamer l'excommunication générale de l'Eglise , qui dès lors , d'après les lois de Friedrich II , avait pour cortège la condamnation de l'empire. Cette activité de l'archevêque ne manqua pas son effet. Les Stedingers réussirent à détruire de nouveau le fort deSchlatern ; mais ils enflammèrent encore l'irritation du prêtre. Ils paraissent pourtant avoir continué la guerre. Ces vaillants hommes, dit un écrivain contem* porain, firent des attaques redoublées contre les * peuples voisins , ou plutôt contre les comtes et les évoques, souvent vainqueurs , quelquefois vaincus ; mais ils ne tirèrent aucun avantage durable de leurs triomphes; caries accusations d'hérésie et d'impiété soulevèrent partout les esprits contre eux, surtout ccu^ des grands seigneurs, qui détestaient la liberté de ces hommes simples et vaillants , et ne pouvaient pas plus souffrir leur bien-être que leur ardeur guerrière. Mais le saint-père se fit rendre compte par les trois évêques de Minden , Lu-* beek et Razebourg, des accusations portées contre.les Stedingers ; et comme sur ces entre* faites les contes répandus par les ecclésiastiques fugitifs avaient partout trouvé créance , et avaient encore été fortifiés par desbmits calomnieux, les trois honorables prélats ne se firent pas scrupule de 'déclarer les accusations bien fondées. Sans doute les Stediqgers et leurs affaires étaient entièrement inconnus du saintpère, qui avait même ^e justes raisons de craindre, comme on le verra plus tard, que l'incendie à peine éteint en f rahce ne se rallumât dans le Teutschland. Sur la plainte de l'archevêque de Bremen et sur le témoignage des trois prélats sus-nommés , il prononça la condamnation de TEglisc sur les Stedingers , permit de prêcher la croisade contre eux, etaccorda même à tous ceux qui prendraient la croix toutes les bénédictions pour le temps et Téternité que les papes avaient coutume de promettre pour une croisade en Terre-Sainte. Cela se passait au commencement de l'année 4252.
Aussitôt des prédicateurs traversèrent tout le Teutscbland septentrional, appelant les fidèles au salut de la foi , à la destruction de l'hérésie, depuis l'Elbe jusqu'à la frontière de France. Cependant ces missionnaires n'obtinrent pas à beaucoup près le succès que rarchevêque Gérard et le saint-père s'en étaient promis; car les bénédictions pour une croisade furent offertes à un faible prix. En général les hommes
su
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des classes Inférienres ^'intéressèrent au sort des Stedingers, et furent amenés h de nouvelles espérances par les efforts de ces persécutés; et même certains nobles seigneurs , places sur le troisième ou le quatrième bouclier, purent bien s'inquiéter du redoutable abus que Ton faisait du pouvoir religieux. Mais les princes ecclésiastiques et séculiers des pays teulschsdu Nord, qui avaient à craindre du préjudice de la liberté
' des Stedingers et des Frisons, jugèrent h propos de faire sur eux un terrible exemple, afin de les contenir et de déjouer les espérances illusoires de leurs propres sujets. Ils prirent donc la croix, poussèrent leurs vassaux sous la ban-
' nièro sainte, en attirèrent d'autres encore, et la Tille de Bremen elle-même se laissa gagner, et prit une part, peu active à la vérité, à l'expédition. Dans la même année 4255, une grande masse de croisés se réunit près de Bremen ; ils attaquèrent les Stedingers sur la rive droite du Weser, tandis que ceux-ci étaient menacés du côté opposé par les Oldenbourgeois, qui voulaient conper leurs communications avec les Osterstaders. L'attaque se fit sur les deux points. Une partie de l'armée croisée
^descendit le Weser sur des bâtiments, menaçant de percer les digues, ou dans l'intention de pénétrer en descendant des digues; l'autre portion, la plus forte, s'avança par terre. Les Osterstaders ne purent résister à ce double danger. Jl parait qu.'ils tentèrent la chance du combat, mais sans succès. Les vainqueurs promenèrent partout le fer et le feu , la dévastation et l'outrage. On ne sait combien de victimes tombèrent sous l'épée, combien il en périt dans les flammes ; on ignore encore plus les mauvais traitements qui furent exercés sur les vaincus échappés à la mort; mais ce qui est certain , c'est leur assujettissement. De l'autre côte du Weser, les attaques tentées dans TOIdenbourg échouèrent. Le comte Burchard périt avec 200 .croisés , et la victoire resta aux Stedingers.
Mais ils n'eurent pas longtemps à se féliciter do leur triomphe. Au printemps suivant, le duc de Brabant , le comte d»e Hollande, le comte de Clèves, avec d'autres comtes et seigneurs, meflèrentdegrandes troupes de croiséssur le Weser; et le comte Heinrich d'Oldenbourg , qui avait à venger deux défaites, l'archevêque de Bremen, qui avait à combattre pour son propre honneur et celui de l'Église , s'étaient donné beaucoup
de mouvement pour réunir de tiombretit guerriers sous la bannière de la crdix. De Bremen , Delmenhorst et Oldenbourg, les croisés s'approchèrent des foyers des Stedingers. Ceux-ci purent bien s'étonner de la quantité d'ennemis qui s'étaient armés contre eux en se couvrant de l'emblème sacré des chrétiens; mais ils ne perdirent pas courage, se confiant à la justice de leur cause. Les hommes héroïques qu'ils avaient élus pour leurs chefs leur rappelèrent le souvenir de la patrie et de laliberté, et les fortifièrent dans leur confiance par des allocutions ardentes. Trois surtout sont signalés : Volk de Bardenfleth, Tomino de Huntorp et Thedmor d'Agger; Ils se rangèrent en bataille à Altenesch (4) sous ces chefs te dimanche 25 juin , et cette petite troupe ne craignit point d'attendre l'attaque de la masse énorme de leurs ennemis. Les croisés fondirent sur eux avec impétuosité ; le comte de Hollande et le duc de Brabant, avec leurs troupes, menaient Tavant-garde; les aatres se précipitèrent après eux. Mais les Stedingers soutinrent le choc , repoussèrent les ennemis et les poui^suivirent avec la plus grande audace. Mais dans cette poursuite l'ordre ne fut probablement pas toujours observé , et de là vinrent les revers. Le comte de Clèves, qui avait tourné l'armée des Stedingers, ou s'était avancé dans la direction d'Oldenbourg , tomba tout à coup sur leurs flancs et sur leurs derrières, et décida une confusion générale. Dès ce moment la journée fut irrévocablement perdue. Les malheureux , accablés par « l'armée du Seigneur , « selon l'expression d'un vieux chroniqueur, furent percés à coups de lance, hachés à coups d'épée, ou écrasés sous les pieds des chevaux. Plus de la moitié des Stedingers restèrent sur le champ où ils avaient combattu. De ceux qui avaient essayé dé se sauver, beaucoup se jetèrent dans le Weser , ne voulant pas survivre à la liberté. Le petit nombre de ceux qui échappèrent au désastre, soit par lâcheté, soit qu'ils voulussent se conserver pour de meilleurs jours, se dispersa dans toutes les directions , et trouva un accueil hospitalier chez les Frisons. De l'arm(e du Seigneur y il ne périt que neuf hommes, d'après la tradition; mais le comte Heinrich d'Oldenbourg gisait à côté de ces neuf cadavres.
Le plus important, c'est que les Stedingers de la rive occidentale du Weser , qui avaient
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osé défendre avec leurs propres forces leur liberté contre les princes seigneurs territoriaux, avaient été vaincus de même que les Osterstadcrs; mais ils avaient succombé avec honneur. Leur pays fut soumis eu partie à Tarchevêque de Bremen , en partie au comte d'Oldenbourg. De nobles chevaliers et seigneurs , qui avaient aidé à Tœuvrc d'assujettissement j reçurent leur récompense en biens Inféodés. Les propriétaires libres furent placés sous leur dépendance, et aussitôt qu'ils se furent résignés à cette espèce de servage, s'éteignirent les clameurs contre leur hérésie; car cette hérésie c'était l'amour de la liberté. L'excommunication prononcée contre eux fut levée , et eux-mêmes furent reçus de nouveau comme bons chrétiens dans le sein de l'Église la bonne mère (5). Les autres auxiliaires de la croisade durent, à ce qu'il paraît , se contenter du butin que le hasard avait jeté entre leurs mains, et de l'honneur d'avoir combattu dans Tarmée du Seigneur pour la conservation de rÉglisb et de la foi. Mais' tous les Stcdingers n'eurent pas le même destin. Il parait que l'assujettissement de ceux de l'ouest ne s'étendait pas beaucoup au delà de Tembouchure de la liunte ; car , plus d'un siècle encore après ces malheureux, événements, un peu plus au nord, il y avait des Stedingers libres qui appartenaient au canton frison de Vastrlngcn et aux sept Séelandes frisonnes comprises daus ce canton. Mais on ne peut guère décider s'ils appartenaient antérieurement à cette cir* conscription, ou si les Vastringers intervinrent en faveur de leurs voisins après le désastre d'Altenesch , et les reçurent dans leur communauté. Toutefois il n'est pas invraisemblable que les princes et les seigneurs , instruits par la journée sanglante d'Altenesch, regardèrent comme une chose grave de pousser contre eux tous les Frisons libres sous les armes, et qu'ils se retirèrent devant les représentations et les forces de ces peuj)Ies.
CHAPITRE IX
PERSÉCUTION DANS LBTEUTSCHLA1VD CONTRE LES HÉRÉTIQUES. — MAITRE KUNRAD DE MARBOURG.
L'an I23&.
Le sort des Stcdingers était lamentable, mais
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il résultait nécessairement de Fétat des choses. Comme le pouvoir était partout daus la féodalité , que les chefs des vassaux étaient devenus seigneurs territoriaux, l'ancienne liberté du pays devait enflammer d'autant plus les haines que la nouvelle liberté des villes s'élevait plus menaçante. Si la vieHle indépendance des cam* pagnards fut encore tolérée dans les Séelandes frisonnes , cela vint de ce que personne ne se sentait encore assez fort pour i'anéantir, et parce qu'il fallait attendre l'occasion. Mais les Stedingers ont conservé un nom honorable dans rinstoire; au lieu de se soumettre lâchement, ils luttèrent avec vigueur pour l'ancien héritage de leurs pères , donnant un digne exemple à leurs descendants. Ils furent aussi et restèrent bons chrétiens. L'hérésie dont on leur fit un crime, aûn d'avoir un grief contre eux, leur était assurément étrangère, et les erreurs dont on les accusa ne leur étaient pas connues même de nom. Mais, vers ce temps, lorsque le grand désastre frappa les Stedingers, la persécution des hérétiques était grande daus le Teutschiand, et quiconque aurait osé provoquer la colère d'un prêtre eût difficilement échappé à la dénomination d'hérétique. Cette persécution religieuse est la seconde dont il faut faire mention avant de revenir aux affaires générales de l'empire, à l'empereur Friedrich et au jeune roi Heinrich. Ce sont des événements plus effrayants que ceux de l'histoire des Stedingers ; rien ne peut soulager Tàme du poids qui Taccable à l'aspect de telles horreurs.
£n maintes occasions Ton a signalé dans cet ouvrage qu'au milieu des actes de violence des trois derniers siècles l'esprit humain devait se fortifier nécessairement, et qu'en effet il montra chaque jour une vigueur nouvelle. Mais plus les connaissances s'étendaient , plus la pensée mûrissait, plus les hérésies se multipliaient. Dans les époques primitives, rarement un doute s'était élevé sur le. pur enseignement de Jésus; peut-être même personne ne doutait alors. Un seul point était incertain : quelle était la pure doctrine du Christ? Beaucoup d'hommes lisaient les saints écrits des évangélistes et des apôtres, et en venaient à l'opinion que les croyances de l'Église, pour laplus grande partie , ne s'accordaient pas, n'étaient pas même conciliables avec ces écrits. Ils les regardèrent comme des opinions humaines , auxquelles ils
opposèrent lenrs propres opinions , avec d'autant plus d'assurance qu'ils étaient in&itués de ridée qu'ils pouvaient être arrivés à ces lumières seulement à Taide de TEsprit-Saint. 11 s'éleva des communautés , des écoles ou des sectes qui , dans leurs doctrines tirées des saintes Écritures et des anciennes traditions , et soumises à leurs propres réflexions , s'écartaient plus ou moins les unes des autres, et peu à peu en vinrent toutes à combattre et à rejeter l'Église même, telle qu'elle s'était formée dans le cours des siècles , 'avec son chef suprême, son organisation, sa distinction des ' fidèles , sa domination , ses richesses , la sensualité de beaucoup de ses membres , comme n'étant pas fondée sur la pure doctrine de Jésus-€brist. Arnold de Brcscia avait dédaigné de fonder une école, parce qu'il espérait convaincre tout le monde chrétien de ses principes; il ne voulait ni lutte ni persécution, il n'en appelait qu'à la persuasion. Mais la semence qu'il avait jetée au loin avec audace et persévérance avait poussé abondamment, et, cultivée par la science et l'étude, avait porté des fruits. Irrité des enseignements de cet homme , le saint-siége de Rome avait oublié ses anciens principes de douceur et de modération; sous la protection cruelle des armes impériales, il n'avait point hésité à livrer aux flammes le coupable hérétique. Le bûcher fut dressé dans les ténèbres de la nuit; et quand Arnold eut été consumé, la cendre fut dispersée à jamais. Néanmoins bien des àmcs s'étaient allumées à ce foyer dans les contrées méridionales de l'Europe. Mais l'Église romaine tomba dans la malheureuse erreur, si souvent partagée par les puissants de la terre, que la vérité , les convictions , les pensées et les idées pouvaient être étouffées, déracinées par la persécution et les rigueurs. L'Église elle-même, par sa propre existence, fournissait pourtant Ja preuve la plus éclatante que rien n'est obtenu par le cruel « CruciGez-le ; « mais elle s'abusait, grâce aux changements que Friedrich I" opérait en Italie par ses combats et les ruines qu'il entassait. Ces combats et ces ruines détachaient les pensées des hommes des choses divines pour les fixer sur les objets terrestres , et l'Église pouvait follement attribuer le silence des hérétiques aux flammes salutaires qui avaient consumé Arnold. Elle s'attacha donc fortement à cette
opinion : l'obéissance , sinon la foi , peut être maintenue pai* les condamnations^ les recherches, la surveillance sévère, les brusques perquisitions, la terreur constante; et cette opinion put être accompagnée de l'espoir que l'obéissance envers l'Église, quoique contrainte, finirait par enfanter un amour durable pour l'Église.
Le siège de Rome ne fut pas arraché à son erreur, même par de grandes expériences. L'hérésie fit des progrès, se développa de plus en plus , et, les saintes Écritures des chrétiens ayant été traduites dans les lajigues populaires, elle pénétra dans toules les classes de l'Italie supérieure, dans une grande partie de la Boui^gogne, dans la France méridionale. Uîs hérétiques parurent acquérir la prépondérance dans ces contrées. Ces gens, appelés Katharins et Vaudois, croyaient être bons chrétiens , et s'efforçaient de mener une. vie sincèrement chrétienne , à la manière des premiers disciples du Christ, rejetant le pape et le sacerdoce. Ils se signa/aient par une piété simple , par des habitudes morales , par toutes sortes de vertus. Ils ne négligeaient pas non plus les devoirs du citoyen et du sujet. Mais aux enseignements et aux pratiques de l'Église ils opposaient toujours le mot de Dieu , auquel ils voulaient être fidèles dans la vie et dans la mort. Tout en s'attachant toujours au principe qu'elle était fondée sur un rocher contre lequel les portes de l'enfer ne prévaudraient pas, l'Église devint inquiète; elle se donna tonte sorte de peines pour ramener ces brebis égarées au grand bercail des fidèles; mais les exhortations et les enseignements échouèrent, aussi bien que les exégèses profondes et les savantes conférences. Pas plus de succès ne fut obtenu par les accusations , les châtiments et les violences. Enfin le pape Innocent 111 s'irrita d'une telle obstination, et, selon ses procédés hautains et méprisants, il crut tous les moyens permis pour la briser. Aussitôt qu'un prétexte plausible se présenta, il n'hésita point à faire prêcher la croisade contre leS hérétiques. 11 ne se fit aucun scrupule de prodiguer pour cette croisade toutes les faveurs de l'Église qui jadis .avaient été promises aux croisés contre les infidèles profanateurs da tombeau du Christ ; et l'on conduisit habilement les opérations contre les Albigeois : car, sous ce nom insignifiant, qui appelait la pensée seulement sur une petite ville , l'on comprit
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toos les hérétiques , Ton couvrit bien des souvenirs, et Ton confondit les sentiments. Enfin, quand le glaive exterminateur des armées croisées dut se reposer, parce qu'il n'y avait plus rien à frapper. Innocent n'eut point honte de prendre des mesures permanentes pour anéantir le reste des hérétiques , et mettre à jamais l'Église et le siège apostolique à l'abri de tels dangers, au moyen de Tespionnage, de tribunaux arbitraires et de nombreux bûchers. Et comme une masse innombrable de fidèles répondirent à l'appel sacré , pour gagner les bénédictions de rÉglise,* il se trouva des instruments en assez grande qusmtité pour l'exécution de ses projets ultérieurs. Ses paroles de colère exaltèrent les âmes de beaucoup d'hommes.nobles et bienveillants, "qui n'attendaient de salut que de l'Église , et , sur la déclaration du pape, croyaient l'Église en danger. Enflammés d'ardeur, ils luttèrent à l'envi pour signaler leur zèle, et souvent dépassèrent même les ordres et les désirs du saint-père. Ce qui chez le souverain pontife était l'effet de la réflexion , de calculs et de combinaisons , ils le mettaient à exécution au péril de leur vie , oubliant euxmêmes le monde, toute espèce de considération, et ils arrivaient à une cruauté fanatique qui excitait d'autant plus de crainte et de terreur , que les malheureux croyaient avec plus d'assurance exercer de telles atrocités pour l'honneur de Dieu , pour le maintien et la satisfaction de la religion de Jésus-Christ.
Mais si ces efforts de l'Eglise , ces persécutions et ces cruautés ne se ralentirent pas même sous les successeurs d'Innocent III , de son côté l'hérésie poursuivait sa route sans fléchir, et marchait à grands pas. Par Tétude des saintes Ecritures, par un examen attentif de l'histoire pour suivre le mouvement des faits et des choses , les hérétiques s'étaient fortifiés de plus en plus dans leur haine contre l'Eglise et sa puissance. Us allaient toujours plus loin, et en vinrent à des actes qui avaient été bien étrangers à leur esprit primitif. Dans leurs inquiétudes et leur détresse , ils se permirent contre la morale et la religion des choses qu'ils avaient repoussées avec horreur dans l'origine. Comme ils combattaient vaillamment, là où Ton en vint à une lutte ouverte, avec la résolution bien .arrêtéede triompher ou de mourir pour leur cause sacrée, sans 8c laisser ébranler par la vue de la croix
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brodée sur les épaules d'un nombre infini d'hommes, ils cherchèrent aussi à s'opposer aux mesures prises par l'Eglise pour les détruire , de la manière qui leur parut seule praticable. Us essayèrent d'échapper à l'espionnage par le secret et les mystères de leurs mouvements et de leurs pratiques. Mais alors ils tombèrent, à ce qu'il parait, en des épreuves auxquelles résiste rarement la fragilité de* la nature humaine , dans lesquelles l'esprit maintient rarement l'avantage sur la chair. Souvent ils voulurent se soustraire aux mains des sombres juges de la foi par la dissimulation , le mensonge et l'hypocrisie; peut-être même, dans leur indignation, osèrent-ils outrager les saintes pratiques de TEglise, parce qu'elles leur étaient imposées, et de la sorte justifièrent çà et là les calomnies qui étaient répandues contre eux. Mais, quand ils ne réussirent point à se sauver, ils supportèrent le martyre qu'on présentait à leurs yeux avec une âme inébranlable, et acceptèrent les peines prononcées contre eux,' dans la pleine confiance en une justice éternelle, plongeant un regard assuré dans les bûchers comme dans l'éternité. Ce furent aussi des fanatiques comme ceux qui servaient l'Eglise ; mais la différence , c'est que le fanatisme de ceux qui combattaient pour l'Eglise, depuis le pape jusqu'au dernier croisé , était comme un sentiment unique , les animant tous d'une même ardeur sombre et cruelle; c'était un mélange de vérité absolue et d'erreurs humaines, d'idées obscures et de préjugés- traditionnels , d'aspirations sincères vers la sainteté, d'ambition, de convoitise, d'orgueil et d'autres passions. Le fanatisme des hérétiques, au contraire, était un fruit libre et spontané de la convicUon , sortant du cœur, qui fut arraché par l'Eglise, et avait quelque chose d'élevé; si leurs doctrines devaient être de pures erreurs , au moins l'erreur avait pour eux le mérite de la vérité sainte.
Contre une telle hérésie la lutte du siège apostolique devait être vaine. Les hommes qui la proclamaient pouvaient être vaincus; mais leur esprit ne pouvait être anéanti avec eux. Le siège de Rome n'avait rien obtenu, ni avec ses artifices ni avec son pouvoir. Le sainb tribunal qu'il dressa contre les hérétiques ne fut pas sans doute coupable d'inaction; mais chaque bûcher avait allumé de nouvelles pensées dans les âmes , et Thorrible spectacle d'ua
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homme consamé par les flammes détourna bien des cœurs d'une puissance qui avait besoin de tels moyens pour se maintenir. Les armées de croisés qui furent lancées contre les Albigeois firent de véritables boucheries, et transformèrent une grande partie des belles provinces méridionales de la France en un désert; mais la cause pour laquelle des centaines de mille hommes affrontaient la mort provoqua des réflexions dans un bien plus grand nombre encore, et les croisés ne rentrèrent pas dans leurs foyers tels qu'ils en étaient partis. Les deux nouveaux ordres de moines que le siège apostolique créa ou confirma contre les hérétiques, les dominicains et les franciscains, firent à TEglise plus de mal que de bien. L'esprit humain aspire à l'infini d'où il sort , et préfère se lancer dans une solitude sans limites, plutôt que de tourner paisiblement dans l'intérieur d'un mémo cercle , quel que soit l'espace compris dans ce cercle.
Il n*en pouvait être autrement, les hérésies que le siège de Rome poursuivait avec un si grand zèle dans les contrées méiidionales se glissèrent aussi au delà du Rhin. Dès le milieu du xi« siècle, il y avait eu en Allemagne des hérétiques que l'on appelait Manichéens. Ces gens furent poursuivis rigoureusement, et, sur l'ordre de Heinrich IIl, quelques-uns furent pendus. Dans la deuxième moitié du xii* siècle, des Katharins étaient aussi venus de Flandre sur le Rhin , et avaient été brûlés à Cologne. Maintenant des Vaudors et des Albigeois cherchèrent à se sauver dans le Teutschland; du moins les doctrines de ces hérétiques s'étendirent des vallées des Alpes le long du Rhin , et s'y fixèrent sur quelques points; mais la nature paisible des Teutschs se montra moins impressionnable. D'ailleurs l'attention était réclamée par l'état de l'empire et par les désordres continuels et les troubles dans lesquels toutes les classes étaient enveloppées, et les esprits se trouvaient détournés des choses religieuses. Quelques individus seulement paraissent, dès l'abord, avoir pris part aux débats, et s'être sentis attirés vers les doctrines des hérétiques. Néanmoins peu à peu le nombre s'accrut , et, après l'expiration des vingt-cinq premières années du xiii* siècle , il parait que les saintes-Ecritures des chrétiens furent répandues, du moins en partie traduites en langue teutsche. Mais de Rome on avait l'œil
'^ sur le Teutschland ; ear l'extension des
doctrines contraires à l'Eglise en ce pays était sans doute fort redoutée dans la capitale du monde chrétien , en partie à cause de la situation du siège apostolique à l'égard de l'empire et de l'empereur Friedrich ÎI , en partie à cause de l'ancienne terreur de la fureur teutoniquc , et aussi parce que la lutte en France contre les Albigeois était si difficile et restait si longtemps indécise. 11 est vraisemblable que certains ecclésiastiques, affidés du successeur de saint Pierre, furent chargés d'obsen'er en silence et avec soin les opinions et les doctrines , et d'agir aussitôt qu'il se manifestait une déviation des principes de l'Eglise. Dès Tannée ^222, le prieur Heinrich de Goslar fut brûlé comme hérétique (I). En quoi consistait l'hérésie du malheureux prieur? quelle part le pape llonorlus III prit-il à l'affreuse condamnation? c'est ce que l'on ignore. Mais on nomme Tévéquc Kunrad dé Hildesheim et Kunrad de Marbourg comme ayant examiné la croyance de Heinrich de Goslar , donné des avcrtissemeols au coupable , et, sur son refus de rétracUilion, comme l'ayant livré pour le supplice à l'autorité séculière. Ce Kunraxl de Marbourg se montra ensuite lescrviteurleplusardent et le plus constant du siège apostolique dans la persécution de toute espèce d'hérésies, et plus tard il reçut publiquement de pleins pouvoirs du saint-siège pour remplir officiellement de telles fonctions. Mais ce Kunrad de Marbourg, appelé communément maître Kunrad , ecclésiastique assez mondain, d'origine inconnue , était un homme sur lequel il serait difficile de porter un jugement. Toutefois on voit qu'il est devenu juge rigoureux de la foi; et, suivant les relations de ce temps , dans ses persécutions contre l'hérésie , IF sortit des limites de la justice et de Fhumanilé , et poussa la rigueur jusqu'à l'atrocité. Tel il devint, mais il n'avait pas toujours été ainsi. Il serait injuste de prononcer sur M d'après ses égarements et rentraincment de ses passions; il n'est pas facile de faire la part des circonstances, des excitations , et de distinguer ce qui doit être mis véritablement à sa charge. 11 est possible que bien des fautes étrangères lui aient été attribuées , ainsi qu'il arrive assez souvent , parce que sa mort violente parut témoigner contre lui, et que chacun des coupables désirait avoir ainsi sa propre expiation; mais assurément c'était un homme distingué , doué d'une àme forte et du caractère le plus
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ferme. Son savoir est vanté, quoique nous n'en ayons aucune preuve. Son éloquence était sans doute admirable^ puisqu'il était en état d'ébranler et d'entrainer grands et petits par la puissance de sa parole. Il posséda aussi longtemps la confiance de beaucoup de personnes, sinon la conûauce générale; de grands seigneurs ecclésiastiques et séculiers lui confièrent des affaires de la plus haute importance ; les hommes des classes inférieures lui donnaient toutes sortes de marques d'affection , d'honneur et d'amoun l^lais il exerçait surtout une grande influence par sa piété, sa vie austôre, la direction constante de son esprit vers Dieu et les choses divfnes. Il était indifférent aux intérêts de ce monde , peut-être même les prenait-il en dédain. 11 se contentait du pauvre costume de simple prêtre, et se souciait peu de la pourpre dont l'Église revêtait les chefs. La pjus simple nourriture exigée par les besoins de la nature humaine lui suffisait ; il repoussiiit les plaisirs de la table, souvent trop chers aux enfants du monde , parce que leur charme les conduit à Toublî d'eux-mêmes. Il voulait être, et non pas avoir ou paraître ; il voulait faire, sans se soucier de posséder ou de jouir.
Dès l'année 4214, le pape Innocent III l'avait chargé de prêcher la croisade dans le Tents<^hland , et il remplit cette mission , sinon avec un grand succès, du moins avec le zèle le plus ardent. Là où il se rendait, les hommes se rassemblaient par milliers pour se fortifier à la puissance de ses paroles. 11 ne trouvait pas d'église assez grande , pas d'espace assez vaste pour la foule qui se pressait autour de lui; il lui fallait parler en rase campagne. Ses allocutions saisissaient, ébranlaient tous ceux qui l'entendaient ] il trouvait du concours et provoquait l'admiration. S'il avait vécu deux ou trois générations plus tôt, il n'aurait peutêtre pas produit moins d'effet que l'abbé Bernard de Clairvaux; mais, depuis ce temps, le monde avait subi des changements. Les esprits s'étaient détournés du samt-sépulcrc ; l'on montrait une attention pleine d'admiration pour le prédicateur, et l'on regagnait sa maison tout émerveillé, pour se livrer ensuite de^préférence à des calculs d'intérêt mondain. Lt quand parfois quelques auditeurs, dans le premier ébranlement du coeur, se faisaient broder la croix sur les épaules, très-peu se montraient cffsuiU} disposés à tenii* leur serment, et tous
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cherchaient à en ajourner aussi loin que possible l'accomplissement, ou à s'en affranchir le plus facilement qu'il était possible. Ces manifestations donnèrent peut-être le premier aiguillon au cœur de Kunrad. Ce qui était le résultat de grandes expériences et de la marche de la civilisation, il le considérait comme la suite des progrès de l'incrédulité et de l'affaiblissement du sentiment religieux, qui, s'im<|ginait-il ,. devait être rappelé à une vie nouvelle , et ne pouvait êtrp réveillé que par la mortification de la chair.
Peu d'années après avoir joué ce premier rôle de prédicateur de la croisade , Kunrad se rendit à la cour du jeune landgraf Louis de Tburinge, dont il a déjà été question. Cette cour étrange était bien propre à fortifier maître Kunrad dans ses idées , et à lui donner une nouvelle ardeur pour -Tapplication de ses principes. Le landgraf lui-même réunissait en lui toutes les qualités et toutes les vertus par lesquelles un prince se recommande ai)x hommages des hommes , et peut devenir grand s'il est favorisé par les circonstances. 11 menait une vie pure, consacrée à la piété; il était doux, bon, loyal, prudent, valheureux, et tout résolu à défendra par l'épéc ce qui lui appartenait : il ne lui répugnait pas non plus d'agrandir ses domaines et de faire valoir sa puissance. lUais son épouse Elisabeth , fille du roi de Hongrie, André II , était une personne extatique paraissant à peine appartenir à ce monde: à la vérité, là vie de cette sainte femme a été dérobée à l'histoire; on en a fait une pieuse légende. Elle-même, dans sa nature et son existence , ne peut être connue d'après la peinture qui en a été faite dans cet écrit, où tous les détails sont dépourvus de vérité historique. Néanmoins la description de la vie de sainte Elisabeth est très-remarquable, et présente dans son ensemble un fond historiquement vrai. Elle répand une vive lumière sur l'état religieux de ce temps en général , et montre en particulier de quelle manière les partisans du siège apostolique, et surtout les nouveaux ordres de moines qui furent fondés pour lui servir de colonnes, cherchaient à former la vie religieuse en opposition aux nouvelfes tendances des sciences, au progrès de l'esprit et du monde, à toute espèce d'hérésies, pour maintenir ce qui était chancelant. Dans la land* grafine Elisabeth , ïU ont essayé de poser |e mo*
dèle des sentiments religieux accomplis. Tout ce que la puissance d'imagination de prêtres remplis de zèle on l'esprit de moines exaltés purent inventer pour conserver ces dispositions a été accumulé sous son nom , on plutôt de tout cela fut formé le tissu de la vie de la princesse. Triomphe complet sur le monde, sur la chair, snr tout ce qui tient aux sens; indifférence pour les biens les plus attrayants de la terre, pour l'éclat et la pompe, pour la beauté, la richesse , le bien-être et les jouissances ; indifférence aussi pour les calomnies, pour ce que les hommes appellent l'honneur et la honte; insensibilité pour tout ce qui est odieux , souillé, pour ton t ce qui inspire ordinairement le dégoût ; joie dans la macération et les mauvais traitements de la part d'étrangers ; empressement pour toute espèce de services, pour tous les sacrifices; humilité infinie devant la robe du prêtre, obéissance aveugle pour les ordres de celui qui la porte ; enfin Tabsorption dans la contemplation de soi-même, dans la prière, dans l'exercice impérieux des pratiques religieuses : voilà le modèle d'une vie religieuse qui est exposé aux yeux du monde dans la landgraflne Elisabeth. Pour récompense d'un tel dévoùment absolu, elle recueillit l'admiration et les hommages des fidèles ; elle eut le don des miracles durant sa vie, et à sa mort la plus brillante perspective dans l'éternité, et la béatification par l'Église après qu'elle eut quitté ce monde. Mais, si dans le récit de sa vie les détails paraissent, pour la plupart, des fictions, il faut reconnaître qu'elle les a provoquées par sa vie. L'on peut donc bien accepter comme certain que la landgrafine Elisabeth était une femme exallée, qui s'efforça de calmer ses nerfs par une religiosité militante. Elle fut amenée à Tàge de quatre ans de Hongrie à la Wai tbourg, afin d'y être élevée selon les coutumes et les mœurs du pays, et de se former pour le jeune Louis, qui était plus âgé qu'elle de sept années (2). Cette translation donna peut-être la première impulsion à l'enfant. Le malheureux sort qui frappa sa mère deux ans plus tard , les événements honteux et sanglants qui amenèrent et suivirent sa mort, et qui probablement ne restèrent point cachés à Elisabeth , ajoutèrent sans doute à l'effet de la première secousse. Du moins il parait qu'enfant déjà elle se livrait à des élans de dévotion ordinairement fort ^ étranges àoet âge. Le vieux landgraf Hermann,
tout occupé d'intérêts temporels, se sondait peu de sa bru ; son épouse Sophie, orgueilleuse et altière, blessa probablement souvent le cœur de la jeune fiancée, et le força de se replier en lui-même ; sa fille Agnès , élevée dans les plaisirs du monde, n'était pas une compagne pour Elisabeth; mais son fils, le jeune landgraf Louis y fit respecter les désirs de sa fiancée d'abord, puis de son épouse, par bienveillance, par respect pour la jeune femme anssi tendre que fidèle, et aussi par sentiment personnel de piété. Peut-être espérait-il que les devoirs de la maternité et la maturité de l'âge la ramèneraient dans une'vQie plus conforme à la raison, A la cour de ce landgraf Louis et de son épouse Elisabeth vint maintenant maître Kunrad de Marbourg, soit qu'il y fût appelé, soit qu'il obéit à une recommandation du pape Honorius III, alors que Louis avait à peu près 22' ans, Elisabeth 45 (5). Et il gagna bientôt toute >la confiance des jeunes et nobles époux. Il devint leur confesseur, et de plus le landgraf remit à sa disposition toutes les places ecclésiastiques, tous les bénéfices dans ses domaines. Elisabeth s'abandonna eiatièrement à sa direction , parce que peut-être alors se sentait-elle libre pour la première fois dans sa vocation religieuse. Elle put bien encore agir aussi fortement sur Kunrad que celui-ci sur elle. Ils se fascinèrent mutuellement , confondirent leurs vues et leurs efforts r la sévérité de Kunrad devint dureté; l'àme faible d'Elisabeth perdit toute force de volonté , quoiqu'elle devint trois fois mère. Dans l'année 4227 , le landgraf Louis quitta sa patrie pour se rendre auprès de l'empereur Friedrich, et accomplir le serment d'une croisade en Terre-Sainte en suivant ce monarque. II parvint heureusement auprès de l'empereur, mais il ne vit pas la Terre-Sainte. Etant tombé malade à Brindes, il mourut à Otrante; et la hainedes prêtres contre l'empereur Friedrich était si grande, quHls n'hésitèrent pas à lancer contre lui des soupçons, aussi cruels que mal fondés, au sujet de cet événement. Mais la nouvelle de la mort de son époux brisa le reste de force qui existait encore dans Elisabeth. Dès lors elle ne fut plus attachée à ce monde par aucun lien ; ses enfants, qui avaient le plus besoin de ses soins, ne la retinrent pas; elle les abandonna dans l'âge le plus tendre, craignant que son affection pour ses enfants n'usurp&t sur son amour pour
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Dieu, comme elle s'était déjà reproché sa tendresse pour son époux. Elle se readit à Marbourg auprès de Kunrad, son confesseur, directeur de son âme, afin de se consacrer entièrement au Seigneur; et elle aurait aussitôt, sans réflexion, sans intelligence, abandonné aux pauvres tout ce qu*elle possédait , si Kunrad n'était intervenu pour arrêter un tel entraînement. Mais, comme il la trouva résolue à mener la vie d'une sainte, il se détermina de son côté à en faire une sainte, et à la soumettre à de grandes épreuves pour montrer à elle et au monde que la couronne étinc^lante du ciel n'était pas acquise à un faible prix. Elisabeth supporta tout; mais ses forces corporelles furent bientôt épuisées : à peine âgée de 24 ans, elle quitta cette vie pour devenir aussitôt et rester dans Tavenir un objet d'édification pour les hommes crédules, qui coururent en foule honorer ses restes et leur voir accomplir des miracles.
Cependant maître Kunrad de Marbourg n'avait pas cessé d'annoncer avec un grand zèle la parole du Seigneur , en proclamant de •temps en temps la croisade, et de remplir avec une ardeur égale la mission qui lui avait été confiée par le siège de Rome : la visite des cloîtres, et le rétablissement ou le maintien de l'ordre et de la discipline dans ces maisons (4). Mais il avait fait aussi de grandes expériences. Lalandgrafine Elisabeth, son époux, leur entourage , la sympathie montrée à la pieuse princesse, pendant sa vie et à sa mort, par tant de milliers d'hommes, lui avaient fait reconnaître que l'ancienne foi religieuse était forte encore et répandue au loin parmi les Teutschs; mais, d'un autre côté, peut-être aussi avait-il trouvé que bien des doutes , des incertitudes et des scrupules s'étaient élevés; que cçs doutes et ces scrupules amèneraient çà et là des dissidences, des doctrines opposées, des hérésies perverses; que les principes et les pratiques de l'Église seraient négligés^, rejetés même , et que bien des sujets , au lieu de se diriger d'après la parole du prôtrè, avaient recours directement àia parole de Dieu et aux saintes Écritures des chrétiens. 11 s'irrita au fond du cœur, et son âme devint triste*. Avec beaucoup d'autres il vit dans ces symptômes les signes avant-coureurs d'un effroyable désastre dont IcTentschland serait menacé.. Et en effet les horr-curs dont la Franco méridionale avait été le thé<ktre
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étaient bien propres à exciter des inquiétudes chez des hommes bienveillants et réfléchis. On ne pouvait méconnaître un certain ensemble, puisqu'une infinité d'hérésies diversement formées étaient sorties d'un même esprit; mais celui qui n'avait pas reconnu cet esprit, et ne croyait pas an progrès de la vie et à la nécessité de son développement, celui-là, dans des symptômes semblables ou analogues en des contrées diverses, ne devait ^oir queles effets de manœu* vres et de conjurations , et pouvait bien regarder comme nécessaire de couper les fils, de détruire l'union et d'anéantir le mal. C'est alors que se produisirent les faits déjà racontés entre l'archevêque Gérard et les Stedingers. Ces gens étaient accusés d'hérésie et de grands excès. Toutes les contradictions les plus révoltantes, les plus propres à soulever le dégoût dans les mœurs et les usages, que l'oa avait mises sur le compte des hérétiques, dans l'antiquité et dans les temps modernes , pour exciter contre eux la haine des peuples, l'épouvante et l'horreur, tout cela fut accumulé sur les bons et simples paysans de Stedingen, d'après des propos de prêtres expulsés, d'après des bruits et des calomnies. Trois évoques n'eurent point honte de reconnaître pour véritables les accusations portées contreJes Stedingers, et de les attester. Alors maître Kunrad de Marbourg éleva sa voix devant le pape ; l'évêque Kunrad de Ijildesheim fit entendre des accents non moins lamentables ; l'archevêque Sifrid do Mayence lui-même vint grossir les clameurs contre les horreurs de l'hérésie dans le Teutschiand , et insista aussi sur la nécessité d'arrêter le mal aussi promptement et aussi énergiquemcnt qac possible. Le pape Grégoire IX lui-même, prêtre austère, qui portait en lui la pensée de la suprématie de FÉglise et de l'élévation de la dignité apostolique, fut ébranlé par de tels témoignages. Il ne put résister à tant de réclamations. Comme il prononça bientôt l'excommunication contre les Stedingcrs, et fit proclamer la croisade , il ordonna aussi la poursuite et Tanéantissemcnt des hérétiques dans le Teutschiand , autorisant à cmplpyer tous les moyens , en cas de nécessité, le fer et le feu. Et à qui aurait-il pu remettre avec plus de confiance la direction sainte de la poursuite de l'hérésie dans le Teutschiand, sinon aux trois hommes qui avaient réclamé ces mesures par leurs rapports , à l'archcvêquQ
de Mâyence, à Tévéque de Hildesheim et à maitre Kunrad de Marboiirg? H parait que le dernier, d'après les dispositions spéciales du pape, ou en vertu d*un accord spontané, fut institué juge des hérétiques proprement dits ; les |deux autres devaient ou voulaient Tasnster de leur autorité épiscopale et de leur pouvoir.
Kunrad, à ee qu'il semble, accepta ces fonetiens avee joie, et en même temps avec la ferme résolution de répondre à la confiance du pape, et de purifier le Tcutschland de l'hérésie. £t eette résolution, il l'exécuta sans pitié, autant que cela dépendait de lui. if choisit deux assistants que Ton croyait avoir été hérétiques euxmêmes ( le moine dominicain Kunrad de Tours, et un homme cruellement mutilé, qui s'appelait Jean. Avco ces collègues il parcourut au loin le pays; il alla à Ei'furt, à Leiden, à Strasboui^ ; partout où il jugea à propos d'ériger son tribuaal, les moines dominicains se pressèrent autour de lui, et le pouvoir séculier ne lui refusa jamais aoohras aussitôt qu'il était requis. Comme lieutenant du siège apostolique, mémo de toute l'Ëglise, il parut grand à ses propres yeux, et crut, dans la présomption de son zèle, devoir montrer sa grandeur au monde en se rendant redoutable , et tenant les hérétiques et autres dans l'attente de la (erreur. Avec les instruments dont il disposait, sa conduite emportée, ses allures sauvages ne pouvaient avoir d'autres effets. Mais cette conduite aussi devait dbnoer un terrible ébranlement à la vie morale , et remplir tontes les àmcs nobles de haine, et de mépris. Tout accusateur était écouté. Une large porte était ouverte, non-seulement à tout offensé, mais encore à tout misérable, afin qu'il put satisfaire sa jalousie , son envie, ses ressentiments , ses rancunes , ses haines et sa vengeance. Des ecclésiastiques orthodoxes de ce temps présumèrent que certains hérétiques s'étaient faits accusateurs de chrétiens sincères et bien pensants, pour se mettre à Tabri, et jeter sur leurs persécuteurs les fléaux qu'ils craignaient de voir tomber sur eux-mêmes. Celte opinion est le fruit de la défiance et des préjugés ; mais la liste des mauvaises passions est bien longue , et elle peut bien avoir feurni de faux accusateurs. Lorsqu'un accusé, paraissant devant le tribunal , reconnaissait en général qu'il était hérétique , et en outre qu'il avait observé ces pratiques houleuses et abominables
que l'on attribuait aux hérétiques , il sauvait sa vie; mais il lui fallait dénoncer d'autres hérétiques. Si les accusés avouaient et a>iUirmaient leurs protestations par serment, ils étaient condamnés à être brûlés vifs : «t comme nulle défense n'était accordée, il n'y avait point d'appel; au contraire, le jugement était prononcé le jour même où l'accusation avait eu lieu , et il était exécuté aussitôt (5). ■ Celui qui ne comparaissait pas sur l'accusation , et ne pouvait être amené devant cette justice étrange , était privé de son honneur, dépouillé de ses propriétés. Hommes et femmes, ecclésiastiques et laïques, moines et nonnes, bourgeois et paysans , étaient traités avec une complète égalité devant ce tribunal. Mais bien différente était l'attitude des infortunés qni étaient obligés de se traîner aux pieds des juges. Des hommes vulgaires , faibles et lâches , tremblaient devant la mort; ils avouaient ce qu'on voulait leur faire reconnaître, sans comprendre ipéme le péché dont on les chaiigeait, et les frères dominicains leur donnaient ee conseil amicaK Mais souvent, dans les angoisses de leur cœur , il ne se présentait personne à lenr pensée qu'ils pussent dénoncer comme hérétique, sinon les êtres qui leur tenaient de plus près , qui leur étaient le plus chers. Ainsi le père était accusé par son fils, le mari par sa femme, le frère par le frère, l'ami par l'ami; la désolation était sans limites, les recherches ne pouvaient jamais prendre fin ; on les interrompait seulement si une moisson plus riche attirait l'inquisiteur sur un autre point. Quelques-uns qui s'étaient reconnus coupables, mais qui conservaient plus de sangfroid, ne voulait faire aucune fausse accusation , cherchaient à se tirer d'embarras avec des paroles qui en elles-mêmes contenaient de la vérité, et pourtant, d'après leur connaissance , devenaient des mensonges. S'ils disaient quelque chose, ils ne pouvaient signaler positivement aucun nom. On allait an secours, do leur mémoire , et l'on citait des noms. Alors ils déclaraient que ces gens étaient aussi coupables qu'eux-mêmes, qu'ils professaient la même doctrine. Avec de telles équivoques , ils croyaient sauver leur conscience et conserver leiu^ mains pures du sang des innocents ; mais ils entraînaient ainsi d'aussi grands malheurs que les misérables qui, n'hésitant pas, dans leur dés- 1- espoir , prononçaient nettement de$ noms. Au
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contraire, les hommes d'un espxit plus éncrgiqne et d^nnc àme plus ferme, dédaignaient d'avouer des turpitudes qui leur étaient aussi étrangères qu'à leurs juges , et avaient horreur d'enlever la vie à d'autres par la honte de fausses accusations pour sauver leurs propres jours. Ils niaient l'hérésie qu'on leur reprochait, et supportaient la mort avec constance au milieu des flammes.
Ces horreurs durèrent trois années. On ne peut dire combien d'hommes furent condamnés il périr. On cite hien des chiffres de malheureux brûlés dans quelques villes; mais en général on ne trouve que ces expressions vagues : Une inflnité furent brûlés. Et en effet, qui aurait pu fixer le nombre? Comme la renommée dut enfanter de l'exagération dans ce temps cle consternation , certaines parties de la vérité purent bien aussi rester inconnues. En outre, ceux qui moururent sur le bûcher furent assurément une petite partie de la totalité des victimes. L'on ne trouve pas qu'un seul prince , ecclésiastique ou laïque, soit intervenu pour arrêter l'emportement du zèle, pour suspendre le cours de tant d'atrocités; car les grands seigneurs de ce temps n'avaient pas une grande horreur pour l'érection des bûchers. L'empereur Friedrich 11 lui-même n'hésitait pas à livrer aux flammes , en Sicile , ceux qu'il traitait de rebelles, aussitôt qu'ils lui tombaient entre les mains (6). Maître Kunradde Marbourg n'uurait pas poursuivi longtemps son horrible œuvre , si, dans le vertige que donne le pouvoir, il n'avait oublié peu h peu la prudence wec laquelle elle avait été entreprise. D abord il avait exercé sur de simples paysans sa haine contre les hérétiques. Comme ces pauvres gens lui avaient été abandonnés en proie , il s'était attaqué à des l)Ourgeois honorables , et dans cette tentative il n'avaii encore trouvé aucune résistance. 11 était monté de degré en degré, de telle sorte qu'il finit par ne plus vouloir épargner même les princes. Parmi ces princes qu'il manda devant son tribunal , était \m comte de Sayn , un cçmte de Henneberg , et une comtesse de Loz. Alors seulement l'archevêque SifriddeMayence, qui antérieurement avait agi de concert avec loi, et avait trompé le saint-père par un odieux rapport sur l'hérésie dans le Teutschland, lui fit des représentations, et le rappela aux conseils de la prudence ainsi qu'à un plus grand discernement dans sa cou*
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duite (7). Les archevêques de Cologne et de Trêves appuyèrent ces avertissements. Kunrad, qui croyait remplir les devoirs d'une charge sacrée, parait avoir pris les avis des trois arciievêques dans un sens qui vraisemblablement était justo: ils ne niaient pas l'extension de l'hérésie; Ils no blâmaient pas non plus la conduite de Kunrad; ils voulaient seulement qu'il fit une distinction entre les hérétiques d'un rang supérieur et ceux de petite condition ; il devait épargner les premiers, et pouvait poursuivre les autres. Son àme s'indigna de nouveau, et, dans sa colère « il se mit à prêcher la croisade contre les trois archevêques , dans lesquels il ne pouvait plus voir que des prêtres hypocrites, dont les vues , bien différentes des siennes, étaient dirigées sur tout autre chose que sur la pureté de' rÉgliso et sur la religion de Jésus-Christ. Par cette prédication contre les trois puissants princes , il donna incontestablement une preuve éclatante de son zèle irréfléchi , comme de la fermeté de sa conviction et de la sincérité de ses sentiments. Mais en menus temps il ouvrit un abîme qu'H ne pouvait ni franchir ni tourner. Dès lors il devait périr, ou bien tout le système ecclésiastique dans le Teutschland était expose aux plus terribles dangers. Aussi' est-il possible qu'il parût sous un tout autre aspect dans rhistoire,- s'il avait conduit sa malheureuse œuvre avec plus de prudence et de discerne* ment, s'il avait écouté la parole, des prêtres , épargné les grands de l'Église, et s'il n'avait proclamé la croisade contre ceux qui , vivant de la croix et sons la croix de celui qui n'avait pas où poser sa tête, se présentaient tout resplendissants comme de gran(|p princes de l'Église et de l'Empire.
Qu'arriva-t-il ensuite? c'est ce que Ton no peut reconnaître; il semblerait que riiistoirè a été défigurée à dessein. Mais le dénoûmeat porte témoignage. Au mois de juillet de l'année 4255, Kunrad se rendit à Marbourg ; dans lo voisinage de cette ville, il fut surpris et massacré avec son compagnon le franciscain Gi* rard. Les meurtriers sont inconnus, et l'on garda sur eux le silence. Dans tous les cas , par la mort de Kunrad fut atteint le but qu'on s'était proposé. L'état des choses fut entièrement changé. Les grands seigneurs temporels et spirituels furent rendus plus sages. Ils avaient reconnu que le feu jeté aux masures s'attaquait bien vite aux palais y et que l'aascr*
vissement de Tcsprit n'était pas aussi facile à obtenir par les moyens violents que celui du corps. Une grande agitation se manifesta donc .parmi eux. Des assemblées furent tenues, aussitôt après la mort de Kunrad, à Mayence , et en janvier de Tannée suivante à francfort , auxquelles parut aussi le jeune roi Heinrich. Assurément plus d'un haut personnage se trouvait en de grands embarras. Mais, d'abord , tous « ceux qui s'étaient tenus derrière maître Kunrad on à côté de lui désiraient faire retomber le poids de toutes les fautes sur cet homme, afin de paraître purs aux yeux du monde. Mais, en second lieu, le comte Heinrich de Sayn, et d'autres princes qui étaient accusés avec lui d'hérésie, durent être déclarés affranchis de tout soupçon. Ensuite il fut nécessaire de tranquilliser le pape, que l'on avait assailli d'accusations sur l'hérésie , et auquel le meurtre de son fondé de pouvoir ne pouvait être indifférent. Enfin, le désir pouvait bien être général de faire tomber de funestes événements dans l'oubli aussi vite que possible, en apaisant les esprits, afin que la dernière tromperie fût moins cruelle que la première. Pour atteindre ce but, ecclésiastiques et séculiers n'épargnèrent pas les efforts. L'on y parvint , et la croisade contre les malheureux Stedingers, contemporaine de toutes ces manœuvres, y contribua pour une bonne part. Mais de quelque façon que l'on vint à bout de Tentreprise, quelques vues que l'on poursuivit ou quelques moyens qui fussentemployés, sur quelque personne que retombassent les fautes , à quelque sujet que revint le mérite; pour le peuple teutsch , les horreurs des trois années qui vieanent d'être 'rappelées ont eu pour heureuse conséquence que nul tribunal d'hérésie sur le système de maître Kunrad ne put jamais être rétabli , quoiqu'il n'ait pas manqué de sentiments hérétiques jusqu'à ce jour.
CHAPITRE X
GRÉGOIRE IX. — DÉBATS ENTRE LE PAPE ET L^BUPEREUR. — ACCOMMODEMENT DE LA QUERELLE. -^ COMMENCEMENT DE LA MESINTELLIGENCE OUVERTE ENTRE FRIEDRICH ET SON FILS LE ROI HEINRICH.
De Tan 1227 à Tan 1204.
Le jeune roi Heinrich avait été témoin in-
volontaire , inactif et impuissant , de tons les événements et de tous les faits qui ont été racontés ou seulement indiqués précédemment , ainsi que de beaucoup d'autres encore contemporains de ceux-ci, mais dont il n'a pas été question, parce qu'ils paraissaient moins importants pour la connaissance des relations de ce temps; et souvent il dut sentir son cœur s'enflammer en observant tant de manifestations si grandes dans l'empire contre TÉtat, sans aucune intervention du chef suprême. De son côté, son père, l'empereur Friedrich II, continuait à se tenir éloigné du Teutschiand , et agissait dans son royaume de Sicile ainsi qu'il avait commencé de le faire , se souciant peu da Teutschiand et de ce qui s'y passait. Il trouva en effet assez à faire dans les* rapports où il s'était engagé. Plus il jetait ses regards au loin, plus ses vastes projets devenaient saisissables, pins il excitait les passions contre lui, plus^il soulevait la défiance et la haine. Après son retour de la malheureuse expédition de Lombar^ die , sa situation à l'égard du saint*siége était devenue plus difficile. Mécontent , humilié , irrité , Friedrich oublia les procédés bienveillants qu'il avait observés jusque-là ; et le pape, auquel les. embarras de l'empereur n'échappaient pas, se mit à tenir un langage pins énergique. Néanmoins Friedrich et Honorius HI n'en vinrent pas à une rupture.
Mais, le 48 du mois de mars 4227 , mourut le pape Honorius , et, deux jours après, fut élu à sa place le cardinal Ugolino , que nous avons souvent rencontré comme légat pontifical dans le Teutschiand, des mains duquel Temperenr Friedrich H avait aussi reçu la croix à IVpoque de son couronnement à Rome. Ugolino, appartenant à la même famille de comtes dont Innocent 111 était sorti, arrivé à un âge avancé lorsqu'il fut porté sur le ^ége apostolique, bien informé sur les trouWes du temps , versé dans les affaires spirituelles et temporelles par une longue expérience, montra aussitôt, par le nom qu'il prit, d'après quels principes il prétendait diriger l'Église : il se nomma Grégoire IX ; et sa famille, sa vie entière , garantissaient qu'il se tiendrait fermement attaché à ces principes , et qu'il chercherait h les fiiire valoir contre l'empereur et contre le monde entier. En effet Grégoire avait ù peine occupé la chaire de St*Pierrc depuis six mois, qu'il lança l'excommunication de l'Église contre
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Friedrich II , excommunieation qu'Honorîiis avait tenue prête, mais en la montrant toujours dans le lointain. Tel avait été le motir de la décision du nouveau pontife : Friedrich s'était en effet embarqué avec une foule de croisés d'Italie, du Teutschland, de France et d'Angleterre, pour exécuter enûn l'entreprise sur laquelle le saint-siége insistait depuis une longue suite d'années; mais, après une navigation de trois jours, il était revenu et avait fait manquer toute la croisade. L'empereur essaya d'apaiser le pape, en prétextant une maladie gui lui avait rendu le voyage impossible ; mais cette tentative avait échoué complètement.- Non-seulement l'anathéme fut répété , mais des brefs, rédigés avec dignité et non sans vérité, furent adressés dans tontes les contrées, pour rappeler les services que le saint-siége avait rendus à l'empereur, et pour signaler l'ingratitude avec laquelle ce monarque avait retenu , amusé et trompé les pontifes ses bienfaiteurs. Friedrich , d'autant plus irrité contre le pape qu'il était moins en état de démentir les faits •qui lui étaient reprochés, mécontent auçsi de voir échouer auprès du nouveau pape les artifices avec lesquels il avait si bien entretenu Honorius IH , se laissa emporter à une défense qui était une attaque contre l'Église subsistante. D'une main impitoyable , dans des lettres aux princes tentschs , au roi d'Angleterre, on pourrait dire au monde entier, il déchira le voile sacré dont les papes avaient, su jusqu'alors couvrir leur redoutable pouvoir. Il montrait, par des exemples éclatants, l'abus que les papes avaient fait des auatbèmes de l'Église, les employant non pour la gloire de la religion de Jésus-Christ , mais pour satisfaire leur soif de pouvoir et leur cupidité. 11 opposait la richesse de rÉglise à la pauvreté dans laquelle avaient vécu le Christ et ses apôtres, et, poursuivant cette Toute, il proclamait des principes qui ne différaient nullement des doctrines d'Arnold de Brescia et d'autres hérétiques des temps posté- . rieurs (4). Il montrait ainsi de la manière lapins claire qu'il connaissait parfaitement l'étSt de l'Église , mais en môme temps que son humilité passée devant l'Église n'avait été qu'un calcul, son langage respectueux envers le souverain pontife un purartifice, et qu'il avait simplement attendu le moment de manifester ses véritables sentiments , son inimitié « contre les loups revêtus des habits de bergerst » Friedrich ne né-
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gligca pas de faire connaître sa défense au monde par tous les moyens , afin de faire de sa cause celle de tous les rois , et, s'il était possible, de réunir le monde contre l'Église et le siège apostolique.
Les reproches que l'empereur Friedrich adressait au pape, aux légats pontificaux, au haut clergé en général, étaient bien fondés; cela est incontestable. Dans les derniers temps, par l'impulsion d'Innocent III, et depuis Innocent III , s'étaient passées des choses qui, considérées en elles-mêmes, ne pouvaient être défendues par aucun parti, des choses qui son« lèvent l'horreur et le dégoût. Mais Friedrich aurait dû porter ses pensées plus loin'; il aurait dû considérer que les papes et les ecclésiastiques en général n'étaient pas plus que lui-même en dehors de l'ensemble des choses. S'il avait réfléchi aux projets et aux actions de son père et de son aïeul, et s'il s'était nettement rendu compte de ses propres desseins, peut-être serait-il arrivé à voir qu'il n'était pas facile dé marcher dans le droit sentier au milieu de tant d'embarras, et que personne ne serait en état de discerner dans les acte$ des papes et de leurs adhérents la part de la nécessité et la part de la passion.
Par Friedrich et Heinrieh VI le saint-siége avait été poussé hors d'équilibre; il était naturel que dans ce péril il s'efforçât de se maintenir et d'écraser ses ennemis. Friedrich et Heinrieh s'étaient mépris dans le choix des moyens pour arriver à leur but; il n'appartenait ni au fils ni au petit-fils de reprocher aux ecclésiastiques les erreurs qu'ils avaient commises eux-mêmes. Dans le fait, il paraissait assez étrange que lui Friedrich se plïiignU de la duplicité des prêtres et condamnât leurs mœurs. En adoptant qu'une maladie grave l'eût réellement contraint à revenir dé la croisade , et que le pape eût tort de rejeter son excuse, il ne pouvait pas nier que précédemment il n'eût trompé plusieurs fois le pape, qu'il n'eût véritablement encouru les anathèmes de l'Église. Et s'il pesait sa conduite envers le Teutschland et ses vues sur la Lombardie, s'il considérait ensuite les moyens qu'il n'avait pas eu scrupule d'employer pour l'exécution de ses plans, il devait nécessairement s'avouer que lui-même maintenait la chaire de Saint-Pien*e dans une situation où il lui fallait reconnaître que l'œuvre des siècles était
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en périt à cause des efforts dirigés contre les lois étemelles de la vie liuniaine. Dans tous les cas , il y avait grande présomption de la part de Friedricli II, avant d'avoir fondé plus solidement sa puissance , à éclater contre le pape et contre toute TÉglise, et à se placer ainsi dans une position où une réconciliation n'était plus possible : car, à Tavcnir, si des accommodements pouvaient encore avoir lieu au sujet de besoins mutuels, et si rapparëncc de rapports bienveillants devait encore se maintenir, la haine entre lui et TÉglise était irréconciliable; ou TÉglisc devait succomber, ou lui-môme était destiné à périr.
Friedrich paraît avoir bientôt senti que Tanatbème religieux était d'un poids accablant, niéme pour un esprit fort. Il parvint bien à soulever les Romains et à contraindre le pape à fuir de la ville étemelle ; mais ce triomphe ne le soulagea point. L'année suivante, il entreprit, non pas une croisade, cette expression ne pourrait être employée en pareille circonstance, ipais une sorte de promenade militaire vers la Terre -Sainte. Il se servait sans doute hypocritement de la croix pour gagner l'opinion du monde, et faire honte au souverain pontife des foudres par lui lancées. Mais ces foudres suivirent les mAts de ses vaisseaux , et ne perdirent leur puissance ni dans la Terre- Sainte, ni dans la ville de Jérusalem, ni même auprès du tombeau du Christ. Personne ne refusera son admiration à l'empereur pour la Tésolulion et l'habileté avec lesquelles il sut se tirer des plus grands embarras en Palestine ; mais nul ne peut non plus soutenir que son arrivée et son départ témoignassent des sentiments d'un vrai pèlerin, d'un vrai champion dn Christ. Ses paroles et ses œuvres présentent un aspect d'incrédulité, de tromperie ; tous ses actes, toutes ses allures indiquent la présomption, la ruse, la violence et l'emportement.
Tandis qu'il élevait dans la Terre-Sainte un fragile édifice sur le sable, son royaume hérédilairo ressentait les plus terribles ébranlements ; et tandis qu'il se plaçait hardiment sur la tète, de sa propre main, la couronne de Jérusalem, sans consécration, sans bénédiction, les diadèmes qu'il avait poi-tés jusqu'alors étaient fortement menacés. Il se vit contraint à laisser la Terre-Sainte à son destin, et, après un séjour de huit mois à peu près' dans cette contrée, à précipiter son retour vers l'Europe,
pour sauver ce qui était encore à sauver. Il ar* ri\a encore à temps. Il parvint bientôt à réunir des forces supérieures, à l'aspect desquelles le pape dut éprouver de graves inquiétudes; mais il s'en tint aux menaces, et n'osa pas user de la puissance dont il disposait. Ses efforts se bornèrent à déterminer le pape à lever l'excommunication et à rétablir la paix ; et il atteignit son but , car le pape était abandonné. Grégoire, employant tous les moyens pour se procurer des hommes et de l'argent, obtint rarement du succès, et n'arriva jamais au résultat qu'il avait espéré. Enfin , après une longue négociation, et grâce aux efforts iofatigables de plusieurs princes et seigneurs ecclésiastiques, qui se portèrent comme médiateurs, calmant l'irritation, ou composant avec les intérêts en lutte, jusqu'à ce qu'ils eussent accommodé les différends au point que Tua pouvait les terminer sans porter atteinte à sa dignité, et l'autre sans altérer son honneur, un compromis fut signé. Et Friedrich dut se montrer encore prêt aux plus grandes codcos* sions. Si maintenant Tempereur et le pape, dans» une entrevue personnelle , apprirent à s'apprécier de telle sorte que Friedrich montra un grand respect pour les sentiments de Grégoire, et que le souverain pontife n'hésita point à témoigner une haute admiration pour l'intelligence de l'empereur, la paix no fut pourtant qu'un accord passager, déterminé par les nécessités du moment. Friedrich ne pouvait et ne voulait pas renoncer aux projets de sa maison; le pape n'aurait pas osé abandonner les principes de TÉglise sur lesquels paraissait reposer le saint-siége. La lutte devait donc recommencer plus tôt ou plus tard, et, avec plus de persistance et d'acharnement, être amenée plus près d'un dénoûment. Pour le moment Friedrich obtint la liberté de ses mouvements pour agir dans le royaume de Sicile, où son action gouvernementale avait été interrompue par le voyage de Terre-Sainte ; et Grégoire gagna du temps pour s'occuper de la poursuite des hérétiques , à laquelle il pouvait se sentir entraîné d'autant plus vivement qu'une douloureuse expérience lui avait appris que l'autorité du saint-siége n'était plus ce qu'elle avait été dans le passé.
Les Tcutschs, absorbés par leurs propres affaires, n'avaient pris qu'une faible part à tous ces événements, h tous ces débats, qui
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pourtant ne restèrent pas sans influence sur la marche des choses dans le Teutschiand. Mais, d'après les relations incomplètes, il n'est pas possible de reconoaitre jusqu'où s'étendit cette influence. Pour la croisade que Friedrich avait promis d'entreprendre au mois d'août 4227, le landgraf Ludwig de Thuringe, l'évègue d'Augsbourg , d'autres princes et seigneurs avec un nombre considérable de pèlerins, se rendirent dans Tltalic méridionale , afin d'accompagner l'empereur à la Terre-Sainte. Mais le landgraf mourut , ainsi qu'on Ta déjà remarqué , àOtrante, et Friedrich, ayant renoncé au voyage, les pèlerins se dispersèrent çà et là ; la plupart regagnèrent pourtant leur patrie, non sans indignation et sans douleur. Ensuite le pape s'efforça de publier son excommunication contre Tempereur, surtout dans le Teutschiand, et de Ty mettre à exécution. Les moines prêcheurs déployèrent une activité extraordinaire pour répandre la terrible nouvelle parmi ces hommes. Le saint-père en vint même à penser à ressusciter Taucienne querelle entre les Waiblingen et les Welfs. Il envoya un cardinal Otto dans le Teutschiand , pour engager les princes à rejeter le roi Heinrich, fils de l'empereur excommunié , et à élire un autre roi ; er en même temps , par ce légat , il fit tenter le jeune Otto deLunebourg (2), petit-fils de Heinrich le Lion, pour exciter en lui le désir de la couronne impériale ; il parait même que des négociations furent engagées avec le roi Henri 111 d'Angleterre pour le déterminer à réclamer ce joyau ; et le roi n'était pas éloigné de celte pensée. Mais, encore bien que sur certains points l'excommunication agitât les esprits» la nouvelle ne produisit pas un puissant effet; les Teutschs avaient été trop accoutumés à l'excommunication ; la justification de l'empereur , qui contenait de si graves accusations contre le pape et le clergé, et que Friedrich s'était appliqué à répandre, no manqua pas non plus partout son effet; d'ailleurs le^ princes, occupés à fonder leur souveraineté territoriale, ne nourrissaient pas de sentiments hostiles contre Tempereur, et ils n'avaient rien à craindre du pape. Quelques-uns montrèrent un grand empressement auprès du cardinal Otto , le comblèrent de belles paroles , mais aucun ne se soucia d'agir.
En général Otto rencontra une vive opposition. Ayant indiqué un concile provincial
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à Wurtzbourg, le duc Albert de Saiei soa frère le comte Heinrich d'Ascanie, et beaucoup de seigneurs séculier en Saxe, écrivirent aux prélats teutschs une lettre très-vigoureuse, par laquelle ils les rappelaient aux devoirs et aux obligations de leur dignité. A une assemblée d'évêques teutschs que le roi Heinrich avait fait tenir , l'on décida que nulle réunion ecclé" siastique ne pourrait être convoquée par un légat pontifical , ni avoir.lieu sur le sol germanique. Enfin le cardinal rencontra partout des persécutions , et aurait été massacré à Leipzig, s'il ne s'était sauvé par la fuite. De son côté, Otto de Lunebourg , en supposant que la cou* ronne eût pu le séduire , n'était nullement en ppsition de se laisser aller à cet attrait. Le destin de sa maison était pour lui ua sombre avertis^ sèment ; lui-même , ainsi qu'on le racontera plus tard, après la mort de son oufcle la palatin Heinrich du Rhin, n'avait pu conserver la ville de Braunschweig que les armes à la main , et maintenant il était à peine échappé aux mains du comte Heinrich de Schwerin, dans lesquelles il était tombé à la bataille de Bornhœvede, combattant sous l'étendard du roi Waldemar de Danemark. Ainsi Otto refusa l'offre du pape, en déclarant qu'il n'entreprendrait rien contre l'empereur (5). Ses pensées étaient dirigées sur le recouvrement du comté de Stade, et sur une réconciliation définitive avec l'empereur, afin d'arriver, ainsi au repos et de pouvoir jouir des droits de seigneur territorial parmi les seigneurs territoriaux de l'empire. Enfin, lorsque l'empereur, de retour de la Terre-Sainte, prit les armes contre le pape , plusieurs princes spirituels et temporels partirent du Teutschiand pour l'Italie*, soit sur l'appel de Friedrich , soit de leur propre mouvement. Parmi "eux étaient les évêques de Salzbourg et de Ratisbonne , ainsi que les ducs d'Autriche et de Méranie. Mais, & ce qu'il parait, ils ne se rendirent pas en Italie dans l'intention de combattre pour l'empereur ; ik voulaient^lutôt travailler à la paix entre l'em* pereur et le souverain pontife, résolus à se déclarer contre celui qui prêterait moins l'oreille au langage de la raison. En effet» à côté du noble grand maître de l'ordre Teatonique, Hermann de Salzr, on cite le duc Léopold d'Autriche, beau-père du jeune roi Heinrich» fils de Friedrich, conmie ayant pris la plus grande part k rœuTre de pacification
entre Friedrich et Grégoire. Toutefois le duc n'eut pas longtemps à se féliciter du succès de ses efforts : il ne revit pas le Teutschiand , et mourut en Italie à Saint-Germano.
La joie de Tempereur sur la paix aviec le pape ne fut pas de longue durée , ou plutôt ce qu'il avait gagné par la paix ne lui suffit pas longtemps. Quelque difficiles que fussent les travaux entrepris par lui en Sicile, ils portaient d'admirables fruits avec une rapidité prodigieuse. Plus ces succès -étaient prompts, plus Tachèvement de la tâche était facile à prévoir , moins Friedrich pouvait se contenir dans les étroites limites de son royaume héréditaire; son esprit orgueilleux s'élevait avec impétuosité, et saisissait l'empire avec toutes les brillantes images qui avaient séduit sa jeunesse. En effet Friedrich put bien croire que^sa législation pour la Sicile n'aurait aucune consistance tant qu'il ne lui donnerait pas de plus vastes proportions dans toute l'Italie , tant que le siège de Rome surtout ne serait pas rédu.it à une tout autre situation à l'égard du pouvoir temporel; car quelques-unes de ses lois étaient en opposition tranchée avec les principes que le saint-siége cherchait à maintenir. Déjà le pape avait élevé la voix contre certaines dispositions, et s'il n'avait pas poussé plus loin ses objections, et n'avait pas cherché à les faire valoir d'une manière plus énergique, la raison en était, Friedrich ne pouvait se le dissimuler, dans les rapports difficiles où le saint-père était alors engagé avec les Romains indociles et factieux. Mais le saint -siège ne pouvait être réduit à une autre position que par Tcxécution des plans que Friedrich !«' avait poursuivis, et qui avaient été les rêves de la jeunesse de Friedrich II. La Lombardie devait être soumise, et cette soumission ne pouvait être opérée sans une puissante assistance du Teutschiand. Les pensées de Friedrich furent donc dirigées de nouveau sur la Lombardie et sur le Teutschiand. Les autres princes teutschs qui étaient venus en Italie le mirent sans doute bien au courant de l'état des choses dans le Teutschiand, et, d'après leurs représentations, l'empereur put bien acquérir la conviction que dans le Teutschiand on ne pouvait que tourner les questions, et que l'autorité impériale pourrait être rétablie seulement s'il parvenait à envelopper les princes teutschs dans les affaires d'Italie, à les entraîner en
Lombardie par les combats , les triomphes et le
butin , et à les ramener ainsi à une nouvelle obéissance envers la majesté du souverain suprême. Il s'offrait bien des occasions d'engager une lutte; la victoire et le butin paraissaient à peine pouvoir manquer : car en Lombardie éclatèrent de terribles déchirements; chaque ville , pour ainsi dire , était en gneire contre une autre ville ; il y avait même des cités qui s'épuisaient en guerres intestines. Le pape, rendu plus timide par les derniers événements , courbé d'ailleurs par des nécessités de tout genre , n'était pas à craindre ; il n*osait essayer de réunir les Lombards, de devenir rame d'une nouvelle confédération ; il y avait plutôt lieu d'attendre qu'il ne se refuserait pas à soutenir, au moins extérieurement, les projets de Friedrich, si celui-ci conservait l'apparence de sentiments pacifiques.
Au milieu de telles conjonctures , Friedrich convoqua une diète , qui devait être ouverte le V novembre de l'année \25\ à Ravenne. Les villes de Lombardie devaient y envoyer des députés, et le roi Heinrich y para\tre avec les princes teutschs. L'empereur pouvait bien espérer que cette assemblée aurait un tout autre résultat que cel le de Crémone; car il n'était plus g\ière question de la ligue des Lombards, que l'on voulait rétablir alors, et le saint-père lui-même travaillait activement, du moins en apparence, en faveur des vues de l'empereur. Il écrivit aux Lombards : « que l'empereur désirait conférer avec son fils et d'antres princes du Teutschiand en Lombardie; qu'il avait déclaré vouloir se diriger d'après les conseils du souve^in pontife, et ne rien entreprendre contre la paix avec la ligue lombarde, ni contre l'Église , et rien en général contre qui que ce fût. En conséquence il leur recommandait de ne mettre aucun obstacle à la marche du roi Heinrich et des Teutschs qui viendraient avec lui en Italie , et de les laisser circuler comme des hommes paisibles. Néanmoins ils devaient se montrer prudents. » Tous les Lombards ne manquaient pas de prévoyance; ils savaient bien de quels sentiments le pape était animé envers l'empereur; eux-mêmes nourrissaient la plus grande défiance contre Friedrich. Milan se tenait sur ses gardes, provoquant la vigilance là où l'on se montrait moins inquiet. Plusieurs villes résolurent d'oublier leurs débats mutuels ou de les sus-
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pendre en présence du danger cominuB , de poster une armée aux défilés et de ne laisser entrer aucun Tcutsch en Italie;
An moment même où les Lombards se mettaient en mouvement pour assurer leur liberté contre tout danger, un crime effroyable dans le Teutschiand vint frapper les esprits d'une stupéfaction d'autant plus grande quMl était moins explicable. Le duc Ludwig de Bavière , bienfaiteur actif de son pays , fut assassiné. Un homme que personne ne doit avoir connu lui enfonça, sur le pont do Kehiheim , un poignard dans le cœur. Le meurtrier fut saisi ; mais aucune tortnro ne put, à ce que Ton assure, lui arracher un aveu. 11 est donc incertain s'il fut gagné par quelqu'un pour commettre ce crime , on s'il l'exécuta de son propre monvement. Des contemporains n'ont pas eu honte de nommer Temperenr Friedrich comme instigateur de l'assassinat. Le coupable doit avoir été an élève du Vieux de la Montagne, avec lequel Friedrich , sans doute pendant son séjour dans la TeiTe-Sainte , avait fait alliance, et qui, en fidèle allié, avait Yoalu venger les offenses faites à l'empereur. Mais on ne cite aucune offense , et il faut se contenter de l'assurance que Friedrich nourrissait de la défiance contre le duc. D'autres , et surtout dQs écrivains modernes , n'ont pas mis pins de scrupule à charger le roi Heinrich de ce crime , quoique Ton ne voie pas trop comment ce malheureux jeune homme .aurait espéré servir ses affaires par un si monstrueux i^ttentat, ni comment il eût été en état de trouver un homme tout prêt à prendre pour lui-même l'horreur et la honte , et h se laisser couper en morceaux. Probablement le fils est innocent autant que lepère, et l'assassinat du duc Ludwig s'accomplit d'une tout antre manière qu'il ne se trouve dans les relations (4). Au reste, la situation de la Bavière n'empira point par la mort de Louis ; car son fils unique Otto , qui lui succéda comme duc en Bavière et palatin du Rhin , d'après le droit héréditaire , le surpassa en intelligence et en capacité , et la descente de Louis au tombeau n'eut aucune influence remarquable sur les affaires générales de l'empire.
An mois de novembre, Terapereur Friedrich arriva dans Ravenne avec une suite brillante , mais sans armée ; soit que d'abord il ne se fût proposé qu'une négociation, pour tenter
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les Lombards et se mettre bien an courant de la situation du pays, particulièrement pour connaître le côté faible de la ligue ; soit qu'il eût renoncé à ses desseins primitifs , à la non* velle des événements de Lombardie. Toutefois il ne trouva que peu de députés des villes lombardes; et son fils Heinrich, ainsi que les princes teutschs qui s'étaient résolus à l'accompagner, ne parurent point , parce que les Lombards tenaient encore cette fois les passages occupés. Ped à peu , seulement quelques Teutschs isolés et déguisés parvinrent jusqu'à lui à travers de grandes difficultés. Il n'y avait donc pas possibilité de diète solennelle. Le mécontentement de Friedrich fut sans doute très-grand. Il séjourna plusieurs mois à Ravenne , et tenta tous les moyens pour amener les Lombards à d'autres pensées. Mais, entre ce peuple et les Hohenstau{pn , il n'y avait pas d'intelligence possible. Ils n'étaient pas éblouis par l'éclat de la couronne qui parait le front de Friedrich , et ne se laissaient point charmer par les jeux qu'il avait fait disposer : ils restèrent sourds à. ses exhortations , tinrent pen de compte de ses menaces, et résistèrent à ses caresses. Enfin l'empereur quitta Ravenne an mois de mars de l'année suivante, 4232, pour se rendre à Aquilée , où son fils et les princes teutschs furent invités à se trouver. Forcé par des vents contraires , ou voulant se mettre à l'abri , il gagna Venise. Oubliant , à ce qu'il parait, que dans cette même ville son aïeul Friedrich 1", par l'effet des mêmes projets auxquels son ême était attachée, avait été réduit à se jeter aux pieds du pape pour recevoir la bénédiction do l'I^lise , après la^ reconnaissance de la liberté de la Lombardie; ne songcant pas sans doute à toutes ces choses, il travailla sans relâche à ses plans. 11 se montra gracieux, magnifique, prodigue de dons et de droits, et gagna, par ces moyens et par la supériorité de son esprit, les cœurs de beaucoup d'hommes dans cette puissante cité. Ensuite il atteignit sans obslacle Aquilée. Là était arrivé le roi Heinrich avec un certain nombre de princes teutschs , la plupart ecclésiastiques ; et ceux-ci, sauf peu d'exceptions, appartenaient au Teutschiand méridional. L'empereur prépara-t-il cette entrevue avec son fils dans un but déterminé; ou bien, après avoir vu échouer ses projets à Ravenne, voulait-il seulement quitter cette ville sous un prétexte honorable?
nrsTomE du peuple allemand.
c*cst cê qw Von ao peut décider. Nous sommes aussi mal ioformés de ce qui se 'passa dans Teatrevue. Nous savons que Fricdiicb) ainsi qu'on l'a déjà remarqué, se laissa décider à conilrmer les droits des princes tcutsclis que Heinricb leur avait accordés comme souverains territpriaux ; mais nous ignorons comment il accueillit son fils et comment il le congédia; s'il lui témoigna de la satisfaction , ou Taccabla d'expressions de blâme; s'il lui donna des enseignements, des instructions ; s'il lui conûa une mission, ou s'il abandonna ce jeune homme de vingt et un ans à son destin , et s'il ie rejeta de nouveau au milieu du désordre et des agi* talions des passions où il avait passé son enfance , sans espérances et sans paroles de consolation. 11 est certain seulement que l'empereur regagna par mer son royaume béréditaii'e 9 et que Heinricb resta roi des Romains dans leTeutschland/
11 est vraisemblable pourtant que, si les princes teutscbs prirent congé de l'empereur avec des sentiments de satisfaction , Friedricb et Heinricb ne se quittèrent pas comme un père et un fils se séparent l'un de l'autre. Depuis douze ans, l'empereur n'avait pas vu son fils. Lorsqu'il avait quitté le Teutscbland , Heinricb était un enfant de neuf ans; maintenant c'était un jeune homme mûri par de nombreuseset grandes épreuves qui se présentait à lui. Un prince passionné pour la domination ressent rarement un amour bien vif pour son fils , qui peut se considérer comme l'héritier de cette domination; cet amour entre d'autant plus difficilement dans son cœur, que ce fils est séparé de lui par un moindre nombre d'années. Sa mort devant être pour ce fils, et pour lui seul ^ un avantage immense, il est disposé à observer d'un œil inquiet et envieux ses gestes et ses regards ^ et surveille avec défiance et soupçon toutes ses démarches. Friedrich n'avait que 3eize ans de plus que son fils ; il l'avait revêtu d'un pouvoir indéterminé, et son àme était assez naturellement soupçonneuse. De son coté, Heinricb , entouré, depuis l'enfance, d'hommes à sentiments équivoques , sans franchise , hostiles à la vérité, avait peut-être lui-môme une réserve un peu contrainte et mystérictise. A 'peine avait-il eu jamais occasion de donner une caresse filiale à son père; il ne pouvait que le craindre et le respecter, et peut-être travailla-t-on même à troubler ces sentiments dans son cœqr.
Maintenant son père put bien lui apparittri tout autre qu il ne se l'était imaginé; et comme Friedrich était plein d'indignation à cause de son échec de Ravenne , il ne fit probablement pas à son fils un accueil bienveillant et paternel. U est donc à présumer qu'entre le père et le fils ne s'établit aucune communication propre à réunir leurs cœurs , et que leurs rapports durent les rendre plus que jamais étrangers l'un à l'autre. Vraisemblablement encore Friedrich congédia son fils froidement , en lui donnant publiquement plein pouvoir d'agir en général d'après ses propres lumières , mais en se réservant intérieurement de l'observer attentivement, et de lui faire sentir en toute occasion son autorité paternelle et la majesté impériale. De son cêté, Heinricb, indisposé contre son père, se retira mécontent f prêt à l'indocilité, et emportant le soupçon que l'empereur désirait l'abaisser , et la résolution Û'agir désornuiis avec d'autant plus d'assurance, selon les circonstances, qu'il venait d'être prouvé de nouveau que l'empereur était bon d'état de marcher d'Italie dans le Teutscbland avec une armée , et que lui Heinricb n'avait rien à craindre, s'il parvenait à ranger les princes teutscbs sous son étendard.
Le spectacle offert dès lors aux regards du jeune roi, après le retour de l'empereur dans la Fouille, n'était guère propre à le ranimer, à relever ses espérances : partout des querelles et des luttes entre les princes voisins; persécu* tiens contre les hérétiques sur le cours du Rhin et sur ses deux rives ; des bûchers allumés, des gémissements et des cris de douleur ; la croisade contre les Stedingers et la ruine de ce peuple vaillant et infortuné. Ce qui se faisait par hasard ou avec préméditation, au milieu de toutes ceshorreurs, pour remédier auxmalbeurs du temps et préparer un meilleur avenir ; ce qu'entreprirent dans ce sens certains princes dans rostpbalie et la AVestpbalie, et dans les villes en général, ne parvint point à la connaissance du jeune roi, et pouvait d'autant moins attirer son approbation que ses efforts étaient considérés sous un triste aspect par les hommes qui l'entouraient, et combattus comme funestes. Mais le roi dut laisser faire ce qu'il ne pouvait pas empêcher. Dans l'année 'l 253, il entreprit pourtant une expédition militaire contre le jeune duc Otto de Bavière. La cause de cette expédition est inconnue. Otto, dit-on.
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aurait indiqué une diète qa\ derait être tenue à Ilatisl)onne. Lo roi trouva celte diète une chose fort grave , et la défendit. Mais d'où lui vint cette pensée? pourquoi cette interdiction? on rignore. Le duc n'en tint > pas moins Tas* semblée à LandsFuU. En conséquence, Ueinrich, suivi d*un assez grand nombre de princes, dirigea en personne . une armée considérable contre là Bavière. H parle lui-même de Taffaire sur le ton du mystère. Le duc, dit-il , à cause do certaines chosex^ s'était révolté contre son père; en conséquence, lui Heinrich avait marché avec des troupes vers la Bavière. Mais, de quelque nature qu'ait été la querelle, quand le roi campa près d'Augsbourg avec son armée, prêt à pénétrer dans le pays , à la vue de tant de princes ennemis et d'une si grande armée, le duc regarda sa cause comme perdue. Pour se sauver , il envoya le digne archevêque Eberhard de Salzbourg à Teffet de ménager un accommodement avec le roi.
Heinrich accorda la paix; mais le due dut se soumettre, et livrer son jeune fils Louis comme otage entre les mains du roi.
Ce résultat si rapide et si heureux agit sans doute fortement sur le i*oi, et lui inspira de la confiance en lui-même. H revint j à ce qu'il parait, avec la résofution de tenter désormais la fortune,etd'employerd'énergiquescrfortsàfairû valoir a.utant que possible l'autorité royale. Son père Tavait revêtu de pleins pouvoii*s pour agir ainsi , et il pouvait difficilement se représenter qu'il perdrait ses droits à la bienveillance et à la satisfaction paternelle en faisant usage de ces pouvoirs^ Beaucoup de princes teutschs le fortifièrent dans sa résolution , sincèrement ou dans des vues perfides. Au commencement de février 42.54, il tint, à cause de la persécution des hérétiques dans le Teutschiand, une diète publique à Francfort. Là parurent beaucoup de princes, parce qu'il leur importait de meUre fin aux persécutions, ou bien parce que Heinrich avait^cquis plus d'autorité. Le roi exposa les plaintes nombreuses qui s'étaient élevées sur les brigandages exercés et les contributions levées à Taide de forteresses et de châteaux. Les princes ne purent s'abstenir de déclarer que ces repaires devaient être détruits. Le roi parait avoir pris au sérieux ces déclarations telles qu'elles étaient faites ; car il chargea son fidèle Heinrich de Ryfen de forcer les châteaux dénoncés. Plusieurs furent ruinés, entre autres
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ceux des nobles hommes de Hobenloeh (Si). £a même temps Heinrich rendit des décisions sur beaucoup d'antres choses, donna des fiefs vacants à des hommes auxquels il avait coa* fiance , sans tenir compte des prétentions d'autres solliciteurs, et montra la résolution et la vigueur unies à la fougue de la jeunesse.
11 est bien possible que Heinrich , dont les propres paroles ont servi & la narration des faits, ait agi, sinon avec la prudence nécessaire , du moins dans la croyance sincère que tout ce qu'il faisait et entreprenait tournerait au profit de l'empire, à son propre honneur et à celui de son père ; il est possible aussi qu'il fut convaincu de ses droits aux remerclments de son père. Mais, selon ses propres expressions, il ne reçut de l'empereur que les plus durs reproches ; toutes ses mesures, toutes ses dispositions furent blâmées et rejetées : il reçut Tordre rigoureux de rendre le fils du duc de Bavière, de rétablira ses frais les châteaux des nobles de Hohenloeh , en général de démolir où il avait construit , de construire où il avait démoli ; et à ces ordres fut jointe la«menace que, s'il les négligeait sur le moindre point , Tempereur n'accueillerait désormais de lui ni un envoyé ni une lettre. A la vérité, l'on n'a guère accordé créance à ces assertions du roi Heinrich ; le plus communément même on les regardiB comme des rapports mensongers; mais dans l'iiistoijre ne se trouve aucune raison pour justifier ce doute. U ne manque pas non plus d'accusations contre lui : il aurait traité les princes avec indignité, et se serait montré dilapidateur des deniers publics , aurait eu des procédés peu nobles envers son épouse, se serait livré ù la débauche et à tous les excès. Mais en général ces accusations ne sont ap-* puyées d'aucune preuve , ont été répandues après la ruine de Heinrich, et ne méritent jamais . de confiance, surtout dans une époque de trouble et de passion , quand bien même elles seraient contenues en des actes officiels. Celui qui est à terre, est foulé aux pieds , frappé au visage et à la poitrine. Quand le pouvoir est menaçant, au contraire , chacun se tient à dislance ; beaucoup affectent uno^attitude qui attire la bienveillance ; et quand plusieurs ont à se blanchir , ils ont coutume de charger une victime de toutes les souillures, afin que les taches soient moins apparentes sur les autres.
ssa
Les accusations contre le roi Heiorich portaient en elles-mêmes la preuve de la fausseté de la plupart. Encore bien que la vie du roi n'ait pas été pure , que sa conduite ait manqué de loyauté et de noblesse , son extrême jeunesse devait Texcuser auprès des hommes indulgents. Personne ne doit oublier que l'empereur son père Tavait laissé, enfant, exposé an milieu du monde désordonné , dans lequel il eût été difficile môme à un homme habile et ferme de suivre constamment le sentier de la vertu, de l'équité et de la vérité , sans jamais s'écarter ni à droite ni à gauche.
TEUTSCHLAND. RUINE DU ROI HEINRICH
yil. — ÉLECTION DE KUNRAD IV.
Deran 1334àranl237.
Le roi Heinrich fut abattu , confondu, profondément blessé par la dureté de son père. Il obéit ponctuellement à tous ses ordres , mais se persuada qu'il avait été calomnié auprès^ de l'empereur, qui avait prêté injustement une oreille favorable aux calomnies. H lui vint aussi à la pensée que son père avait le projet de le ruiner pour mettre à sa place son demifrère Kunrad. Le premier soupçon n'était pas sans fondement : un roi aussi résolu que paraissait vonloir se montrer Heinrich ne pouvait être agréable aux princes teutschs, dont la souveraineté territoriale était encore trop récente iK)ur avoir pu être affermie; ils devaient plutôt désirer que le trône offrît encore longtemps l'état de faiblesse dont ils avaient profité jusqu'ici. Comme les dispositions de Friedrich envers son fils n'étaient pas restées inconnues , il put bien se trouver de ces rapporteurs officieux qui, par une hypocrite intervention, cherchèrent à enflammer les passions couvant au fond des cœurs. La seconde supposition fut fortifiée par un fait étrange. Le pape Grégoire IX était de nouveau entré en rapports des plus hostiles avec les Romains , qui l'avaient mis en grand danger. Dans sa détresse , il implora l'assistance de Friedrich. L'empereur se montra extrêmement amical et empressé, et au mois de mai de cette année il vint trouver le pape h Rieti , pour lui apporter ou lui pro-
mettre des secours. Dans celte occasion, il amena son fils Kunrad, né de sa seconde épouse lolande, et présenta au saint-père cet enfant à peine âgé de six ans. Le but de cette présentation aurait pu rester toujours inconnu; mais comme il fut rapporté au roi Heinrich que Friedrich avait cherché à exciter le souverain pontife contre lui^ il ne put guère se défendre lui-même de soupçonner qu'il allait être sacrifié , afin que Kunrad pût devjmir empereur et roi. Assurément il ne manqua pas d'amis vrais ou faux pour partager cette inquiétude et l'en^ tretenir dans le malheureux jeune homme.
Au milieu de telles circonstances, Heinrich se-crut probablement autorisé à se défendre contre son père. Comme Friedrich était roi de Sicile par là grâce de Dieu , et, par le choix des princes teutschs et par le couronnement da pape, roi et empereur des Romains, toujours auguste, de même il était lui-même, par la grâce de Dieu , l'héritier réel du royaume de Sicile, et, parle choix des princes teutschs, que son père , et non pas lui, avait déterminé , roi des Romains, toujours auguste; ses droits ne paraissaient pas inférieurs à ceux de son père. Tout en cherchant, par des ambassades et des lettres, à tranquilliser son père, le priant humblement de maintenir son honneur, de ne pas laisser porter atteinte à ses droits, protestant solennellement t]u'il avait constamment agi de bonne foi , qu'il n'avait jamais volontairement et avec conscience rien fnitqui^fit exciter le déplaisir de son père, il n'en prenait pas moins des dispositions pour opposer de la ré* sistance en cas de nécessité. Ainsi que le raconte un seul écrivain , il eut une entrevue avec quelques princes à Boppard , et là il fut pressé par la totalité des assistants, ou du moins par une partie, de déclarer ouvertement qu'il ne voulait plus être soumis à son père. Heinrich prononça cette déclaration , et dès ce jour il réclama de tous les princes teutschs l'attachement a sa cause , et s'efforça de les ^'duire par tous les moyens avec lesquels beaucoup de rois, avant lui, avaient obtenu ou acheté leur reconnaissance. H en amena beaucoup à promettre de lui restée fidèles ; envers d'antres , qui refusèrent cet engagement, il employa les menaces pour les contraindre à une décision. Il gagna aussi les villes sur le Rhin , et se fit donner des otages de leur fidéfité (4). Enfin il entra en négociation avec Milan, afin de pousser
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les Lombards à prendre les armes ; car il se confiait aux promesses qui lui avaient été faites dans le Teutschland, comptait sur les princes et les villes de cette contrée, et croyait n'avoir plus rien h craindre que d'une armée que son père pouvait amener par les Alpes : les Lombards se seraient opposés à la marche de cette armée. Les premières propositions vinrent-elles de Heinrich on des Milanais? Cela ne peut guère être fixé ; pourtant il est probable que les Milanais firent les premiers pas vers une ligue avec le roi des Romains. Dans tous les cas, il est certain que Milan se montra très-disposée à s*allier avec Heinrich, et qu'il ne leur fut pas difficile de gagner aux mêmes résolutions les villes de Brescia , ^Bologne , Lodi et Novare, même le marquis de Montferrat. Au mois de novembre de cette année , Heinrich envoya d'Eszlingen son maréchal Anselme de Justingen et l'archidiacre Walcher de Wurlzbourg, avec des pouvoirs illimités , pour conclure une ligue avec Milan. A peine ces envoyés étaient arrivés à Milan, la ligue fut en effet signée et jurée le. 48 décembre. Cette conclusion rapide se comprend facilement; Ton était d'accoril avant la négociation. Chaque partie accorda sans hésiter ce que Vautre demanda. Pourquoi aurait-on dû marchander avec Tavenir, de la décision duquel dépendait la confirmation ou le rejet du traité? Ce que les Milanais promirent de faire était en partie sans importance, en partie pour eux-mêmes une nécessité de leur propre conservation, même sans la ligne; ils promirent de reconnaître Heinrich comme roi et de conlbattre pour lui, c'est-à-dire pour eux-mêmes, dans les limites de la Lombardic. L'on devait s'attendre à l'accomplissement du premier engagement, si Heinrich restait roi des Teutschs , indépendant de son père, ou s'il succédait un jour à son père sur le trône impérial. Le second était leur propre affaire, comme ils l'avaient montré depuis longtemps. De son côté , Heinrich accorda ce qui existait depuis longtemps , et donna ce qu'il n'avait pas : il reconnut la ligue des I>ombards , et renonça expressément à tous les droits qui étaient encore restés h Friedrich !•' sur la Lombardie à la paix de Constance , en exceptant seulement le nom royal. Ce fut une œuvre morte que cette alliance. Les Milanais peuvent h peine avoir eu un autre but que d'anéantir par là, ou du moins d'humilier la maison des Hohensfaufen ,
dont chaque prince lenr était également odieux. Quant an roi Heinrich , il faut comprendre dans le même jugement l'alliance et ses vues eu gé^ néral. Si Heinrich eut réellement la résolution de se rendre indépendant , et, en cas de nécessité , de s'opposer à son père les armes à la main , il était naturel qu'il cherchât à se procurer toutes les ressources possibles. Mais il pouvait être assuré, même sans traité, de l'assistance des Lombards dans les limites de leur pays , dans le cas où l'empereur y entrerait avec des troupes; il avait fait lui-même cette expérience. Mais, dans l'agitation du désespoir, il agit avec l'emportement passionné de la jeunesse , ou se laissa entraîner par de faux et ignorants amis. 11 est même possible que, par l'alliance et tout ce qu'il put faire , il ne se prpposàt rien autre chose que d'inquiéter son père, et de l'amener ainsi plus facilement à la bienveillance et à la réconciliation ; bar, vraisemblablement au moment même où il faisait partir son ambassade pour Milan, il s'adressait à Tévêque de Hildesheim , ainsi qu'à d'autres princes, les priant instamment de lui ménager une réconciliation avec son père, attendu qu'il n'avait en aucune façon attiré sur lui la colère paternelle.
En réalité , la conduite entière du jeune roi resterait pour nous dans une obscurité presque impénétrable, si l'empereur Friedrich avait trouvé bon de s'en - soucier aussi peu que des guerres particulières dont le Teutscbland était désolé, des Stedingers, des persécutions des hérétiques et d'autres faits. On ne voit pas qu'un seul prince important ait fait quelque chose pour Heinrich , ni qu'il se soit manifesté de l'enthousiasme pour l'indépendance • du Teutscbland à l'égard du roi de Sicile ; il parait au contraire que peu à peu Heinrich resta seul , et n'obtint rien que des promesses mensongères ou des conseils contradictoires. Il ne fut pas non plus en état do conquérir la ville de Worms, qui faisait de l'opposition contre lui parce que Févêque avait pris le parti du roi, à ce qu'il parait sincèrement, ni de soumettre le markgraf de Badcn. Mais Friedrich , dont la présence dans son royaume héréditaire n'était pas aussi nécessaire, en raison de ses relations amicales avec le pape .et. de l'état des choses dans ce pays, considéra les faits sous un autre aspect, ou du moins affecta de les envisager ainsi. On voit que le markgraf de Baden , dont
Heinrich s'était déjà défié , dont il avait reçu un fils en otage, se rendit, après les conférences de Boppard , auprès de Tempereur, rinforma des événements du Teutschiand, et le pressa de partir aussi vile que possible pour ce pays, afin de sauver Tcrapire ; on trwive aussi que Friedrich fut surpris, consterné des nouvelles du Teutschland. Le premier fait peut élre réel, mais il est difficile d'admettre le second.
Comment* croire que Frieilricli soit resté constamment sans nouvelles du Teutschland sur les mouvements de son fils, qu'il n'ait pas songé à Fontourcr de ses partisans? Un sentiment s'élève dans le cœur pour repousser la pensée que l'empereur ait pu laisser échapper par un geste , par l'expression d'un rcgnnl , le désir de voir son fils aîné engagé en de tels embarras , que lui-même s^c trouvât autorisé à lui enlever la couronne de la tèto pour la placer sur le front de son second fils Kunrad. Mais une autre question se présente : quel parti prit-on à l'égard des indignes fiatteui*s que l'empereur lui*môme accusait d'avoir entraîné son fils h la résistance contre l'autorité paternelle ? Si , après la ruine de son fils , Friedrich n'avait pas observé une conduite plulôt injuste que magnanime, s'il avait appelé à rendre compte ceux dont Heinrich suivit les conseils, l'histoire serait peut-être on mesure de se prononcer avec plus d'assurance. Mais Friedrich était satisfait de l'éloignement de Heinrich , et ne s'occupait guère de ces conseillers, quoiqu'il les eût traités précédemment d'hommes pervers, qui, par des attentats manilestes, lui étaient suspects ainsi qu'à l'empire.
De cette suite do faits op])Oscs, si confus qu'ds puissent être, ressort une contradiction manifeste. C'est un enchainemcnt de perfidies, d'hypocrisie y de mensonges et d'actes odieux de toute nature. L'empereur demeura tout Vhiver dans son royaume héréditaire, et ne fit pas la moindre disposition , comme s'il n'avait affaire qu'à un ennemi déjà dompté , abattu. il peut n'avoir considéré le danger ni comme menaçant ni comme très-grand; il n'était occupé qu'à mettre en réserve de l'argent et des trésors de toute espèce, sachant bien par expérience qu'à ces choses tient la durée du pouvoir. Il poussa aussi le pape à exprimer , dans un bref aux princes teutschs, sa^juste colère sur les attentats du roi Heinrich, et à engager ces prince» à délaisser lo fils pour se
ranger autour du père. Enfin il amena Grégoire X à faire menacer le roi de l'excommunication par quelques évoques , s'il ne se sonmettait pas aussitôt à son père. Ceci se passait au mois de mars de l'année 4255. Mais le saint-père ne pouvait agir autrement; il avait à craindre l'empereur , et le roi ne pouvait Ini rendre aucun service; il ne discernait pas d'ailleurs très-clairement les rapports du père avec le fils; et puis il était soupçonné d'avoir provoqué ou favorisé l'alliance entre le roi Heinrich et les Lombards , et il jugeait sans doute nécessaire do combattre ce soupçon. Friedrich assura même plus d'une fois que son coeur était déchiré de la plus violente douleur à cause de l'attentat de son fils; mais, dans sa poitrine, à côté de la douleur, il y avait encore place pour de tendres sentiments : car, dans cet hiv.cr même , il suivit ardemment des négociations pour un troisième mariage (2) avec la princesse Isabelle, jeune fille de 24 ans, que le roi Henri III , son père , avait désiré vainement, dix ans auparavant, fiancer avec le fifs aloé de Friedrich. L'empereur envoya une ambassade à Londres, ayant pour chef son chancelier , Pierre des Vignes, et le traité d'alliance fut en effet conclu au mois de février de cette année. Ensuite, au mois d'avril, une grande et nouvelle ambassade fort brillante, dans laquelle se trouvaient l'archevêque de Cologne et le duc de Brabant, partit pour l'Angleterre, afin d'amener la fiancée royale dans le Teutschland ; car le mariage devait être célébré dans ce pays de conjurations et de révoltes. Vers ce temps, après les fêtes de Pâques, Friedrich s'embarqua de sa personne avec son second fils Kunrad , pour se rendre dans le Teutschland , comme s'il avait l'intention de mettre le pied sur le sol germanique en même temps que sa jeune épouse. Il était entouré de la pompe et de la magnificence impériales ; sa suite était nombreuse et brillante, mais il n'y avait nulle trace d'armement militaire. 11 semblait qu'il s'agit bien plus d'un joyeux voyage de noces que d'une entreprise sérieuse pour dompter nn ennemi , pour étouffer une révolte. Friedrich débarqua heureusement à Aquiléc, on ne sait pas bien le jour ; Isabelle arriva le 45 du mois de mai à Anvers, où elle fut reçue de la manière la plus solennelle.
Dès ce jour, le roi Heinrich disparaît presque entièrement do rhistouc» Dans radmiraiion de
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la beauté et de la richesse de la fiancée impériale, dans rélonncment sur Téclat et la pompe qui cDviroDrfaicQt l'empereur, on parait avoir oublié de s'informer du jeune souverain. PersoDoe ne sait ce qu'il tenta, ce qu'il accomplit, ni même où il était. Le voyage d'Isabelle d'Anvers à Cologne est représenté qomme une suite ininterrompue de réjouissances et de fêtes. Princes et nobles voulaient manifester à Tenvi leur dévoùmcnt et leur joie ; le peuple faisait retentir l'air de ses acclamations nuit et jour ; le clergé entonnait des hymnes d'actions de grâces, et les villes, surtout la puissante Cologne, étalaient leurs richesses et les produits de leur activité artistique et industrielle. D'après ces descriptions ; l'on pourrait croire que le Teutschiand goûtait la paix la plus profonde depuis une génération; qu'il n'avait , supporté aucun desastre; que toutes les branches de l'activité humaine avaient été cultivées avec le plus grand succès. Quoi qu'il en soit, il £st certain que sur tout le Rhin , depuis la mer jusqu'à Cologne , ne se montra pas une ombre de trahison envers l'empereur,- pas une apparence de révolte, même d'opposition. A Cologne , Isabelle resta quelques semaines , parce que Friedrich n'avait pas encore préparé la garde-robe do la fiancée. Les affaires de l'empereur suivaient aussi la marche la plus prospère; partout où il se dirigeait, il ne trouvait que zèle et fidélité, ou du moins l'apparence de ces deux sentiments. Tous se montraient pt^ts à son service, et chacun accoui*ait pour ne pas arriver trop tard : car il avait quelque chose à offrir, et montrait aussi peu de roideur que dans les anciens jours. L'abbé de St-Gall et le duc de Bavière obtinrent sa faveur particulière , parce qu'ils furent les premiers des plus grands princes du Teutschiand à lui rendre hommage. A Landsbut, il fiança son fils Kunrad avec la fille dOlto, Elisabeth , enfant de six ans. A Ratisbonne, il trouva déjà rassemblé un grand nombre de princes ecclésiastiques et séculiers, qui crûrent ne pouvoir mieux se recommander qu'en déclarant Ueinrich indigne du trône. D'après les rares indications qui se trouvent dans les relations sur ce roi , voici ce que l'on peut tirer de vérité historique : Hcinrich fut abandonne de tous , grands et petits, dans sa détresse, et se retira sur le rocher de Trifels, résolu à s'y' défendre ; mais rcmpcreiur le fit sommer de se soumetti*e eu lui
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offrant son pardon. On rapporte qtie le grand maître de Tordre Teutonique, Hermann de Saka, mena la négociation, et persuada au jeune roi d'implorer la clémence de son père. Heinrich, cédant à ces conseils, parut le 4 juin à Worms devant l'empeceur. Quand il se fut reconnu coupable, et qu'il eut renoncé à Teropire, Friedrich le fit arrêter. Tout ce que l'on trouve cité d'ailleurs : que Friedrich reçut son fils en grâce deux jours auparavant , mais que celui-ci avait laissé voir qu'il ne rendrait pas Trifels; qu'il essaya d'attenter à la vie de son père par le poison , et qu'alors seulement il fut arrêté ; tout cela est d'ime invention trop grossière pour avoir pu influer sur l'appréciation de ce malheureux événement. H n'y a pas de doute que le roi captif fut d'abord déposé dans le château de Heidelberg , puis transporté dans une autre forteresse (3), enfin conduit avec son épouse et ses deux enfants, accompagné d'évêques, an delà des Alpes dans la Pouille, an chàtean-fortdeSan-Felice. Au bout de sept ans seulement, il trouva la mort dans la captivité. Quant à l'empereur, à peine délivré de son fils , il fit venir sa fiancée de Cologne, et dans le lieu même où Ueinrich fi^t chargé de chaînes, à Worms, seize jours plus tard, il célébra ses noces au milieu des fêles et des pompes les plus brillantes. Ces réjouissances durèrent plusieurs jours , et les princes teutschs , dans les éclats de leur joie , se montrèrent si généreux envers les danseui's et les mariés , que Friedrich lui-même crut devoir mettre un frein à leurs prodigalités. Probableinent avant ces fêtes, Friedrich avait indiqué une diète générale qui devait se t<'nir à Mayence. 11 désirait sans doute que tous les princes approuvassent ce qu'il avait fait; il lui convenait peut-être aussi , quinze années après son départ du Teutschiand, dans la fienr de la jeunesse, de se montrer une fois, en présence des représentants de tout le pays , dans la ma^ turité de l'âge et dans toute la majesté de la . dignité impériale ; de plus, il voulait probablement, sinon déterminer, au moins préparer l'élection de son fils Kunrad , et pour cela il lui convenait d'autant plus de ramener les esprits à la pensée de l'empire et du diadème des* Césars. Presque tous les princes teutschs, spirituels et temporels, beaucoup de nobles sei* gneurset une foule de petit peuple, accoururent à Mayence , assurément avec des dispositions et des vues diverses. La diète fut ouverte le
.45 avril, dura huit jours, et se passa de la manière la plus paisible. Il parait qu'il n'y eut ni débats ni oppositions. En effet les princes teutscbs devaient tant à la longue absence de l'empereur, qu'ils n'avaient aucun motif de lui rendre pénible son séjour parmi eux, d'autant plus que ce séjour ne devait pas être de longue durée, ainsi qu'ils le savaient fort bien. H semble que pas une seule voix ne s'éleva pour le malli£ureux roi Ileinrich : et à quoi bon des réclamations? l'affaire était décidée. ^D'ailleurs Friedrich prépara une suite de dispositions qu'il réunit dans un seul acte écrit sur parchemin ,
- et qu'il flt lire à tous les assistants en langue ieutsche. Les divers articles, considérés en euxmêmes, sont dignes d'éloge sous plus d'un rapport. On n'y voit pas, à la vérité, éclater cette grande et forte intelUgenèe dont Friedrich donna des preuves par ses créations et son ad-
' ministration en Sicile; mais l'empereur savait bien qu'il devait prendre sur le sol teutsch une tout autre attitude qu'en Sicile , s'il ne voulait pas heurter les esprits et rencontrer la plus vive résistance. Il ne reprit non plus rien de ce qui avait été accordé précédemment aux princes à l'égard des villes , et leur souveraineté territoriale n'est ni mise en doute ni limitée; mais il n'y aurait pas eu sagesse à tenter l'impossible. Tout se borne à des prescriptions pour le maintien de Tordre et de la paix dans Fempire, et dans les maisons princières dont le droit héréditaire à leurs domaines est supposé. D'après les dispositions de ces lois, chacun devait donner et recevoir la juslice. Des menaces de châtiments rigoureux étaient lancées contre les guerres particulières, les attaques violentes, les extorsions, le brigandage , la spoliation par de fausses et de mauvaises monnaies. Assurément ces lois auraient été accueillies par les bénédictions des classes inférieures, si elles avaient été réellement main-
^ tenues et mises rigoureusement à exécution; car elles leur auraient procuré du repos, et plus de sécurité pour la vie, la propriété, l'industrie et toutes les espèces de relations; elles auraient enGn adouci Fhuracur sauvage des grands et auraient fait gagner beaucoup à la civilisation. Elles supposent ce qui n'existait pas, et ce que Friedrich Ilï, le cœur tourné vers la Sicile , le regard dirigé sur la Lombardio , ne pouvait tenter de créer: un pouvoir public, l'action générale de l'État, Une loi ne reçoit la
vie que par la force qui la fait valoir ; sans cetie force, elle ressemble à une épée dont la poignée serait de fer et la lame d'argile. Si donc Fou met cette loi de Frjedrich II en regard de Fétat des choses tel qu'il est présenté, de la souveraineté territoriale des princes, des efforts des villes , du développement de la noblesse et de la liberté de la bourgeoisie , de la lutte du droit contre la force, de la lumière contre les ténèbres, il est difûcile de se défendre d'un sentiment pénible. 11 semblerait que Friedrich ne se proposait que de jeter , pour les éventualités de l'avenir, sur le sol teutsch, une ancre où s'attacher; mais les princes réunis purent bien donner leur adhésion , les uns , dont Fàme était élevée, parce qu'ils voulaient sincèrement Tordre et la paix, les autres parce qu'ils savaient combien peu ces lois seraient obligatoires.
Peut-étce y eut-il un intérêt plus grave dans la conclusion, à la diète de Mayence, d'une autre affaire qui , sans grande imporfaocc depuis quelques années , avait pourtant occupé le Tculschland durant trois gènëralionS) et amené sur le pays des malheurs incalculables : les débats entre les maisons des Waiblingen et des Welf% furent accommodés par acte authentique et pour jamais. Par la mort d'Otto IV, la lutte avait cessé , mais les sentiments hostiles avaient survécu, sinon dans les Welfs, au moins dans les Hohenstaufen. Huit ans auparavant, le palatin Heinrich du Rhin, le dernier des fils de Heinrich le Lion, était mort, comme son frère Otto, sans laisser de fils. Quatre ans avant sa mort, il avait reconnu officiellement son neveu Otto, fils de son frère Wilhelm, dernier rejeton mâle du tr6ne des Welfs, pour son unique héritier et légitime successeur dans toutes les villes et tous les domaines qui lui étaient échus en Saxe de la succession de son père, et même il lui avait attribué les fiefs qu'il possédait aux alentours , relevant des évèchés et des abbayes. Otlo parait d'ailleurs s'ètFe considéré comme légitime héritier de son oncle, indépendamment môme de cet acte. Mais, aussitôt après la mort de Heinrich, Terapereur Friedrich et le duc Louis de Bavière disputèrent l'héritage à Olto de Lunebourg , ainsi qu'on Ta déjà raconté. En effet Heinrich avait laissé deux filles qui soutenaient , ou plutôt pour lesquelles on soutenait que les alleux do leur père , parmi lesquels
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brillait la ville de Braunschweig, devaient lenr revenir. L'aînée de ces filles, Irmeogarde, était mariée au markgraf de Baden ; et, pour être en état de menacer de la Saxe même , de ce brillant patrimoine des Welfs, le dernier prince de cette maison , Tempereur Friedrich n'avait
* pas hésité à faire acquisition des droits héréditaires d'Irmengarde. Agnès, la plus jeune, avait épousé Otto , fils du duc Louis de Bavière. Le roi Heinrich et le duc Louis s'avancèrent sur la Saxe avec des troupes , le premieç, pour son père, l'autre pour sa belle-fille, afin de réduire Braunschweig avant qu'Otto ne fût en état de se mettre en possession de la ville. Mais cette tentative échoua contre la vieille fidélité des valeureux bourgeois de Braunschweig et contre la bonne épée du prince Weif. Otto fut reconnu par les bourgeois de Braunschweig pour leur seigneur, et il récompensa leur fidélité et leur dévoûment par des libertés et des privilèges. Durant sa captivité de trois années, après la bataille de Bornhovède, les tentatives de soumettre Braunschweig furent renouvelées; les évèques de Magdcbourg et d^Halberstadt les appuyèrent ; plusieurs burgrafs et vassaux du pays, entraînés h Tinfidélité, ou poussés par le désir de l'indépendance, abandonnèrent la cause du dernier Welf ; mais le zèle des bourgeois de Braunschweig se maintint toujours le même, et déjoua tous les efforts de l'hostilité et de la perfidie, grâce au secours que prêtèrent Otto et Jean , fils du markgraf Albert de Brandenbonrg, dont Otto avait
, épousé la fille Mathilde. Otto resta maître de Braunschweig et de tous les domaines des Welfs en Saxe. Maintenant l'empereur tint-il compte au prince Welf de son refus de se présenter comme un rival à l'empire? ou bien craignit-il qu'Otto, se réunissant au roi Heinrich, ne donnât ainsi une plus grande importance aux résolutions impuissantes de ce malheureux fils? Ou bien encore , à cause du duché de Souabe , qu'il dédirait posséder comme son patrimoine, espéra-t-il avoir les mouvements plus libres? N'eut-il enfin d'autre but que de donner aux princes teutschsunc nouvelle et grande preuve de la magnanimité impériale? Tout cela reste incertain Mais il est sûr que dès le mois de septembre de l'année précédente, alors qu'éclata la révolte de son lils, il chargea plusieurs grands princes leulschs, ecclésiastiques et séculiers , d'engager une'négociatlon
avec le prince Welf pour un aceommodemenf définitif. Ces princes acceptèrent la mission, et les accords arrêtés par eux furent rendus publics à la diète de Mayence. Là Otto parut devant l'empereur, plia le genou, et remit ses biens , le château de Lunebourg, avec tons les autres châteaux, domaines et sujets, de sorte que l'empereur pift en disposer selon son bon plaisir ; ensuite l'empereur réunit ces domaines et ces sujets à l'empire , afin qu'ils pussent être donnés en fief. Il réunit la ville de Brannsch-* weig, avec les terres et les sujets, également à l'empire; car il considérait aussi cette ville et ces terres comme sa propriété, attendu que dans l'intervalle il s'était entendu avec le duc Otto de Bavière au sujet des droits héréditaires de son épouse. Ensuite le Welf Otto prêta serment de fidélité à l'empereur. Alors Friedtich réunit Braunschweig et Lunebourg en un duché héréditaire, et en donna, suivant l'usage antique, l'investiture au Welf Otto, de telle sorte qu'il passât successivement aux descendants d'Otto, aux filles comme aux fils.
Après des actes si importants , l'empereur congédia l'assemblée, le huitième jour, par une fête brillante où il parut la couronne sur la tête. Là fut déployée autant de dignité que de pompe et de magnificence; on commença par le service divin , solennellement accompli , et tout se termina par un joyeux banquet que l'empereur donna à tous les princes et à leurs suites; puis il se rendit en Souabe. A Augsbourg il tint une assemblée de princes le 4^' dç novembre. Là , entre lui et le roi de Bohême , Wenzeslaw 111 , qui , en 4230,' était devenu roi, et avait épousé une fille du roi Philippe , se fit un accommodement équitable au sujet de l'héritage de l'épouse du prince bohémien : Friedrich compta au roi 40,000 marcs; moyennant cette somme, Kunignnde , reine de Bohême , et son époux , renoncèrent à toutes prétentions sur les biens de la maison de Hohenstaufen en Souabe. Durant l'hiver. Tempe-* reur tint à Haguenau sa cour , pompeuse et brillante commejoujours. Partout il put déjà rccobnatlre et remarquer, non sans dépit , que dans ces temps Téclat ne donnait aucune puissance , et que les lois étaient inutiles sans la force pour les appuyer; car en Lombardie s'éleva un incendie qui i'iuquiéla, et le jeune duc Friedrich d'Autriche, fils de Léopold, frère de l'épouse de son malheureux fils Heinrich ,
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lui donna mille motifs de mécontentement. •' LesLombfti^s continuaient à se livrer aux anciens débats dans lesquels ils aVaient toujours été engagé» entré eux, avec un tel acharnement que ren devait croire qu'ils seraient incapables do toute résîstaneo sérieuse envers Pempereor.' Mots' en même temps plusieurs villes 1mf)orta^tes conservaient le sentiment énergique de la eonfédération renouvelée entré les Lombards; iMilati^ surtout sa distinguait parmi ^^s cités «qui se montraient hostiles à Fempereurpai" leurs paroles et leurs '^ctes. On ^epeut décider si le sott du roi Heinrich exerça de 4^ntluonca sur ceK rapports; mais du lan^ gage des Lombards , qui se montraient ri hostiles à^^Yi^driehyil ressort clairement qu'ils ne lo regirdafien^ pa» comuDie grandi en pouvoir pajr lu ruine de son fils. JYiedrlcb, de son côté, ptm tenir pOiNr nécessairb dWecter des airsidc grandeur «ommc^ st l^s^ force» du Tentschlamf étakkiàset ordfes, con^me si tous les princes tftiitschff étaient prêts it marcher ^ur un ^gne do-.«ai'main- awecUni enltalié; Il tint done ie langage de la 'confiance « la^ plus audacieuse, Meiui^t sêi pi^tentionaplus haut que jama,ia« Il kaça'tnjénie. la. menace dé {ioniser t<)u» les ]^inees teatschs sur l?ltalie,sl ses réclamations utélaîeut jiayisatisfaites. Le sanit<>péi*e êftfin^ doBi Friedtich attendait J^excommttnic^oa {Bontref lies Loribards y «o tenait dans «ne hési^ iatioa 'forteffibarfassantO' en iaoe dos d«iix {Nurtis ; ii> était obligé d'épargner Tempei^ur, ! ^ ne pouviait vouloir rassujcttissemcQt des Lomba^sjll^tint donc un langage conciliateui: «t.patiûi[iie^ -et 'tandis ^ue, comptant *sur le «entimentviatimc dee Lombards j <. il paraissait carier contre «nx, il (k aussi ontendro le^ mot ite «roisaâe' dir^Sdignetfir contre remperourl ^Irriedrieh'futr vialemment iiTîté; til potid<^nc reganldH cjmnme d'autant plus nécessaire de iDofiliBcr atiX'Lomliards que scs<mcnuc8s n'é- <taloi<it pns..vaincs..<IHais, quels que fusscJot. ses isfibrtspnurdétermkiner toOs.tes prinecs teutsclis OQ bseâuGOup d'catrc eux ùuno expédition au delà «les Alpos^, en dépit des solennité^ «de Mayence, il ne put en gegacr un seul. Ses propres vassaux du duché de Souabc paraissent avoir refusé de le suivre, car il so vit réduit à louer cinq cents guerriers, moyennant une solde mensuelle, afin de pouvoir détacher, au printemps de l'année 425G, une avant>garde chargée d'annoncer rarrivce prochaine de la
grande arh)ée. Les Lombards s'étaient tenus dans une telle séèuiîté, on^avaîent^è^ jeiés4ans une telle ccmfusion, qu'une petite troupe réussit à. pénétrer jusqu'à Vérone, ^et k se foitifier dans cette ville. • . ' ' ^ v - Cependant» Friedrich s'était rendu à Marbourg. Ltannée-précédenta^ite papevvait cano* niséla markgraflnc Elisabeth. I^ Vr mai devait avoir lieu rélévatian dos saintes reliques. Bcauc/>ap de prinees et deceigoeum des deux ordres se rendirent à Marbourg pour^assislerà cette solennité ; et ii vint une iquantité* si prc^ digieuse drames pidusts^avidcs de: fcieônes édifiantes, ou de curieux, que^Ton^ en porta le nombre jusqu'à 4,200,00a L'empereur tssisia aussi à la fi^^ poussé sans doute par;inseDti'- Htent de dévotion ^ j[>eut- être taustd' dans la vue de ira vailier pour sou vayuge d'Italie. 11 «donna ksf lus belles mai*qucs de sentiments religieux, iieva le premier lapierredu lombeatr, et plaça «ne couronnai d'or snr la tète de la • sainte ; néanmoins il parait n'avoir rieni obtenu ponrses projets belliqueux* Il se Tendit donc àiC^laofer^ etappcla le& vassaux èe» coiitPées'dU/ba9Eùia à.rmcpédiiion de Lombardic; mais quelques*UBS À 'p(>ine ^répondirent à sa<ynix%'il ne ki^ restait pUi^i-qu'À convoquer les vassaux de ses de?* inaine^ héréditaires , de Souabc et- d'dlsace ,^et peut-être <no ks amenaeWl soiuK^sastdivqieaiix qu'au moyen Cargant m d'au^SLinéeniuiiés* Néamndinsierésujtàt de. celte Jevée,j»c,{at^ 4rès4mportant. Lori»|ue> vens la fin du. natdis é& Juillet 4 il \se mit en; mouvement d'^ig^mig avec les'hommes qu'à av^it «gagnés^,, il se ^ itou va que mille cavalieirs ouf guerriers à. cher ^al dasd son armée, don); pu .n<^ donne f>as le hombra des fai»|assins,< Avec ces tmiposi, pl«s fTopres ik une expédition d'aventurier qu'^ de n^kitables opéraiions^iniliiaiœs^Til p^étira^a«dacieusement en Lombavdie^ Et> on eflel o'éfai^t une véritable ■aventure que'^re.ju'^l; entreprit et acbcva« far sa ra[>idito, sa ré^Jutii)^. et sa vaillance, ihexdta fié^enneinent et yadiniration^, €^tsoiittint maints copibats avee ^ooès. jl^lai^, pour raccomplissf ment de ses pi*ojets, ii lui fallait compter sur tes divisions intérieures des Lombards, «et il ne pouvait réussir qu'en surprenant par de brusques attaques les troupes ou les villes guelfes, grâce à l'appui dès cités gibelines. Le défaut de combinaison de ses mouvements le rendait redoutable, et ses changements rapides de direction trompaient
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Fatiention de ses ennemis. Mais dentelles opératiDOsne ponvaieiil avoir dé vésëltat durable; ta.Jsaine de ses ennemis s'irrila encore par cette conduite de partisan indigne de ht majesté impériale. D'^ieurs , dès la fin du mois d'octobro^ Friedrich quitta ritalie. en laissant garnison daus Vérone et daus^Vicence, et repassa les Alpes. 11 trouva dans les affaires du due Friedrich d'AiUriche un prétexte opportun de pféveoir par cette retraite une fuite à laquelle il eût été bientôt réduit.
Ftfiedricii d'Autriche élait parvenu au duché dans l'aînée 4230^, lorsque son père Léopold mourut à St-Germano. Mais , à la nouvelle de la mœt de Léopold^ seigneurs et vassaux se ovèrenteb Autriche , Vimaginant que c'était maintenant à. eux. de régner. Dédaignant la joumesse de Friedrieb , ils attaquèrent, pillèrent , saccagèrent, dévastèrent comme s'il n'y avait pas de souveraia dans le pays, sans peutêtre savoir ce qu'ils voulaient spécialement. Le roi de Bohème aussi envahit l'Autriche, ne voulaotpat laisser passer une si belle occasion de. faite :dii butin. H est étonnant qi>e la ruine de Friedricb ne se soit pas accomplie ; mais il fut • sauvé par la fidélité des bourgeois de Vienneu La liche perfidie de la noblesse et des feudataires agit d'une manière terrible sur -le jeune bommo.. Son: âme se remplit de mépris |)Ooc eux 'i son cœur fat gagnée aux classes inférieures, dans lesquelles il avait trouvé fidélité et loyauté. Il prit la* résolution ^d'abaisser les nobles , d*élaver les bourgeois , en ménageant le clergé autant que possible. La nature l'avait doué de belles facultés ; son regard élait pendant , sa volonté ferme , il devint en peu de temps un héros de ichamp de bataille. Ainsi , dans le cours de quelques années , quoique les •Ilo0groi8> et le& duos de Kaiintlûe: et de Bayiète se montrassent hostiles, non-seulement il réduisit la noblesse du pays à la soumission, iuais purgea ses domaines^ d'étrangers, et fit de terribles irruptioos sur les terres de ses ennemis. JKais, au milieu de toute cette agitation , de ces luttes continuelles, de tous ces efforts convulsifs, il n'était pas possible au jeune prince de suivre toujours la voie légitime , et d'épargner ceux qui méritaient des ménagements. Plus le pillage exercé sur ses domaines avait été destructeur, plus se faisait sentir le manque d'argent dont il avait besoin pour.ses luttes. 11 se vit contraint de songer à tirer de
CHAP. XI. {^$9
Fassistance du clergé, et même à en exiger des couvents; il dut imposer des contributions aux bourgeois de sa fidèle ville de Vienne : il cxcitift l'indignation des prêtres et des moines, et les bourgeois de Vienne , qui avaient souffert des maux indicibles, commencèrent à chanceler. Alors se firent entendre des plaintes et des accusations sur les violences et les extorsions, les actes d'injlistice et de cruauté; des*calomnies de tonte nature se répandirent: l'histoire était dans les mains dès prêtres. \
Sur ces entrefaites commetiçait à se développer la funeste mésintelligencd entre l'empei-eur et le roi Heinrich. Y eut-il intelligence entre Heinrich et le duc Friedrich ? Onlne^eut ni le nier ni le soutenir avec assurance^ Mais comme le duc Otto de Bavière était ennemi du duc d'Autriche, et que le roi Beinrich erilrtuprit une campagne contre le duc Otto, cette intelligence est vraisemblable, et peut-être l'expédition-de Heinrich en fut une conséqiience. Friedrich , accablé sous le poids de ses propres nécessités, ne put secourir son malhefreux beau-frèrè à riieure du danger; maiis l'eiA]^reur ne pouvait se fier à lui et avait Tœil fixé sur tous ses mouvements : il acquit assez 'de preuves de l'indignation que te duc nourrissait contre lui. Il l'avait invité à' la diète quil se proposait de: tenir à Ravenné, et le due ne tenta pas une seule fois démarcher vers l'empereur. Ensuite il l'appela dans Aquilée; mais îe ducs*excusa, et ne se rendit pas même auprès de l'empereur quand ce monarque s'avança au* devant do lui jusque sur le territoire autrichien. Dans son dernier voyage dans le Teutschland , l'empereur avait pris la route d^Aquilée par la Styrie , vers la Bavière; inais le duc ne fit point un pas pour lei*encontrer, et l'un ne trouve pas non plus qu'il ait cherché à le re* tenir. 11 pénétra peut-être les mandîuvres dhigéos contre lui , et avait pei'du sa confiance.
Lorsque le roi' Heinrich fut renversé , Tem* pereur manda le duc indocile à la diète des princes à Augsbourg. Le duc ne répondit pas encore à cet appel ; et comme le roi de Bohême, son ennemi , était présent à Augsboui'g , et en rapport d'amitié intime avec l'empereur, ainsi qu'on l'a raconté, ses inquiétudes n'étaient peut-être pas sans fondement. Il avait beaucoup d'ennemis, et le sort de son infortuné beau-frère était un terrible avertissement pour lui. Quant à l'empereur , quelles que puissent
avoir été ses vnes relativement au duc , il ne put se dispenser de le mettre an ban de rem-* pire. L'exécution de la sentence fut confiée au roi de Bohême , au dac de Bavière et à quel* ques évoques. Ces princes acceptèrent la tâche, soit par respect pour la parole impériale, soit par inimitié contre le duc , et dans Tespoir de se venger maintenant sur lui. Au printemps de Tannée 4236, ils envahirent rAulriche par plusieurs points } et la noblesse autrichienne, aigrie contre son souverain , accourut se ranger sous la bannière des ennemis du duc, ou les seconda d'une autre manière. Friedricn , reconnaissant bien que dès le commencement de la guerre il était hors d'état de tenir tète à la fois à tant d'ennemis en xase campagne, leur abandonna le pays , se contentant d'occuper quelques forteresses avec ses plus vaillants serviteurs. Le pays fut donc facilement conquis et soumis à l'empereur. Comme le duc se tint tranquille dans ses forteresses, l'on espéra, prenant celte tranquillité pour de Tabandon , réduire bientôt ces places par la famine ou par la force. L'empereur ne crut donc pas devoir ajourner son expédition d'Italie à cause des affaires d'Autriche. Mais à peine avait-il franchi les Alpes, le duc Friedrich , sortant do ses forteresses, surprit ses ennemis, qui se croyaient en sûreté , se saisit des évèques de Freisingcn et de Passau , et chassa les autres du pays.
Maintenant ces événements décidèrent l'empereur à quitter brusquement ritalie, afin qu'un tel ennemi ne lui embarrassât pas le passage des Alpes. Sans doute il avait déjà dépêché des messagers dans IcTeulschland pour sommer les princes de se réunir à lui , afin de maintenir la condamnation de l'empire contre le duc d'Autriche ; car, aussitôt que Friedrich se montra de ce côté des Alpes , beaucoup de princes ecclésiastiques et séculiers accoururent à lui du Teutschland, du sud et de l'ouest, ainsi que le landgraf de Thuringe , pour marcher avec lui contre l'Autriche. Le roi de Bohème ne manqua pas non plus k cette campagne. L'em-
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pereur se mit à la tète d'une pikissante armée. Le duc d'Autriche fit de nouveau la tentative qui lui avait si bien réussi précédemment ; mais, soit qu'il ne pût réunir à propos ses hommes et les instruire , soit que. ses fidèles serviteurs pei*dissent courage à l'aspect de l'empereur et d'une nouvelle armée formidable, il ne put cette fois conserver que la forteresse de Nenstadt , dans laquelle il se trouvait. L'empereur prit sa résidence à Vienne, et passa îliiver dans.cette noble cité, dont personne encore ne soupçonnait les hautes destinées pour l'avenir. Et comme le pays entier du duc Friedrich, dont les revenus sont appréciés à M,000 marcs, s'était soumis , il prononça que c'était maintenant sa propre possession , déclara Vienne ville impéritile, pour récompenser on gagner ses citoyens ; détacha la Styrie de TAutriche , en la comprenant dans l'empire; institua des gouverneurs et d'autres fonctionnaires, et agit comme sur ses propres domaines. Après l'acquisition de si beaux cantons et de à grandes richesses, il ne pouvait être difficile pour lui de terminer auprès des princes une affaire qui certainement l'avait occupé depub plusieurs années, qui lui tenait fort au coeur, qu'il n'avait pourtant pas encore osé traiter, parce qu'il croyait peut-être que le souvenir de son fils Heinrich était encore trop récent. Son second fils Kunrad, enfant de neuf ans, déjà nommé roi de Jérusalem du chef de sa mère, fut reconnu à Vienne comme son successeur, comme roi des Romains et futur empereur. Ensuite l'empereur quitta Vienne et se rendit à Ratisbonne. De là il invita les princes teutschs à des conférences à Spire; quelques princes répondirent. C'était an mois de juin. Ces princes réunis reconnurent aussi ou élurent Kunrad comme roi des Romains et futur empereur. Bientôt après cette élection, au mois d'août, comme si tout était obtenu , Temperear Friedrich repassa les Alpes , marchant au-devant de son propre destin , sans se soucier du Teutschland.
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CHAPITRE !«'. I
(1) Sans doute les dispositions hostiles continuèrent encore, et l'on ne peut croire qu'elles aient cessé lorsque Otto, neveu de Temperenr Otto IV, reçut en flef de Friedrich, en 1235, le duché de Brunswlck-Lnnebourg f mais si le ressentiment sut)6ista encore dans la famille, du moins les factions dans le Teutscbland trouvent ici leur un.
(3) Berthold de Zœringen remit à lui et à l'empire ses villes de Berne et de Frlboorg , sous la condition qu'elles ne seraient Jamais soumises de nouveau à un prince d'empire.
CHAPITRï: II.
(1) Le Chronieon. Ursperg, donne, sous l'année 1218, une indication qui se rapporte vraisemblablement à cette année 12i9. Ei quia dispositum fuerat in eoneilio generali , ut eo anno in kcUendit julii eruee signati iter arriperent , muUi de paftibus ( il faut peut-être lire pairibus) Alemannia proficiêcuniur, ast ne pergant, in civitatibus Apulim impô' diuntur : sed aulorUate tedii apostolieœ votum differtur, et inutilibut retnittitur per eompensationem,
(2) ... Pro liceniiandi» prineipibus, dit Friedrich , juxta morem itnperii, Fridericus,,, a prineipibu» lieentia accepta, Romam proficiseitur, est-il dit dans GODEFRID. HONACUUS, ad a. 1220.
(3) In conspectu cUmentiœ vestrœ inficiari nec possumus nec debemus, quia ergapromotionem unici filii nostri , tanquam qui ipsum patemis affectibus non poetumus non amare, laboravimue hactenut juxta poste, quod equidem nequiviihus obtinere,
(4) Cette lettre est, selon Raumer, du 13 Juillet
(5) ... Salvo JuTê domini principali^.
(6) ... Dum vitlis ineident, dum agros eolunt.
CHAPITRE m
(1) GODEFRID. MONACif. (ad a. 1222). VIII id, maii, . De mémeiEGiDics,^ur0(9 F'allis religiosus in Gesti»
pontificum Leodiens,
(2) Dont la mère était rtmpcratrice Constantla, épouse de Friedrich II, mère du Jeune roi Helnrich.
{3) Casimir le Juste mourut en 1197,
(4) Daniel (2,31).
(5) JRegnum Daniœ speciàliter Q<i romanam spee-
taî Eeeleiiam, et ad êpeeialiê ditionii indicium ei esse noseitur eensuale.
(6) En l'année 1221.
(?) Origines Guelf. (lY, page 85, prmfat,).
(8) Depuis l'an 1110.
(9) Lubecenses, Hamburgenses, ei eeteri terre hujus mercatores, eo Jure et libertate fruentur, qua u$i fuerant ante captivitaiem régis,
XiO) Nous renvoyons à Voigt [Histoire de Prusse, t. H).
CHAPITRE IV
(1) GuDEN. (Cod. diptam., I, page 510, n. SOI ): Utrutn civitas aiique , vel oppidum in regno nostro constitutum, cotnmuniones, canstitutiones, coUiga' tiones, seu conjurationes aîiquas, quibuscumque no* minibus appellentur, facere possent , vel ordinare. On retrouve encore une fois ces noms plus loin dans cet acte; mais ou lit confederationes au lieu de consU" iutiones*
(2} Isabelle était du moins ht plus Jeune des somi» de Henri III.
(3) ... Castrutn Turinh super Mosellam situm, lor tibulum prœdonum. Nous ne savons pas comment s'appelle aujourd'hui ce castrutn, s'il existe encore.
(4) GODEFRID. MONACHUS t POTVUS SCrVUluS Soluê
cadaver domini custodivit»
(&) 11 en était du moins ainsi dans le Teutschiand. GODEFRIDUS : Jmperoior.,. curiam Cremonte indicit^ pro statu imperii reformando , et negotiie Sancta Terres,
(6) Centegravii recipiimt centas a domino terrœ^ vel ab eo qui per dominum terrm fuerat infeodatut,
CHAPITRE Y
(1) Dans ce qu'on appelle la paix publique de 1187 i Mercator negotiandi causa provindam perfransiens gladium swtm seiUe aliiget , vel iuper vehiou-lum suum ponat, non ut quem lœdat innocentem, sed ut prœdone se'defendat,
(2) DiTHAR DE Mersebourc dit déjà , en parlant de Helnrich 11 : Merseburgensi episeopo mercatores et Judeos dédit. Et il en fut de même dans la suite des temps.
(3) Cives ratisponenses faeultatem habebunt ex arbitrio suo eligendi magistrum, qui vulgariter hanisgrave dicitur, ut iUe de offlcio suo Jura et eon-
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tueiudines ipsorutn in nundinii requirat^ et si infra civitatem is aliquid ordinare disposverit , id non nisi secundum civilia institutq et ex consemu urba^ norutn fiât.
(4) lis donnaient volontiera à ces alHances le nom de consortia tanctœ pacis,
(b) ... Cujuslibet artificii confraternitatet eeu societatet,
(6) Je me contenterai de rappeler le faux Isidore.
CHAPITRE VI
(1) H sera question de la Westphalle dans le chapitre Bi^ivçnt. ^
(2) Comme le voulaient les anciei^oes lois, ut pax êitf ut pax rettitucUur in imperio,
(3) Cette expression se trouve acjà dans la prœfatio
rhythmica , dont il sera tout à l'heure question ( vers
Spigel dtr Saxen
âét dU Buth tin ffenani ,
i^emlg Sûou» reekt it kir an behanti
AU an Hnem Sfiieçgie 4e 9rouuffi»
Ire auttlze beschouwen, ^
Mous citons dii reste, lorsque nous ne disons pas expressément le contraire , d*après la seconde édition du Sachsentpiegel ùe'HoviEHEii (Derlln, 1836).
(4) Dans iei vers iconnus (261 et suiv.) :
tfu deaUtêt at çemêlne
i^ 0re^ haner Ut gâtant,
Daz an piutUcè Ut gewant Dit Jfiich 4urch $ine Bete :
f tfM von Repgowe iz tête*
(5) Nohilis vir (et aussi comei) Hogerui de IVaU kenttein et Heeeo de liepechtnoe ; entre les années 1215 et '1281. I^oyer Ûgifre encore en 123T dans le pays d'Anhalt (Ludovic, Saehsenepiegelt préface, $ 10).
(6) livre IfSrtiele 8.'
{f) 1 ♦,' 55 : jfl vertik getichte heve hegin von Kore,
(8)'ttl', 42, S î: Nu ne latetjUk nicht ÎVunderen 4ût dit ^uk so liHtél seget von dienst tilde rechte , went it is so manich valt , dat is nieman to eude Komen Kan;,,, ik Km is. nicht hesceiden, -
i ti
CHAPITRE VII
"(0 II c^^ ^ peine nécessaire dé remarquer que J'ai en vue Kindlinger et Kopp, Berck et Wigand, sur les re-, cherches desquels Bernhardt Thiersch a' publié à fissen, en 1885, un 6)mmienUiire , dans la condamnation par le tribunal vehmique du duc Helnrieh le Riche de Bavière.
(2; Ce prFncipe : où 11 n'y a point de plaignant. Il n*y a point de juge, continuait à être en vigueur en Westphalle. Il ne faat pas i^onblier. Si les tribunaux avaierit B^ex'officio^ les tribunaux francs ne se seraient pas éUblis.
(8) Dans la seconde moitié da xiii* siècle, on voit flgarer dans les. actes publics des vemnoti^ associés Tehmiquek. . .
(4) Jusqu'en Prusse même.
CHAPITRE Vm
(0 .'*. In confinio Frisiœ et Saxoniœ, dit Godeprid.
MOMACII.
(2) Albericus (ad an. 1234, page 551 ] appelle encore le pays des Stedingers : quœdam Frisiœ insuia ad Stadingas,
(8) Chrôn. Rasted, (page 101 ): Oppidum quoque Oldenborg sine dubio subvertissent (Sledlngi), si non Jf'ige ductor Stedingorum Ottoni.,. comiti secrète per nuncios demandasset...
' (4) A deux ou trois lieues de Brème , un peu plus loin que Deimenhorst.
(5) Gregorh IX. Rescriptum ad archiepiseopum Bremensem de relaxando in Stedingos vibrato fulmine; \\lkalend,sept. 123G, dans Lindenbrog (if cripr. Septentr.f p. 172); et aussi dans Tes Orig. Guelf. (IV,
CHAPITRE IX
(1) Çhronic, Sampetr. (ad an. 1222).
(2) Lddwig était né en noo, Éliftabeth en tttn.
(8) On ne peut pas préciser rigoureosement cette éptKiue.
(4) Kunrad sMntitule lui-même: Monctsteriorum per uillemanniam visitator,
' (5) GODCFRTB. MoNACU. (Ad. an. 1234 )iEodem dis, quo quis aceusatus est,,,, et flammis crudeliter <njectus.
(6) GODEFRID.MONACH. (ad an. 1232) : Messanenses contra imperatorem rebellionem excitant, —
( Ad 90. 1283) : Jmperator Mtssananu,. ingrediiur^ • et captissuis reàeUibus, eos igni crsmaL,,, Miranda tes et nimium siupenÂa^ quod his temporibus ignis contra genus mortalium siê invatuiL. JYam 9odem fere tempore et rebelles imperatori in Sicilia , et m Germania infinitus numerus hominum,,,. incendie perierunt,
(7) ... Ut moderatius etdiscreHus in tanto negoiiô se gereret. C'est ce que dit SIfrId lui-même. On ne calomnie donc pas cet hommt.
CHAPITRE X
(1) RÀVNALD. (ad an. 1227 }; Matthjsus Pàri8 (ad an. 1228 ).
(2] Ce dernier Welf est appelé dominus de Lun^ burg par AlbkrTus Stadensis. Quelquefois il ^t aussi appelé duc de Lunebourg, par Gooefridcs par exemple.
(3) GoDEFRiD. MONACH. (ad an. 1228] : Otto contra imperatorem renuit aliquid terrtare,
(4) Dans le fait, Aventin (VII, cap. 3, 16) connaît une autre tradition qui sans doute ne lot paraît pas vraisemblable, et qu'il ne tient lui-mémepas pour vraie. ... Fundem {ducem à savoir) ob itlatum stuprum uxort alienœ , etc.
(5) C'est ainsi que Heinrlch qualifie' ces seigneurs^ nobiles virit fratres de Uohenloeh,
CONTINUATION
L'ËlStmRË DÏLtÈMAGtNË.
FIN hu nÈÛNE DE FRÉDÉRIC II.
■. (4â57-4238.) La révolte dès villes de Umbardie rappelant l'pmpcreur au delù des Alpes, il «Bgage les ^tats , assemblés h Vienne ev Autriche , à élire roi des RooMÙns son second, (ils , Conrad IV. l/élection solenuellG so fit ù Spiro, par IcgEeids élèeUurs; les autres princes conimlirent senlemenl à ce que ces pfjre« â/ (es tumnairet ëe l'empire avaient arrêté. Les actes de réJGction portent entre autres que Conrad IV était redevable de son élévation au méi rite de st^ ancêtres {cummtritiprucluttit}, et qu'on espérait qu'il suivrait leurs ^traces, ne fut-ce que pour ménager à ses enlants nue semblable récompease. Frédéric 11 reloiirneen Italie, après avoii' confié la régence de l'Allemagiic au ieune roi des Romains, sous ladireolioa de i'iïloçteur de Itlayence. Il commeiuce la guerre contre la ligue des Lombards par Iq prise et la destruction de la ville de Vieence, s'empare de Alautoue, et défait entièrement )'armée des rebelles' à lu journée de Corl»- A'uoDfl. Les IHilanais perdirent dans la déroute leur carocium , et Frédéric il l'envoya à Rome pour y être exposé au Capitole. Celtç victoiro
ODtraliia la.sonmissioitde la plupart deq villes de U' LomlHrdio; et remp«regr..auwil pti, tepr nUn«r' dés la première campagne; une guerre ruinqiMe et tous ses mbajr-a^, sii resprj) de vengeance : dont Jl él^it animé fui ayait permis-d'accorder anx villes de Milan ^d^li'^* eia ràmaistif qu'elles lui demandaient; ""^^t 91 exigeant qu'elles se rtindissenl & discrétioa, i) Icuv lit trouver, dans i'e^tréme désespoiçi dos ' rcs^Qui'ces siiffisautes popr se souleaj^ contre tous sesofforts. . • ■ ,, /
L'Ile de Sai'daigne était alors .divisée,^ quatre districts,, gouvein grand juge qui preaait ass< titre de roi de sa province lets avaient prélé sermei)t.
(^régoire IX ; mais, Fi;é(ttirio jksoo lils. naturel fîntius^l'l de Turri et de Galiura^ Sardaigne , spus la mouvante de t'cmpire ^ro-
(1239-li4l.) Les succès de Trédcrîç 11 alàr; ment Grégoire IX sur la destiu^e de la ligue de» Lombards ,.qu'il regardi^jt comiif|e l||lniquf appui de son indâpendam^ centre les prétca-i tions du cbef de l'empire. 11 avait d'ailleurs 6t
yenger Tanéantissement total des droits que le saint-siége s'arrogeait sur la Sardaigne, et Tassistance que l'empereur avait prêtée cojUre lui aux Romains. Enûo Frédéric 11 ne dissimulait pas assez qu'il le regardait comme Fauteur se* cret des troubles d'Italie, pour ne pas faire redouter au pontife les effets de son ressentiment. Pressé par ces considérations , Grégoire IX conti'acte une alliance étroite avec les Vénitiens pour la défense de leur liberté commune, et lance un nouvel anathème contre l'empereur, sous prétexte que ses armées avaient pillé des églises , ravagé les terres du saint-siége et maltraité des ecclésiastiques; que Frédéric luimême s'était plu à susciter des troubles parmi les fidèles, et qu'il avait blaspbémé Jésus- Christ dans la diète de Francfort. L'empereur se justifie contre ces reproches odieux dans un ample manifeste qu'il fit afficher à Rome , et qu'il envoya aux principales cours d'Europe , surtout en France et en Angleterre. Il porte en même temps la guerre dans les États du saintsiége, et s'empare de Spolète pendant que ses généraux ravageaient la Lombardie. Grégohe IX fait prêcher une croisade contre ce prince, et monte lui-même en chaire pour inspirer aux peuples les sentiments de haine et de vengeance dont il était tourmenté. Cet expédient réussit un moment; le pontife rassenible en très-peu de temps une armée nombreuse de croisés et de rebelles ; mais Frédéric étant accouru avec des troupes choisies, il défait la milice papale , s'empare de la plus grande partie de l'héritage de Mathilde, et poçte ses armes victorieuses jusque sous les murs de la ville de Rome , que le pontife empêcha avec peine de lui ouvrir ses portes. Au milieu de ces succès, l'empereur engage son beau-frère , Richard de Cornouailles ^ à porter des propositions d'accommodement au saint-père ; mais Grégoire IX les rejette avec hauteur ; et, déclarant par une nouvelle bulle le trône de l'empire vacant , il exhorte les états d'Allemagne à procéder incessamment à une autre élection. Cependant ni cette invitation, ni l'anathèmc lancé contre Frédéric, ni les intrigues des émissaires du pape, ne produisirent aucun effet. I^s états d'Allemagne répondirent au pontife qu'ils ne trouvaient rien à redire à la conduite de Frédéric , et qu'au surplus les papes avaient bien le droit de couronner les empereurs , mais non pas celui de les déposer. Rebuté de toutes parts,
Grégoire offrit enfin la couronne impériale à Robert de France, comte d'Artois, et frère de saint Louis; il intéressa même la religion du roi à la lui faire accepter ; mais ce prince saint et magnanime ne se servit de l'autorité qu'il avait sur son frère que pour lui faire rejeter avec indignation les offres du pontife; et les ' barons du royaume, que Grégoire IX avait voulu intéresser à la réussite de ses projets, lui reprochèrent vivement dans leur réponse son emportement injuste et ses violences, en faisant d'ailleurs l'éloge le plus flatteur de la conduite sage et modérée de l'empereur. Il ne restait plus à Grégoire IX que de recourir à Texpédient que ses prédécesseurs avaient toujours employé avec succès , celui de faire de sa cause particulière la cause de l'Église universelle. Il convoque, pour cet effet, un concilé'général , dont les sanctions suprêmes pouvaient seules ranimer l'ancien respect des peuples pour les foudres du pontife, qu'on commençait à mépriser. Mais le nouveau roi de Sardaigne, que l'empereur avait nommé son amiral , attaque et défait , près de l'ile de Melora , une escadre génoise qui transportait en Italie nombre de cardinaux et de prélats étrangei's , et les conduit tous prisonniers à Naples, où Frédéric II fit d'abord relâcher ceux qui étaient sujets de la couronne de France. Ce désastre accabla Grégoire IX , et le mit au tombeau. Election et mort de Célestin iV. Le saint-siége demeure vacant pendant dix-huit mois , le sacré collège ne pouvant ou ne voulant pas procéder à une nouvelle élection, tant que plusieurs de ses membres étaient tenus dans les prisoos de l'empereur. Ce prince leur rend enfin la liberté, par considération pour le roi saint Louis. Les cantons d'Uri , de Schweitz et d'Unterwalden, envoient des secours à l'empereur, et obtiennent pour récompense une nouvelle confirmation de leur liberté et de leur indépendanco. Une nuée de Tartares se jette , à travers la Pologne, sur la Silésie, et la ravage impitoyablement : ils dévastent la Moravie et se répandent dans l'Autriche. Le roi Conrad IV, et un grand nombre de princes et de seigneurs , se croisent contre eux à Eslingen, et l'empereur renforce cette milice religieuse par un corps de troupes commandé par le roi Eutius. Les Tar** tares sont entièrement défaits , et un second échec leur fait abandonner leurs projets sur rAllemagne.
Première origine de la ligue Anséatique. II en sera parlé plus au long à la fin de cette période.
(4242-4244.) Electioq du pape lanocentlV: tout te monde la regardait comme le terme des haines et des troubles qui déchiraient, depuis seize ans, l'Église, T Empire etTllalie. On savait que ce pontife s'était toujours opposé aux résolutions violentes de Grégoire IX , et que l'anathème affreux dont Frédéric II fut frappé ne l'avait pi^ empêché de conserver pour ce prince une tendre et constante amitié. L'empereur seul désespéra de sa réconciliation avec la cour de Rome , et l'événement prouva qu'il en connaissait à fond l'esprit et les maximes. Il renouvela cependant au nouveau pontife les propositions de paix qu'il avait déjà offertes à son prédécesseur; mais Innocent IV exigea, comme conditions préliminaires de l'absolution qu'il lui demandait , la cession pure et simple de l'héritage entier de la comtesse Mathilde , la restitution de toutes les conquêtes que Frédéric Il avait faites siir le saint-siége, et une soumission parfaite de la part de ce prince pour le jugement que le pape prononcerait entre lui et les villes de Lojnbardic. L'empereur rejette ces conditions, et recommence les hostilités. Innocent IV se retire secrètement à Gênes, et, le roi de France ni celui d'Aragon ne lui ayant pas voulu accorder l'asile qu'il leur demandait, il se rend dans la ville de Lyon, qui n'obéissait plus , depuis la décadence du royaume d'Arles , qu'à ses archevêques.^ Il y excommunie l'empereur , et fait publier l'anathème dans toutes les églises d'Europe. Ce fut alors qu'on curé de Paris, après avoir fait lecture de la bulle , excommunia celui des deux , de l'empereur ou du pape, qui avait tort, et donna l'absolution à celui qui avait raison..
Frédéric II donne un diplôme de légitimation à Jean d'Avesnes et à ses deux frères , tous trois bâtards de la comtesse Marguerite de Flandre et de Hainaut, qu'elle avait eus de Rouchard d'Avesnes, chanoine de l'église de Saint-Pierre à Lille ; et il les déclare en même temps habiles à succéder à tous les fiefs que leur mère possédait sous la directe et la mouvance du Saint-Empire. Le roi Conrad IV déconcerte quelques complots que les électeurs de Mayence et de Cologne tramaient en Allemagne pour la faire révolter contre l'empereur. Frédéric II accorde au margrave de Misnie une expectative sur le landgraviat do
Thuringe, et le détache, par cette faveur du parti des rebelles.
(4245-4246.) Frédéric II tient à Vérone une diète générale des princes d'Allemagne et des États d'Italie qui lui étaient demeurés fidèles, et leur rend compte des conditions que le pape avait posées pour base de la paix. Elles sont rejetées par la voi$ unanime de l'assemblée, qui combla d'éloges la conduite ferme et modérée de l'empereur. Sur cette approbation de la diète, Frédéric se met lui-même la couronne impériale sur la tête, pour marquer la nullité de la déposition que le pape avait prononcée contre lui. Innocent IV le cite devant le concile qu'il venait de convoquer à Lyon. L'empereur y envoie l'évêque de Strasbourg, le grand maître de l'ordre teutoQique , le chancelier Pierre des Vignes, et un jurisconsulte nommé Thadée de Suessa , pour y plaider sa cause; et il s'avance lui-même jusqu'à Turin, aCn de se mettre à portée d'adhérer ou de s'opposer aux décisions du concile. Innocent IV, s'érigeanten dénonciateur, y accuse l'empereur d'une infinité de crimes : il lui reproche particulièrement d'avoir fait un traité de paix avec les infidèles de l'Asie ; de s'être arrogé une juridiction sur les biens et sur la personne des ecclésiastiques; d'avoir permis à ses troupes de commettre tonte sorte de désordres dans les terres du saint-siége , et d'être sorti, à l'égard du pape, des bornes du respect qu'il devait au chef de l'Église. Les ambassadeurs de Frédéric II le justifient vainement de la plupart de ces inculpations, en faisant d'ailleurs voir la frivolité des autres; Innocent IV, sans s'arrêter à ces défenses, et sans consulter aucunement les Pères du concile , renouvelle contre ce prince , avec un appareil effrayant, les sentences d'anathèmeet de déposition ; il relève tous ses sujets du serment de fidélité qu'ils lui avaient prêté , et enjoint aux électeurs d'élire incessamment un aulre empereur, se réservant de disposer du royaume de Sicile en faveur de qui il appaitiendrait. Alais les princes d'Allemagne lui déclarent de nouveau qu'il n'avait -ni titre ni qualité pour déposer les empereurs ; et Frédéric H lui-même proteste selcnneliement contre la forme et contre le fond de sa condamnation , dans laquelle le pape, qui était sa seule partie, avait fait à la fois les fonctions de juge et le métier d'accusateur. Le roi de France, pénétré de l'irrégularité de cette procédure,
et sentant anssi bien que tons les autres souv^falhs dfr TEordpe les coiaséquences dangereuses dtl décret qui s'en était suivi, çéunît ses efforls à ceux des prin<?es d'Allemagne pour i'éconcîHer le pape et Temperenr, et ponr rétablir la c6iïc6rde entre le sacerdoce et Teihl^rè/ Mais tous des soins furent inutiles; les ti'ois électeurs ecclésiastiques^, entraînés par les ftollicitattons continuelles du pape et parlciir propre penchant dans une révolte ouverte èoinre l'empereur, se joignent aux légats du poiirife , afin de soulever une partie des Etats, et parviennent enûn à former une ligue assez ooDsidérable pour oser braver le ressentiment de'Frédéricn. Hs offrent la couronne impériale à flenri- Raspon , landgrave dé Thuringe ,. que l'empereur avait nommé son vicaire générai en Allemagne; et ee prince, séduit par lesprônesle^ inagnifiquès du pape^ consent, après un lon^ refus, à^ laisser dlireroi des Ronutins , dans une assemblée des États rebelles tenne à ilochleim , près de Wurizbourg. II forme ^*suite h siège de la ville de Francfort. Le? roi Conrad IV accourt avec le peu: de troupes^ qu'il pût ramasser à la h^e, pour le fbire lever; maisv trahi par la noblesse de son duché patrimonial de Souabe; il perd la bataille , et se retire en Bavière. Le roi RaspoA s'empare de Francfort, et reçoit la soumission des villes rebelles d'Italie.
Frédéric le Belliqueux, duc d'Autriche, est tbé dans'uu combat contre les Hongrois^' peu de temps après avoir obtenu l'érection de sa province de Garniole en duché, et celle de son'diH:hé d'Auti'iche en royaume; mais cette dernière faveur n'eut point d'effet; il fnt Icilernier ' mâle de sa maison , qui s'éteignit avec lui. Comme les États qui composaient sa riche succession étaient des fiefs nûmcnt féminins, die devait appartenir de droit à ses deux sœurs et à sa nièce. L'aînée de ses sœui's, nommée Marguerite, était alors veuve de Henri VH , i*oi des Romains , dont elle avait eu dcux'^fils qui^viVaient encore dans un château de la Fouille. La seconde. Constance, était mariée avec Henri l'illnstre, margrave de Hisnie ; et leur nièce, Gertrude, fille du duc Henri , avait épousé le prince Ladislas , fils de Wenceslasj, roi de Bohème. L'empereur fî^il séquestrer toute la succession, et en confie le gouvernement à Otton , comte d'Eberstein , au nom et de la pail de l'empire.
BBTOip DO PEUPLE AU^HU^fl)., t' • > i^Vr
( ^247^4248. ) Henri Aaspon- entl^ m SoBdbe^ et asàiégeiiiiitilemént-le» vîAés'de Reutlingen et d'CHm. Repôu^é de tdutespàrt^, il se replie tout d'un coup sur Aii-la-Gfaapelle ponr's'y faii'ecouronner.'Conrad IV le ëtiit'jle défait et le repousse jusqu'au cœur de lu Tliaringé, oti ce prince malheureux finît ,'p^ de temps après, sesjoilrs, deis suites d'une MeimirB qu'il avait reçue. Il fut le dernier mâle de n race , dont rextinclton donna lieu à d^s discussions'fâcheuses par rapport â HSa sûccessîoi^ Elle fut disputée par tes fils des deux so&ors de Raspon^ et par la fille de son frère aine. La première de ses sœurs, Judith , savait épousé le margrave Tbierri de Misniè , et de <5e mahftge était serti' le maf^rave H^nrl rillusti^, à qui Tempereur donna, cri 4242, uiie «xpedative sur le landgraviât de Thuringe et ^t^r U comté palatin de Saxe. La seconde Mor, Ynnengarde'^ ayait été mariéd avec^Henri le Gros, premier prinôe d'Anhalt, et sbn fils ^ Sigefroi, réelHoiait à ses droits une partie de lasueeessioà. EnÛa le landgrave Louis le Saint 6n saint Louis , qui était fe frère ainâ de Raspén , avait. laiseè une fille nommée Sophie , mariée à Henri V , doc de Brabant, et mère d'un prince eneore an berceau , Henri , surnommé l'Enfant. La contestation ne roula d'abord qtte-sur une très^ petite paftie de la- succession du landgrave Raspon. Henri l'Illustre s'était tranquillement mis en possession du landgraviat de Thuringe et du comté palatin de Saxe, l'uni et l'autre fiefs d'empire , que l'expectati^Vo de FrédéricII lui avait assurés. Pareillement la duchesse de Brabant avait occupé sans difficulté le pays de Hesse, qui composait l'ancien patrimoine de la maison landgraviate , et qui lui avait appartenu en franc^alleu. Le litige ne concerna originairemenj que les allodiaux dont le landgraviat de Thuringe était entreoiéié ; mais, les esprits s'ctant aigris de part etd'aïrtre, le margrave de Misnie finit par disputer à sa cousine sa successibililé en* général; et Toa suscita alors, pour la première fois, la question de savoir si la nièce du dernier possesseur , fille de son frère aîné , devait être préférée on non à' sa sœur. Cette question ne put alors être décidée que par la voie des armes : dïe causa une guerre ruineuse qui ne fut terminée qu'eu 42G5.
Frédéric II , débarrassé de raoti«^césar Raspon , proposa un nouvel accommodement â
Innocent 'IV« sons la médiation du roi de France, il demandait , pour tonte condition ^ de pouvoir résigner l'empire en faveur de son (ils Conrad IV , et promettait à ce prix: d'em* ployer ïe reste de ses joui*s à faire la guerre aux inflclèles ; mais le pape demeura iuexo* rable. tl offre successivement la couronne impériale à Haquin , roi de Norwége; à Henri , comte âe Gueldre; au duc de Brabant, et & Richard d'Angleterre , duc de Cornouailles, et n'essuie de toutes parts que des refus humiliants. Cependant le légat Pierre Capuce, secondé par les saintes fureurs des trois électeurs ecclésiastiques et de .quelques autres prélats qpi ne prêchaient de tous côtés qu'une obéissance aveugle aux décrets du pontife, parvient enfin à séduire le comte Guillaume de Hollande. Cç jeune prince, à peiné âgé de vingt ans, ne put pas résister à Tappàt d'une couronne que les promesses du pape rendaient plus éclatante. Il accepte ses offres, et le parti rebelle l'élit solennellement roi. des Romains d'ans une assemblée tenue, pour tel effet, à Wœhringen, près de Cologne. 11 s'empare ensuite , avec une armée de croisés , et après un long siège , de la ville d'Aix-la-Chapelle, et s'y fait couronner par l'électeur de Cologne , après avoir reçu l'ordre de chevalerie des maius dli roi de Bohême, assisté du légat Capuce. *ll épouse la fille d'Otton, duc de Brunswick, pour s'attacher au duc de Saxe.
Mort d'Otton II d'Andechs , dernier duc de Méran et de Dalmatie, margrave d'Istrie et comte de Bourgogne. Sa succession fut partagée entre ses sœurs ; Tatuée , Adèle , porta la tranche-Comté à son mari Hugues, comte de Chàlons. Les vastes domaines que les ducs de Méran avaient successivement acquis en Franconie devinrent le lot des trois sœurs cadettes, qui avaient épousé, l'une le burgrave Frédéric de Nuremberg, la seconde un comte d'Orlamunde , et la troisième un comte de Trnhendingen ; mais ils furent peu de temps après réunis, à différents titres, dans la maison burgraviale , et ils composent aujourd'hui la plus grande partie des principautés d'Anspach et de Bareith. Le comté d'Andechs fut incorporé de nouveau au duché de Bavière par droit de réversion. Le comte de Goertz et du Tyrol occupa une partie du Frioiil et de l'Istrie , et les Vénitiens s'emparèrent du reste. Première origine de la ligue du Rhin*
(4249-4250.) Le roi Conrad iV s^oppos^ avec assez de succès aux progrès de GuiliaumQ^ et l'empêche de pénétrer dans les provinces dé la haute Allemagne. Entius, fils naturel de' l'empereur et roi de Sardaigne, est baitu.et fait prisonnier par les Bolonais , à la bataille de Fpstalta. Il ne recouvra plus sa liberté : les vainqueurs le retinrent pendant plus de vingtquatre ans dans une prisjon royale dan^ . laquelle il finit ses jours. Frédéric fait de nouveaux progrès eii ïtalic, et touchait au moment de réduire le parti rebelle sous son obéissanccc Déjà les états du royaume d'Arles, qui venaient de lui renouveler leur soumission , lui préparaient des secours nombreux; et le pape, ne se trouvant plus en sûreté à Lyon, méditait déjà de se retirer à Bordeaux, où il avait demandé asile au roi d'Angleterre : mais toutes ces espérances flatteuses s'évanouirent par Is^ mort funeste de l'empereur. On prétend qu'elle fut l'ouvrage du crime le plus atroce, et que ce malheureux prince fut empoisonné par son fils naturel Mainfroi. Tl venait de fané un testament par lequel il institua lé roi Con^ rad IV ' son héritier universel. Il donna lé royaume d'Arles ou celui de Jérusalem , au choix de Conrad', à son second fils légitime Henri ; il légua le duché de Tarente'à'soi) fils naturel Mainfroi, et la principauté d'Antioché à un autre fils naturel , nommé Frédéric. Enfin il pourvut son petit-fils Frédéric , qui était le fils aine du roi des Romains Henri VII et de la princesse Marguerite d'Autriche, des duchés d'Autriche et de Carniole, qu'il tenait encore en séquestre. On assure que Frédéric 11 prit,^ avant de mourir, l'habit de Cilcaux, et qa'il fut absous par l^évêque de Palerme.
Le caractère de Frédéric H était un composé de grands vices mêlés à de grandes vertus : ces dernières étaient dans-son cœur; les autres pu* raissent avoir été produits par les circonstances dans lesquelles il s'est trouvé. H est difficile de conserver de la modération avec un ennemi atroce et irréconciliable , et de la bonté vis-àvis de sujets qui ne respirent que la révolte. On ne soutient point de guerres civiles et ruineuses sans fouler les peuples; et la contagion de la mauvaise foi gagne les âmes les plus honnêtes, quand elles croient y trouier une ressource contre la trahison et la perfidie. Sage, prudent, intrépide, Frédéric fut le meilleur guerrier et le plus grand politique do son^siè*
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de : il opposa un courage invincible aux plus affreuses persécutions; il fut juste, humain, bienfaisant; il aima les lettres, et les cultiva avec succès. Nous avons de lui plusieurs ouvrages latins, et Ton voit à la bibliothèque du Roi une collection de ses poésies allemandes. Il enrichit notre littérature de plusieurs ouvrages d'Aristote, et de quelques philosophes et médecins arabes, qu'il fit traduire en latin. Il défendit les droits du trône contre les atteintes du sacerdoce, et devint la victime de la constance avec laquelle il soutint la souveraineté des rois d^AlIemagne sur Tltalie. Avec lui finirent les beaux jours de l'empire ; les troubles qui suivirent sa mort , et la faiblesse de ses successeurs , obscurcirent entièrement la splendeur de cette monarchie. Los vassaux étrangers cessèrent en mémo temps de la craindre et de la respecter. Les Italiens, secouèrent un joug que leurs révoltes habituelles n'avaient fait jusqu'ici qu'appesantir sur eux. Les états du royaume d'Arles s'arrogèrent une indépendance semblable à la souveraineté des princes d'Allemagne, et ceux-ci ne laissèrent plus à l'empereur que la gloire d'être le premier entre ses pareils.
Voici quelques remarques relatives au droit public d'Allemagne , qui appartiennent encore au règne de Frédéric II :
Les droits fiscaux de Fempercur ont essuyé , sous ce prince, des pertes irréparables. Les deux sanctions pragmatiques , touchant la liberté des princes ecclésiastiques et des étals séculiers, abrogèrent en leur faveur le droit d'auberge, ainsi que les subsides du clergé; elles défendirent l'établissement de péages nouveaux qui eussent pu dédommager les em> pereursde la perte des anciens, et restreignirent leur droit de monnaie en tout ce qui pouvait tourner au préjudice de la monnaie des princes, etc. Il faut ajouter à ces pertes celles du droit de mainmorte, auquel Frédéric renonça dans la diète d'Égra. Cependant il resta à ce prince de très-belles branches de revenus. Sans parler du produit des débris du domaine et des tributs de l'Italie , >!*» l'empereur percevait encore un tiers dans les sommes que les mines rapportaient aux princes d'Allemagne : Tolnerus a publié une charte par laquelle Frédéric céda an comte palatin du Rhin, et lui conféra en fief, la part qui appartenait à l'empire dans les mines d'argent qui étaient
situées dans ses terres héréditaires et dans les fiefs du palatinat; 2° les juifs continuaient de payer une taxe régulière en qualité de serfs du domaine. Frédéric II dit, dans une charte : Imperiaîis autoritas judœis à priscis iemporibus perpetuam indixit iervitulem; et Ck)nrad IV s'est prévalu , en 1245, de cette maxime , pour exiger des juifs une contribution universelle et extraordinaire ; S"* nous trouvons sous ce règne l'exemple d'un subside unique en son genre, c'est de faire contribuer les états à la dot des princesses impériales. L'ordre de fournir une subvention pro marilagio de la princesse Marguerite se trouve dans le recueil des lettres du chancelier Pierre des Vignes.
Nous avons, sous le règne de Frédéric II , le premier exemple d'une renonciation faite par une femme illustre à l'héritage de sa maison en faveur de ses collatéraux mâles. C'est la princesse Mathilde de Brabant, qui fut obligée de signer un acte semblable en épousant le comte Florent IV de Hollande.
Le diplôme de légitimation de Jean d'Avesnes , bâtard de la comtesse de Flandre et d'un ecclésiastique , est un acte tout à fait singulier, en ce qu'il le rendait habile à succéder dans les ficts de sa mère. Nous verrons cidessous que les intentions de Frédéric ont été parfaitement remplies, et que Jean d'Avesnes a hérité de toutes les terres que la comtesse de Flandce a possédées sous la mouvance et la directe de l'empire d'Allemagne.
Le collège électoral se montre , sous Frédéric II , dans tout son éclat et avec toutes ses prérogatives. Nous avons vu que Conrad IV a été élu par les seuls électeurs , et que les autres princes n'ont fait que consentir à son élévation. 11 y a même beaucoup d'apparence que dès ce temps-là le nombre des électeurs a été fixé à sept; au moins la qualité de Luminaria imperii^ qu'on leur donnait déjà, semblait elle *^e rapporter au nombre mystérieux des chanceliers de l'Apocalypse.
La sanction de la diète de AVurtzbourg, que nous avons rapportée sons Tannée I2I6, mit des bornes à la faculté que les empereui's s'étaient arrogée de soumettre les moins puissants d'entre les Etats de l'empire aux princes du premier ordre, soit à titre d'hypothèque, pour la sûreté des sommes que ceux-ci leur payaient pour cet effet, soit par une cession perpétuelle, qui se fondait sur une sorte de
vente. Comme les villes impériales ne profitèrent pas alors de cette exemption d'un droit véritablement tyrannique, quoiqu'elle eût été accordée à tous les États , on peut conclure de cette circonstance que les villes n'étaieat pas encore considérées comme États de Tempire.
Cepcndatit Texislence de ces petites républiques prit , sous ce règne , des accroissements cxtraordiuaircs. Le commerce, que les seuls vilains osaient faire, rassemblait dans leurs murs les richesses et l'industrie de .toute l'Allemagne y et y attirait journellement une foule de. nouveaux habitants. Leur puissance augmentait à vue d'œil avec le nombre de leurs citoyens, et déjà elle imposait à la cupidité des nobles, que l'esprit et les malheurs des temps avaient transformés en brigands. Les plus grands seigueurs ne dédaignaient plus de .s'allier avec les villes, et plusieurs y acquéraient même le droit de bourgeoisie, aûn de s'assurer à jamais leur appui et leur protection. II n'était pas nécessaire de se domicilier pour cet effet dans les villes mêmes ; il suffisait de s'y faire recevoir comme usburger ou bourgeois externe , et l'on jouissait , à l'ombre de cette qualité , de toutes les prérogatives des citoyens. Au surplus, il faut bien distinguer li^s usburgers ou les bourgeois externes , des pfalburgers ou bourgeois des palissades. On appelait de ce dernier nom toute sorte de serfs fugitifs et de gens sans aveu, qui venaient se mettre sous la protection des villes, et qui , ne pouvant être reçus citoyens , s'établissaient entre Tenceinte des mui*s et les palissades qui fermaient les faubourgs. Il y a quantité de lois qui défendaient d'admettre des pliilburgers ; mais cette quantité même prouve aussi qu'on ne s'est jamais trop piqué de les observer.
Il ne faut pas oublier un droit extrêmement singulier que les empereurs exerçaient de temps en temps dans les villes impériales , et dont on trouve le premier vestige sous Frédéric II. Il consistait. à pouvoir marier, à leur fantaisie, les enfants des principaux citoyens. Un héraut allait crier dans tous les carrefours que l'empereur avait fiancé Ja fille d'un tel à un tel ; dès ce moment le mariage était invariablement arrêté, et il s'accomplissait régulièrement, à pareil jour, Tannée suivante. Le roi Henri VII renonça à ce droit extraordinaire en faveur des citoyens de Francfort , par des lettres patentes de l'an <252, rapportées par Lerncst.
Les anciennes lois d* Allemagne luttent toujours contre le droit romain. Nous avons vu les règlements que les diètes de Francfort et de Mayencé ont faits en 4234 et 4j235 , afin de maintenir l'usage et l'autorité des lois provinciales et germaniques. Il est fort vraisemblable que les soins qu'on se donnait pour la conservation de ces lois ont engagé quelques particuliers à les rassembler dans un même volume, et à les rédiger par ordre de matières.
C'est ainsi qu'lilpko de Rebichau ou de Repkou compila les lois et les coutumes de la Saxe , et que Berthold de Grimmenstein rédigea celles de la Souabe, qui régissaient alors la plus grande partie de, la haute Allemagne. D'autres se bornèrent à réduire en corps les arrêtés d'un certain tribunal , comme l'auteur du Waichbild de Magdebourg, et plusieurs s'attachèrent aux seules coutumes féodales , à l'exemple d'Hugolinus de Porta, qui mit en ordre les recueils de Gérard le Noir et d'Albertab Orlo.
On croit assez généralement que la boussole était déjà «onnue du temps de Frédéric II, et que ce prince profita de cette découverte pour envoyer des vaisseaux jusqu'aux Indes. Il serait difficile de déterminer précisément les lieux que les vaisseaux napolitains ont fréquentés; tout ce qu'on sait, c'^st qu'ils faisaient des voyages de très-long cours, et qu'ils revenaient, au bout de deux ou trois ans d'absence , avec des cargaisons inestimables en or et en marchandises du plus haut prix. De là vinrent à Frédéric II les richesses immenses qu'il prodigua dans ses guerres , et dont il disposa par un testament.
Les frontières d'Allemagne ont fort peu varié sous Frédéric II.
L'Egder et la mer la bornent toujours au nord ; ^
L'Escaut et la Meuse , la Saône, le Rhdue et les Alpes, à l'occident ;
Les Alpes et le Muer, au midi ;
La Lcithe et la Yistule, à L'orient.
H nous reste à tracer le tableau comparatif des droits de l'empereur et des prérogatives des états.
DROITS DES EMPEREURS
Ils convoqaaient des diètes et y présidaient.
sso
Us disposaient en maîtres de ritalie , et conféi'aient do même les petits flefs vacants.
Ils donnaient le pouvoir de battre monnaie et d^établir des foires et des péages, sauf les droits des états. ^
* Us percevaient les revenus de Tcmpire , et y exerçaieut la haute et basse justice, sauf les droits des états.
' Ils anol}lissaient et légitimaient des bâtards.
DROITS Dï:S ÉTATS. — Assemblés en diète.
Us élisaient les empereurs , les déposaient, et leiii* donnaient des tuteurs pendant leur minorité'.
Ils jugeaient les causes civiles et criminelles de leurs pairs , dressaient les lois et les faisaient observer.
Ils résolvaient les guerres, la paix et les alliances de Tempire.
Ils concouraient h la collation des grands fieCs et à la création des princes nouveaux.
DROITS DES ÉTATS. — Dans kurs terres.
Us avaient le droit de faire la guerre, la paix , des alliances, et d'envoyer des ministits publics ;
• Celai de bâtir des forteresses, d'établir des foires, de battre monnaie, de percevoir les péages et de faire exploiter les mines.
Ils avaient le droit de conférer des honneurs, même des dignités ecclésiastiques, et d'avoir des offiéicrs héréditaires , à l'exemple des grands officiers de la couronne.
Usavaient le droit de donner le droit de cité et déjuger les causes civiles et criminelles des particnliei's', ainsi que celles de leurs états provinciaux.
* Us avaient le droit de posséder leurs fiefs à titre d'hérédité , etc.
Us exerçaient ces droits avec une telle plénitude d'autorité, que les empereurs n'y pouvaient plus déroger ni les restreindre en aucune manière. *
COiNRAD IV ET iMAINFROI.
Par son testament, il avait laissé à Conrad TAIIemagnC) le duché de Souabe, le royaume des Deux^icilcs et celui de Jérusalem ; à Henri, son autre fils » qu'il avait eu d'Isabelle d'Angle-
terre , le royaume d'Arles ; à Nainfroi , la principauté de Tarenle avec d'autres terres, comme fiefs du royaume de Sicile ; et le duché d'Autriche, vacant depuis la mort de Frédéric le Belliqueux, en 4246, à son petit-fils Frédéric, fils du malheureux Henri et de Marguerite d'Autriche. Innocent ne respecta pas ses dernières dispositions (4251)5 il exhorta les Siciliens à revenir à l'obéissance du sain^-siége. Il se forma un parti dans ce royaume, et s>a serait pent-^^trc rendu maître , si Mainfroî n'eût retenu les peuples. C'est surtout en Allemagne qtie lé pape remua. U écrivit aux Somibes une lettre extrêmement violente. U renouvela les analhèmcs contre la mémoire de Frédéric et contre son successeur 5 il fit prêcher la croisade contre Conrad , avec les mêmes indulgences que pour les guerres de la Palestine ; il pressa les princes de- rendre hommage à Gaillaume; il déposa Christian, archevêque deMayence, et mit tout en usage pour perdre la maison de Souabe* Pourtant les princes et les villes recolinureht Conrad IV. Guillaume cependant eut le dessus, et son rival alla en Sicile, dont la cpiiservation l'intéressait plus que celle de Fempire, et où il était appelé par Mainfroi. It. soumit les villes qui s'étaient donnéesau saint-siégc (1*252). Naples soutint seule un siège pendant dïx mois, et cette résistance lui valut Je plàs dur traitement. La sévérité de Conrad le rendit odieux ; on l'accusa de la mort de son frère Henri , qu'il avait appelé à MelÛ. Innocent le foudroja encore , publia une nouvelle croisade , ofTrit la Sicile aux princes de France et d'Angleterre; mais on rejeta ses propositions ; et; Conrad , qui poursuivit sa fortune malgré les censures du pontife, mourut en l2o4, empoisonné , dit-on, par i\kinfroi, qu'il avait privé de ses autres terres et rôduit à la principauté de Tarcnto. Conrad laissait un fils en bas âge, Conradin, qu'il avait ou d'Elisabeth , nile d'OlLon l'IIhisll'f, duc de Bavière. Mainfroi se porta pour tuteur de son neveu , ménagea la cour de Rome, soumit entièrement le royaume, etsefitcou' ronner î\ Palerme en ^258. Ce coup déconcerta Elisabeth, qui s'en plaignit inutilement. Les papes, qui perdaient leurs prétentions sur ce royaume, en furent irrités : Urbain IV ofTnt la couronne de Sicile à Charles^ comte d'Anjoci et de Provence , frère de saint Louis. Le prince accepta , traita avec la cour dfe Rome , et conqnit le royaume sur Mainfroi, qui fut ttfé à la
bataille de Bénévent, en ^iéë! ^Gonradiù,'' luaigfié sa^gmiuk jetuiesse » ciUi*epril de rcoouvrer 60Q patrimoiDo» 11 eut d'abord de grands succèsf ppUil fut battu, fait prisonnici a\ec le ieuQ^ Frédéric d'AuU'iclie , ^n cousin germain ^livrô àCUarle$, qui établit un tribunal pouF leis juger , et loys deux furent condamnés à être décapités c la sentence fut exécutée à Napks- eo 4268. Ainsi s'éteignit la maison des Uobenstauffen. £a Allemagne, Guillaume, 9^rùs le départ d^ Conrad , n^eut pas plus d*au*tçrité qu^aupaiavant. Le parti de la maison de Soual)e refusa constamment de le reconnaître* On riosultait, on égorgeait ses troupes, que le défaut do. paye poussait à toutes sortes de brigandages et' de violences. ^ En 4252, ses gens furent ipassacrcs à Trêves par ceux de Taix^be- Yùque de cette ville. L'aunçe suivante, Tarcbevùque do IVlayence, au montent de Tattaquer, ne posale^ armes qu'à la sollicitation du pape. )/archcvèquc de Cologne , voulut même, en ^254 ,. Je .faire^> br4liler avec Icâ légats dans le palais de Kcuss. A Utrecht, on raccueillit i coups ôfi pierres ;i un gciUiihomme porta la main sur l'impératrice , et la vola en pleine rue., Enfin, cp voulant dompter les Frisons rcbelks, il fut surpris et tué dans un marais, en 4256. ^a cour de Rome s'inquiéta de cet événement, Alexandre lY , successeur d'innocçnl^ ,mort en 4254, écrivit à rarçlicyôque de Mayence pour défendre l'élection de Cpnradin.
ttICHARD DE COUNOUAILLES ET ALPHONSE
DE CASXILLE.
Richard, comte de Cornouaillcs , frère de Henri Ul, roi d'Angleterre, voulut parvenir à Tempive» Il répandit l'argent, il acheta les suffiagcs des archevêques de Mayenco, de Cologne, et de Louis, duc de Bavière et comte palatin , qui relurent à Francfort. Quelques mois après, l'archevôquc de Trêves , le duc de Saxe , le margrave de Brandebourg et le roi de Bohème plurent', dans la même ville, Alphonse X, roi de Castille et de I^on. On prétend qu'il fut plus généreux que Richard. Ces élections sont remarquables en ce qu'on voit, pour la première fois , le nombre des électeurs fixé aux sept grands officiers de la couronne. On se rappelle la distinction qui. s'établit à Télcction de Lothaire II : les princes, qui n'eurent que le
aroit^ de consentement, se lassèrent bieilBK d'aHer aux diètcs.d'élection^ losgraqc)^ otiicjers, obligés par leurs charges de suivre ia cour et de se trouver aux assemblées d'élection, se troii« vèrent par là en possession du droit d'élire : de là les électeurs, qui ne |)i*irent cepcnd^t uqq forme stable qu'au règne de Charles IV, Le^ deux empereurs rivaux se contentèi'ent <}e iisr cuter leurs droits par lettres , et au tribunal des papes, qui ne décidèrent pas. Par là, Romo donnait à Charles d'Anjou le ten^ps de s'affcr-; mir. Alphonse altéra les mojmaies , chargea le peuple d'impôts , et extorqua des somines qu'il employa à fortifier son parti eu Alleinagne et à Rome. Ces exactions prgduisirent 4es révoltf^s; )es guerres intestines le retinrent dans ses Éfat^j et il ne put inème se montrer en Allemagne» Richard s'y rendit avec quelques troupes et di» trésors, H fut couronné à .Aix-la-Chapelle. : plusieurs villes le long du Rhin le reconnurent, 11 accorda quelques privilèges; mais, dès qite ses finances furent épuisées, l'arf^ction des .Al: lemands se refroidit,, et il all^ chercl^er de nouvelles sommes en Angleterre*. Il- revint deux mois après, en 4260, repartit presque aussitôt, fit encore quelques apparitions semblables, et mourut en 4274, après avoir sacrifié son ropoi et ses richcb^csà une grandqur chifnériqne.
INTERRÈGNE
Alphonse intriguait toujours en Allemagne et à Rome, saii^ sortir de VEspagpe» On e^t Isf patience d'attendre encore de,ux ans; enfin les électeurs résolurent de donner nn chef à ('empire, i^régoire .%, qui avait ren^plaçé Clément IV, et qui n'aimait pas Alphonse , entra dans leurs vues, et ils s'assemblèrent pour Télection en 4273. l^ans cette période, les peuples éliiienf urrivés.au comble du malheur. Les lois éliiicnf impuissantes; chaque seigneur devenu le pror mjer tyran de ses sujets ; les seigneurs ligués, armés Jes uns contre les autres, s'entr'égorg^nt par haine, par ambition; un pays couvert de châteaux habités par des nobles qui pilfcnt et massacrent les passants; un repaire de bri« gands ennemis, toujours prêts à s'entre-dé- Iruire : voilà quelle était ia situation de l'Allemagne. Dans ce bouleversement, les princes ^ les évéqucs, les soigneurs, chacun se saisit de ce qui était à sa convenance; il ne resta , pour ainsi dire^ aux empereurs^ que leurs biens j^Uf
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trimonianx , 'qu'une ombre de cette puissance relevée par la maison de Souabe, et retombée tout d'un coup dans ravilisscment. Philippe de Souabe avait vendu ses principales terres de Franconie : à Textinction de sa famille, les princes, les nobles et les villes achevèrent de s'emparer des domaines de ce duché et de celui de Souabe, ce qui produisit dans ces deux provinces une foule de villes libres, de seigneurs et de princes immédiats. Ailleurs on ne fut pas moins avide de s'approprier les domaines de la couronne et de s'arroger l'indépendance ; mais , aûn d'assurer ces usurpations, on couvrit les montagnes de cbàteaux où l'on se fortifia; on fit des associations , à l'exemple des villes du Rhin , pour avoir plus de forces à opposer à la violence d'autres usurpations. Vers le bas et le haut Rhin , en Souabe , en Thuringe , en Saxe , en Bavière , partout il y eut des ligues entre les princes , les nobles et les cvèques : l'empire n'offrit plus que l'assemblage monstrueux de parties disparates et opposées. Les villes impériales profitèrent également de l'anarchie pour établir leur indépendance. Elles s'affranchirent des impôts qu'elles payaient à l'empereur, et prirent le titre de villes libres. Gouvernées par des magistrats qu'elles créèrent, et qui furent nommés consuls, maires, échevins, etc., elles formèrent autant de petites républiques. Les villes soumises à la juridiction des princesj des seigneurs et des évèques, profitèrent de la faiblesse on du besoin de leurs maîtres pour acheter ou prendre à titre de fief leurs droits de Juridiction ; plusieurs se donnèrent même des magistrats, malgré l'opposition des évèques , et les conservèrent au mépris d'un édit de Frédéric II, qui voulut les abolir à la sollicitation des prélats. Le gouvernement municipal établi, on vit naître les maîtrises ou confréries des arts et métiers. Pour y être admis il fallait être maître, et l'on ne pouvait obtenir ce grade qu'après un nombre déterminé d'années d'apprentissage. Cette institution , qui fit fleurir les arts et les métiers, mais qui gêna aussi le libre développement des talents, fut encore défendue par Frédéric II et [far ses successeurs : elle subsista malgré tout; et dès lors les bourgeois se partagèrent en compagnies de milice, formèrent des corps réguliers, se disciplinèrent, établirent des places d'armes dans les villes , devinrent les maîtres de leurs fortifications , se défendirent eux-mêmes, acquirent en un mot le droit
de guerre. Le droit de diffidation et les troubles qui semblaient devoir étouffer le commerce naissant de l'Allemagne lui donnèrent au contraire de la vignetif. Vers ^^58, les habitants de Brème avaient pénétré jusqu'en Livonie , avaient fondé Riga en 4198, et y avaient établi une colonie allemande. Ceux de Lubeck n'avaient pas tardé à les suivre. La conquête de la Prusse par les chevaliers teutoniques y attira une foule d'Allemands qui y portèrent leurs mœurs , leur langue , les arts et le commerce. Le brigandage, autorisé par les lois, produisit des ligues entre les commerçants, de même qu'entre les seigneurs et les villes. Quelques particuliers d^une ville ou d'une province se réunirent d'abord , et bientôt des villes entières s'associèrent pour la sûreté de leurs entreprises. Ces unions se nommaient anses ou hanses; et c'est alors que se forma cette fameuse ligue anséatique qui comprit plus de quatre-vingts cités florissantes, qui s'empara du Sund, de tout le commerce du Danemark, de la Suède, de la Pologne, de la Russie. Les lois, malgré les soins de Frédéric II , conser\'aient leur grossièreté ; les serments, les épreuves judiciaires ou jugements de Dieu,' et surtout le duel, étaient toujours en vigueur. Les princes et les ducs, chargés dans l'origine de rendre la justice, s'en dispensèrent dès qu'ils eurent assuré leur indépendance. Ce soin fut cqnfié à des baillis, à des avoués , à une foule déjuges inférieurs et mercenaires , qui reçurent leurs places à titre de fief ou les achetèrent. Quant à la justice criminelle, on avait passé d'une extrémité à l'autre : des peines de sang avaient remplacé les amendes pécuniaires. La roue est devenue le châtiment des meurtriers y des traîtres, des incendiaires , de ceux qui volent une charrue, un moulin, dans les églises, dans les cimetières ; le gibet est réservé aux autres voleurs. Frédéric condamna au feu tout hérétique ; cette peine fut encore celle de tout sorcier, incrédule, empoisonneur; d'un juif et d'une chrétienne, ou d'un chrétien et d'une juive convaincus d'un commerce criminel.
C'est dans les codes de Saxe et de Souabe, nommés Miroirs, que l'on trouve cette législation sévère. Un châtiment déjà ancien, mais qui acquit de la célébrité dans cette période, c'est le ban. On le distinguait en grand ou haut ban et en petit ou bas ban : le premier s'étendait dans tout l'empire, et celui contre
qui il était prononcé pouvait être impunément mis à mort ; le dernier était borné à la juridiction d'un juge particulier , et donnait droit d'emprisonner le coupable et de le traduire devant le juge. La liberté des élections ecclésiastiques était enGn solidement établie. Innocent 111 avait déclaré qli'on devait regarder comme légitimement élu celui qui réunirait les suffrages de tout le chapitre on de la plus grande et plus saine partie : Olhon IV et Frédéric II avaient confirmé cette constitution en promettant de la faire observer. Cette liberté toutefois priva le clergé de la protection ^de Tempereur, et le ihit dans rentière dépendance de la cour de Rome. Enfin les papes nommèrent réellement aux évèchés : les chapitres firent d'inutiles efforts pour conserver la collation des prébendes. Remarquons en passant que Tinquisition no put s'établir en Allemagne.
RODOLPHE DE HABSBOURG
Jamais la situation de TAllemagne n'avait été aussi critique qu'après la chute de la dynastie impériale des Hohenstaufen. Presque toujours après l'extinction d'une dynostie appelée au trône impérial par l'élection, après celles des Karolingiens , des Saxons et des Francs , de grands troubles is'étaient élevés dans l'empire jusqu'à ce que le trône se trouvât de nouveau affermi. Mais, après les Hohenstaufen, presque tous les liens se trouvèrent rompus par suite des longues dissensions de l'Eglise et de l'État. 11 n'existait plus que quatre ou cinq peuples principaux , formant chacun un ensemble à part , et divisés en un grand nombre de petits États qui se trouvaient continuellement en danger ou de devenir la proie de leurs voisins plus puissants, ou de rester dans l'anarchie. Mais ce qu'il y avait de plus malheureux, c'est qu'aucun prince allemand ne voulait plus de l'honneur dangereux de commander à un empire si agité, tant la couronne avait perdu de sa valeur. Un seul , un prince slave, le roi Ottokar de Bohême, se crut assez puissant pour se charger d'un tel fardeau, mais il ne put convenir aux Allemands.
Ce fut un bonheur que , dans une position si périlleuse, les États voisins n'essayassent pas , comme l'avaient fait auparavant la France et l'Angleterre, de s'immiscer dans les troubles intérieurs de l'Allemagne ; de protéger quelque
faction ou de chercher à envahir quelque province , comme le Danemark l'avait tenté sous le règne d'Otto IV. S'ils eussent été d'accord , il ne leur eût pas été difficile de se partager les meilleures provinces de l'empire; mais, pour le moment , ils étaient assez occupés de leurs propres affaires. En Danemark, où, comme en Allemagne , on balançait entre le système électif et le système héréditaire , le roi Magnus, fils de Uakon , faisait tout son possible pour assurer à sa famille la succession an trône , tandis que l'aristocratie avait déjà obtenu une grande influence. Saint Louis, roi de France, indépendamment des croisades, avait trois tâches principales à remplir : la première, de chasser les Anglais; la seconde, de réunir aux domaines de la couronne les grands fiefs; la troisième, de centraliser le seul pouvoir judiciaire. Son successeur, Philippe le Hardi, continua les plans de son père, et fit en même temps la guerre aux florissants royaumes de la Péninsule, l'Aragon etlaX:astille(4272). L'An* gleterre était toujours agitée par la turbulence de ses barons; le roi Edouard P', qui monta sur le trône en même temps que Philippe , était en guerre avec les Gallois et les Ecossais , et s'occupait en outre d'améliorer la législation de ses États. Comme l'Angleterre et la France ne firent alors aucune entreprise Tune contre l'antre, ce qui eût pu entraîner l'Allemagne dans la lutte, ainsi que cela avait déjà eu lieu auparavant , et ainsi que cela se vit bien sou-^ vent plus tard, l'empire put se réorganiser tranquillement. Il était d'autant plus urgent de profiter sans retard de ces circonstances favorables,que ces États faisaient des progrès ra» pides dans leur développement intérieur, et parvenaient à une puissance qui , d'abord in« quictante, devint chaque jour plus menaçante pour l'Allemagne, jusqu'à la complète dissolu* tion de ^empire^
C'était le pape qui, de concert avec les princes , avait abaissé et enfin renversé le pouvoir impérial ; ce fut aussi lui qui le -premier pensa à le rétablir , bien que sa chute n'eût paâ entxainé celle du*saint-siége. Après Clément ÏV, le trône de saint Pierre fut vacant pendant près de trois ans , les cardinaux ne pouvant s'entendre pour l'élection. Pendant ce double interrègne (après la mort de l'empereur Richard), toutes les haints personnelles s'éteignirent, et I l'on put alors penser à une réconciliation sin«
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cère entre les deux pouvoirs. Toutefois on ne parvint à ce but que par un détour (427'!). Thébald ^ de la maison de Yisconti , natif de Plaisance, archidiacre de Liège, revint de Saint- Jean-d'Acre après Tinstallation de Grégoire X, et en rapporta des projets pour une nouvelle croisade. Pour arriver à la réalisation de son plan, il était indispensable de faire occuper le trône impérial. H engagea les princes allemands (sans avoir égard à Alphonse de Castilic) à élire un roi des Romains* Les princes ne pensaient qu'aux intérêts de leur maison , mais il importait davantage aux évoques d'oser du droit d'élection* Cependant les villes avaient un désir sincère d'obtenir un protecteur légitime. Avant. que les princes se fussent rassemblés, Mayence renouvela son alliance avec les six autres villes du Rhin et de la Wetteraù ( 5 février ^1275 ), dans le même but qu'après la mort de l'empereur Guillaume; elles promirent de ne point accepter pour roi et de ne pas laisser monter sur le trône un prince qui ne serait pas élu à l'unanimité. En attendant, l'archevêque de Hayence, Werner d'Eppenstein , fixa le jour de l'élection à Francfort (29 septembre). Avant lui, les trois Sige- .fri€d(Sigcrroi), de la même maison, avaient été revêtus de cetie dignité au moment où la lutte était la plus vive entre l'empire. et le saint-siége. C'était le même Werner qui, mécontent du roi Richard , avait essayé deux fois de faire élire Conradin roi des Romains. Fidèle à ses affections, il ne désigna pour successeur au trône d'Allemagne que le comte Rodolphe de Habsbourg , un des partisans les plus fidèles et les plus puissants de la maison des Hohenstaufen, non-seulement par reconnaissance personnelle de ce que , pendant son voyage à Rome pour y recevoir le pallium, Rodolphe lui avait donné une sauvegarde, mais aussi parce qu'il l'avait jugé le plus capable, par ses talents et sa puissance, de relever la dignité du trône. 11 s*allia dans ce but avec les archevêques do Trêves et do Cologne, et avec le comte palatin du Rhin , Louis , duc de Bavière, oncle de Conradin. Les autres princes furent gagnés par le burgrave de Nuremberg, Frédéric de Hohenzollern , ami et beau-frère de Rodolphe. C'est donc au pape, qui voulait une nouvelle croisade , à l'accord unanime des villes, et surtout aux princes ci-dessus mentionnés, que l'on doit le rétablissement
de l'empire sous un chef unique et légitime.
Le jour où Frédéric II vainquit Otto IV et rétablit la domination des Hohenstaufen , le comte Albert de Hab^ourg le pria d'être le parrain de son fils Rodolphe que venait de loi donner son épouse , la comtesse Helvige de Ribourg (^'' mai 4248). Lorsque Frédéric, après quinze ans d'absence , revint d'Italie pour apaiser la révolte de son fils Henri (4235;, Rodolphe vit l'empereur à une diète à Mayence^ et dans sa dix-huitième année il le suivit en Italie et y reçut l'accolade de chevalier (4236). Sur ces entrefaites, son père Albert mourut à Saint-Jean-d'Acre,cn se rendant à la croisade, et Rodolphe entra ainsi en possession de sa -part' des biens d'Habsbourg (1243),
Quoique des recherches subséquentes fassent remontei* l'origine de la maison impériale de Habsbourg , avec celles de Zœringcn et de Lorraine, jusqu'au duc Ethico, qui du temps du paganisme avait gouverné l'Alsace (660) , il n'est pas moins vrai que la branche de Habsbourg se trouvait alors dans une situation trèsmodeste. Rodolphe descendait au septième degré de ce comte Ratbod qui, lors du règne des empereurs saxons, avait avec son frère , l'évoque de Strasbourg, rebâti la ville de Habsbourg (Uabicht^burg , château d'autour) , dans l'Argovie, et c'est de là que vient le nom de la famille. I^ moitié des biens patrimoniaux appartenait à l'oncle de Rodolphe , qui habitait Lauffenbourg avec ses cinq fils. Sans autre éclat que celui de leur nom, les comtes de Habsbourg vivaient du produit de leurs terres, des redevances de leurs paysans, et du revenu de leur château. DUvsalôn de la tour (qui existe encore; ils pouvaient facilement apercevoir toute l'étendue de leurs domaines. Us avaient obtenu le pouvoir momentané de prévôts ou intendants des couvents et des villes voisines. On en doit d*autant plus admirer Thomme qui, d'iiDc position si humble, sut attirer sur lui les regards des plus grands princes et do tout rcmpire. Elevé au bruit des armes, ne connaissant pas les langues savantes, il était toujours prêt à combattre, et se laissait facilement exalter par une injustice réelle ou imaginaire. Ses premières guerres eurent pour cause des bivns de famille, et furent dirigées contre ses deux oncles de Lauffenbourg et de Ribourg. Ce dernier, irrité contre son neveu , laissa toute sa fortune héréditaire de Kibourg , ainsi que
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celle de Liazboni|; ^ qai provenait de son époQse, à lin couvent de Strasbourg. Rodolphe fut deux fois excommunié par le pape, une fois comme partisan de l'empereur Frédéric , lorsque le landgrave Henri de Thuringe fut proclamé anti-roi : ce fut à cette époque que Rodolphe fit bâtir la ville de Waldshut sur le Rhin (4249); la seconde fois, Innocent IV lança contre lui une bulle particulière, et 14ntcrdit ainsi que ses alliés , parce que pendant une guerre contre Tévèque de Bùle il avait réduit un couvent en cendres dans le faubourg ('1254). Il parait cependant que cette excommunication ne fut pas formellement pu* bliée , et que par conséquent elle ne fut pas positivement levée. Rodolphe ne renonça pas pour cela à ses prétentions sur les évéques ; mais vers le même temps, et probablement pour se réconcilier avec TÉglise, il fit une croisade contre la Prusse païenne avec le roi Ottokar de Bohême. A dater de ce moment, Rodolphe se montre comme un homme qui t maître de ses passions , se sent appelé à proté^ ger les faibles , sans cependant perdre de vue l'agrandissement de sa maison. Les trois cantons d'Uri, de Schwitz et d'Unterwald, dont les habitants avaient combattu sous ses ordres en Italie pour la cause de Tempereur Frédéric II, le choisirent pour leur landamann et leur protecteur, jusqu'à ce que tous les États eussent élu un nouveau roi d'une voix unanlme (4257). Ceci eut lieu lorsque Richard et Alphonse furent élus en même temps. Rodolphe se réconcilia alors avec ses parents. Le jeune comte Hartmann de Kibourg entra en alliance avec lui. Godefroi , fils du comte Rodolphe de Habsbourg-I^uffenbourg, se réjouit d'autant plus vivement du retour de la paix , que les guerres précédentes l'avaient beaucoup appauvri. Plus tard , son fils , du même nom , se rendit en Angleterre , où sa chevaleresque famille occupa une place au parlenjient jusqu'à ces derniers temps , sous le nom de Fielding (Lauffenburg Rheinfeld). Pour engager Tévêque de Strasbourg, Waller de Geroïdseck, à renoncer à Théritagc de Kibourg, comme le souhaitait alors le vieux comte Hartmann luimême , Rodolphe le secourut contre les habitants de Strasbourg, ^avec lesquels il était en guerre depuis son élection. Mais, Tévëque ayant persisté dans ses prétentions par les conseils de l'abbé de Sain^Gall i Rodolphe lui retira son
appui et se rangea du cêté des Strasbotirgeois, qui le choisirent pour leur chef, comme l'avait été auparavant son père. C'est à cette époque que Rodolphe accompagna l'archevêque de Mayence dans son passage des Alpes ('4262). L'évêque ayant été défait en bataille rangée par les Strasbourgeois , ceux-ci refusèrent les offres pacifiques de rcmpereur, qui se trouvait alors à Hagucnau ; ils continuèrent au cohtraire à défendre leurs privilèges contre révèque, jusqu'à ce que celui-ci mourût de chagrin. Son successeur » élu par la majorité du clergé , fit la paix , et adressa de Kibourg une lettre de pardon aux Strasbourgeois (4266). Les deux comtes de Kibourg ^loururent successivement pendant cette guerre , et Rodolphe entra ainsi en possession de leur héritage (1 264). Deux ans avant la paix de Strasbourg*, Zurich l'avait aussi choisi pour son protecteur.
Les conseillers de Gonradin avaient voulu naguère joindre cette ville au duché de Souabe^ mais le roi Richard s'y était opposé (4262). La liberté des Zurichois était alors menacée par le comte Lutolf de Regensberg, leur voisin le plus puissant. Rodolphe entreprit la guerre contre lui d'autant plus volontiers, que le comté manifestait , comme neveu des seigneurs de Kibourg , des prétentions à leur héritage , et s'était déjà ligué contre lui avec ses cousins de Lauffenbourg. Cette guerre ne se fit pas eji rase campagne , comme celle de Strasbourg ; elle se borna à des attaques contre les nombreux châteaux qui entouraient Zurich. Rodolplie fit preuve de tant d'habilité dans les marches et les contre-marches, dans les surprises, les embuscades et les coups de main , que les alliés de Lutolf se lassèrent enfin , et le reconnurent pour invincible. Rodolphe ne voulait pas perdre entièrement son adversaire , par égard pour ses cousins de Lauffenbourg; celui-ci fut toutefois réduit à une telle position , qu'il dut se trouver fort content d'être admis au droit de bourgeoisie dans une ville qu'il avait voulu, peu de temps auparavant , réduire sous sa puissance.
Cet événement eut lieu pendant les dernières années de la vie de Gonradin , qu'il passa dans les villes situées sur le Jac de Constance» Ro-* dolphe se montra ami et conseiller si fidèle du jeune roi, que celui-ci lui promit, aussitôt qu'il semt élu roi des Romains , de lui donner l'iovcstitare du fief impérid que possédait le
plas jeune comte de Kibourg (\ \ janvier •1267). Quant aux autres biens de cette famille, qui relevaient de St-Gall, Rodolphe, en dépit de Fabbé , refusa de les céder , parce que ce dernier avait pris parti contre lui pour révoque de Strasbourg. Pendant que Rodolphe se livrait , à Bàle , auxpiaisirs du carnaval, avec les autres chevaliers et seigneuis, l'abbé Berthold de Falkcnstein fit des préparatifs pour envaliir Kibourg. Rodolplic se hâta d^aller à sa rencontre. Mais à peine avait-il quitté Bàle, qu'une révolte sanglante des bourgeois éclata contre les autres chevaliers qui s'étaient montrés pleins d'orgueil et d'insolence ; en même temps la division s'introduisit dans la ville ; il en résulta que les familles les plus distinguées, ou la société de Siern^ furent expulsées, du consentenu?nt de Tévéque, par les autres familles, ou la société de Sittich. C'était alors un événement assez commun parmi la noblesse. Ro- ' dolphe, jadis prolecteur des bourgeois et du peuple, résolut de punir à l'instant les habitants de Bàle, d'autant plus qu'il était lié avec l'évoque Henri de Ncufchàtel, tant à cause do droils anciens qu'à cause des villes de Brisach etRheinfield qu'il avait jointes à l'évêché.
Celui qui a devant lui deux ennemis, ditRo- ' dolphe, doit commencer par se réconcilier avec l'un. Conformément à ce ' principe', il partit avec les nobles pour Wcil en Turgovie, et entra sans escorte chez l'abbé de Saint-Gall, qui se trouvait à table avec ses amis; il lui tendit la main, en lui disant qu'il était prêt à accepter les conditions que proposeraient des médiateurs. L'abbé , surpris , le reçut très-ami* calement, et devint bientôt son allié contre l'évoque de Bile. Les autres chevaliers présents embrassèrent aussi sa cause.
Ces nouvelles guerres , entreprises avant la fin de celles dont nous avons parlé plus haut, empêchèrent Rodolphe de suivre Conradin dans son expédition en Italie. La ville de Bàle, après avoir vu ses faubourgs occup/'s par Rodolphe, fut contrainte de demander la paix ; mais l'évèque n'en continua que plus vivement les hostilités. Rodolphe fit construire un pont de bateaux sur le Rhin (il fut le premier inventeur de ce genre de construction), et occupa Brisach. A l'aide des médiateurs, 11 consentit à une trêve de trois ans, par laquelle il se réserva le gouvernement de ses autres possessions. Quand elle fut expiiée , il allégea Bàle de nouveau, parce
que cette ville se refusait toujoufô à recevoir les exilés. Quand l'évêque fut enfin tout à fait poussé à bout, Rodolphe lui accorda une trêve de vingt-quatre jours, pendant laquelle des arbitres devaient concilier tons leurs différends; parmi eux se trouvait le burgrave Frédéric de Nuremberg.
Le récit que nous venons de faire des guerres intérieures de la haute Allemagne est une fidèle image de ce qui se passait dans le reste du pays. Les évêques voulaient étendre leur pouvoir , et, comme les princes, attirer sous leur domination les comtes et les couvents. De leur côté, les comtes agissaient de la même manière à l'égard des seigneurs moins puissants. Quant aux villes , les deux partis ambitionnaient également de dominer sur elles. Ce qui fait la gloire de Rodolphe , c'est que presque toujours il prit les armes pour la défense dles opprimés, jamais pour léser ses voisins ; il chercha aussi à réunir et à concentrer les fiefs et les biens de sa famille , et se montra toujours prêt à écouler la voix de la conciliation. Il traitait les puissants prélats suivant les lois de la guerre, en princes qui abusaient de leur pouvoir; mais il eut toujours une telle déférence pour l'Eglise et pour ses dignes serviteurs , qu'il offrit un jour de céder son cheval à un pauvre curé qui portait le saint-sacrement à un mourant, et qui se trouvait arrêté dans son chemin par un gros ruisseau. Il ne voulut jamais reprendre son cheval , disant qu'après avoir été employé à un si saint usage, il ne pouvait plus servira d'autres. Ses directeurs spirituels étaient de Tordre des frères Mineurs. Le premier fut Werner , de la petite ville de Brugk , puis Henri d'Isni , qui fut plus tard évêque, et enfin archevêque de Mayence. Ce dernier l'accompagnait dans toutes ses guerres.
Rodolphe obtint de celte manière une grande renommée de justice et de piété. Par reconnaissance , les Strasbourgeois lui élevèrent au milieu de leur ville une statue équestre. Rodolphe se vit arriver au but qu'il s'était proposé. Il réunit aux comtés paternels situés en Argovie, dans cette partie de l'Alemanie cédée jadis à la Bourgogne , ses comtés matemels de Kibourg , de Bade et de Lenzbouj'g. H réunit aussi au landgraviat d'Alsace, dont son aïeul avait porté le titre, les domaines héréditaires de sa femme, Anne de Hohenberg, situés en Souabc cl en Alsace. Aucun seigneur n'égalait sa puissance
mSTOIRE DU PEUPLE ALLEMAND.
dans cette partie du royaume. Rodolphe était d'une grande sobriété; à la guerre il vivait comme un simple soldat. Sa haute taille (il avait sept pieds) inspisait du respect; sa figure était pâle, son nez aquilin et fortement prononcé indiquait la sévérité. Cependant, dès qu'il ouvrait la bouche, il obtenait la confiance; il goûtait les plaisanteries vives, et aimait aussi les femmes avec passion. Son épouse lui donna quatre fils et six filles. Cette postérité joue un rôle important dans notre histoire.
Rodolphe avait cinquante-cinq ans quand il fut élo roi des Romains. H gouverna jusqu'à sa soixante-dixième année avec une fermeté et une vigueur que rien ne put ébranler.
L'élection du roi eut lieu à Francfort pendant la trêve avec Bàle (septembre 4275). Les premiers princes d'Allemagne y assistèrent en personne, à rexception du duc Henri de Bavière et du roi Ottokar de Bohème, qui y envoyèrent leurs ambassadeurs. Une dispute s'éleva précisément entre ces deux princes, et, bien qu'elle fût facilement apaisée cette fois, elle se renouvela souvent par la suite, et acquit une telle importance, que nous croyons nécessaire d'entrer dans quelques détails sur l'origine des électorals et les changements qu'ils subirent.
Dans l'assemblée des états, après l'extinction de la dynastie karolingienne, les ducs, accompagnés de leur suite, en qualité de représentants de leur race, procédaient à l'élection du roi. Quand la couronne passa de la dynastie des Franks orientaux à celle de Saxe, on comptait cinq peuples principaux : les Lorrains, les Franks, les Souabes, les Bavarois et les Saxons. Comme ces derniers, après l'électien d'Otto !«', se trouvèrent pendant quelque temps sans prince, les quatre autres dues se firent remplacer, suivant la constitution karolingienne, par leurs magistrats, chambellans, écuyers, échansons^ connétables, auxquels ils transmirent leurs droits. Ces mêmes cinq peuples principaux exercèrent leurs droits d'élection lors de la reconnaissance de l'empereur Henri H, le dernier de la dynastie saxonne. Quand une nouvelle race parvint au trône en la personne de Konrad II, il y avait sept peuples allemands; car les Carinthicns s'étaient séparés des Bavarois et avaient leur propre duc , et la Ix)rraine était partagée entre deux princes. Lôi*s de l'élection de Lother, après l'extinction de la dynastiç salique, quatre peuples seule-
ment assistèrent à l'élection : les Lorrains n'y prirent aucune part , car ils n'avaient point assisté à la fondation de l'empire sous Kon« rad P% et ne s'y étaient unis que de leur plein gré, ainsi que les autres duchés. Comme en outre le pouvoir ducal y fut bientôt partagé, et passa tantôt à des princes héréditaires, tantôt à des évèques, le droit électoral de ce pays s'é« teignit.
Sous les Hohenstaufcn , quand le partage s'introduisit aussi dans les autres duchés ( '1456) , on s'en tint bien encore sous un rapport à l'ancienne constitution , c'est-à-dire que les anciens ducs nationaux conservèrent en cette qualité le droit d'élection, de manière que le nouveau duc d'Autriche ne pouvait ^siéger qu'après les princes palatins héréditaires, et, malgré d'autres grandes prérogatives, on ne lui accordait pas voix dans l'élection. D'un autre côté, Tempereur Konrad HI avait déjà commencé à fonder le droit électoral sur les grands dignitaires seuls ( 4442 ) , en le transférant à la marche de la Saxe du nord , comprise jusqu'alors dans le duché de Saxe, et qui devint alors la marche de Brandebourg, avec la charge de grand chambellan du duché de Souabe, pour indc^mniser son beau-frère Albert l'Ours de la perte du duché de Saxe. Les autres grandes charges de l'empire subirent les mêmes changements. Comme le duc Henri le Superbe possédait deux duchés, et conséquemment deux charges de l'empire (à la' Saxe revenait la charge de gi*and maréchal , à la Bavière celle de grand échanson ) , la dernière fut transférée provisoirement au roi de Bohème Sobieslav l^' : ce n'était toutefois, suivant les apparences , que pour le service de la cour. Après Textinction du duché de Franconie, la charge de grand maréchal ou de premier écuycr. passa, avec les débris de ce duché, aux Hohenstaufen , qui, en retour, cédèrent à la maison de Brandebourg celle de grand chambellan de Souabe. La première de ces deux charges fut ensuite attachée an palatinat du Rhin , et de même que précédemment le duc des Franks orientaux était le premier des ducs souverains, de même le comte palatin du Rhin obtint la première voix laïque dans les élections. Du comte palatin Konrad , frère de l'empereur Frédéric P', la charge et le pays passèrent au fils aîné de Henri le Lion , comme gendre de Konrad, et, après la mort de son flls,
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qui ne laissa pas d'héritiers , à son beau-frère le dac Otto de Bavière , de la maison de Wittelsbacb, qai devint un des princes les plus puissants, et le dernier soutien de la maison impériale au moment de sa cbnte.
Après la mort d'Otto ( 4252 ) , ses deux fils , Louis et Henri, gouvernèrent pendant quelque temps en commun ; puis ils consentirent à un partage de territoire , mais le titre et la dignité restèrent communs. Voici quels furent les. changements a l'égard des grandes charges auxquelles était annexé le droit électoral. Une seule restait encore à un duché, bien ancien sans doute , mais aussi bien diminué ; la maison de Saxe possédait la charge de grand maréchal. Le second pays qui restait encore des anciens duchés, la Bavière, avait perdu la dignité qui lui était annexée; mais, d'un autre côté, la maison régnante possédait en même temps le palatinat du Rhin et la charge de grand écuyer.
L'exercice du droit électoral suscita une nouvelle difficulté. L'hérédité des anciennes oomme des nouvelles principautés, après le triomphe de la maison de Bavière, amena des partages , et obligea par conséquent à discuter pour la première fois si tous les membres d'une famille, on seulement le plus âgé, devaient exercer le droit d*élection. Au milieu de ces changements qui surgirent dans le corps des électeurs, Henri Yl put déjà concevoir l'idée d'admettre à l'exercice immédiat du droit électoral les petits princes qui jadis faisaient partie de la suite des grands-ducs , ou plutôt il voulait , en achetant leors voix, annuler tout à fait les principaux électeurs, et rendre ainsi la couronne héréditaire.
Mais la hiérarchie y mit obstacle; elle fit même plus , elle parvint d'abord à exercer une grande influence sur les élections, et finit par s'arroger elle-même le .droit électoral. L'archevêque de Mayence , investi, par la constitution karolingienne, des privilèges de primat d'Allemagne , comme archichancelier de l'empire et archichapeiain de la maison impériale, n^avait d'abord le droit que de convoquer la diète pendant la vacance du trône, et de déclarer l'élection close ; mais il paiTint imperceptiblement à obtenir la première voix électorale ecclésiastique. Les deux autres archevêques de Trêves et de Cologne, qui auparavant ne réclamaient que le droit de couronnement , obtinrent, à l'exemple de celui de Mayence, le
droit électoral. Le premier , dont l'Oise remontait au temps des apôtres, et qui était jadis primat des Gaules, portait le titre d'archichancelier de Lorraine à Aix-Ia^Cha*pelle , et plus tard il obtint celui d'archichan* celier du royaume d'Arles. Le pape Léon IX nomma le second (celui de Cologne) archichancelier perpétuel du saint-siége ( 4049) , et plus tard l'empereur l'honora du titre d'archichancelier du royaume lombard. 11 y avait ainsi trois grandes charges, ou plutôt trois subdivisions de la dignité d'archichanceUer de l'empire ( en Allemagne , en Bourgogne et en Italie ) , au moyen de quoi les trois archevêques du Rhin obtinrent trois voix éiecto^ raies ecclésiastiques. Ces prélats avaient -reçu en outre des territoires considérables en Lorraine, en Saxe et en Franconie. Déjà sons Otto I" l'archevêque de Cologoe était. revêtu du pouvoir d'archiduc sur les deux Lorraines, et il reçut encore.de Frédéric I*' une portion importante du grand-duché de Saïa. H disputait même l'honneur de la primatie à l'archevêque de Mayence.
Les trois autres archevêques allemands, ceux de Brème, de Magdebourg et de Salzboiurg, ne pouvaient pas prétendre à de semblables prérogatives; ils restèrent donc au rang des princes du second ordre ; bientôt cependant ils formèrent, sous la protection des grands électeurs du Rhin , et avec les autres évoques qui jadis faisaient partie de la suite des ducs, un collège électoral particulier, qui, par son ensemble et son influence , prit la supériorité sur le collège laïque. Lors de la nomination des anti-rois, le saint-siége enleva la direction des élections à l'archevèq ue de Mayence, els' arrogea même le droit de décider les contestations sur les voix électives laïques , d'après ce principe que non-seulement lé siège apostolique avait transféré l'empire. des Grecs aux Franks et aux Allemands, mais encore que c'était lui qui avait conféré aux princes le droit d'élection.
C'est dans ce sens que le duc Henri de Bavière (qui ue trouvait aucun appui dans Tempire) s'adressa au pape Grégoire X, nouvellement élu , en le priant de vouloir bien , avec sa bonté paternelle, lui assigner sa place parmi les autres princes électeui^.
Or , c'était là précisément une question qu'il fallait décider avant l'élection de Rodolphe. On ne la laissa pas arriver jusqu'à l'arbitrage
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dn pape; les princes éleetears se déclarèrent en droit d*adopternne résolution provisoire,, et soumirent ensuite la question, pendant la diète, an roi nouvellement élu. Voici ce qui en résulta. Lors de l'élection de Tempereur Richard, les deux frères Louis et Henri avaient volé , le premier comme comte palatin du Rhin , le second comme duc de Bavière 5 car leur père, le duc Otto , comme unique possesseur de deux pays (la Bavière et le palatinat du Rhin) , avait eu jadis ces deux voix. Mais le roi Oltokar de Bohème voulait aussi seul faire valoir son droit électoral en vertu de sa charge d'échanson , transférée de la Bavière à la Bohème. Jadis les Bohémiens, comme les autres Slaves, n'assistaient aux diètes électorales que sous là protection du duc de Saxe. Il y eut donc ainsi cinq princes électeur laïques, et , si Ton y ajoute les trois voix ecclésiastiques, le nombre sept, consacré depuis quelque temps, se trouve dépassé. On ne pouvait nier que le roi de Bohème n'eût pris une part active aux dernières élections , non pas tant en vertu de son droit électoral comme grand échanson, qu'en qualité de prince puissant que les Hauhenstaufen voulaient opposer aux princes allemands. Il est étonnant qu'un annaliste bien instruit observe que, pendant la diète convoquée par le pape pour l'élection d'un anti-roi , le roi de Bohème n*a pas, quoique grand échanson, voix élective, parce qu'il n'est pas prince allemand. C'est ainsi encore qn*on trouve dans le Sehwabensipiegel et le Code saxon : « Le roi de Bohème n'a pas voix élective, s'il n'est pas Allemand de père et de mère , ou dn moins de l'un des deux côtés. » Dn reste , lô roi Ottokar , par sa mère, sœur de Philippe de Hohenstaufen, pouvait prouver deux quartiers de noblesse allemande.
Mais les princes électeurs ne paraissent pas avjoir consenti à ce point ; bien que , depuis la première moitié du xiip siècle, l'usage eût consacré la règle que les princes possèdent le droit d'élection en vertu des charges dont ils sont investis, ils revinrent pourtant h l'ancien principe , qui attribuait ce droit aux ducs; et, pour en excinre le roi de Bohème, on reconnut la Bavière comme étant le seul duché restant pour lequel le droit électoral fût attaché au pays ou au .peuple, et non à la dignité. Il en résulta une autre contestation particulière, celle de savoir si le comte palatin Louis , pen-
dant l'absence de son flrèra Henri , aurait Im deux voix du Palatinat et de là Bavière, oomiQA son père les avait eues jadis, ou bien si lu dernière n'appartiendrait qu'à son frère. Il parait que les envoyés de Henri soutinrent cette dernière opinion. Toutefois les documents ne sont pas bien d'accord sur ce point. Henri eéda en réalité, quoiqu*il fût brouillé avec sont frère; et c'est ainsi qu'après l'exclusion du .rot de Bohème, l'élection fut considérée comme faite à l'unanimité avec sept électeurs.
Quant aux intentions des électeurs, aucun des princes, mémo les plus puissants, ne voulait devenir roi , ou du moins aucun n'avait assez de hardiesse pour y prétendre; ils aimaient mieux , de^concert avec les archevé* ques , élire un roi qui , comme ceux nommés après les Hohenstaufen , serait d'une famille plutôt inférieure que supérieure aux leurs , afla de ne pas rencontrer d'obstacles à l'agrandissement do'Ieur pouvoir, Il y en avait justement trois parmi eux qui n'étaient pas mariés : le comte palatin Louis , le duc Albert de 8axe« Wittemberg et le marquis Otto de Brandebourg. Ceux-ci pouvaient bien espérer quelques avan*« tages particuliers d'une alliance avec la nou« velle maison royale. Le comte palatin Henri , oncle de Conradln , avait commis , dix«sept ans auparavant ('1256), un acte de barbarie qui avait laissé de tristes souvenirs. Sur un simple soupçon contre la fidélité de sa * vertueuse femme, Maria, illle du duc Henri de Brabant, nièce de Philippe de Hohenstaufen , il l'avait fait décapiter dans un premier mouvement de colère , après avoir tué de sa main deux per« sonnes qu'il croyait ses complices. Cette bar^ barie, qui lui avait d'abord paru un acte de justice, lui inspira ensuite un si vif repentir, que, quoiqu'il n'eût encore que 27 ans , ses cheveux blanchirent en une seule nuit. Le pape lui en accorda l'absolution , en lui imposant pouf* pénitence la construction d'un eouvent (oelul de Furstenfeld) pour les chartreux. Mais l'acte lui-même resta si bien dans la mémoire de sas contemporains et surtout dans celle de ses sujets , qu'ils lui donnèrent le surnom de Cruel, et que lui-même craignait que le nouvtsau roi no lui en demandât compte. En conséquence, il consulta le burgrave Frédéric , et lui demanda s'il pouvait être tranquille snr ce point , quand Rodolphe serait è\\\ roi des Romains ; en même temps il lui manifesta la désir d'obla*
nir en mariage une de ses filles. Le burgrave lui ayant donné au nom de Rodolphe les assurances qu'il désirait, il promit sa voix. On employa des moyens analogues pour gagner les suffrages des deux autres princes.
Après ces conventions secrètes , rarchevéquc Werner trouva bon de donner encore par luimême une nouvelle forme à Télection (29 septembre ^273) ; pour prévenir toute discussion, il engagea les autres princes à transmettre leurs voix au comte palatin du Rhin , Louis ; et^eluicî , au nom de tous , prononça en faveur de Rodolphe de Habsbourg.
Le burgrave Frédéric fut le premier qui vint féliciter le nouveau roi; il fut suivi du sousconnétable Henri de Pappcnheim , qui présenta les félicitations ordinaires au nom de tous les électeurs. 11 est assez probable, bien que la chose ne soit pas prouvée, que Rodolphe était instruit de ces négociations; car le burgrave était un de ceux auxquels Taccomtnodement avec Bàle avait été confié, et Rodolphe ne pouvait ignorer les promesses faites aux princes en son nom. Rodolphe ne parut pas surpris ; il répondit avec bienveillance aux félicitations des princes.
Ses ennemis furent stupéfaits; Tévèque de Bàle s'écria : Oh I Seigneur Dieu! tiens-toi bien sur ton trône, de crainte que Rodolphe n'y monte aussi. D'autres dissimulèrent leur mécontentement, mais la majorité des états était pleine d'allégresse. Les comtes, les seigneurs et les députés des villes accoururent de tous côtés pour offrir leurs hommages au nouveau roi. Rodolphe conclut promplement la paix avec la ville de BAle et son évoque , pour sortir de cette situation équivoque; il ramena lui-même la société de Stern dans la ville, et fut reçu avec acclamations. Son épouse , Anna , qui prit le nom de Gertrude après le couronnement, quitta sa résidence de Brughk , et le suivit à Aix-la-Chapelle , accompagnée de son père, le comte Albert de Hohenberg, et d'un grand nombre de chevaliers de Souabe et du Rhin. Les princes électeurs y arrivèrent avec une suite de près de 20,000 chevaliers. La route était couverte d'hommes sur un espace de trois lieues. L'archevêque de Mayence rendit les insignes de la couronne, qui avaient été cachés après la mort de Richard ; mais il paraît que le sceptre s'était perdu pendant l'interrègne (28 octobre -1275). Après le couronnement , les
princes devaient prêter serment de fidélité et recevoir leur investiture; mais alors une vive discussion s'éleva sur la question de savoir si l'on pouvait procéder à cette cérémonie sans le signe usité, le sceptre. Tout à coup Rodolphe saisit sur l'autel un crucifix, et, le baisant, il s'écria : Cette croix , par laquelle nous avons tous été rachetés, pourra bien remplacer le sceptre. Les princes, surpris de cette présence d'esprit, baisèrent la croix l'un après l'autre, et prêtèrent serment.
Parmi les investitures que Rodolphe distribua ou renouvela, il prouva surtout sa reconnaissance au burgrave Frédéric, en lui donnant celle du burgraviat de Nuremberg. H maria ses deux filles aînées, Mathilde et Agnès,- la première au comte palatin du Rhin Louis, la seconde au duc Albert de Saxe. L'union de sa troisième fille, Hedvvige, avec le marqnisOtto de Brandebourg, eut lieu plus tard. 11 confirma bientôt après au comte palatin les donations de Conradin. Il confirma tous les droits et privilèges accordés par Frédéric II à l'archevéqoe Werner de Mayence , qu'il avait déjà secouru contre Henri, seigneur de Hcsse. 11 en fit autant pour les autres évoques. C'est ainsi que Rodolphe se montra reconnaissant* pour ceux qui avaient secondé son élévation au trône.
Après son couronnement il retourna dans les provinces du haut Rhin , qui avaient le plas besoin de sa présence, et s'arrêta dans l'ancien château des Hohenstaufen. A Haguenao, partout où il allait, les bourgeois et les marchands lui adressaient des plaintes sur la mnltitudc de douanes illégales que les seigneurs établissaient, et sur ce que , n'étant pins protégés par des escortes, ils n'osaient se hasarder sur les routes. Indépendamment des douanes, Rodolphe n'ignorait pas combien de droits avaient été enlevés à l'empire pendant l'interrègne; lui-même avait vu comment \es États les plus faibles étaient opprimés parleurs paissants voisins. En conséquence, il fit publier à Spire que tous ceux qui s'étaient approprié des fiefs ou des biens de l'empire eussent à les restituer. Il envoya dans toute l'Allemagne la déclaration suivante : Élevé sur le trône , je tâcherai, avec l'aide de Dieu , de réunir les domaines de la couronne, si longtemps dispersés; je protégerai toujours les faibles et combattrai les oppresseurs. J'esp^cQ être secondé par l'obéissance et le concours des membres de l'empire.
A la première diète, tenue à Nuremberg (novembre 4274), où se réunirent tous les princes et^es états, à Texception du roi Ottokar de Bohème, et du duc Hcori de Bavière , qui s*était attaché à lui, dans sa colère contre son frère, honoré de la confiance du roi, Rodolphe s'appliqua à rendre la justice, et écouta toutes les plaintes. 11 fit ensuite publier que nul n'entravât les routes , sous peine de la vie ; il fit aussi relire les lois écrites et les décrets des empereurs, et fit jurer aux princes, aux seigneurs et aux députés des villes , qu'ils emploieraient tous leurs erforts pour maintenir la paix publique. Il se rendit ensuite dans le haut pays, s'arrètant dans chaque ville pour y régler les affaires , même les moins importantes.
En ceci Rodolphe ne changea rien à ses habitudes; il continuait en grand ce qu'il av&it eu coutume de faire jusqu'alors dans un cercle plus restreint : Ne suis-je pas roi ? dit-il un jour aux soldats de sa garde qui voulaient éloign(!r de lui un pauvre homme. Pourquoi me renfermer ainsi ? Rodolphe fut en effet prince populaire, accessible à tous, bienveillant envers tout le monde, implacable seulement envers les malfaiteurs; 11 écrivait aux receveurs des douanes : « Les cris des .pauvres sont parvenus jusqu'à mes oreilles; vous soumettez les voyageurs à des impôts qu'ils ne doivent pas payer. Fesmez vos mains à un revenu injuste, et ne prenez que ce qui vous est dû. Sachez que je ne négligerai rien pour maintenir la paix et faire respecter la justice, ces dons précieux du ciel. » Rodolphe était si étranger à toute ostentation , que ce ne fut que deux ans après son couronnement, à l'occasion d'une entrevue avec le pape, qu'il fit habiller sa suite plus richement. Lui-même portait toujours un simple surtout gris , ancienne couleur des Lorrains, tandis que l'évèque Pierre de Bàle était toujours accompagné d'un corn^ge magnifique, dans lequel on remarquait, entre autres, un nègre tout habillé de blanc, cl un nain haut de trois pieds, nommé le chevalier Conrad. Ce ne fut que dans lés dernières années de sa vie que le roi fit quelques dépenses pour satisfaire son goût pour le^ animaux étrangers. Comme auparavant , il honorait de ses visites les bourgeois laborieux , et aimait à les voir prospérer.
Si nous jetons un regard en arrière, nous verrons combien, en un demi-siècle , la dépravation générale s'était augmentée par la cor-
ruption des papes , par lé relâchement de la bonne foi, par l'abus du pouvoir de l'Église, par l'oppression des puissants, par les violences, les meurtres et les pillages (4240-75). Rodolphe ne s'écarta jamais du droit chemin , même dans tout ce qu'il fit pour sa maison. Dans toutes les affaires d'État, il se régla sur l'empereur Frédéric IL 11 abolit , comme contraire à la constitution, tout ce que les autres rois avaient fait sans le consentement des électeurs.
Ce ne fut que six mois après son couronnement à Aix-la-Chapelle que Rodolphe envoya le burgravc Frédéric de Nuremberg, et son chancelier, le prévôt Otto de Saint-Gutdo , à Spire, présenter une lettre respectueuse au pape, afin d'être reconnu par lui suivant l'usage, et pour en obtenir le couronnement impérial (avril 4274). Le pape, occupé d'un grand concile à Lyon , s'empressa d'autant moins de répondre qu'il avait encore divers scrupules.
D'abord Rodolphe ne lui parut pas assez puissant pour relever la dignité de la couronne, et, ce qu'il souhaitait avant tout, pour exécuter le projet d'une croisade générale. On avait eu dans l'intervalle Toccasion de se convaincre que*rÉg1ise n'avait rien h gagner sons des rois faibles, et l'évèque d'Olmutz le dit positivement dans une lettre secrète au pape : « Un prince puissant , fùt-il même parfois un peu méchant, vaut toujours mieux. » Sous ce dernier rapport , on savait déjà qu'on n'avait rien à craindre de Rodolphe. Relativement au premier, l'archevêque de Cologne écrit au pape a Rodolphe est un vrai croyant, ami de l'Église zélé pour la justice, possédant de vastes con naissances , et très-pieux ; puissant par lui même et par ses alliances, il est , comme nous l'espérons , dans la grâce de Dieu. Sa figure est agréable « son corps endurci aux fatigues. 11 est surtout heureux dans les guerres contre les infidèles. » Jusque-là c'était bien; le pape avait lieu d'être content du choix des princes.
Mais il restait encore deux adversaires qui s'adressèrent également au pape, le roi Alphonse de Castille et le roi Ottokar de Bohême. Le premier renouvelait très-sérieusement ses prétentions à la couronne impériale et au duché de Souabe. 11 demanda une entrevue secrète à Grégoire, pour s'entretenir des relations de la France et de la Savoie. Dans le sens du saintsiége même, il pouvait objecter contre le choix de Rodolphe qu'il avait été jadis favorisé par
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Alexandre IV, que le saint-siégc s*était cliargé de décider la même querelle entre lui et le roi
' Richard, et qu'elle avait été décidée par la mort de Richard lui-même. Ottokar , de son côté , attaquait la yalidité de l'élection de Rodolphe, parce que son représentant en avait été exclu contre toutes les règles. Il fondait ses prétentions à la couronne sur les anciens services qu'il avait rendus à la cour de Rome, et surtout sur ses deux croisades en Prusse.
Le concile ne jugea pas à propos de s'occuper de ces querelles. Le pape, dans son désir de voir se réaliser la croisade, voulait avant tout rétablir la tranquillité dans les États chrétiens, et surtout en Allemagne. Grégoire X résolut donc de reconnaître Rodolphe pour roi légitime des Romains , après avoir toutefois assuré tous les droits du saint-siége.
D'abord il flt présenter aux envoyés de Rodolphe, devant les Pères du concile, et particulièrement devant les prélats allemands, les traités conclus avec Otto IV et Frédéric II; et comme le burgrave ne savait ni comprendre ni lire le latin , il lui en fit expliquer le contenu, notamment la promesse faite par les deux empereurs de prouver en tout leur obéissance et leur respect au saint-siége , de ne point entraver la liberté des élections , de renoncer an droit de régales et de dépouilles , de seconder le pape dans l'extermination des hérétiques, et de laisser à l'Église romaine la possession des contrées et les droits dont elle avait joui jusqu'alors.
Grégoire X revint à ces traités où prérogatives de l'Église romaine, sans s'arrêter aux
. querelles qui s'en étaient suivies, et au retrait presque entier qu'en avaient fait les deux empereurs. Il déclara que par la mort de Fré-
- déric H tout était rentré dans l'ordre, qu'il n'avait d'autre désir que de le maintenir; il trouva bon cependant, à cause de l'état actuel des choses, d'ajouter les conditions suivantes: que les envoyés de Rodolphe jureraient en son nom, ^^^ de ne point s'approprier les biens de l'Église, ni ceux de ses vassaux, quand môme ces derniers (à l'exemple des villes de la marche d'Ancône et du duché de Spolôte) voudraient de leur plein gré se soumettre à sa domination; 2° de n'accepter aucune dignité dans TÉtat de l'Église saîis la permission du pape (surtout la dignité^de sénateur, que les Romains avaient déjà deux fois conférée h des
étrangers) , et de ne point seconder ceux qui pourraient l'usurper; 3* parmi les vassaux de l'Église, de ne pas léser surtout le roi Charles de Sicile, ni encourager les autres h le faire \ de ne pas s'emparer du royaume de Sicile , de ne secourir ni en secret ni ouvertement ceux qui voudraient l'envahir; de ne pas opprimer, mais plutôt proléger les fidèles qui avaient secouru le roi Charles contre Frédéric II, ses héritiers et ses successeurs.
Bien que six ans se fussent déjà écoulés depuis la mort cruelle de Conradin , on évita soigneusement de prononcer son nom dans co traité. Le pape aimait mieux nommer Frédéric Il , pour comprendre Conradin sous le titre général de ses héritiers, quoique chacun sût bien que, du temps de Frédéric II, Charles d^Ànjou n'avait pas encore été appelé en Italie. Mais , malgré tout, le pape ne pouvait méconnaître, bien que le roi Richard n'eût fait aucune enquête sur le destin de Conradin , qu'un roi d'Allemagne légitime et qu'un ami de la maison de Ilohenstaufen, et particalièrement de Conradin, pourrait, en vertu de son pouvoir impérial , qui lui donnait droit de suzeraineté sur tous les princes chrétiens , demander un compte sévère au roi Charles; il pouvait même réclamer la suzeraineté sur l'Apulie, qui jadis appartenait à l'empire d'Allemagne.
Ce malheureux événement aurait peut-Are pu être passé sous silence ; mais Grégoire savait qu'il pouvait se montrer exigeant ; car Rodolphe lui avait écrit qu'il avait donné à ses envoyés des pleins pouvoirs illimités pour promettre et ratifier en son nom non-seulement tout ce que ses prédécesseurs avaient fait , mais tout ce que le saint-père jugerait convenable dans l'intérêt de la religion et de la justice, sauf le démembrement de Tempire. Grégoire n'avait donc qu'à demander que l'exécution de ces promesses lui fût solidement garantie. En conséquence , il ajouta que Rodolphe devait prêter serment sur l'Évangile , et le répéter lors de son couronnement à Rome. En outre, tous les autres princes devaient se porter caution pour lui ; de telle sorte que, s'il violait ses promesses, ils étaient tenus de lui refuser leur appui.
Les archevêques et évêques allemands qui assistaient aux conférences approuvèrent les transactions arrêtées , et alors les envoyés , fidèles aux ordres qu'ils avaient reçus , y donnèrent un consentement solennel , et
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prêtèrent serment au nom da roi Bodolpbe.
Ce traité eut lieu dès le second mois après renvoi de Tambassade (i6 juin ^274); cependant Grégoire en retarda encore TexécuUon trois mois entiers. Dans cet intervalle, les négociations avec Alphonse furent continuées , et ses propositions communiquées à Bodolpbe. Celui-ci envoya une seconde antbassade au pape ^ et cboisit cette fois Tévéque de Trente , nouvellement élu, et son secrétaire particulier, le frère mineur Henri d'Issni. Us achevèrent de détruire les dernières irrésolutions du pape ; et Grégoire, après avoir encore une fois tenu conseil avec ses cardinaux, prononça son arrêt, et reconnut Rodolphe pour roi légitime des Romains (26 septembre) , ou plutôt, comme il le dit lui-<même d'une manière équivoque , il consentit à lui donner ce titre, et à lui écrire à ce sujet une lettre autographe. Tout en lui adressant des exhortations paternelles, il l'invitait à se tenir pr^t pour le couronnement impérial , afin de se présenter aussitôt que les circonstances lui permettraient de l'appeler; qu'en attendant il lui envoyât sans délai une ambassade, pour négocier avec le roi de Sicile et le comte de Savoie.
Le pape communi.qua aussi cette décision aux princes allemands , principalement au rot Ottokar, et les engagea à se rallier au roi des Romains , parce que maintenant il était tenu de soutenir leurs droits. Mais Ottokar se montra encore plus obstiné qu'Alphonse. Ce dernier avait remontré au pape que, pendant les dixhuit années qui s'étaient écoulées depuis son élection, les guerres continuelles qu'il avait eu à soutenir contre les Sarrasins ne lui avaient pas permis jusqu'alors de se rendre en Allemagne, mais que maintenant, son fils étant en âge, il voulait lui remettre le gouvernement de la Castille, et prendre possession de la couronne impériale, 11 désirait aussi recueillir le duché de Souabe , son héritage maternel. Rodolphe donna au pape les mômes explications qu'il avait données à Alphonse, que le duché de Soqabe , comme fief masculin vacant, avait fait retour h l'empire. Après avoir reconnu Rodolphe, Grégoire se rendit à Rcaucaire, pour y avoir une entrevue avec Alphonse, et lui représenta que son parti était depuis longtemps éteint en Allemagne , que le bien-être de FÉglise et de TEmpire voulait que les choses restassent sur le pied où elles étaient. Alphonse
n'osa pas contredire le pape en an {Hrésenee ) mais, aussitôt qu'il fut de i^tour en Castille, il écrivit aux princes allemands et italiens pour leur demander leur appui contre Rodolphe, Alors le pape le menaça des foudres de l'Église; et comme une nouvelle guerre avec las Arabes venait d'éclater, il finit par se contenter da la dlme des biens du clergé de ses Etats , que le pape lui abandonna pour quelque temps.
De Beaucaire , Grégoire X se rendit à Lau** sanne (octobre 4275) , pour avoir une confé* rencc avec Rodolphe avant le couronnement , ce que peu de papes avaient fait avant lui. Son dessein était de lui faire contracter des obli-* gâtions personnelles, et de l'entretenir au sujet des préparatifs de la croisade. Rodolphe vint k Lausanne avec son épouse , ses enfants et une suite nombreuse. Comme il avait déjà approuvé la croisade lors de son couronnement à Aix-la- Chapelle, et qu'il se proposait de visiter la terre où reposaient les cendres de son père, il reçut avec presque toute sa suite la croix- des main^ du pape, et promit de se rendre à la Pentecôte prochaine à Rome avec deux mille guerriers» pour recevoir la couronne impériale. 11 fut convenji que Rodolphe ratifierait le traité conclu par ses envoyés , au moyen d'un ser«ment solennel. Mais un nouvel acte fut encore rédigé, par lequel Rodolphe reconnaissait que la Coi-se et la Sardaigne faisaient partie des bienç de l'Église.
On se demande maintenant comment Rodolphe pouvait adhérer aussi facilement à toutes les prétentions du pape. Les motifs de cette conduite ne reposent pas uniquement sur la crainte que lui inspiraient ses concurrents, il le prouva bien dans la suite contre Ottokar ; mais plutôt sur la crainte de voir le pape se réunir à eux. H parait qu'avant même la fin do la croisade contre les Prussiens, Rodolphe avait déjà changé d'opinion à l'égard de l'Église. 11 s'abandonna à la direction des frères mineurs et des dominicains, qui, comme le dit un historien, élevés par les papes au-dessus de tons les autres ordres , acquirent bientôt une telle influence , que le pape lui-même et tout le clergé les jugèrent trop puissants. L'archevêque de Mayence même dut fléchir devant eux. Rodolphe pouvait bien un peu se rassurer en se rappelant que les évoques allemands, au concile de Lyon , avaient défendu avec fermeté les droits de la couronne. Mais ils ne' désiraient
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pas moins vivement qtie le pape de voir Rodolphe renoncer au droit de régales et de dépouilles. Si l'on prenait pour base les traités d'Otto IV et de Frédéric II , Rodolphe ne pouvait ignorer que ces deux princes n'avaient pas tout approuvé, et qu'aussitôt montés sur le trône ils avaient violé leurs conventions avec le pape. Dans tous les cas , il est inexcusable d'avoii* placé une confiance sans bornes dans le saint-siégo, et souscrit d'avance h toutes les conditions qu'il pouvait plaire à ce dernier de lui imposer. Le frère mineur Henri , confesseur de Rodolphe , qui avait diiigé les dernières négociations, fut, pendant l'entrevue de Lausanne , nommé évéqné de Bàle et légat en Allemagne, avec ordre de prélever la dîme sur les biens du clergé (pour la croisade) , et de remettre au roi Rodolphe 42,000 marcs , quand celuit'Ci aurait passé les Alpes.
Avec tout cela Rodolphe n'atteignit son but qu'à demi : Alphonse fut bien rejeté ; mais Oltokar continua à faire une opposition si opiniâtre, que Rodolphe, malgré l'appui du saintsiège, dut s'en rapporter à la fortune incertaine de la guerre. Grégoire X ne vit point luimême l'accomplissement de son principal projet, car il mourut peu de temps après son retour de Lausanne, et ses trois successeurs n'occupèrent que peu de temps la chaire de saint Pierre; la croisade fut interrompue , et les transactions qui eurent lieu à ce sujet furent les dernières de ce genre. Rodolphe n'alla pas une seule fois en Italie , pas môme pour son couronnement, les affaires d'Allemagne réclamant continuellement son attention.
Quand Ottokar apprit que Grégoire X avait reconnu le roi Rodolphe , il menaça d'abord d'un appel, puis il défendifla perception des dîmes et les sermons pour la croisade qui avaient été prescrits par le dernier concile ; il se fit promettre par les évèques de ne recevoir d'ordres de qui que ce fût sans son consentement. Il montra d'autant pins d'aigreur, que jusqu'alors il avait été en faveur à la cour de Rome. H ne fit pas plus d'attention aux représentations de Rodolphe. Conlme il n'avait point assisté à la première diète de Nuremberg , et qu'il avait fait une alliance offensive et défensive avec le duc Henri de Bavière, Rodolphe leur ordonna de se trouver à la seconde diète qui se tint à Wurtzhoiirg (45 mai 4273), et enfin à la troisième d'Augsbourg , dans laquelle il
renouvela l'injonction de lui restituer les biens et les privilèges qu'on avait soustraits à rÉtât. Les deux princes envoyèrent bien alors leurs plénipotentiaires, mais ils ne voulurent d'abord s'occuper que de discuter la question do savoir auquel des deux appartiendrait la voix électorale. Il pourrait paraître étonnant que , malgré leur contestation , les deux princes fusscot d'accord : la Bohême réclamait la voix électorale en vertu de la charge do grand échanson , et les électeurs l'avaient concédée au duché de Bavière ; mais Henri n'était pas encore content , il voulait la posséder seul à l'entière exclusion du comte palatin son frère. Les deux princes pouvaient bien être également mécontents de la décision des électeurs , et se trouver ainsi d'accord ; mais, dans le fait , la question électorale n'était pour eux qu*un prétexte pour ne pas obéir au décret de Rodolphe. En tout cas", Rodolphe résolut de décider cette question à la première diète ; il chargea le comte palatin Ix)uis, en vertu de ses fonctions, d^ faire un rapport devant tous les princes, barons et clievaliers; et quand l'assemblée fat parlailement instruite, il donna sa décision « par laquelle il adjugea une des sept voix électorales au duc de Bavière, acte qui confirmait en même temps la légitimité de son élection. Par la raison que nous avons déjà dite, cette décision ne conteota pas les plénipotentiaires du duc Henri; bien que- Rodolphe l'eût évidemment rendue pour détourner le duc dune alliance avec le roi de Bohème, le fondé de pouvoir de ce dernier, l'évéque Bernard de Seccau , fit une protestation formelle, et prononça un discours latin dans lequel il déclarait non valable réicction de Rodolphe, sous prétexte que celui-ci et ses électeurs étaient sous le coup d'une excommunication (ce que le pa*pe lui-même ignorait). Quoique Rodolphe comprit le latin , il coupa la parole à l'évéque on lui disant : « (juaud vous avez affaire aux évèques et aux clercs, parlez latin tant que vous voudrez ; mais quand c'est à moi, et qu'il s'agit des droits de l'Êlat, pai'Iez de manière que chacun puisse voiis eompœndre et vous répondre. » Quand les princes entendirent parler du pape et d'ejccommunication , ils se levèrent tous pleins de colère; le comte palatin voulait même se jeter sur Toratour (comme jadis Otto , son prédécesseur, sur le cardinal Roland) ; mais le roi le prit sous sa protection spéciale, et lui ordonna dequittcj* la
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ville le lendemain. Rodolphe forma ensuite rassemblée des princes en cour do justice, et mit le roi Ottokar au ban de l'empire. Pour essayer encore une fois les voies de la douceur, il envoya le burgrave Frédéric au roi de Bohème pour l'engager à la soumission. .
Le but principal de la diète d'Augsbourg , et en même temps l'affaire la plus épineuse pour le nouveau roi des Romains , était de récupérer tous les biens et droits de Tempire usurpés dans toutes les provinces depuis Textinction de la dynastie des Ilohenstaufen. Rodolphe se chargea de mettre lui-même à exécution dans les provinces du haut Rhin les' décrets de la 4iète. Encore incertain sur ce qu'il ferait relativement au duché de Souabe, il y établit provisoirement deux gouvernements, dont Tun fut conûé à son beau-frère le comte Albert de Hohenberg , et l'autre au comte Hugo de Wurtemberg. 11 leur enjoignit de veiller au maintien des droits du pays , et de protéger les plus petits États contre les usurpations des seigneurs, plus puissants. Comme le marquis Rodolphe de Bade refusait do se soumettre à. ses ordres, il l'assiégea à Fribourg en Brisgau. Tout ceci eut lieu avant l'eiitrevue avec le pape (25 août 4 275).
A son retour de Lausanne (octobre) , Rodolphe trouva la rébellion armée en Souabe , en Bavière et en Bohème. Quinze comtes de Souabe , qui n'étaient point disposés à restituer ce qu'ils avaient usurpé , ayant, à leur tète le marquis de Bade , les comtes Ulrich et Evérard de Wurtemberg , tendirent la main au duc Henri de Bavière , et celui-ci au roi de Bohème. Rodolphe, craignant d'être bloqué dansses Etals héréditaires 9 et de voix ses communications avec le reste du royaume interceptées , résolut de prévenir les révoltés et de les séparer. Il intimida d'abord les seigneurs de Souabe avec les secours qu'il reçut de la noblesse d'Alsace , de la haute Allemagne et du comte palatin Louis. Rodolphe fit renouveler la paix générale à Strasbourg; après quoi il tint un conseil d'État à Kempten, pour terminer les préparatifs d'une nouvelle campagne contre la Bavière et la Bohème; car Ottokar paraissait dédaigner le pauvre comte d'Habsbourg , et avait refusé tous les accommodements proposés pai* le burgrave Frédéric.
Dans cet état de choses, Rodolphe était bien autorisé & faire une levée en masse ; mais toutes
les dispositions militaires furent paralysées par les factieux , et dans le nord et l'ouest de TAllemagne on n'avaif aucun penchant à marcher contre la Bohème.
Les comtes de Souabe même ne donnèrent point le contibgent qu'ils devaient, suivant les conditions de la trêve ; ils le réservaient probablement pour eux. Mais, pendant que la levée s'effectuait lentement dans rAllemagoe centrale, Rodolphe, rassembla une troupe d'élite, composée de volontaires et de nobles du haut pays qui avaient déjà combattu sous lui durant ses guerres précédentes. Il augmenta aussi ses forces en se liant avec les voisins d'Ottokar. Le comte de Tyrol et de Goritz,'dont la fille Elisabeth était fiancée à Albert, fils aine de Rodolphe, promit de faire une pointe par la Carinthie et le Krain, L'archevêque de Salzbourg, opprimé par Ottokar, et le patriarche d'Aquilée , promirent de se tenir prêts en même temps. La Hongrie, depuis plusieurs années en guerre avec la Bohème, ne demandait pas mieux que de se joindre à Rodolphe. Pour resserrer cette alliance, Rodolphe adopta comme ses fils le jeune roi Ladislav et son frère le duc André de Slavonie, qui avaient perdu leur père peu de temps auparavant, et promit do donner à ce dernier la main de sa fille Clémentine. 11 écrivit aussi aux seigneurs hongrois que, pour récompenser leur zèle à servir le roi , il était prêt à leur conférer les prérogatives et les dignités du royaume quand ils le voudraient. Rodolphe fut encore encouragé par les démarches que firent auprès dé lui les états d'Autriche, lassés de la domination d'Ottokar, et plusieurs grands de Bohème, qui rengagèrent à les délivrer d'un joug insupportable , en lui promettant tous les secours qui seraient en leur pouvoir. Lorsque Rodolphe fut arrivé avec une petite troupe sur les bords du Rhin pour y opérer sa jonction avec le gros de son armée , le seigneur de Klingen lui demanda : A Sire, qui doit garder votre trésor? » Il répondit : « Je n'ai pas de trésor ici, ni d'autre argent que ces cinq sous de mauvaise monnaie. — Mais avec quoi subviendrez-vous aux besoins de l'armée ? répliqua le prcmiçr. •*- Dieu y pourvoira, répondit Rodolphe, comme il l'a fait jusqu'à présent. » En disant ces mots, il se remit en marche plein de confiance.
Comme le duc de Bavière résistait encore, son
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premier plan était d^envahir la Bohême par la Franconie avec le comte palatin Louis et le burgrave Frédéric, et, d'un autre côté, de traverser le pays de Salzbourg pour pénétrer en Autriche avec ses autres alliés, et y attaquer Albert, fiis d'Ottokar. Mais, sur ces entrefaites, le duc de Bavière changea d'avis ; se voyant menacé de deux côtés , et abandonné par le roi de Bohême , il lit la paix avec son frère le comte palatin (29 mai 4276), en laissant cependant intacte jusqu'à décision ultérieure , la question du partage du pays, du titre et du droit d'élection. Il se soumit ensuite au roi pour en recevoir l'investiture qu'il avait aupa- Itivant dédaignée. Rodolphe se montra prêt à conclure un traité amical , et promit de donner éa fille Catherine en mariage à Otto , flls du duc de Bavière^ et lui désigna pour dot la haute AutrichCi Do son côté , le duc Henri prêta une somme de 46,000 florins au roi des Romains, qui manquait alors d'argent pour mettre à fin ses entreprises, et ajouta mille soldats aux deux mille que commandait Rodolphe.
Maintenant on pouvait attaquer Ottokar de tous côtés. Rodolphe reçut encore des secoui's de l'archevêque de Mayence , des évoques de Wurttbourg ^ de Ratisbonne et de Chiemséê , ainsi que des princes du Rhin Henri de Uesse, des comtes de Leiningen , de Katzenellenbogen et Sponhcim. L'évoque de Seccau lui-même , qui avait prononcé un discours si insolent à la diète d'Augsbourg, se rangea de son côté. Quand rarclicvêque de Salzbourg eut proclamé dans tout son diocèse que le serment prêté à Ottokar était nul , Rodolphe ne trouva plus de résistance dans sa marche en Autriche jusqu'à Neubourg et Vienne, La première fut prise par ruse ; mais Vienne ne se rendit qu'au bout de six semaines , car, indépendamment de sa citadelle, située au centre, elle était encore défendue par cinq châteaux construits hors des murs. Aussitôt que le comte Meinhard deTyrol fut arrivé avec de nouveaux contingents , Rodolphe se décida à attaquer le roi de Bohême. Celui-ci était campé avec une armée de 20,000 hommes sur L'autre rive du Danube : pour arriver à lui, Rodolphe résolut de faire usage des ponts de bateaux qu'il avait employés dans les . guerres du Rhin ; mais, les Bohémiens ayant craint de se mesurer avec les Allemands, Ot- * tokar demanda la paix par l'entremise de l'évéque finiao d'OimuU. Rodolphe y consentit ;
on désigna quatre arbitres à la décision desquels lés deux partis devaient se soumettre : de la part du roi des Romains , ce furent le comte palatin Louis et l'évêqùe de Wurtzbourç ; de la part du roi de Bohême , l'évéque d'Olmatz et le marquis Otto de Brandebourg.
Outre les conditions de paix ordinaires, ils décidèrent qu'Ottokar restituerait à l'empire l'Autriche, la Slyrie, la Carinthie, le Krain et la marche windique, ainsi qu'Eger et Portenau ; que le roi des Romains , de son côté , «lui donnerait l'investiture de la Boiiême , de la Moravie et de tous ses Etats héréditaires ; que , pour consolider Talliance, Ottokar accorderait la main de sa fille à l'un des fils du roi des Romains , et renoncerait en même temps à tous ses biens et possessions en Autriche, y compris l'héritage de Marguerite ; que Rodolphe donnerait aussi une de ses filles au fils d'Ottokar, et leur accorderait en outre 40,000 marcs d'aiigent, au premier sur les domaines d'Autriche, à la seconde sur les États au delà du Danube. J^ ville de Vienne rentra en grâce auprès de Rodolphe*, et reçut la confirmation de ses droits et privilèges. Le rot de Hongrie fut aussi compris dans cette paix , de telle sorte que les deux royaumes restèrent dans leui's anciedDCs limites.
Ces conditions furent acceptées par les parties. Ottokar promit en outre de servir sous les ordres du roi des Romains avec 5,000 cavaliers équipés à ses frais. Les négociations avaient eu lieu au camp devant Vienne , et Ottokar s'y rendit alors pour prêter serment de fidélité et recevoir l'investiture. Rodolphe fit placer sur deux rangs les guerriers allemands, magnifiquemonl armés, pour faire la haie sur le passage d'Ottokar. Comme les princes lui demandaient s'il ne voulait pas se couvrir des insignes de Tempirc , puisque le roi de Bohême venait accompagné d'une pompeuse escorte, et reyêtu d'une armure très-riche et d'un habit brodé d'or et de pierres fines , il i^épondit : « Le i-oi de Bohême s'est souvent moqué de mon surtout gris, c'est à mon surtout à se moquer de lui à son tour. « Puis, s'adressant à son secrétaire particulier : « Donne-moi ton manteau, lui dit-il, afin qu'Ottokar puisse encore rire de ma pauvreté. » C'est ainsi qu'il reçut Ottokar, assis sur une mauvaise chaise, dans on chemia public. Chacun connaissait sa figure longue et maigre, son nex aquiliu, aoa mauvais surtout
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et son baat casqne. Ottokar s*approcha de lui, mit un genou en terre et reçut Tinvestiture.
Après ce traité, Ottokar retourna dans ses États, réconcilié extérieurement^ mais renfer* mant au fond de son cœur un profond ressentiment. Rodolphe congédia son armée , et mônie Tescorte de sa maison , et promulgua quelques règlements pour les pays conquis. 11 fit jurer une paix générale pour cinq ans, et indemnisa les nobles en leur permettant de reMtir les chAteaux qu^Ottokar avait fait démolir (5 octobre ^1276). Les évèques lui transmirent pour SCS fils les fiefs que les anciens ducs recevaient d^eux. 11 avait donc déjà le projet de les leur conférer; mais les choses n'étaient pas encore assez mûres, ou du moins il fiillut encore de nouvelles luttes pour arriver à ce but.
Plus les Autrichiens étaient mécontents des contributions de guerre qui leuV avaient été imposées (4277), plus Ottokar cherchait à' prouver combien il se repentait de s^étre soumis au roi des Romains. Son épouse, Cunégonde, lui en faisait des reproches amers. « De loin, lui disait-elle, vous avez aboyé comme un chien contre le roi Rodolphe, et, quand il s*est présenté , vous n'avez su que vous abaisser. » Ottokar lAcha alors de trouver un moyen de rendre impossible Texécution d'un des articles du traité, et il crut y réussir en faisant entrer sa fille dans un couvent. Rodolphe envoya son fils Albert -à Prague pour demander une explication. Un nouvel arrangement fut conclu, contre lequel Ottokar éleva bientôt de nouvelles objections: Cependant une année s'écoula avant qu'il jetât de nouveau le gant du combat. Il cliercha à exciter les Autrichiens à la révolte et à engager le roi de Hongrie à embrasser sa cause. On suppose même qu'il avait payé des meurtriers pour frapper Rodolphe et le délivrer ainsi de ce dangereux ennemi. 11 envoya aussi des émissaires aux princes et aux états du Rhin , pour les engager à ne point secourir le roi des Romains, mais à l'attaquer plutôt de concert avec lui. Le duc de Bavière , toujours inconstant et mécontent, se rangea de nouveau ouvertement de son côté.
Rodolphe se trouva réellement embarrassé par celte nouvelle guerre. Il envoya des messagers aux états du Rhin pour leur demander leur secours le plus tôt possible; mais, depuis ^on absence, tant de querelles y avaient éclaté, que son fils Albert ^ landgrave d* Alsace, ne put
jamais parvenir à oi^aniser une levée. Gepei^ daut chacun de ses amis fit tout ce qui était en son pouvoir. Il s'adressa aussi au pape Nicolas III , qui excommunia Ottokar et ses alliés (janvier -1278); en retour de quoi il demanda des concessions au sujet des droits de l'empire en Italie. Rodolphe renouvela son alliance avec le roi de Hongrie, et en reçut quatorze mille soldats bien équipés , et- commandés par le roi lui-même. 11 leva aussi quelques hommes en Autriche, en Styric etien ' Carinthie, et engagea les habitants de Vienne, qui voulaient déjà élire un duc, à attendre avec patience. Il ordonna à ses soldats de s^y conduire avec toute la modération possible, et éleva de nouveau cette ville au rang de capitale , comme l'avait fait Frédéric 11. Enfin arrivèrent les secours si attendus des pays dit Rhin, en qui il avait le plus de confiancei L'évèque Henri de Râle lui envoya cent cavaliers, auxquels se réunirent cent autres, commandés par le comte Albert de Ilohenberg. Plusieurs États de la haute Allemagne lui fournirent encore des auxiliaires qui traversèrent sans danger la Bavière. Leur arrivée le remplit de joie; et, quoique ses forces fussent encore bien intérieures à celles d'Ottokar, aussitôt que son armée se fut un peu reposée, il passa le Danube à lUarchfeld, où le roi de Ëohème Tattendait plein d'espoir dans le succès.
Ottokar partagea ses troupes en trois corps : le premier se composait des auxiliaires cumancs, le second de Volontaires de tous pays ; le troisième , qu'il commandait en personne , était de 900 cavaliers bien équipés. L'étendard de Bohème était vert et décoré d'une croix blanche.
L'étendard de Rodolphe était blanc, avec des croix rouges (couleur de l'Autriche). Il divisa son armée en trois corps, et il voulut que le roi de Hongrie se chargeât d'attaquer les sauvages Cumanes. Il commandait lui-même le second corps, opposé à la division d'Ottokar. Son arrière-garde était forte de 500 cavaliers d'élite sur lesquels il pouvait compter. Toute Tarmée reçut la sainte hostie et se prépara à la mort. C'était le lendemain de la St-Barthélemy(25août^278).
Pendant que les deux armées avançaient lentement et avec une égale circonspection, lo valeureux évèque Henri de Bàle entonna le • chant du combat (26 ao&t), et Rodolphe do
Rhyne , soldat bàlois , éleva si fort la voix , qu'elle retentit dans les deux armées. Le cri de guerre des Impériaux était : Vive à jamais Tempire romain ! Un cavalier souabe, emporté par son cheval, se jeta le premier sur les Bohémiens ; alors Rodolphe donna le signal de l'attaque. Lui-même s'était revêtu d'une armure commune, sans aucun ornement, et couverte même de rouille, car il savait que tous les efforts d'Ottokar seraient dirigés contre sa persotine. Repoussé dès la première attaque, il appela son arrière-garde , et , se mettant à sa tète, il tomba sur le centre de l'ennemi. Dans ce moment, un paysan bohémien, qui le cherchait partout , porta plusieurs conps morlels à son cheval. Rodolphe, en tombant, eut laprésence d'esprit de se couvrir de sou bouclier, jusqu'à ce que toute sa cavalerie eût passé sur lui. Il s'élança alors rapidement sur un autre cheval, mit les Bohémiens en déroute et attaqua leur réserve. Des deux côtés on criait : Les voilà qui fuient ! ruse de guerre habituelle pour jeter le trouble dans les rangs ennemis. Mais plus les Bohémiens criaient , plus les coups des Allemands tombaient sur eux , forts et répétés , jusqu'à ce qu'ils fussent en déroute complète. Ottokar , pris par un simple soldat, et dépouillé de ses habits , fut percé de coups mortels par ^un Styrien dont il a^ait jadis fait ignominieusement mourir le frère. — C'est ainsi qu'Ottokar perdit la victoire et la vie le môme jour où , dix années auparavant, Conradin avait été vaincu à Tagliacozzo. On n'a pas oublié qu'il avait engagé Charles d'Anjou à faire mourir Conradin et Frédéric, dans la crainte de perdre l'Autriche. Quoique le pape Grégoire eût exigé la promesse qu'on ne tirerait pas vengeance de Charles et de ses alliés , le jour de la punition arriva cependant pour Ottokar, même avco le consentement de Nicolas III, qui l'avait excommunié. La journée de Marchfeld fut plus décisive pour la maison de Habsbourg qua celle de l'élection de Francfort, car elle lui donna l'Autriche. — Après être resté, suivant l'usage, trois jours sur le champ de bataille, Rodolphe se mit en marche pour proûtcr de la première consternation de l'ennemi et s'emparer de la Bohême et de la Moravie. En effet il soumit celle-ci ; mais, en Bohême, le neveu d'Ottokar, le marquis Otto de Brandebourg , prit les rênes * du gouvernement. Il se chargea de la tutelle de Wcnceslas , fils du feu roi , âgé de huit ans.
Il rassembla les débris de Tarmée et marcha an-devant de Rodolphe. Un nouveau traité fut alors conclu entre les deux maisons auprès de Collin. Au lieu des premiers projets de mariage , Rodolphe consentit à une triple alliance. La fille de Rodolphe, Juta, fut fiancée au jeune Wenceslas de Bohême ; Agnès , sœur de celui-ci, fut promise au second fils de Rodolphe, qui portait le même nom ; Otto , surnommé le Petit, frère du marquis, devait épouser Edwige, autre fille de Rodolphe. En outre , Rodolphe confirmaau roi Wenceslas la possession de la Bohême et de la Moravie , et au marquis Otto le Long le droit de tutelle- Mais, pour l'indemniser des frais de la guerre , le margraviat de Moravie devait lui appartenir pendant cinq ans. — Après cette victoire , Rodolphe retourna à Vienne, et se disposa à punir aussi le duc Uenri de Bavière ; mais celui-ci lui envoya son fils Otto, gendre du roi, et demanda grâces Rodolpiie lui accorda son pardon et lui confirma ses fiefs. Il reprit, il est vrai. Je pays de l'Ems , qu'il avait donné en dot à sa fille, mais en revanche il céda à Otto quelques villes frontières. — Le roi Rodolphe avait maintenant réduit sous son pouvoir et sous celui de l'empire le duché d'Autriche et toutes les principautés qui en dépendaient ; mais les dispositions ultérieures à prendre au sujet de ces contrées exigeaient encore de mûres réflexions; il ne voulait point les laisser ous leur propre administration , car les lois de l'empire s'y opposaient. Il pouvait se régler sur l'exemple de l'empereur Frédéric IL Déjà , lors de la première occupation , il avait eu- le projet d'en donner l'investiture à ses fils ; il se décida à l'exécuter, en observant cependant toutes les lois , et sans blesser les droits des autres. — Voici comment il s'y prit (4270) : d'abord il convoqua une diète des princes, cototes , privilégiés et bourgeois d'Autriche et de Styrie, qui décréta : « que le roi des Romains, ou le prince désigné par lui, entrerait en possession de tous les biens qui avaient appartenu au feu duc Frédéric (de la dynastie de Babenberg), et que tous ceux qui croiraient pouvoir élever quelques prétentions sur ces biens en prouveraient la validité dans un temps fixé et suivant les formes judiciaires. » — Ce décret est modelé sur l'ordonnance do Frédéric II, d'api^ès laquelle, lors de Tincorporalion des principautés à l'empire qui suivit la mort du duc
Frédéric, les héritiers allodiaux conservaient tous leurs droits. Ceux-ci n'étaient pas encore entièrement satisfaits, surtout Agnès, bellesœur du feu duc , mariée d'abord au duc Ulrich de Carinthie, et ensuite au comte Ulrich de Henneberg. Ottokar l'avait fait renoncer à ses droits par une simple transaction ; mais elle prouva qu'elle avait été contrainte, et obtint du roi Rodolphe une indemnité de 6,000 marcs. Cependant plusieurs princes aspiraient à l'investiture des pays autrichiens : d'abord le comte Louis , gendre de Rodolphe, qui, à la vérité, avait bien mérité de lui et de l'emph'e , et à qui il avait déjà promis, lors de sa première conquête, en cas de mort, de lui laisser administrer toutes ces contrées, avec jouissance des revenus, comme vicaire de l'emjpire ; après lui venait le comte Meinhard de Goritz et de Tyrol, qui avait épousé Agnès, nièce du frère du duc Frédéric de Babcnberg, sœur du malheureux Frédéric de Bade, et qui n'avait pas peu contribué par ses Recours à la conquête de l'Autriche ; enfin le duc Henri de Bavière éleva aussi des prétentions , non pas tant en son nom que pour son fils Otto, gendre de Rodolphe. Quoique le roi reconnût les services des premiers , il était persuadé qu'il ne devait qu'à lui seuMa conquête de l'Autriche. H trouva juste 4e soutenir avant tout les droits de sa maison. 11 ne voulut cependant pas décider lui-même cette question; il résolut au contraire de la soumettre à une diète extraordinaire à Augsbourg. Ce fut le second pas qu'il lit pour atteindre son but. — Dans l'intervalle, il chercha à obtenir Tagrément des princes électeurs (22 juillet 4280). Son gendre, le duc Albert de Saxe, et le marquis Otto de Brandebourg, furent les premiers à donner lebr adhésion. Rodolphe resta cinq ans en Autriche, jusqu'à ce qu'il eût arrangé les affaires du pays ; alors, comme sa présence était impérieusement réclamée dans les États du Rhin, il remit la di- ' rection du gouvernement à son fils aiué, Albert, en lui adjoignant un conseil de quinze seigaeurs du pays (9. août ^1281 ). A la diète de Nuremberg, sur sa proposition , il fut décidé, à l'unanimité , que tous let actes de donation des domaines de l'empire , ordonnés par le roi Richard sans le consentement des princes électeurs, étaient nuls et non avenus. L'Autriche, dont Richard avait donné Tinvestiture à Ottokar sans consulter les électeui*s , fut spécia-
lement comprise dans celte décision. Rodolphe reçut aussi l'adhésion des autres princes électeurs en faveur de ses deux fils, Albert et Rodolphe (décembre 4282). Il convoqua la diète à Augsbourg. C'était à la fin de la même année où Charies d'Anjou, à la suite des Vêpres siciliennes , perdit la Sicile, et le pape sa suzeraineté (30 mars). Le roi des Romains, accompagné de ses deux fils, déclara devant les princes que tout ce qui avait été fait pour le bien de l'empire était dû , après Dieu, à seffils , et qu'à ce titre il les jugeait dignes d'être princes, afin qu'ils pussent d'autant mieux prouver leur zèle à servir l'empire. H ajouta en outre, dans l'acte d'investiture, que, bien qu'en sa quahté de roi il. fût au-dessus des lois, il voulait cependant le^ obser,ver, et s'appuyer du consentement des électeurs pour conférer à ses deux fils les investitures solennelles des duchés et principautés d'Autriche, de Carinthie , de Styrie , du Krain , et de la Marche Windique , ainsi que tous les biens qui avaient été en lapossessiondes ducs précédents, Léopold, Frédéric, et du roi Ottokar. Ils reçurent, en effet, l'investiture solennelle avec les étetfdards (47 décembre 4282). Mais, pour dédommager Meinhard suivant le désir de Rodolphe, ils rendirent au roi le duché de Carinthie pour être restitué à Meinhard. Le duc Henri de Bavière, de nouveau mécontent, ne donna pas de consentement formel et quitta la diète. — Les comtes de Habsbourg et Kibourg et les landgraves d'Alsace se trouvèrent ainsi élevés au rang de princes de l'empire par l'investi-* ture des Ëtats de l'Autriche. La Carinthie, à peu d'exceptions près , revint alors sous le pouvoir d'un seul prince, comme précédemment. Vers la même époque , probablement après la dièfe d'Augsbourg , Rodolphe donna à son fil^ naturel , Albert de Schenkenberg , qu'il avait eu d'une inconnue nommée ita , l'investiture du comté de Loewestein, qu'il avait acheté de l'évêque de Wurtzbourg ; et comme il l'aimait beaucoup, il y joignit encore, peu de temps avant sa mort, quelques autres domaines. Les princes électeurs lui assignèrent un traitement annuel de 000 marcs.
En investissant ses fils de l'Autriche, Rodolphe s'était réservé , de leur consentement ^ le droit de régler tout ce qui concernerait ces contrées suivant les exigences des circonstances (juin 4285 }. Comme bientôt après les
w^om. w ^m^i: M^nm-
nobles et les villes loi représentèrent, par leurs dclégués^ qu'il ne leur convenait pas de servir §ou$ d€t\ix seigneurs , il décida , à HUeinfelden , ep verlu de soi^ au^o^ité paternelle et du pou- Yoif qu'il s'était réserve pour piaintenir la paix, que les Jltats reconnaîtraient pour seigneur son flis Albert, et n'obéiraient qu à lui ^ que si toutefois son second (ils Rodolphe prêtait pas, àdifis un espace de quatre ans , indemnisé par un aptrc roya\ime ou^ principauté ^ Albert ou ses iiéritiers mf leç lui payeraient une forte somme tf'ar^ent ( U juin ) ," et que , dans le cas où Albert mourrait sans descendance mâle, son frère Rodolphe lui succéderait. Bientôt après ,
sur la demande de ses fils çt des principaux du
..», «■,1 «<> •. ' • ,1 •■ ii'ii* • ,''■'
»ays , il confirma les anciens privilèges accordés )ar ses prédécesseurs , surtout ceiix de l'em- ^efeûr Henri IV , aii marquis Ernest d'Autriche 4058 ). ( Dans ce dernier acte , on cite les prétendus ^ctes ^es empereurs païcus Julius et Nero. ) il copûrma aussi le privilège donné par reippereur Frédéric 1" ( UHfi j au premier àuc d'Autriche , Ilenrï^ et enfin celui de Frédéric H, que Rodolphe avait iui-niéme signé, comme témoin , à Gràvestand. Llndiy^sibîUté des États, géjà proclamée par Frédéric ^",se tirouva ainsi réal\iée.— Quçl' royaume du quellç principauté Rodolphe se proposait-il de donner à son second fils? Voulait-il élever une nonvelle puissance en Argovie avec les débris d^i duclié de Souabe, ou bien en Bourgogne ou en Bohème?. Nous ne saurions le décider, à cause du silence dès écrivains du temps , et aussi parce que Rodolphe n'en savait peut-èlre rien lui-môiiie. En tout cas, il rencontra dans les pays de l'Ouest plus d'obstacles pour rétablissement de sa maison qu'il n'en avait trouvé en Autriche. Plus de quatre années s'écoulèrent sans que le duc Rodolphe eût été pourvu , et il mourût même un an avant son père , sans avoir reçu l'investiture d'aucune principauté (1290). — Pendant que le roi Rodolphe restait en Autriche , tous les liens se relâchaient dans ses Èlats hérédrlaires , parce qu'il ne s'y trouvait pas de princes assez puissants pour faire exécuter ses ordres. Les seigneurs, grands et petits, s'y livraient une guerre continuelle. Pour remédier h cet état de choses , il convoqua successivement quatre diètes, à Ralisbonne , à ÎS'uremberg , à jMayence et k Wornis ; il se mit lui-même en marche contre les auteurs de ces troubles (42$'!). U assiégea pour la seconde
(ois la ville de Fribparg ( ^283 ). Aprè^ \% (|iètç d'Augsbourg , il se hàtî\ d'aller au sçcours de l'éyèque de Bàle , ^uquel le co.mtc Ra\nai\d de Monbelliard av(^it enlevé la ville de Por^trui. 4près un siège de six semaines , l^ yi\\p fut rc-
f>rise, e^ Rainaud obligé de se réconcilier avec 'évèque ( ^3 ayril 4283 ). Roçlolphe sç brouilla ensuite avec le dua Philippe de Saypiç , et soutint contre lui une guerre dopt on verra K's détails plus bas. H fit encpre une fois u^êler serment', à Worms, par les v^lics d^ Rhin, pour l'obseryation de la paix généplç. En Spuabç , il détriiisH plusieurs châteaux de brigands ( 20 janvier 1284 ). Néanmoins les troubles continuaient toujours. La yille de Çolmaren Alsaçe, qu'il avait plusieurs fois honorée de S3^ présence, se souleva encore à différentes re-
S' rises, quand il voulut lever des impôts exlraorinairès pour pourvoir aux frais dç Ij guerre. -^- Après la seconde diète d'Augsbpm-g, où fut rédigé un traité d^ famille entre, le nouveau duc Meinhard de Carimhie et son gendre le duc Albert d'Autriche , les comlos dç Souabe se révoltèrent de nouveau , de concert avec l'abbé Guillaume deSt-Gall, de la maison ucMoul[ort. Ils n'avaient point assisté aux deux diètes d' Ausîsbourg , et craignaiçnt sans doute qu après avoir acquis rAutriche î\ sa maison , le çoi ne voulût rétablir le duché de Souabe. Il s'était bien auproprié les premiers châteaux çle Fenipirc, cei^ de floheuslaufen et d'Achalm i avait' pris sous sa protection les villes et les c^uyenls, leur avait donné des gouverneurs particuliers, et avait même accordé d'autres prî'viléees à celles qu'il visitait; mais les comtes refusaient avec opiniâtreté de restituer les domaiqcs et les clroi(s de l'empire dont ils s'étaient emparés , et opprimaient de mille manières les villes encia\é(s
dans leurs territoires. A leur tète était le eorule I^.vrard de Wurtemberg, parent tlu roi. Les deux maisons de Wurtemlierg et de Habsbourg, Si Ton s'en rapporte à la date de la coijslruc(îoa de leur château patrimonial , ou à leur nora , datent à peu près de la même époque ( le onzième siècle) ; mais on peut les ftiirç remonter aux deu.x souches principales des maisons comtales du lac de Constanqj, dont une appartient a la maison des anciens ducs, qui fut désignée sous le nom de Gibelins , et l'autre à celle des Wcifes. Pendant les guerres de pai'li ^ui déchirèrent rempire depuis Henri IV, elles furent souvent en discorde entre elles , et leurs diffe-
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rentes branches se rangèrent taptAt du côté des Gibelins , tantôt du cÀ|té des \Velfes. Les comtes de Wurtemberg , comme ceux de Ilabsliovirg , étaient restés C^èlement attachés aux Uohçnstaufen , qui s'étaient élevés au milieu d'eux. Mais^ lorsque le pape lonoceut IV eut excommunié f rédéric U , les comtes de Wurtemberg se rangèrent du côté des Welfes , pendant que Rodolphe de Habsbo^urg res^a à (a tête du parti gibelin. C'est ainsi qu'il y e\it longtemps en Souabe deux partis principaux 5 et \ loisque Rodolphe voulut revendiquer les droits de Fcmpire, une opposition nouvelle et menaçante s'éleva contre lui. Les con^tes mécontents se brouillèreu.t avec les gouyerneurs impériaux , et en, outre des querelles particulières de maison h maison les tinrept presque constamment en guerre les uns avec les autres. -r Rodolphe résolut, cette fois , de se remettre à l'œuvre luimême. Après une entrevue des deux partis à Essiing ( 4286 ) , il appela à Ulm lé comte Evrs^rd ^le Yurtemberget son allié le comte UJric de Helfenstein . et amena une réconciliation en vertu de laquelle ce dernier promit aussi de fournir un contingent pour l'expédition de Ronie. Des causes inconnues ayant bientôt suscité uoe nouvelle rupture, Rodolphe, avec ses deux fils et le burgrave Frédéric de Nuremberg, sç mit à la tète d'une forte levée , et assiégea le comte Evrard dans sa ville de Stuttgard , qui était assez bien fortifiée. Le comtç se soumit après un siège de deuj; mois , grâce à Tintervention de Henri d'Isni , alors archevêque de MaycQce ; il s'engagea à livrer la ville et à la démanteler. Mais bientôt après il releva les fortifications, e% reprit les armes en Ralliant au nfarquis Hermann de Bade, qui renouvela à la fois les hostilités contre le parti de llohenbcrg et celui de Ilabsbourg. Le comte Evrard ne pouvait encore s'habituer à obéir à un roi qui naguère était sou égal. Plus tard, il se prononça plus ouvertement , en déclarant dans une diète qu'il se croyait aussi capable que Rodolphe de porter une couronne. Il adopta pour devise : Ami de Dieu , ennemi de tous ! — Rodolphe appela encore une fois le ban et l'arrière-ban de l'empire , et secourut particulièrement la ville d Essiing, qui se déftadait avec beaucoup de courage contre ses puissants voisins. H fit raser luimême quelques châteaux forts dans les environs de Stuttgard, après avoir renouvelé la loi relative à la paix publique, pour ks États du Rhin et
pour la Franconîe^ à Maye5ceètî^Wiirl?b.aurg; il se rendit de nouveau avec l'archevêque de Mayeuce à Essiing , pour réduire à l'oibéissat^çç le comte Evrard et ses partisans (40 no,Yen(ibve), Le çon\le Çvrard fut forcé de jurer fidélisé à l'empire , de restituer toirt ce qu'il avait usurpé, et de faire droit aux réclamations des bpufgeois, chrétiens et juifs, d'après une décisiçu <i'arbitrcs. En garsiutie de sa fidélité â exécutev (ç traité, il dut liyrer trois châteaux forts. Le cpuitç de Helfenstein souscrivit aux mêmes cpnclitioi\s< Il n'y eut que Tabbé de St-Gall qui ço.atiuua sa résistance, et qui aiu^a m^eu.x quitter I.0 PAY^ quç de se soumettre aux exigences de I\pd9lpf^e. — . Rodolphe eut beaucoup de peine ^cQm^*in\er Iç germe des dissensions dans Iç pays qu\ ^^^^U été * le berceau de la dernière dynastie , çt èi^ vendre â Ja loi la force qu'elle devait avoir. U se reporta au temps de l'empei'eur Frédéric l\ , et prit po.uv base sa loi de la paix publique \ il fi.t briser \ç$ monnaies frappées depuis cet eûajp^euç > e| ça ùi battre à son effigie.— Mai^, au milieu <j(e tous ces événements, il ne (ut pas quest^pu ^\\ 4uçt\é de Souabe ni de son rétablissement. Sij^v^nt (es lois de l'empire , ce duché devait ^^om^e tout fief tombé en déshérence , passer ^ l'iustant même en d'autres naain^ : c'est ce qui eut l^ieu pour l'Autriche , quoique le délai habituel fClt expiré depuis longtemps. Mais un teuj\psi bien plus long s'était écoulé depuis la déshérence du couché de Souabe , et cela rendait sou rétablisse? ment encore plus difficile. Dansrintervajle^ uuç partie des États de ce duché obtint des privilège;; qui n'eussent pu subsister si le duché e(U et^ soumis â un nouveau prince. Les désirs du ^'9^ parurent donc s'accorder avec ceux des. ÇtâtS;, pour que le pays restât imniédiatemcnt fournis à l'empire, jusqu'à ce que les circonstances pççmissent de faire de nouvelles dispositions. Çç fut même là la cause qui empêcha de prendre aucune résoluiion formelle sur ce sujet. — Dan^ le cas où le duché de Souabe eût été rétabli,, il eût été difficile à Rodolphe de le garder ppur sa famille, comme il l'avait fait de l'Autçich^. Si, au contraire, il restait imjnédiateiuj^n^t soumis à l'empire , les domaines, dp l'État acquéraient un grand accroissement, tel que celui que lui avait donné jadis le duché de Ifi;anconii^ C'est ainsi que Rodolphe prenait peut â peu la place de la dernière dynastie. — Depuis lé Jura jusqju'à la frontière de Hongrie , toute la bau^ Allems^ne , à l'exçeptiou de la Bavière çt ^es
évêchés , se retrouva sons la domination médiate ou immédiate de la famille impériale. Mais , de même que sous les Hohenstaufen , les princes soulevèrent dans les contrées du haut Rhin une opposition qui augmenta chaque jour, et finit par devenir le mobile de toute l'histoire subséquente. — Pendant les expéditions de Rodolphe en Autriche et sur le Rhin , il menait simultanément plusieurs négociations difficiles avec le saint-siége, la cour de Sicile et celle de France , et soutenait encore plusieurs guerres sur la frontière de Bourgogne. Le roi Alphonse de Castille ne se reconnaissait pas encore pour battu , et la guerre avec Ottokar était sur le point d'éclater, quand un nouvel adversaire s'éleva de l'autre côté des Alpes : c'était Charles d'Anjou, roi des Deux-Siciles. Comme aucun roi allemand, depuis Frédéric II et Conrad IV, n'avait pu se faire obéir en Italie, Clément IV confia le vicariat de l'empire et le gouvernement de la Toscane à Charles d'Anjou , à condition de ne les garder que jusqu'au moment où le pape reconnaîtrait un nouveau roi des Romains. Quoique ce dernier point eût été accompli par Grégoire X , flharles refusait encore de restituer les possessions qui ne lui avaient été que provisoirement confiées. Il ne voulait rien moins que réduire toute l'Italie sous sa domination , et étendre son royaume de Sicile jusqu'à la Provence. Plusieurs villes l'avaient déjà reconnu pour leur podestat ou seigneur. Mais le pape, bafançant entre Charles et Rodolphe, conçu t^bien tôt l'idée de se servir de Tun contre l'autre pour affermir et accroître son propre pouvoir. Comme une grande partie des Etats italiens commençaient à se croire indépendants du royaume d'Allemagne , Rodolphe fut obligé de soutenir la guerre sur trois points différents, pour parvenir à rétablir les anciens droils de l'empire , et reconstituer le royaume de Lombardie.
La situation dos affaires en Allemagne ne lui permettant pas d'envoyer une armée au delà des Alpes, il n'eut d'autre parti à prendre que d'appuyer chaque fois la faction prédominante, tantôt les Guelfes , tantôt les Gibelins. Ces deux partis étaient depuis longtemps en présence à Milan : l'archevêque Otto Visconti était le chef des Gibelins, Napoléon délia Torrc celui des Guelfes (1274). Quoique ce dernier eût jusqu'alors été favorable au roi Charles, il ne voulait cependant pas qu'il devînt maître de la Lom-
bardie; et c'est pour ce motif qu'il se rangea, avec le marquis de Monferrat , du côté du roi Rodolphe, et lui envoya une députation pour le féliciter de son avènement au trône. Rodolphe reçut cette députation avec bienveillance, nomma Napoléon gouverneur, et lui envoya une troupe de cavaliers allemands auxiliaires. Alphonse , de son côté , secourut les Gibelins (4277). Après plusieurs combats, et avec le secours des Allemands , Napoléon battit le parti de Visconti , et fit passer par les armes les prisonniers, parmi lesquels se trouvait un neveu de l'archevêque. Celui-ci, furieux, réunit le reste de ses troupes, et, l'année suivante, battit complètement Napoléon, le fit prisonnier , et l'enferma dans une cage de fer avec les autres captifs. — - Déjà avant ces événements (4275) , Rodolphe avait envoyé sou chancelier et garde des sceaux, Rodolphe de Hoheneck, avec le grand maître des chevaliei^ de St-Jean , Béringer, en Italie, pour y recevoir en son nom le serment de fidélité. Ceuxci, ayant accordé aux villes quelques privilèges, en réservant toutefois les droits de l'empereur et de l'État , rencontrèrent presque partout un accueil favorable; mais, lorsqu'ils arrivèrent à l'exarchat et à la pentapole avec le légat papal , le pape Grégoire X , qui revenait de Lausanne, refusa de les recevoir (427C). L'année suivante , Rodolphe envoya le comte Henri de Furstemberg en Romagne, pour y recevoir le serment de foi et hommage. Le pape Nicolas III l'y encouragea d'autant plus vivement , que le parti de Rodolphe venait de succomber en Lombardie (t277). — Le roi de Rome reconnut bien, comme ses prédécesseurs, que ces pays appartenaient au saint-siége ; mais les frontières étaient encore aussi mal déterminées qu'auparavant, et les papes n'étaient jamais arrivés à une possession complète, puisqujune partie des villes n'avait jamais cesse d'appartenir à l'empire. Le roi Rodolphe, ayant besoin du pape et contre Ottokar et contre Charles, fut obligé de borner ses prétentions. Il envoya le frère mineur Conrad de Tubingen, avec de nouveaux pleins pouvoirs , pour confirmer les anciens traités, et abolir tout ce qu'avait fait le chancelier Rodolphe $ati$ son cmseniement (49 janvier 1278). 11 est probable que ces pleins pouvoirs avaient été rédiges par le frère Conrad, ou par le pape lui-même, puisqu'on y offre au nom du roi, pour le
salât de son &me, do déclarer nul tout ce qu'avait fait le c))ancelier. Par reconnaissance, Nicolas 111 lança l'excommunication contre Ottokar , comme nous l'avons déjà vu. Cependant , comme le chancelier Rodolphe persistait à faire exécuter ses premiers ordres , le roi fut obligé , pendant qu'il se préparait à une non- Telle guerre contre Ottokar , d'envoyer encore en Italie un second délégué , le prévôt Godefroi de Sulz , pour dégager la Romagnedu serment de ûdélité qu'elle avait deux fois prêté (20 mai). Nicolas II! proposa lui-même une liste exacte
. de toutes les villes et provinces qui devaient à jamais appartenir à l'exarchat et à la pentapole, et le roi Rodolphe ne lit aucune difficulté de la confirmer dans toute son étendue (44* février '1270). Il transféra au saint-siége toutes les villes et provinces qui s'y trouvaient comprises , et renonça ainsi h une partie des droits les plus importants de l'empire. Pour rendre la chose irrévocable, le pape fit aussi rédiger un acte d'adhésion par les princes électeurs (comme c'était jadis l'usage en Allemagne , quand il s'agissait des droits de l'empire). Ceci se passait à peu près à la même époque où Rodolphe cherchait à obtenir l'assentiment des électeurs pour investir ses fils du duché d'Autriche. Celte transmission au saint-siége est d'autant plus remarquable, qu'elle sert de base à la composition actuelle de l'État de TÉglise, bien que les villes gibelines aient longtemps refusé de s'y soumettre. — Comme le roi Rodolphe ne pouvait entrer et agir avec vigueur en Italie, il
.fut contraint de souscrire à toutes les prétentions du pape. Nicolas III s'engagea, de son côté , à ramener le roi Charles à la soumission, non point toutefois par les voies de rigueur, mais plutôt par une médiation amicale. A cet effet, Rodolphe donna également des pleins pouvoirs à ses envoyés Conrad et Godefroi (46 septembre 4278). Le pape obtint d'abord, non çans peine, de Charles d'Anjou, l'évacuation de la Toscane (peu après la victoire de Rodolphe sur Ottokar) , et en prit provisoirement possession au nom de Rodolphe (24 septembre) ; mais Charles n'oublia pas de profiter de cette circonstance et de se faire conférer la dignité de sénateur romain. Le pape proposa ensuite une alliance entre les deux maisons (4 juin 4279). Rodolphe s'y montra tout disposé , et promit au fils du roi de Sicile, Charles-Martel, la main de sa fille cadette,
Clémence, dont le premier fiancé , le duc André de Croatie , venait de mourir. Le pape proposa ensuite les conditions de paix suivantes : Le roi Charles tiendra du roi des Romains les comtés de Provence et de Forcalquier , dont il a pris possession après la mort du comte Raimond Bérenger, et comme héritier de son épouse Béatrix, fille cadette de celui-ci , sauf cependant les droits de la fille ainée du feu comte , Marguerite, reine douairîère de France. Rodolphe lui pardonnera sa désobéissance envers les rois des Romains , ses prédécesseui*s. Si la guerre éclate entre l'Empire et l'Église, Charles viendra au secoprs de cette dernière; si an contraire la mésintelligence Relève entre l'empire et la Sicile v les armes ne pourront en décider , mais bien l'arbitrage du pape. Si le roi de Sicile cherche à envahir les domaines de l'empire, les Siciliens seront dégagés 'da serment qu'ils lui ont prêté. — Ce traité fut accepté par les deux parties , et Charles ta rédigea un acte particulier (28 mairs 4280).
L'année suivante , Rodolphe' envoya sa fille en Italie : les Lombards la reçurent avec pompe et lui firent de riches présents; p#Q de temps -après, son mariage avec Charles-Martel fut célébré ( 4284 ). Ceci avait lieu pendant le séjour de Rodolphe en Autriche. C'est là que mourut aussi son épouse, Anne Gertrude , événement qu'on attribue à la douleur qu'elle ressentit en se séparant de sa fille bien-aimée. — Après ces deux traités avec le pape et le roi de Sicile , Rodolphe ne rencontra plus d'obstacles à l'exercice de son pouvoir en Lombardie et en Toscane; il envoya son chancelier avec Tévêque de Gurk dans celte dernière province, pour y recevoir en son nom le serment de foi et hommage. Mais Charles n'était pas de meilleure foi qu'auparavant; il sut adroitement dissuader aux villes guelfes de le prêter , en leur assurant que Rodolphe ne pourrait venir en Italie. De son côté , le pape Martin IV exhorta bien ces villes à l'obéissance, mais il ne le fit que pour l'apparence ; car, en secret , il tenait pour Charles , à qui il . était surtout i*edevable de son élection , et à qui il avait accordé la dignité de sénateur contre la promesse de l'aider à soumettre les villes rebelles de l'Etat de l'Église. La révolte de Sicile et la guerre avec Pierre d'Aragon empêchèrent Charles d'Anjou d'exécuter ses projets sur l'Italie supérieure ( 4282) , et sa mort, qui eut lieu trois ans après (4285) , priva les Guelfes de
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leur chef, tiahs hntcrVaiic , le foi Rodolphe s'était Hé avec le parti des dclla Tprre, en tant qu'ils étaient opposés à Charles. L'archevêque Otto de Mitan, qui venait d'être nommé seigneur de la ville , lui flt alors proposer une alliance pour consolider la domination de sa maison. Rodolphe y consentit , et se rangea ainsi du côté des Gibelins, ou plutôt des Visconti, qui teilaieiit ie milieu entre les deux factions dominantes (4284). Il envoya môme de nouveau un gouverneur en Toscane. Après la mort de Jean d'Avesnes, il donna le môme emploi à Fiesco, comie de t.avagna, qui lui avait été recommandé par le pape Honorius IV , son parent. Mais, suivant les uns , Fiesco vendit pour rine forte somme les droits de l'empire aux villes de Toscane; suivant d'autres, il n'en reçut que les amendes imposées en punition de leur désobéissance (4286). Ce qu'il y a de certain, c'est qiiiil vint trouver Rodolphe, en l'assurant qu'il était impossible d'y établir le hioindre ordre sans dnc armée nombreuse. Rodolphe était alors occupé à réprimer là seconde révolte des comtes de Soitabe. Le pape ^ de son côté , était aussi en guerre avec les villes qui lui avaient été adjugées, et cet état de troublé était précisément ceqdedésiraientlesltaliens. ^indépendamment des obstacles déjà mentionnés, bien d'autres s'opposaient encore au couronnement impérial. Pendant les dix-huit années du règne de Rodolphe ^ huit papes se succédèrent sur la chaire de saint Pierre. Les quatre premiers , Grégoire X, innocent V , Adrien V et Ican XXI , qui régnèrent peu de temps , ne se souciaient pas de Toir Rodolnhé en Italie , dans la crainte que de nouvelles hostilités n'éclatassent entre lui et Charles d'Anjou. Nicolas IH , tout en se faisant média^eiir entre eux, avait d'autres vues, béjà, lors du concile de Lyon , un projet de partage de l*empire avait été proposé par le dominicain Aumbert. Nicolas III se proposait d'en amener l'exécution de la manière suivante : Rodolphe devait renoncer à l'Italie, et obtenir en dédommagement leroyaumed'Allemagne, qui resterait héréditaire dans sa maison ; le royaume d'Arles serait donné en dot à la ûlle de Rodolphe , épousé de Charles-Martel ; la Lorabardie et la toscane, comme deux royaumes particuliers, appartiendraient au cousin du pape, de la maison Ursini. On ne sait pas si des négociations plus positives furent entamées avec Rodolphe à cet* égard , et la mort du pape , qui survint bien-
tôt , anéàiitit toiit à fail ce plan. Rodolphe se méfiait du pape Aîartin IV , successeur de Nicolas , et nous en avons déjà dit les causes. Un nouveau différend s'éleva aussi à l'occasioii des dîmes ecclésiastiques que le pape avait imposées au roi de France dans les quatre évôchés allemands ( 22 août \ 280 ) situés siir la frontière de France, pour les frais de là guerre contre Pierre d'Aragon, adveirsaire de Charles. Sous les deux papes suivants , Honorius tV et Nicolas IV, Rodolphe renouvela sa demande d'être couronné : il promit au premier , outre la confirmation des traités précédents , de secoiinr les héritiers de Charles d'Anjou ; maiis cette promesse ne mil pas fin aux controverses occasionnées par les dîmes , et le légat du pape fut mal accueilli au synode d'Erfurt. Enfin Rodolphe, tant à cause des affaires du nord de l'Allemagne , dont, nous parlerons plus tard , qu'à cause de son âge avancé, ne put enfreprendre l'expédition de Rome.— Autant il mit d'énergie à poursuivre les plans de ses prédécesseiu-s fen deçà et au delà des Alpes , autant \\ se garda de reprendre les projets des Hohehstaufen en Italie. En d'autres mois, il lui suflisait d'avoir mis le royaume d'Allemagne dans un état florissant ; il ne pouvait ni ne voulait chercher à rétablir l'empire dans l'ancien sens , et, de celte manière , il ne perdit rien par l'irâpossibilité où il fût de se faire couronner; l'Allemagne , au contraire , rie fit qu'y gagner. Les papes furent doubleinent satisfaits; car personne maintenant nes'opposait à leur souveraineté, ce qu'ils n'eussent jamais obtenu tant qu'il y aurait eu des enipeieurs puissants. Le roi d'Allemagne fut mis à peu près au rang des autres rois. Les formulés de cour nous le prouvent : depuis Frédéric II, les papes ne disent plus aux rois des Romains et aux empereurs vous^ iuàis fu ou ton altesse^ comme aux autres rois; tandis qu'ils exigent qu'en s'adressant à eux on dise vous ou voire sainteté. Cotuime les anti-rois avaient commencé à appeler le pape mon seigneur, Rodolphe et ses successeurs suivirent cet exemple. L'usage s'en est conservé, bien que jadis on offrît seulement par écrit de baiser la mule du pape. — Quant aux droits de remi)ire sur le royaume d'Arles, il en avait déjà élé question lors de l'investiture de Charles d'Anjou. Rodolphe voulait d'abord reconstituer l'ancien royauine de Rourgogne, et le destinait, ainsi que les domaines de Habsbourg, à son
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û-^siVrcr la è'iiccessîon dii irdhc. 11 lll part de soA projet àtt roi i&dônard V d'Anglclcrre . dont là hUé téahtie aValt épouàé Hartniann , et Vni àvMt aî^pôrïé une dôt de 4)6,OQÔ livres sterling. Maî^ ce prince, stir lequel on fondait de si bfellés 'espéraiices , fut frappé d'une mort cruelle et ihattehdiie (oclobiro 4281), àprôsla première guerre de Savoie, où il s'était distingué pât uii courage digne de son âge et de son rang; en ti-aversaht le Rhin pour rejoindre son père, le baiimenl fit naufrage prés de Rhénan , et il se lîoyà avec presque tous ses compagnons, en cherchàiit â sauver l'un d'eux. Rodolphe n'oublid jamais une perte aussi douloureuse. 11 continua à feirc valoir les droits de l'empire dans CCS cohtrétô ; inals il trouva Une for lé opposition dàbà l)e bottite palatin de Rburgôghe, tlenrl^ dans $dii iVère, lé comte Rainaiild de Montbclliard j et dans soh beau-père , le comte Philippe de Savoie. Le grand comté de Bourgogne, qui était Venu à la maison de lîohenstaurcn par le inâriage de Frédéric 1" avec Béatrix , et d^ là était passé aux ducs de Âlérah par Tuniotl de letilr peiité-fillé b'éatrix, se Iroliviiit, àprèâ r^xtihctioti de lebr ramllle, menu à rancicnnc bràbchè des conites de Bourgogne et de Chàlons. Deux branches dé cette màisoii Ite possédaient alors : à là première afipartcnhieht les comtés Otto et Rainautd, dont là mèiie Alisà avait épbtisé en s'efcondés noces le tomte Philippe de Savoie, qui, après la moit de son frère Pierre, avait quitté Févéché de Lyon et le sbrVicé. dés autels, malgré ison grand âge ' (soixante-un ans), pour" prendre les rênes du gôuvferhenàéni. Par une multitude ^c guerres en deçà bt au delà des Alpes, la maison de Savoie était parvenue, dans les derniers temps, à une aussi grande considération que celle de la fanlillé de Habsbourg, cl s'inqiiiétait peu dû roi. 'Quand Rodolphe eut de nouveau réuni à l'ettipire la ville dé Berifé, qui dli temps des anti-rois s'était rangée sous la protection de la Savoie; quand il eut réuni à ses domaines Pribôut*g(4285),sur laquelle Id soeur du comte PJiilippe, velive dil dernier comte de Ribourg, avait des prétentions, oii vit éclater cette glierre que suivit presque immédiatement la mort de Hartmann', comme nous l'avons dit. Biehtôt après , lorsque lé parti du comte de Lausamië eut chassé léVèqdë , et que le comte de Sàtoie H^fusa d^obéir àU M ] Rodoiiihe se
riiî'l en marche à là tèfc'^e ?on aiWfc , et àssïé^ geàMur'ten. Ce vieillard, igé.de sôîxân'te-cini^ ahs, sauta daus les eaux du làc, el.boVnnàtlit avec toute la vigueur dû jeune âge, jusqu'à ce que les siens vinssent à son secours. Après la prise dé Péterlingen , le conite l^hiiippê se soumit aussi au roi Rodolphe, et obtint eh lief, moyennant une renonciation formelle à ses autres prétentions, ses premiers domaines , ^ùl n'hélaient point des biens libres.
L'année suivante (^284), malgré son âgé avancé , Rodolphe épousa Isabelle de Bourgogne , âgée Clé quatorze ans, soQÛr des comtes Robert et Jean de Bourgogne et de Châlohs. dé la seconde branche. Un nouveau démêlé éclata avec la première branche.. ï^ehaant Tinsurrectloiî de Berné , lé comte palaliii Otto Vàvisa dé sie détacher, avec ses donààiries et Besançon, des liens qui l'unissaient à l'empiré , et aé se spuihelli-e ^ là France. Son frère , le comté de Môntbéliard , déclara de nôiiveaii là. guerre à l'éVèquc àe Me (42S9}. Aussitôt que hodoljpliè en eut connaissance , il laissa à son fils le soiii de continuer la guerre cônlre Berne , et se rendit en personne, à la tété (l'une fohé ariiVéé, d'abord devant Mbntbéliàrd. puis, après Tavoir prise . devant Besançon. Les deux comtes, lîgiiés avec le comte dé tfirt, réùilirehl eh bôiirgôgrié deâ forces imposantes , et se cbnilèréiit à l^àppùi du rôl Philippe de l^rance Quih), qiii lit même deà préparatifs dé giiéh-fe et invita lé roi ftôdoljptie à évaciicl' le pàvs. .Mâià Rôdolplie lîiî répondit : à Le rôi dç Fràiicê dôil; sàv'ôii' que i/iouê ne sommes pas venus ïcl pour àanser^ iiiais que nous l'attendons les armes à là bain. » Cette t'ésolutioti surprit le toi dé Firàhce , et il laissa les Bourguignons se dcfehdi*e eux-iiiémes. Rodolphe n'avait pris àitciirié mesui'é d'âpprôvisidnncméril, car il voulait que ses soldats se procurassent eiik-mèmes dès vivi^es dàiis le pays étinertii. i[Jùand il àe ihetlàit éli fcàmpaghé, il était totijouh le dernier dbhl il s'occupât, et il avait si peu de gcn^ jpb'iir soh service persoiiuel , qu'on lé voyait sôhVenl lùi-méimé âii camp raccommoder soh pblirpoirit. Cohinie l'ài^hiéë bourguignonne, campée ett l'ace de la siéiine-, lui avait coupé Jes vivres, il àrràcUà de \èWè ilné carotte , la màrigeà, et loiitfe l'arhlëe suivit sorl exelnpib. il donna ensuite i'otdre de se préparer au combat pour lé lendehlàin iliatifa ; et , comme l'un des àieus lui jiarlait eiicore dii manque dé tlvreâ, il tépofadil : « ^i llbus
HISTOIRE fiU PEUPLE ALLEMAND.
sommes vainquenrâ , nous aurons les vivres de renoemi;si nous sommes vaincus, les «Bourguignons , en gens d'honneur, donneront bien à manger aux prisonniers. »
Les Bourguignons étaient rangés dans une plaine sur les bords du Doubs \ les Allemands occupaient une hauteur escarpée. Les premiers paraissant avoir quelques doutes que Rodolphe descendit dans la plaine, Tun d'eux leur dit : Je connais le roi ; si , pour nous attaquer, il fallait grimper sur le roc en s'aidant des pieds et des mains , il serait le premier à le faire. Les Suisses, qui combattaient toujours avec plaisir sous les drapeaux de Rodolphe, formaient un corps de 4,200 hommes; une partie d'entre eux descendit, pendant la nuit, et inquiéta le camp innemi. Au point du jour, les comtes envoyèrent des messagers de paix. Rodolphe demanda, avant tout, la mise en liberté des prisonniers de guerre; il ordonna ensuite aux cpmtes de se présenter à Bâie devant lui. Là, ils lui jurèrent fidélité, lui remirent leurs fiefs, et les reçurent de nouveau de ses mains. Le comte de Montbéliard fut condamné à une amende.
Rodolphe fit cette guerre dans sa soixanteonzième année. L'ardeur de son armée l'enchanta tellement, qu'il s'écria qu'avec 4,000 cavaliers d'élite et 40,000 fantassins allemands, il tiendrait tète h toute espèce d'ennemis. 11 adopta les dispositions suivantes relativement aux États de Bourgogne. 11 adjugea à son beau-frère , le comte Robert, la survivance du Dauphiné, au préjudice de Uumbert de la Tour , époux de la comtesse héritière Anne (4288) ; il conféra au comte Jean de Châlons , son autre beau-frère, le droit d'établir des douanes dans les évèchos do Besançon , Lyon , Vienne et Valence; il lui accorda aussi le protectorat héréditaire de l'abbaye de St-Eugcndi de Jour , ainsi que la suzeraineté de Neufchàtel et de ses environs ( 15 septembre ). Le royaume de Bourgogne ne pouvait, il est vrai , être reconstitué dans son ancienne splendeur; mais Rodolphe rattacha ces contrées à l'empire par des liens plus intimes. — Les états de Bourgogne furent tantôt convoqués à la diète d'Allemagne, tantôt rassemblés au centre de la Bourgogne môme. Peu de temps avant sa mort, dans une diète tenue à Murât, Rodolphe fit jurer l'observation de la paix publique (>! 294 ). — Sur toute la frontière occidentale de l'em-
pire , depuis la Méditerranée jusqu'à la mçr du Nord , la France cherchait à occuper nn point qui pût lui servir à d'autres conquêtes. Les comtés de Champagne et du Venaissin étaient déjà passés par mariage à la maison royale , et ce dernier avait été cédé au saint-siégc. De même que Charles d'Anjou était devenu vassal du roi Rodolphe pour les comtés de Provence et de Forcalquier , de même les barons allemands de Lorraine et des Pays-Bas passèrent sous la suzeraineté du roi de France. Beaucoup de biens échurent aussi par héritage oo.par mariage à des maisons françaises, qui ne voulaient pas être soumises au roi d'Allemagne. Les nombreuses querelles de ces maisons entre elles donnèrent bientôt au roi de France l'occasion d'intervenir et de faire reconnaître sa suzeraineté. Avant la guerre de Bourgogne, il avait encore cherché à s'emparer du comté de Bar et xle tout le territoire situé sur la rive opposée dn fleuve de Bienne, ainsi que de la ville et de Tévéché do Verdun. Le roi Rodolphe y envoya des plénipotentiaires pour examiner les choses de plus près ( 29 avril 4288 jusqu'à 4289). Il porta plainte au pape , qui tontefois ne voulut pas se mêler de celte controverse, parce qu'il avait déjà adjugé au roi de France les dîmes des revenus du clergé dans les évèchés delà frontière (1280). Rodolphe se décida à recourir aux «irmes; mais les affaires de l'Allemagne et, bientôt après, sa mort, l'en empêchèrent ( 1290 ). Il laissa cette tâche difficile à ses so^ cesscurs.
Parmi les domaines de l'empire que réclama Rodolphe, se trouvaient Seligenstadt et le comté de Bachgau, dans le diocèse de Mayenec; mais il ne les incorpora do nouveau à l'empire qu'après la mort de son ami l'arehevéqae Werner ( 2 avril 1278 ). Le chapitre protesta, nuiis la nouvelle élection excita la discorde dans son sein (4284). Les uns choisirent le chanoine prévôt Pierre, médecin du roi Rodolphe; les autres, l'archidiacre de Trêves, Gerhard d'Eppenstein. D'après le concordat de Worms, Rodolphe devait se porter médiateur, ou se déclarer pour l'un des deux candidats; mais il, remit son droit au pape Honorius IV, se contentant d'exprimer ses vœux pour réicction de son médecin, qu'il envoya en aiQbassadc à Rome (4226). Mais, comme bientôt après il y envoya aussi l'évèque Henri de Bàle, son ancien et intime ami y le pape nomma celai-ci
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contre les deux élections précédentes , et donna en dédommagement l*évèché de Bàle au prévôt Pierre, ce dont le roi fut doublement satjsfait; il garda en même temps la possession des biens de Fempire , et donna au nouvel archevêque une autre preuve de son amitié. Mais, Henri étant mort deux ans après , Gerhard d'Eppenstein parvint à être nommé archevêque ( \7 mars 4288). Ce prélat, passionné et intrigant, n'oublia jamais que Rodolphe, lors de sa première élection , ne s'était pas prononcé pour lui (4278). A Magdebonrg il y eut aussi une double élection d'archevêque, et les armes seules décidèrent la question en faveur d'Eric de Brandebourg (4285). — L'Allemagne centrale et celle du nord avaient souffert, comme tout le royaume, pendant l'interrègne qui avdit précédé l'élection de Rodolphe ; car jusqu'alors toute son activité s'était bornée au pays haut. A la vérité, dès les premières années de son règne, il se souvint de la lutte pénible que l'ordre Tcutonique avait soutenue en Pnisse, et dont il avait été témoin. Après la mort inattendue de Grégoire X , les trois papes qui lui succédèrent n'ayant rien fait pour Tordre, Rodolphe confirma tous ses privilèges et prérogatives , particulièrement le droit de propriété que lui avait accordé l'empereur Frédéric H sur le Culmerland et sur toute la Prusse ( 40 octobre 4277); et lorsque, deux ans après , Conrad de Feuchtwangen ( originaire de Franconic) fut nommé grand maître de Prusse et de Livonie , Rodolphe étendit les privilèges de l'ordre sur tout l'ordre de* Livonie, et les consolida par une conQrmation nouvelle( 47 juin 4279 ).
Rodolphe fit cela pendant sa lutte en Autriche, et imita en cela son illustre prédécesseur Frédéric Jl, qui avait introduit l'ordre Teutonique en Prusse au milieu des circonstances les plus difficiles. Mais il ne put pas davantage lui prêter un secoui*s actif. II fut impossible alors de renouveler la croisade qui avait eu lieu un an avant Télection de Rodolphe. la gloire n'en est que pins grande pour l'ordre Teutonique d'avoir , par ses seules forces , soumis toute la Prusse ( 4285 ). Cette soumission fut accomplie dans la même année où le roi des Romains donna à ses fils Finvestiture de l'Autriche. — Les autres conirées de l'empire, depuis la Baltique jusqu'à la Lorraine, ' étaient agitées pa^* des troubles de toutes
sortes, dans lesquels Rodolphe ne put guère intervenir , faute de temps et de forces suffisantes. — Le duc Mistwin de Dantzig, qui avait transmis en fief toutes ses possessions de Poméranie au marquis de Brandebourg, et légué Schwetz au prince Barnius doStellin ( 4'269 ), ayant ensuite constitue le duc Pribislaw !•' de Pologne pour son héritier , les marquis , en leur qualité de suzerains, engagèrent «me guerre qui dora plusieure années, et que la bataille de Gadebasch ne termina que provisoirement (4285-4284).— Presque en même temps, les cinq villes de Lubeck, Rostok, Stralsund, Greifswalde , Riga, formèrent une ligue entrer elles contre le roi Eric de Norwégc, qui faisait beaucoup de tort à leur commerce et à leur navigation ( 4285 ). En interrompant les transports de vivres, et en attaquant continuellement les côtes de Norwége , elles forcèrent le roi à conclure la paix sous la médiation de la Suède. Leurs vaisseaux capturés leur furent rendus , et on leur paya 6,obO marcs d'indemnité; elles obtinrent en outre la confirmation de leurs anciens privilèges de commerce. Elles accomplirent tout ceci par elles-mêmes , saris demander au roi d'Allemagne la reconnaissance de leur ligue , jii sa protection active. Ainsi se fonda en silence le pouvoir de la ligue anséatique.
Deux querelles importantes s'élevèrent dans les Pays-Bas (4555), |la première à cause de la succession de Flandre , la seconde pour celle de Limbourg. L'une, commencée dès le règne du roi Guillaume, ne se termina qu'à la seconde diète de Nuremberg, où Rodolphe se prononça en faveur de Jean d'Avesnes le jeune , qui possédait toute sa confiance (4284). Aussitôt après éclata la seconde (4282). Le neveu de Walram V , dernier duc de Limbourg, le comte Adolphe de Bergen, disputa cette succession an comte Rainanl(l de Gueldre. Celui-ci avait épousé Hermenegildc , fille de Walram ; mais Hermenegilde était morte sans enfants avant son père. Adolphe céda ses prétentions au duc Jean de Brabant, et pria le roi Rodolphe d'en transmettre l'investiture à ce dernier. D'un autre côté, le comte de Gueldre gagna de puissants alliés, surtout l'archevêque Sigefroi de Cologne , et le comte Adolphe de Nassau, qui fut roi plus tard ( 4284). Rodolphe , occupé alors en Alsace, y fit promptement la paix, et voulut marcher en
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'ârclievéqiie dé fcologhc ; maîis il en fut de nouveau cnipôclié. tendant ce temps , ie duc de Rrabant conduisit ses troupes contre les princes révoltés , les vainquit près de \\'aringeh , et se mil en possession de tout le Limbourg, qu'il réunit h son duché ( ^288).
En Thuringé, il y eut de longs démêlés, entré le marquis Albert le Dégénéré et ses lils Frédéric- et Tizmann , puis avec son neveii , Frédéric Tnta de Landsberg ; ils ne purent être terminés que loreque Fiédéric eut tait son père prisonnier auprès de Landsberg. Les fils du feu (Juc Albert de liriinswiok , Henri lé Merveilleux, Otto le Gros et Guillaume, se parlagèrèiit ses Élâts. La ligue saxonne de la paix
Sublique s'y opposa; mais Uenri s*ailià avec es scighturs de Thuringé, de Misniè fet de liesse, fit |)Hs6nnicr rarchévéque Eric de Magdebôui'g , et déclara cil môme tettips là guerre à T'évéqûe Sigeftoi de Hildèsheim. — I^étiuant ces troubbs parut àtissi un avchtcirier qui voulut se faire passer poiir T'empereiir Frédéi'ic II , cl qbi jpéu à pGn trouva lin âsSez Nombreux parti, il portait dilTérents noms oit slirribmâ; il S'appelait Frédéric Hdisluch , tllé Kôliip, WelHch Stdl; il commença ses intrigués dailà les villes dli bas khin. Chassé de Cologne, il se i'ehdit ^ Ncuss, et de là à Wetziar. Le roi Rodolphe plaisantait d'abord de cet homme; mais, quand il vit que son parti Avait des ramifications jusqu'à Cdlmar, il se rendit à Wetziar, se fit livrer l'Imposlcur , et lé condamna, comme hérétique, à être brûlé vif. Quatre ans après la mort de Rodolphe, un imposteur du môme genre parut sur le bûcher à Esllng. — Après la guerre de Rourgognc ( -1289 ) , Rodolphe se rendit en Thuringé pour y agir avec plus d énergie et rétablir la paix générale. A son arrivée, il fit exécuter vingtneuf brigands qui avaient été arrêtés près d'iltnenali. il convoqua ensuite une grande diète h Erfurt pour changer en une grande ligue de la paix publique Tuniort particulière qu'avaient établie les états de Saxe d'un coté , et l'archevôque do Mayence de l'autre. Tous les princes et seigneuris présents la jurèrent. Pour la mettre h exécution , Rodolphe envoya des troupes qui rasèrent soixante-six châteaux de brigands. Le roi passa plus d'un an à Erfurt, jusqu'à la complète pacification du pays et l'arrangement do toutes les querelles de la lilaison dé Thuringé ( >ia90 ).
I 1[lddol{ih'e termina aiis^i . à cette c|pô4&c , \c^ alTaires de Bobômé. i^èndànt la hiinorilé du jeune roi Wènceslas , de grancis desordres avaient été ekcilés par le parti de là reiiiè piêre, Cùnégonde, et de î^arizios dé Rôsenberg, qu'elle avait fini par épouser. Lé tuteiir, Oltô le Long, n;àrquis de Brandebourg, enleva le jeune roi , et transniit le gouvernement à révoque Gerhard dé BrandeboUrg. Pour comprimer les partis, Rodolphie fit couronner le jcuhc roi, et lui donna en mariage sa fille Juttà (4280). Quant à la discussion relative au droit d'élecliorl , elle fut résolue de la manière suivante. iVapros l'avis dès comleà jpalàliiis du Rhin , Rodolphe avait l'econnu deuic voix à la rtialson de Bavière , line du chef de la chargé du grand écuyer tradchant attachée àU palaîiilat du Rhin, l'autre dh chef dit duché de Bavière, Mais évidemment cela fi'avàit ed d'autre but que d'exclul*e Te roi Oltokar de bdhéiDe, qui avait pris part à plusieurs él'ection^ précédentëâ. Bientét les rapports thangèrèdt; oa ne songea môme plus à la {)renllôre décision.' Cdhimé le duc licnri dé Baviéie ft'^lait pas cbntèut, et n'agissait pas àVec franchise fk l'égard dû roi , celui-ci, lohs du premier traité de paix, côhféra à Ottokar la vbix électorale. Et quand , après là mort d'Ôtiokar, im double mariage fut conclu rentre ses eiifantset ceujt de Rodolphe (4285), la chose parut tellement convenue , que le roi Vencesîas, lois dil rtnouvellement de l'investiture du duché d'Autriche, fut placé au premier rang parini les princes électeurs (1280). (Conlmeroi, il avait la préséance même sur les archevêques.) Toutefois la confirmation formelle de la charge de graiid échanson et du droit électoral ue fut proclamée qu'à la diète d'Egcr, cï répétée à celle d'Krfurt , parcfe que , dans l'intervalle , la mort avait frappé le turbulent duc Henri de Bavière (26 septembre 1290). Rodolphe approuva aussi le traité de succession conclu entre le toi AVenccsIaset le duc Henri de Breslau.
Outre les conséquences qu'eUb eut dans la suite , cette reconnaissance du droit électoral de la Bohème est déjà importante , en ce qu'elle fut la première application de ce principe général , que le droit électoral ne reposait plus dans la dignité de duc, mais bien dans les grandes charges de l'État. — A la diète d'Erfurt, Eodolphe vit, au milieu d'Un grand nombre dds priilces de i'emiUre, presque tous
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ses enfants réunis autour de lui avec leurs éponses; mais bientôt après mourul son fils Rodolphe , dans un voyage qu'il faisait à Prague (mai 4290). il ne restait donc plus que Tainé , le duc Albert d'Autriche. A ce dernier revenaient non-seulement les domaines de la famille et toutes les acquisitions faites jusquchi , mais son père songeait encore i y joindre le royaume de Hongrie , contre lequel il soutenait la guerre depuis longtemps.
I^ roi Ladislaas ayant été assassiné, à ce moment même, dans une révolte, et ne laissant pas d'enfants, Rodolphe déclara la Hongrie fief vacant, et envoya à Eger un messager chargé de dire qu'il avait Vii la reine Reia donner son royaume en fief à Tempereur Frédéric H , et le recevoir ensuite comme fief masculin ; il en donna ensuite Tinvestiture à son nis. Mais le pape Nicolas IV , qiii lui-même l'avait d'abord engagé à s'emparer de ce pays déchiré par les factions (4291), jparla alors dé ses droits de suzeraineté , alléguant que la Hongrie avait été jadis convertie par le saint-siége. Pcildant ce temps, André , oncle du feu roi , se hâta de prévenir les projets des deux concurrents ^ en s^mparant dû trône par la forcé des armes. — Rodolphe désirait bien aller au secours de son fils, mais son âge avancé lui pei*suadaque le plus urgenl était de lui assurer la succession du trône d'Allemagne (8 àvi*il). Après la diète d'Ërfurt, il revint à Spire, fit renouveler pour six ans le serment de la paix publique, et convoqua une diète à Francfort. Là, il proposa aux princes, pour que l'empire ne fût pas sans chef après sa mort , d'élire son fils Albert roi des Romains. 11 pouvait compter d'autant plus sur la réussite , que cela n'avait été refusé à aucun de ses prédécesseurs. Cependant les princes s'y opposèrent, et voulurent avant tout se consulter entre eux. Ce refus était l'effet des intrigues de Gerhard, archevêque de Mayence, qui se souvenait encore de la malveillance du roi à son égard. Albert, d'ailleurs , était loin de ressembler à Rodolphe ; sa dureté et son avarice lui avaient fait peu d'amis. — Toutes les entreprises de Rodolphe avaient réussi ; son dernier souhait fut le seul dont il ne devait pas voir raccomplisscmcnt. Mais on ne peut se dissimuler qu'il avait déjà devant les yeux toute la grandeur future de sa maison. — Rodolphe quitta la diète de Francfort , îc cœur plein d'amertiime. H visita encore
uiic fois le haut khlb , Uccômpajgilé dé sa jelihé épouse, et fit un peu diVéhion à ses chagrins avec les Strasboùrgeois, ses favoris, qui lui rappelaient ses jeunes anbéès.
Lorsque les médecins firent renlarquéi* à ce vieillard de soixaiile-treizé ahs due ses forces comniençaient à faiblir, il dit : Mh hièn^ a Spire! (lieu dé sépulture des anciens empereurs). Mais il mourut en roiite à Gerndersheiitt (>I5 juillet -1294), et fut déposé dans les cdveaii\ de Spire, auprès de Philippe de Hôhénstaufen. — Que de peines n'eut pas Rodolphe , pendant les dix-huit années de son règne , pour rétablir partout l'ordre et la tranquillité! À l'exception des cinq années qu'il jpassa en Autriche, et de là dernière àniiée qu'il pas^a à Erfurt , il fut presque continuellement eh armes où éh hiarche d'une partie de Tenipireà l'atilre. Lés trêves furent courte^, car tantôt il avait à coinbattre des princes désobéissants, tantôt )feé oppresseu)*s du peuple , tantôt lés révoltés dès villes et des seigneurs. iG'est ainsi qile jlisqlie dans ses denlieî*s jours il exerça ses fonctions royales avec une infatigable activité , et s'efforça de maintenir la justice ist la paijc.
Rodolphe était jiersuadé , et il en acijult pliîs tard la certitude , qu'un iroi Sans domaine royal ou sans biens patrimotiiaiix, et sans alliances avec d'autres maisons pridcières, ne pouvait rien accOihplir de grand. Cottitné il avait d& soh élection à son union intithe âveé la maison de Hohenzollern , il vit bientôt aiitour de lui cinq princes, tous éiecleiirs, tous ses gendres. Les Otto avaient déjà eu avant lui le projet de concentrer dans une seule famille toutes les dignités de chefs des peuples , et ce plan pouvait paraître aujourd'hui d'autant plus nécessaire, que ces princes étaient devenus beaucoup plus nombreux. Rodolphe avait côm- .mencé et fini par le rétablissement des droits de l'empire (quant aux domaines de là couronne) dans le haut Rhin, résidence de la dernière famille impériale. En revendiquant rAulriclie au roi de Rohême , il procura à sa maison le pouvoir qu'il désirait. Les princes allemands n'en furent nullement jaloux ; ils se sentirent bien autrement blessés quand Rodolphe réclama les domaines impériaux qu'ils avaient usurpés pendant l'interrègne, et qu'ils s'étaient habitués à regarder comme leur propriété, et ce fut ce qui donna aux àrchavêques du Rhiû l'idée de ttiieUJt veiUei" à teurs inté-
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fôts, lors de Téleclioa future. — C'est ainsi qu'en peu de temps le royaume d'Allcjnagnc sortit d'un état da troubles qui durait depuis bien des années ,' non pas à la vcrilé sans faire de grands sacrifices au saint-siége. Rien que pour obtenir la reconnaissance de Rodolphe, il fallut concéder au pape le droit de contrôle sur la couronne qu'avait jadis réclamé Grégoire VII, et lui donner mémo unfe extension inconnue jusqu'alors. En même temps , l'Église de Rome parvint à obtenir, pour ses domaines xtson pouvoir particuliers, une indépendance et des privilèges qu'elle n'avait encore janiais possédés. La part que le concordat de Worms avait laissée aux empereurs dans les élections des évêques fut rarement respectée. Tous les droits contestés de l'empire sur les domaines de l'Église durent être abandonnés. Quoique Grégoire X eût été obligé de menacer des foudres de l'Église Charles de Sicile, s'il ne mettait des bornes à ses oppressions, lui et ses successeurs aimèrent mieux se jeter dans ses bras et dans ceux du roi de France, que de voir de nouveau dominer en Italie les rois allemands, protecteurs-nés de l'Église. Cette alliance , jointe aux complications chaque jour renaissantes des affaires d'Allemagne, força Rodolphe de rïégliger les droits de l'empire en Italie, — Ce fut donc sous Rodolphe que l'empire subit, pour la première fois, un échec qui avait été préparé sous les Hohenstaufen, et que la papauté parul* avoir atteint son but, par rapport à sa souveraineté territoriale. Mais ce fut aussi le moment où elle commença à décliner. — Ce résultat ne fut point la faute de Rodolphe; ce furent les princes, et conséquemracnt la nation , qui voulurent ajourner toute expédition en Italie , pour ne s'occuper d'abord que du rétablissement de Tordre à l'intérieur. Si le pape considérait la couronne comme dépendante, cela n'empêchait point Rodolphe d'exercer librement ses droits en Allemagne, comme roi légitimement élu, ainsi que l'avaient fait Conrad et Henri I" avant que l'empire fût joint à la couronne allemande. Pendant qu'il laissait j)rescrire ses droits en Italie, il acquérait en Allemagne une telle prépondérance que sei successeurs se trouvèrent en étal de montrer plus d'énergie* — Rodolphe rétablit et fixa non-seulement les droits de l'empire allemand , mais aussi ceux des états ou classes vis-à-vis l'un de l'autre. C'est en l'
cela qu'il usait avec le plus de plaisir de son pouvoir royal , et -ceci nous explique les nombreuses alliances pour la paix publique qu'il renouvela' et fit jurer tant de fois. Son but était de changer en une institution générale, sons sa sanction royale , les unions particulières que les États avaient formées pour leur sûreté respective pendant l'interrègne, notamaient dai» les duchés dissous, où jl ne se trouvait pas de princes assez puissants ou assez désintéressés pour maintenir la tranquillité publique. — L'ancienne loi de la paix publique, rétablie sous l'empereur Frédéric 11 , renouvelée el augmentée de plusieurs articles nécessités par les circonstances, fut publiée peu de temps avant la mort de Rodolphe, à la diète de Spire, en langue allenriande. Voici quelles en étaient les principales bases : 4 . 11 est interdit de venger soi-même ses injures. 2. Les princes et tous ceux qui tiennent de l'empire le droit de rendre la justice doivent bien juger; il en est de même des juges de la cour , sons réserve des droits de l'empire. 3. Ceux-là seuls qui n'ont pu obtenir satisfaction par les voies iudiciaires peuvent se faire justice à eux-mêmes par une guerre loyale, après Tavoir déclarée trois jours à l'avance. Quiconque violera cet article sera déclaré infâme et mis hors la loi. 4. Celui qui, pendant une guerre avec son voisin , commettra des actes de violence sur les routes de l'empire , sera jugé et puni comme voleur de grands chemins. 5. Personne n'a le droit d'escorte ou de douane, s'il ne le tient de l'empire; nul ne peut frapper des impositions sur un bourg situé en dehors de ses domaines. 6. Il sera désormais interdit d'admettre des manants au droit de bourgeoisie. 7. Si la paix vient à être interrompue , les Étals les plus rapprochés doivent se hâter de porter du secours, et, si les circonstances l'exigent, le roi lui-même se rendra sur le théâtre de la guerre. — Rodolphe veilla à l'exécution de ces n*g\ements avec la plus grande sévérité; quelquefois il en punit la violation des châtiments k*s plus rigoureux. Les voleurs de grands chemins étaient pendus , les faux monnaycurs jetés dans des chaudières pleines d'eau bouillante. — Le but de la paix publique était de maintenir chaque État ou membre de l'empire dans sa place, de telle sorte que les faibles ne fussent point opprimés par les puissants, que les vassaux des seigneurs ne pussent, sans le conseu-
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tcment de ceux-ci, être adoiis aux droits de bourgeoisie des villes, et que par conséquent chacun conservât ses droits et sa position. ^ Maintenant que les rapports de tous les États qui relèvent immédiatement de Tempirc s(mt bien déterminés, c'est le lieu de donner un aperçu de leur nombre et de leur classement , alin d'être à même d'apprécier les changements qui pourront survenir plus tard. — Parmi les états spirituels, on comptait en Allemagne, sans y comprendre les pays de Bourgogne > de Slavonie, le patriarcat d'ApuIie et le marquisat d'istrie : six archevêques, dont trois princes électeurs; quarante évêques, et environ soixat)te-dix prélats et abbés , dont la moitié fut élevée aloi*s ou plus tard au rang de princes ; trois ordres chevaleresques (de St-Jcan*, du Temple et de l'ordre Teutonique); ensemble, plus de cent états ecclésiastiques. Les princes laïques et les états du royaume se composaient de quatre princes électeurs ( un roi , un duc , un comte palatin et un marquis); de six ducs (ceux de Bavière , d'Autriche , de Carinthie, de Bruns>vick, de Lorraine et de Brabant-Limbourg] ; de trente comtes élevés au rang de princes, dont plusieurs étaient marquis et landgraves ; d'environ soixante villes impériales , dont une partie venait à peine de se constituer ; ensemble, au moins cent états laïques. 11 y avait donc en tout deux cents états relc- .vant immédiatement de l'empire. Comme la plupart des maisons et des princes s'étaient divisés en plusieurs branches , le nombre des titulaires était beaucoup plus grand. A la diète que le roi Albert l**" tint à WurUbourg , on comptait plus de soixante-dix princes » clercs et laïques , trois cents comtes et seigneurs , et cinq mille nobles : toutefois il est bon de dire que les deux dernières classes étaient presque tout entières comprises dans la suite des seigneurs terriens ; ce n'est que plus tard qu'on éleva dans les diètes deux bancs pour les comtés , ainsi que pour les députés des villes, qui déjà, après la mort du roi Guillaume, avalent eu l'envie de prendre part à l'élection du roi , mais qui attendirent encore une occasion plus favorable. — Ce grand nombre d'états est la suite on de l'extinction ou de la diminution des anciens duchés. Autant la diète parait ferme et unanime dans ses mesures, autant Tadministration du royaume \>arait. compliquée, puisque cinq et même huit ducs, et
presque autant de marquis, président an gouvernement des provinces. Le plus grand nombre des états inférieurs, les villes, les couvents , les seigneurs, dans le haut Rhin et dans le Nord, sont souvent entrecoupés par les territoires des comtes et des évêques.
Les riches pays des bords du Rhin , depuis Bàle jusqu'à Utrecht, renfermaient, outre le Palatinat, une foule de domaines ecclésiastiques et de principautés ; la. Bavière et la Saxe en étaient également sillonnées. Les grands États se maintenaient dans l'est et le nord de l'Allemagne, et l'on vit ainsi renaître la première position de l'ancienne Germanie, où les pays du Rhin étaient occupés par de petites principautés, soumis à des chefs électifs, tandis qu'à l'est , de grandes nations vivaient sous des princes héréditaires* Ces rapports amènent même une nouvelle distinction. Plus les princes acquirent la souveraineté en s'appropriant le pouvoir subalterne qui dans le principe leur avait été conféré (à l'exclusion de l'antorité immédiate de l'empereur), plus la totalité des . petits États fut considérée comme propriété do l'empire. Là s'élèvent des familles et des peuplades particulières qui prennent le nom de leurs maisons ou dynasties ; ici se trouvent les sujets de l'empire, le peuple allemand dans le sens propre. Ce fut Rodolphe qui lé premier prit ce pays royal , si l'on peut ainsi dire, pour l'opposer comme contre-poids à. la puissance des princes. Si les tlohenstaufen élevèrent comme base de leur puissance, d'abord l'ordre de la chevalerie, puis les villes.; sous Rodolphe, les deux ordres marchèrent sur la même ligne. Les chevaliers des villes ne se distinguèrent pas moins sous sa bannière que les vassaux du plat pays. Toute la classe des marchands s'éleva par l'anéantissement des brigands qui auparavant infestaient les grands chemins.
Les troupes du pays haut jouissaient d'un grand crédit auprès de Rodolphe. Le fameux Henri Schorlin, de Bàle, qui le premier attaqua les Bohémiens à Marchfeld , se rendit avec le roi à Nuremberg, où il se permit d'outrager la chai*mante fille de son bête. Le peuple se révolta, et réclama hautement justice. Le roi hésita, pour voir si personne ne voulait prendre la défense de Taccusé; enfin il s'écria avec colère : « Je prononcerai jugement siir lui , je veux le juger sur Thenre. » Les nobles et lo peuple attendaient avec anxiété, car ils cou<
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nai^sîliçqf raflection dq rot pour Scho^lin. \l coi^dainaa le chevalier à épouser la jeune fille , et lu\ (îonpa une dpt de 200 marcs. fe\i d'^n- "Hées auparavaat , un jeune homme , coupable- H\\ même crime, avait été enlcrré vif à Coliuai^ L'ordre sévère que \çs villes maintenaient à rint^ieur, et leur çraprcsscment à marcher co\ilrc tons les perturbateurs de la paix publique et Içs brigands, no oonlribuèrenl pas peu à leur prospérité. Rodolphe accordait générc^sement des leUres de franchises, mais en retour il exigeait (lo l'argent et des soldats, suivant ses besoins. Les villes populeuses et comoiçrçantes pouvaient facilement donner l'un et l'autre : toutefois elles ne le faisaient qu'c^
contre-6œur.
Les troubadours du temps des Ilohençlaufen reparurent avec un nouvel éclat sous Rodolphe. Lui-niôme était du nombre ; mais les véritables minnesingers avaient pei^ '^ peu disparu. Conrad de AVurlzbourg , le dernier qui retoucha les chants dç Nibelungen , était mort peu dç temps avant Rodolphe^ Henri Frauenlob, auteur de la chanson allemande : Unser frauen lied^ mourut quelque temps après à Mayence; ii fut enterré de la seule main des femmes, et sotu tombeau^ arrosé de vin. Rodolphe et son valeureux beau-frôrc, le con^te Albert de llohenberg, troijivèrent encore des troubadours pour chanter leurs hauts faits.
Mais bientôt une vie nouvelle entra avec la vie publique dans les. compositions des poêles. îln disciple de ces chantres qui suivaienl, Frédéric II çt Manfred, Ottokar de Styrie, composa, en vers allemands une grande chronique de rAiilriche, depuis la mor^ de Tcmpereur Frédéric jusqu'à Frédéric le Beau , dans laqûeUe il nous dpnne des renseignements bien précieux, comme témoin oculaire, et ^^vec foute la franchise gibeline. Les chroniques des dominicains de Colmar, ainsi que celle d'Albert de Strasbourg, furent , à proprement parler, inspirées par Rodolphe. Elles .*^ont encore écrites en latiii ; mais , depuis Rodolphe, tous les actes furent rédigés en allemand. Les moines rivalisaient de zèle pour Tétude des sciences et les recherches sur Fanliquité. Deux dominicains savaient déjà calculer les éclipses du soleil. Un autre traça sur douze feuilles de parchemin la description géographique de Vunivei*s. En Souabe et dans la Rhétie, on trouvait des hommes qui examinaient de près
la foi catholique (4287). Lorsqnç le légal du
pape, dans un synode à Wurtzbourg, cxigt-a non-seulement les çUmos ççclé^iastiques, mai? même un quart de tous les revenus du clei^é, i'évéque Conrad de Toul s*y opposa avec beaucoup de força; et, quçmd le légat voulut le destituer, il s'éleva u;^ tel tumulte dans l'assemblée, que l'imprudent Romain craignit mémt pour sa vie. C'est ainsi qu'à cette époque , ou le peuple n'avait pas encore oublié ses granit empereurs, où des pclerios qui revenaient do l'Orient renouvelaient la traditiou que Fièdériç 11 n'était pas mort et qu'il se remoBtrcrait, Rodolphe, dont Iç dessein était de rétablir la constitution , eu posa insensiblemont les premiers fondements.— Depuis que les princes commencent à rivaliser d'efferts pour acqui^rir des domaines héréditaires , vpici les trois élément principaux qui prédominent dans notre histoire : 4° le roi possède, sinon l'hérédité de la couronne , du m'oins ui^e (prtune particulière , supérieure à celle de tout autre j î** les princes spirituels et laïque^ ne veulent point v^/rsVlever une maison puissante au-dessus d'eux , parce que Rodolphe a déjà fait bcaijicoup plus qu'ils iic s'y étaient attendus: au lieu ivs grands magnats (ducs nationaux), une uombreusc aristocratie entoure le trènc; 3° les petits états sont élevés ou abandonnés , lanlôt par l'un , tantôt paç l'autre parti ^ suivant ks circonstances. Dès la chute de Hohenstaufon, on pouvait déjà prévoir de quel côté pencherait enfin la balance.
En 4290, Rodolphe avait conféré la mjk électorale avec roffice de grand éclianson àsoo gendre Wenceslas, roi de Bohême. Le duc d'Autriche, Albort, ayant quatre beaux-frères électeurs, ne doutnit point de réunir les suffrages et de succéder à son père. Mais les princes s'en rapportèrent au choix de Gérard, arciîcvcque de Mayence , qui nomma le comte Adolphe de Nassau , son cousin , prince vicieux, sans mérite, sans fortune et sans pouvoir. Kû récompense , l'archevêque lui arracha des concussions et des privilèges. Les autres électeurs firent de même payer leurs voix. C'est de ce moment que les princes commencèrent à exiger des empereurs, avant leur couronnement, des capitulations toujours dictées par rinlérôl personnel , et qui affaiblirent de plus en plus Tautorité impériale. Les premières années du règne d'Adolphe fièrent employées au maintien de
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l'ordre et de I(( fraii^ilUté. Mais, la guerre s'dtant élevée cnlre la Francp et l'Angleterre (1204), ii prit le parti des Anglais, çeçut d'Edoiiar^ cent mille livres sterling pour levçr des troupes qu'il n*était pas en état de payer, et décidra la guerre à Philippe le Bel. Celui-ci , d'autire part, traita jveç Ôlhon de Bourgogne, comte palat^n^ gui lui vendit le comte de Bourgogne ou la Franche-Comte, et stipula le mariage futur de sa fllle unique avec un prince de la maison de France, Avec les subsides de VAngleterre, Adolphe avait levé des troupes avec lesquelles il s'efforçait de dépouiller les licritiers l^itinies. Albert, margrave de Misnie et landgrave cïo Thuringe, avait eu deux fils, Frédéric le Mordu et Ticcnian , de Marguerite ^ f\lle aînée de Vepipereur Frédéric II; princesse malheureuse, qui avait été obligée de fuiy pour se dérpbcr aux persécutions de sa maîtresse ^ Cunégo.nde d'iserabcrg, de laquelle il avait en un fils naturel, Apicius du Albert. Il s'efforçait depuis longtemps de dépouiller ses deux fils de la Thuringe, en faveur d'Apicius. Rodolphe de Habsbourg ne s'était mêlé de la querelle que comme médiateur; mais Adolphe acheta Iq) Thuringe au prix de douze mille marcs d'argent, et voulût en prendre possession à main armée (1295). Les deux frôrçs défendirent leur héritage , et la Thuringe fut livrée aux brigandages des soldats d'Adolphe. L'empire éta^t indigné des injustices de ce prince. L'archevéque de Maycnce lui-môme s'éloigna de lyi, et Albert d'Autriche vit le moment de le remplacer sur le trône. Il se rendit k Prague , où les électeurs de Saxe et de Brandebourg a^sis-; taient au couronnement de son beau-frère AVenceslas par l'archevêque de Mayence^^ 297), et il gagna ce prélat. Le roi de Bohème et les deux autres électeurs entrèrent également dans ses vues; la résolution fut prise de dégrader . Adolphe, et d'élever Albert sur le trône de l'empiré, llermann le Long, margrave de Brandebourg, et Albert II, duc de Saxe, s'étant rendus à Mayence avec les ambassadeurs du roi de Bohême et de l'électeur de Cologne, on procéda juridiquement contre Adolphe (4298). On le déposa , et l'on élut Albert , duc d'Autriche. L'empire, partagé entre deux rivaux, fut embrasé/ Adolphe avait déjà fait fuir Albert, qui sYUait tnis en campagne aussitôt après l'assemblée de Prague. Il le poursuivit
avec fureur^ le joîgpit çrèad? Vqw, l'attaqua, et périt de sa main.
ALBERT
Le duc d'Autriche ^ maître de l'eï^ipire par la mort do son rival, assembla içs électeurs à Frai^efort, parce que l'absencç ou même ropposition de rarchcvéque de Trêves et du comte palatin pouvaient répandre des dqutes sur ki légitimité de sa première élecliou. \l fut de nouveau unanimement élu et couronné à A'i:^la-Chapelle ; mais oi^ exigea de lui des capitulations onéreuses qui furent des sources de troubles. L'harmonie fut en effet bien^ôi troublée : l'archevêque de Mayence s'opposa à la propa? sition d'Albert d'élire xo\ des Uoraains son fils aîné Rodolphe ; rempereur irrité réclama les anciens péages sur le Rhin, et voulut abolir tous les nouveaux. C'était enfreindra ses capitulations, enlever aux trois électeurs ecclésiastiques et au comte palatin des source^ de revenus considérables; mais les sollicitai îoçs de^ villes j gênées dans leur commerce par la multilude de ces droits onéreux, autorisaient soja parjure. Les princes adressèrent Icui-s plâiutc3 au pape Boniface VIII, qui se déclara çoçttre Albert, et développa ses prétentions dàn§ uï\e lettre aux électeurs. On voulut déposer rempereur, mais il humilia les rebelles, et la navi: gation du Rhin fut affranchie des entraves qu'ils y avaient mises. Boniface n'eût pas manqué sans doute d'appuyer les princes, mais il était au fort de ses démêlés avec Philippe le Bel; il reconnut donc Albert parce qu'if avait besoin de lui (1505); l'empereur accepta toutes les conditions qu'il lui plut de lui imposer, et s'obligea môme à faire la guerre à tout te monde aux ordres du pontife. Du rçsic, la gloire et les intérêts de l'empire le touchaient peu; il n'était occupé que du soin d'agrandir sa maison et de procurer des «établissements à ses fils. Son beau-frère Wenc'feslas ne fut pas à l'abri de son avarice : il détruisit, à la vérité, son armée près de Kultemberg; mais il, laissa la guerre à son flls, nommé aussi Wencçlas, qui consentit à se* dépouiller de quelques districts pour avoir la paix avec son opcle, Cç jeûaç roi , le dernier de sa maison, ayant été a!ssassiné à Olmutz , en 4506 , Albert parvint à fciire élire roi de Bohême sô.n uls Uodolphd , qui
moarnt rannéc suivante. Henri , duc de Carinthie, bean-frèrc de rerapereur et du dernier roi Wenceslas, fut appelé au trône par les état^^. Albert revendiquait la couronne pour son second fils, en vertu d'un traité de succession. 11 armait pour détrôner son beau-frère , pour enlever la Tlmringc à Frédéric et à Ticeman , qui avaient déjà battu ses troupes , quand une autre injustice lui coûta enûn la vie. Sa niciison possédait de grands domaines en Suisse : les comtés de Habsbourg, de Kibourg, de Baden , de Lenzbourg, avec les villes de Lucerne, Clans et Zug. Grand nombre d'autres Villes ou cantons, tels que Zurich, Berne, Fribourg, Soleure , Schwilz , Uri , Underwalden , dépendaient immédiatement de l'empire, et étaient gouvernés par des baillis qui exerçaient en son nom la justice criminelle. Albert essaya de réunir ces villes impériales à ses autres possessions; il donna ordre à de nouveaux gouverneurs qu'il y établit jle les traiter avec la dernière rigueur, et ces officiers se livrèrent à tous les excès. Trois béros suisses délivrèrent leur patrie (<307), et le premier jour de l'an 4308 vit naître ta première ligue des cantons. Albert marchait contre les Suisses , lorsqu'il fut assassiné par son propre neveu, Jean, fils de Rodolpjic. Ce jeune prince , héritier des terres de Souabc que son père avait reçues de l'empereur Rodolphe , les avait plusieurs fois deiàandées à son oncle, qui s'en était saisi en prenant sa tutelle. Lassé de ses délais, il résolut de se défaire d'Albert, s'associa des complices, et exécuta sou crime. L'empereur tomba sous leurs coups près de la rivière de Reuss pu Rhus, comme il allait de Baden à Rhinfeld voir Timpératrice sa femme. De tous les meurtriers on n'en découvrit qu'un seul, que l'empereur Henri VH fit expirer dans les supplices. On prétend que Jean alla ensevelir ses remords et sa vie dans un couvent à Fisc,
HENRI Vil.
Après sept mois d'interrègne , et après que le roi de France Philippe le Bel eut , dit-on , vainement entrepris de procurer l'empire à son frère Charles de Valois, ou élut, sur la recommandation du pape Clément V, Henri, comte de Luxembourg. Ce prince , appuyé d'ailieurs par son frère Baudouin , archevêque de Trêves,
et par Pierre , archevêque de Mayence , qui sut, comme son prédécesseur, faire payer sa voix, fut élu de préférence à Frédéric le Bel, duc d'Autriche, fils du dernier empereur, dont la maison fut cent trente ans exclue du trône. Henri envoya aussitôt ses ambassadeurs à Rome , offrant tout à Clément V pour obtenir sa confirmation, qui lui Tut accordée (4509). Ce prince était digne de l'empire; il avait toutes Ifô qualités nécessaires pour rendre à FAUeroagne son ancien éclat. Mais, ayant peu de puissance par lui-même , tout le pouvoir étant entre les mains des vassaux, il fut réduit, comme ses prédécesseurs, à ordonner la paix publique. Dans la diète de Spire , où il fit des ordonnances pour le maintien de la tranquillité, on délibéra si l'on devait laisser aux fils de l'empereur Albert l'Autriche et les autres provinces que Rodolphe de Habsbourg était accusé d'avoir usurpées. Les opinions étant partagées , Frédéric le Bel les mit d'accord en disant fièrement qnc le duché d'Autriche avait déjà coûté la vieà ciug princes , et que Henri pourrait biea être le sixième. On ne contesta pas davantage , et on lui donna l'investiture. La Bohême élail déchirée par les factions et les guerres intestines; Henri , duc de Carinthie , la livrait aux brigandages de troupes étrangères qu'il avait prises à sa solde. Un autre parti tenait pour les ducs d'Autriche, qui réclamaient cette couronne en vertu des traités faits avec leur frère aioé Rodolphe. Le plus grand nombre ne voulait obéir ni au Carinthien ni à la maison d'Autriche. On envoya à Spire Elisabeth, soour du dernier Wenceslas, avec des ambassadeurs chargés d'offrir sa main et la' couronne à Jean , fils de l'empereur. Henri fit condamner par la diète le comte de Carinthie comme coupable de félonie, et déclarer la Bohême fief dévolu à l'empire. Puis Jean épousa Elisabeth , et l'archevêque de Mayence alla le couronner à Prague. La inaison de Luxembourg posséda ce royaume jusqu'à la mort de Sigismond , en \ 437. Depuis Frédéric H, les empereurs avaient perdu de vue ritalic. Ce pays était toujours déchiré par les Guelfes et les Gibelins. En dehors de ces deux factions, il y en avait de particulières dans beaucoup de villes : à Rome les Colonne et les Orsini , à Milan les Visconti et les délia Torre, étaient acharnés à leur de$ti*uction réciproque; les Colonne et les Visconti tenaientpour
l'cmperenr , les antres pour le pape. Henri crut qne ces divisions lui donnaient- Toccasion de rétablir Tantorité impériale en Italie. Appelé par Mathieu Visconti , que les délia Torre avaient chassé de Milan , il leva une grande armée, donna le vicariat de Tempire au roi de Bohême, renouvela tous ses serments au pape, et franchit les monts dans le dessein apparent de rétablir la paix en réconciliant les factions. Clément secondait son entreprise. Tout se soumit à son arrivée ; Milan mémo lui ouvrit ses portes , et il y reçut la couronne de Lombacdie (4340). Malheureusement il exigea des Milanais les contributions usitées, et donna le gou< vernement de leur ville à Mathieu Visconti : c'était se déclarer ouvertement pour les Gibelins. Les Guelfes se soulevèrent et complotèrent contre sa vie; Milan fut inondé du sang de ses citoyens, et la vengeance tomba sur les della Torre, dont on ruina les maisons , et que Ton chassa de leur ville avec leurs partisans. Toute idée de pacification s'évanouit ; plusieurs villes qui avaient reçu des gouverneurs impériaux se révoltèrent; le pape même fut alarmé, et ne songea qu'à s'opposer aux progrès de Henri, Par un traité secret avec le roi de Naples Robert , petit-fils de Charles d'Anjou, il le chargea de traverser Temperenr, de soutenir les Guelfes, et de défendre l'Eglise romaine, qu'il croyait en danger. Robert seconda les vues du pontife. En amusant Henri par la négociation d'un mariage , il animait ses ennemis , formait des ligues contre lui , et jetait des troupes dans Rome. Brescia emportée, démantelée apr^s un long siège qui lui coûta la meilleure partie de ses troupes, et le supplice du gouverneur, Thibault Brusciati, qui fut décapité, ne servirent qu'à rendre l'empereur plus odieux. Si Gènes le reçut et lui rendit hommage, c'est que les Gibelins y étaient les plus puissants. Dans le reste' de l'Italie, il ne trouva que des obstacles et des ennemis; il eut même de la peine à se faire couronner à Roifle. Les Orsini, soutenus des troupes napolitaines, étaient maîtres de la plus grande parlie de la ville et de Téglise. St-Pierre. 11 y eut de longs et sanglants combats avant que l'on pût leur enlever celte église, où se devait faire le couronnement. Le pape avait chargé cinq cardinaux de cefle cérémonie (4542), et désigné l'église de St-Pierre. L'opiniâtreté de ces cardinaux à s'en tenir strictement aux termes de leur commission était un
nouvel obstacle; il fallut les contraindre à faire le couronnement à Saint-Jean-de-Latran.* Henri voulait se venger des Guelfes et du roi de Nâpies. ^
Tandis qu'il faisait de vains efforts pours'emparer de Rome, il ordonnait au roi de Bohême de lui amener des renforts d'Allemagne , et s'alliait avec Frédéric , roi de Sicile. Clément, qui résidait à Avignon , et qui craignait pour , Robert , écrivit aux cardinaux d'ordonner au moins une trêve. aux deux princes, ajoutant que , puisqu'ils étaient obligés de lui obéir par le serment de fidélité qu'ils lui avaient prêté, ils devaient être les plus disposés à servir l'Église , et qu'il pouvait les obliger à mettre bas les armes. L'empereur, de l'avis des jurisconsultes , protesta contre les démarches de Clément; il mit Robert au ban de l'empire, le déclarant privé de ses royaumes, principautés et dignités, et le condamnant à perdre la tête s'il tombait entre ses mains. Le pape., de son côté, défendit, sous peined'excommunication, d'attaquer le roi de Naples. La guerre allait se rallumer avec d'autant plus de violence que l'empereur s'approchait du royaume de Naples, qu'il devait attaquer par terre , tandis que le roi de Sicile agirait par mer. Il s'était déjà avancé jusqu'à Buonconvento , près dé Sienne, lorsque la mort renversa tous ses projets et^ sauva Robert. On prétend , mais sans aucune preuve, qu'il fut empoisonné en cet endroit, en recevant la communion d'un dominicain nommé Bernard de Montepulciano. Le pape publia deux bulles contre sa mémoire , cassa la sentence prononcée contre Robert^ et le nomma vicaire de l'empire en Italie. La guerre entre le sacerdoce et l'empiré allait recommencer.
LOUIS V
Après quatorze mois d'interrègne, les électeurs donnèrent deux chefs à l'empire. Louis , duc de Bavière, élu par le plus grand nombre des princes , eut un compétiteur dans Frédéric le Bel , duc d'Autriche , son cousin germain , qui acheta les suffrages de quelques électeurs. L'Allemagne fut livrée de nouveau à une guerre civile qui s'étendit jusqu'en Italie, les Gibelins et le roi de Sicile s'étant déclarés pour Louis, tandis que les Guelfes et le roi de Naples prirent le parti de Frédéric. Huit ans de dévastations et de carnage furent enfin terminés par
ia tatallle de Muhldoff, en ^522. Frédéric, taincd,. resta prisoilnîer jusqu'en >! 523. Le pape Jean XXIl ataU succédé à Clément V en 'I5>f 6. II avait déclaré que le^ouvernement de l'empire Itil appartenait pendant la tacance , cassant tous les gouvernements établis par Henri Vif, et ordonnant aux deux rivaux de se présenter à son tribunal pour y discuter leurs droits. Il penchait pour Frédéric ; mais il suspendit ses poursuites pour faire valoir son vicariat en Italie. Mathieu Visconti , maître de Milan , de Pavic , de Plaisance , de Novarc , de Verceil, d'Alexandrie et de plusieurs autres places de la Lombardio, était ]e plus puissant des Gibelins. Excommunié en -13^8, Il n*en continua pas Inoins ses conquêtes ; il assiégea Gènes malgré la défense du pape, et prit hautement h titre de. prince de Milan pour Louis de fiatiôre. Jean rassembla une armée , et en donna le commandement an cardinal Bertrand de Poyet, son neveu , qui, avec le secours du foi de ffaples, pat'vint à assiéger Milan. Mathieu Visconti venait de mourir; son fils Galéas demanda des secours à Louis , et il les obtint. Apfôà des négociations inutiles, le légat Pojet fut contraint de lever le siège de Milan. Jean ne garda plus de ménagement. Il fit afficher aux portes- des églises d'Avignon un décret par lequel il déclarait nulle l'élection de. Louis, lui ordonnant , sons peine d'excommunication , de «e désister dans l'espace de trois mois.
Le margraviat de Brandebourg étant devenu Vacant par la mort- de Waldemar et celle de son frère Jean , derniers màlcs de la maison Ascaitienne , l'empereur l'avait confié h Louis , Falné de ses fils. Le pape lui en faisait encore un crime dans son décret (l'an >Id23). L'empereur réfuta le pape avec vigueur, et appela au futur concile général. H négociait cependant à la cour d'Avignon; il obtint un délai de deux mois; riinis, l'armée pontificale ayant été battue par ks Visconti, et le général Raimond de Cardonne fait prisonnier, Jean pnblia un non veatf décret, enjoignant à Louis de se désister dans trois mois, de ne plus protéger les Visconti et les autres ennemis de l'Église , voulant bien suspendre h fulminaiioh de l'excommunication prononcée contre lui. Mars rcmpcrcur continua rexercicc de la royauté, prorogea le gouvernement de Milan h Galéas, donna ccliîi de Lucques & Caslruccio-Casfracani , raillant capitaine. Comme d'ailleurs les troupes pontiflcal(^s
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furent écrasées par les Gibelîàs , Jean prononça l'arrêt définitif contre Louis , le déclarant conturaax pour n'avoir Ui comparu ni obéi à ses ordres ; il le priva de totts les droits que pouvait lui donner son élection, lui défendit, sous peine d'excommunication, de prendre le litre de roi des Romains^ se réservant de lui infliger des peines plus sévères s'il ne se soumettait pas à I Église. Louis renouvela soft api)el au futur concile général , et accusa le pape d'hérésie en se fondant sur les plus pitoyables motîfe. Jean fit lotit ce qui était en son pouvoir pour donner un rival à Louis (< 325).
Il nourrissait l'anîmoslté de Léopold, frore de Fiédéric le Bel ; il agissait auprès des électeurs pour élever au trône impérial Charles IV, roi de France. Louis ayant été forcé par Léopold de lever le siège dé Burgau , cet échec enhardit ses ennemis. Les électeurs s'assemblèrent â Re/isë avec les ambassadeurs du pape et du roi de France , pour procéder h l'élection de ce dernier, tin commandant de 1 Wdre TctUorïiqxw , feerthold de Buchek , les détourna de celte démarche : on se contenta d'insimier à Louis que son salut dépendait de Sa réconciliation avec soti rltal. Frédéric d'Antriche fut mis crt liberté. Le pape tâcha de rompre TaJIiancc nouvelle formée entre Louis et Frédéric; mais clic se maintint en dépit de tout jusqu'à la tùoti de ce dernier, arrivée en 4350. La mort de Léopold, en 4527; tenait de délivrer l'empereur de son plus dangereux ennemi au moment où ri* passait les Alpes. Les Gibelins l'appelaient à leur secours ; les Romains , mécontents de la longue absence des papes, avaient chns^ de leur ville les partisans du pontife; tout semblait favoriser Louis. Après avoir renofrrelé ses griefs contre Jean dans nne assemblée tenue à Trente, il alla recevoir la cotironUe de fer à Milan, força Pise, dont il exigea soixante mille florins d'or, y renouvela la scntencedn ban porté par Henri VU contre Robert , roi de Naples, et marcha sur Rome, oii il fut reçu aux acclamations du peuple. Il était déjà en I^mbardîc , que le pape, ignorant sa marche, publia une croisade contre lui. Il n'en fut pas moins couronné à St-Pkrre par quatre barons romains , à dvfapt de cardinaux , et un cvéquc excommunié comme lui loi donna l'onction impériale. L'empereur, à la sollicitation des Romains, fit le procès à Jean, prononça sa sentence et sa déposition , et le livra au bras séculier. Qnel*
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qnes jotfrs jttptës il orâotiba qiié Id pdpe ferait sa résidéûôe contitidolle à Rome , et qa'il serait déchu du pontificat d'il s'ett éloigoait p\\is de trois mois sans le consentement du clergé et dn peuple romain. A cette nouvelle , Jean cassa la sentence de Loais, et signiGa au)t électeurs qu1l était déchu de toUs ses droits au trône et prité du duché de Bavière , de toutes terres et dignités dépendantes de ^Église ; il les exhorta à élire un autre chef. L'empereur le prévint en nommant tm autre jpape, Pierre de Corbière, qui prit le tiom de Nicolas V* Us se couronnèrent alternativement. Jean et Nicolas s'analhématîsèrent Fun raùtrèf! L'adti-pape se soutint aussi longtemps que la fortune de Tempereur, c'est-ft-dirc bien peu de temps. En 4350 , il fut arrêté et conduit à Avignon , et Termina sa carrière dans la captivité , après avoir confessé ses fautes siir un échafaud et la eorde au cou. Cohime Louis manquait d'argent pour payer ses troupes, elles pillèrent les environs de Rome. Une armée napolitaine serrant cette ville de près i la disette s'y fit sentir. Une furieuse sédition éclata contre l'empereur , qui^ mal reçu dans le reste de l'Italie , repassa en Allemagne. Quelques années après , Jean , roi de Bohème, Ht encore, de l'aveu de l'empereur et dn pape , une tentative sur l'Italie. Il eut des succès ; mais bientôt Guelfes , Gibelins , toutes les factions se réunirent contre lui ; sa fortune s'éclit)sa,etritalie, pour longtemps abandonnée, se remplit de petits tyrans qui s'f formèrent des États, et de républiques telles que Florence, Pise, Lucques, Gènes, Venise, etc. Louis, h son retour en Allemagne, trouva de nouveaux ennemis. Les ducs d'Autriche , Othon et Albert, frères de Frédéric le Bel , étaient en armes avec les évoques de Strasbourg, de Constance et d'Augsbourg. Le roi de Bohème interposa sa niédiation, et la paix se fit. L'empereur soumit en vain au pape les offres les plus humbles ; Jean voulait qu'il renonçât à l'empire. D'après les conseils du roi de Bohème , Louis était sur le point de céder Fempire à Henri, duc de basse Bavière. Ces avis rendirent le roi de Bohème suspect à l'empereur. Malgré son esprit romanesque , ce prince ne pcrdaft pas de vue l'agrandissement de sa maison. Le mariage de son second fils Jean avec Marguerite, fille unique et héritière de Henri , duc de Carinthie , doA ancien rival au trône de Bohème , devait y appotiet léTyrol et la Caâiitbie. A U mort du
Garinttiien , reûij)eretir décJai'à $ë^ Ûé^s dévolus à l'empire , et en investit les ducs d'Autriche , qu'il voulait s'attacher contre les princes dé Luxembourg. Le roi de Bohème soutint Veà droits de son fils , et réussit à- lui coiiserver 16 Tyrol. Dès lors,' irrité contre Louis, il ne garda plus de ménagement, et Louis , de son côté , n'eut pas plus de modération dans sa.veiigeance. Quelques années après,'Sdr des blaintëè que lui porta Marguerite , 11 prononça de sa propre autoiité le divorce de cette prinfcesse ëi de Jean , et son fils LoUis , margraVe de Brandebotirg, l'épousa, te roi de BohéhiôfUtplUè courroucé que jamais , et le pape iie vit pai sans indignation cette Usurpation sur lés droits de l'Église. Jean XXII était mort. Beiidit XÎt, qui lui succéda, parut plus indulgerit. L'élUpereUr réitéra ses offres et ses ambassade^; inais les rois de France , de Naples , de Bdhèrtlé , s'opposèrent à sa réconciliation, et le pupt traîna l'affairé en longueur, tûe alliance de Louis avec le roi d'Angleterre ÉdoUat'd fil, contre le rOl de France, acheva d'Irriter i*hîlippe de Valois , et tnit un nouvel obstâde à la paix.
Dans une lettre à l'archeVèque de Cologne y Benoit avança que Louis était légltimerhent privé de l'empire et du foyaunio , parce qu'il les avait reçus de ceux qui ne pouvaient les lui donner. C'était attaquer les droits des électeurs. Ceux-ci s'assemblèrent aussitôt , formèrent la célèbre alliance connue soUs le non! de première union électorale, pour le maintieti de leurs droits et privilèges, et déclarèrent ^hè lit dignité et la puissance impériale Viennent de Dieu seul; que celui qui a été élu roi des Ro-* mains par les électciirs ou* par la plus grande partie, même en discorde, n'a besoin ni de l'approbation , ni de la confirmation , ni dh consentement du salnt-siége, pour prendre le titre de roi et d'empereur des Romains, Jjour administrer les biens et les droits de l'empire, et que dès le moment de son élection leS sujets lui doivent fidélité et obéissance. Cette prag* matique de Rense fut ratifiée aussitôt après dans utie assemblée générale tenue à Francfort , et déclarée loi dje l'empire. Pourtant les'anathèmcs lancés contre Louis troublaient l'Aile^ magne : il négocia de nouveau avec Benoit , mais sans succès. EU 4545 , Clément Vï renouvela les procédures de Jean XXH; il iravânla
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enfin s'humilia, consentant même à renoncer au trône. Mais le pape éleva des prétentions qu'une diète déclara injurieuses à l'empire (4544). Pourtant les princes montrèrent , dans ces circonstances, autant de légèreté que Tempereur lui-même ; ils exigèrent qu'il cédât sa couronne à Charles, (ils du roi de Bohème. Il se ligua avec les rois de Pologne , de Hongrie , et les ducs d'Autriche, humilia Jean de Bohème, et le contraignit de renoncer à ses prétcrtiions sur le ïyrol. Mais Clément VI fulmina une nouvelle bulle où il le déclarait hérétique, inrâme, et le privait de Tempire (4546>; et , par une lettre adressée aux électeurs, il les exhorta à se préparer sans délai à rélcctipn d'un nouveau roi des Romains. Jean de Bohème et son fils Charles, qui fixait le choix du pontife, se rendirent précipitamment à Avignon., et achetèrent l'empire au prix d'une capitulation humiliante.
Outre les serments usités, Charles promit d'annuler tous les actes faits par Louis de Bavière, de le' poursuivre comme un hérétique, de ne contracter aucune espèce d'alliance avec lui , de n'aller à Rome que pour son couronnement , d'en sortir le môme jour , dcn'y retourner jamais sans la permission du pape, de n'occuper aucune des terres qui pouvaient appartenir à l'Église romaine, et de n'entrer sur aucune* sans l'agrément du saint-siége. Le roi de Bohème ratifia tout. Clément, satisfait de tant de soumission, se pressa d'écarter les ,, obtiaeles. H déposa Henri de Yirnebourg, archevêque de Mayence, attaché à l'empereur, et nomma à sa place Gerlach , comte de Nassau, jeune homme dont il était sûr , et auquel il ordonna de convoquer l'assemblée d'élection. .«Francfort ^^t Aix-la-Chapelle tenaient pour Louis. Rodolphe, duc de Snxe, et les trois électeurs ecclésiastiques, se réunirent à Rense avec quelques princes dévoués aux Luxembourgeois. Charles avait acheté les suffrages. On commença par reconnaître que les procédures de Jean XXII et de Clément VI contre Louis de Bavière étaient justes; on révoqua la pragn^atique de Francfort; on déclara l'empire vacant, et Louis légitimement privé, pour ses crimes , de tous ses droits ; on élut Charles , et nn courrier alla annoncer cette nouvelle au pape. Les ambassadeurs de Charles allèrent à Avignon réitérer ses promesses et ses serments. Clément le confirma dans sa dignité. Une nou-
velle guerre civile désola l'Allemagne. Louis, à la tête d'un parti considérable , humilia partout son rival. Après que Jean , toujours prêt à se battre , bien qu'il fût aveugle , eut pcrda la vie à la bataille de Créci , les affaires de Charles allèrent encore plus. mal. Lmiis menaçait môme d'entrer en Italie , quand la moit le frappa. A l'exemple de ses prédécesseurs, Rodolphe et Henri VII , il avait plus songe aa bien de sa famille qu'à celui de l'empire, doot il avait sans scrupule aliéné les domaines déjà si affaiblis. Le roi de Bohème , dans le temps de sa faveur , l'électeur de Saxe , les ducs d'Autriche, avaient eu parUà une générosité qui ne lui coûtait rien. Lé royaume de Bourgogne acheva de se démembrer par la cession qui fut faite à la France du Dauphiné et du comté de Viennois par Humbert II. La Provence et le Dauphiné sont à la maison de J*rance ; une grande partie de la Suisse est libre ; l'Italie touche à son entière indépendance; l'empire, si vaste il y a peu de temps j va être réduit à l'Allemagne. Charles IV achèvera de le morceler.
CHARLES IV
Charles IV avait été élevé à la cour de Charles le Bel, roi de France, qui avait épousé sa tante paternelle, Marie de Luxembourg; il y avait puisé le goût des lettres qu'il fit fleurir dans son royaume de Bohème , et ce fut là presque son seul mérite. On lui refusa partout le serment de fidélité qu'il alla mendier de\illc en ville ; il ne se fit reconnaître à Ratisbonoe et à Nuremberg qu'à force d'argent. Le parti de l'empereur Louis de Bavière grossissait après sa mort au lieu de s'affaiblir. Eric, duc de Saie- Lauenbourg, prétendant, comme chef de sa maison , à la voix électorale que s'arrogeait Rodolphe son parent, se joignit à Louis, margrave de Brandebourg ; à Rupert, comte palatin du Rhin, et à l'archevêque de Mayence, Henri de Virnebourg. Ces princes s'assemblèrent avec d'autres, cassèrent l'élection do Charles, comme contraire aux règles d'usage, élurent Edouard III , et des ambassadeurs allèrent lui annencer son élection el l'inviter à se rendre en Allemagne. Il refusa. Les confédére>s alors (4348) offrirent l'empire à Frédéric le Sévère , margrave de Misnie , qui se laissa persuader , mais se désista bientôt. Rodolphe , duc de Saxe-Wittemberg , zélé partisau du roi de
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Bohème, ayant découvert un meuDier qui ressemblait de flgnre à Waldemar, dernier margrave de Brandebourg, l'instruisit de son rôle, et lui persuada de se dire Waldemar. Le meunier publia qu'il était réellement ce margrave , et qu'il n'ayait fait courir le bruit de sa mort qu'afin d'aller secrètement en pèlerinage à Jérusalem , d'où il arrivait. Le peuple avait peine à en croire ses yeux; mais la ressemblance était frappante , et son attachement à la maison Ascanienno acheva de le persuader. Les grands ennemis de la maison de Bavière s'en mêlèrent; Rodolphe, auteur de la comédie, l'archevêque de Magdebourg , le duc de Poméranie, la maison d'Anhalt, les ducs de Mecklenbourg qui venaient d'acheter cette dignité en reconnaissant .leurs États fiefs de l'empire, et beaucoup d'antres, reconnurent le meunier pour Waldemar. La noblesse, le peuple , presque toutes les villes de la marche de Brandebourg, se déclarèrent pour lui.
Charles ne rougit pas' de jouer son rôle dans cette pièce peu digne de \à majesté royale. Il arriva avec quelques troupes , donna l'investiture au faux margrave , par qui il se fit céder la Lusace, et alla avec lui assiéger Louis dans Francfort-sur-l'Oder. Maisil leva bientôt le siège, et rentra en Bohême. Louis cabala avec ses adhérents pour faire un autre empercifir. Gonthier, comte de Schwarlzembourg, consentit, après bien de la résistance, à son élévation, pourvu néanmoins que son élection se fit régulièrement et avec intégrité par la plupart des électeurs. On déclara encore l'empire vacant ; on élut Gonthier, et on l'intronisa dans Fiancfort. Charles accourut sur le bas Rhin , rassembla ses partisans à Cologne, publia Farriôreban, et ordonna à tous les vassaux de se trouver au temps fi\é à Cassel, près de Mayence ;*mais au lieu de combattre il négocia. Il gagna les princes de Bavière. Gonthier, languissant depuis une potion empoisonnée que lui avait fait prendre un médecin de Francfort, gagné, dit-on, par Charles; sentant approcher le terme de ses jours et se voyant abandonné, consentit à renoncer à Tempire pour la somme de vingt mille marcs d'argent. 11 mourut peu après à Francfort , et le roi de Bohême assista à ses funérailles (1349). H avait confirmé, par un édit , la pragmatique dé Francfort. Charles fut enfin unanimement reconnu et couronné à Aix-la-Chapelle , avec Anne , sa femme , fille de
Rupert, comte palatin. 11 profita de la paix pour rétablir l'ordre en Allemagne , mais bien plus pour agrandir son royaume de Bohême. 11 éloigna d^AIIemagne la secte des flagellants, que le pape Clément VI avait excommuniés avec raison ; car c'étaient dos fous dangereux, qui , sous prétexte de pénitence, se livraient aux excès les plus affreux. L'Italie était en proie à tous les désordres; mais nulle part l'anarchie n'était plus grande qu'à Rome. Dans cette ville, Nicolas Rienzi avait prétendu ressusciter l'ancienne république, et s'était fait proclamer tribun. Mais , obligé de fuir, livré prisonnier au pape par ordre de Charles IV, dans les États duquel il avait cherché un asile, remis ensuite en liberté, il fut mis à mort par les Romains en 4354. Rome, appauvrie par la longue absence des papes , et le reste de l'Italie déchirée par ses tyrans, soupiraient après l'arrivée de l'empereur, dont on espérait le remède à tant de maux. On fut étonné de le voir arriver avec une suite peu convenable à son rang. Au lien d'abaisser les Viscontî, il traita avec eUx, se fit couronner à Milan , et s'avança sur Rome , où il resta incognito jusqu'au jour de son couronnement. Cette cérémonie faite par des cardinaux députés du pape , il sortit le même jour de la ville, sous le prétexte d'une chasse, mais réellement pour accomplir sa promesse. Les Romains lui offrirent le gouvernement de leur ville, le priant de les rétablir dans leur ancienne liberté ; il leur répondit d'une manière vague , et s'échappa ^ sacrifiant âi propre ^îr« et celle de l'empire. Pétrasque, indigné, lui reprocha en vers sa fuite honteuse , et déclama contre la cour de Rome. Charles essaya de se justifier dans l'esprit de ce poète, et s'en tira mal. Toute l'Italie pensait comme Pélrarque, e( Charles essuya mille affronts; sur sa route. A Pisc on se révolta, parce qu'on le soupçonnait de vouloir rendre la liberté à la ville de Locques , soumise aux Pisans ; plusieurs de sa suite furent massacrés; on mit le feu à son palais, et ce fut avec peine qu'il échappa au danger. Les Visconli poussèrent le mépris jusqu'à lui fermer leurs villes. A Crémone , on le fit attendre "deux heures à la porte ; et il n'y entra que comme étranger, sans suite, sans armes, et pour un seul jour.
BULLE D'OR
A son retour, Charles trouva l'Allemagne
agitée . pa; jfles d^bf^ts continqels cDtre les priaceç des différentes mai^ns et entre des branches d'une même maison. Charles^ poar remédier ayx abus, convoqua une diète générale à Nufemberg en ^556. Les cleclcurs et les autres princes s'y trouvèrent avec les comtes, Ips seigneurs et les députés des villes libres, Ç'es^ là que fut faite la fameuse constitution cpnnue sous Ip nom de Bulle â^or^ et qui devint réeljem^^t îa première loi foi^damentale de Vempire. A |a cour impériale de Metz, cette ipéme année, où y mit la dernière main paf l'addition des sept derniers chapitres. Elle fixe le nombre des électeurs, règle leurs fonctions , déterufine leurs droits, leurs privilèges , tpu( pe qui est relatjf à rèlec|ion du roi des BQfP!iios,ef contient des lois qui font connaître les usagef et |es désordres du temps. Après une déciafnatiûi) poétique contre le^ sept péphés i{jpr(e|s , unp allusion aux sept cb^qdeliers de l'ipoca);pse , oo fixe le nom|)re des électeurs ^. s^p( : les afcbevèques de Maycpce , de Cologne et de tfèyes , ^rcbicbanceliers de Tempire , le g)*^mief: ef) A|}pmagne, le second on Italie, et le trplsjème ^an; le royaumP ^'Af les \ le roi de fiôbéme, i|rc|)iécbansoii ; )e comte paladin du j^l)!!), ^pcbisénécbal ; le duc ^e Sqixe-Wittpi)^])erg, {irchimafécbal , et le margrave de ijrapdebpijrg, arcbicbambcllan. |.es maisons d^ P^yiôrp et d'Autriche furent exclues de la yoix é{ep|Qrale. L'incertitude qui avait occaùç\Vmk jijsq^^alqrs de grandes contestations qptVe )e9 fîiyersos branches d'une maison, cpqime entrp le^ ducs do Bavière et les comtes B2)|atiQS 9 les ducs de Saxe-AYittemberg et LauenbPMrgi qui prétendaient tous au droit 4'é|ire, p'étant pas encorp suffisamment levée, i fut décidé, pour écarter toutes les difficultés, que le droit d'élection serait à jamais attaché qi|x terres électorales et ducales , dont le possesseur légitime aurait seul voix de suffrage à la diè(e 4'élection , à l'exclusion do tous ]es princes do sa maison- Les (erres électorales auraient pu se partager, et leur démembrement renouveler les débats que l'on voulait prévenir: ellfis furent déclarées indivisibles, et le partage de Tatné des fils. C'est le droit de primogénjtqre qui régla l'ordre de succession. A l'extinction des mAles de la première branche, l'électorat passait à ceux de la seconde , puis de la troisième , en observant toujours le droit d'aî- Q^sse* Lfii femm^ i^e ponyaienl succéder que
BISTOmB ^U PEUPLE ALLEWAMA,
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Hanovre , lorsque celui-ci fut érigé. La totello et Tadministratton des biens d'un électeur inineurjurent confiées à l'alné des frères de Télecteur défont. La minorité finit à dix-huit ans accomplis. A Textinction des miles d'une maison électorale, rempereur ou roi des Romains fut libre de disposer de la succession comme d'un fief dévolu à l'empire. La Bulle d'or donue aux électeurs le droit do s'assembler poar Ja conservation de leur collège, et quand lo veut leur utilité particulière, sans que l'empereur puisse s'y opposer; ils sont autorisés à délibérer entre eux sur les affaires générales. Chaque électeur a la propriété des mines , des salines qui se trouvent dans son. territoire , le droit do battre monnaie d'or et d'argent , le revenu de tous les péages établis dans ses Etats , le pouvoir d'acquérir dans l'étendue de l'empire toutes terres allodiales, à pbai'go do ne pas les dénaturer. Ses sujets ne peuvent être cités ni appelés aux tribunaux de l'empire , à l'exception du seul cas de déni de justice. Sa vie doit étfe aussi sacrée que celle de l'empereur^ e( tout coupable assez audacieux pour y attenter, eu quelque manière que ce soit, sera puni comme criminel de lèse -majesté. Outre ces privilèges communs à tous les électeurs, le comte palatin du Hbin eu avait de particuliers. On lui confirma le yioariat de l'empire comme une prérogative attachée h son comté , avec pouvoir d'administrer la justice , de nommer aux bénéfice^ ecclésiastiques , de percevoir les revenus de l'empire , de recevoir les foi et hommage au nom du Saint-Empire. On excepte les fiefs des princes et ceux qui se donnent avec l'étendard ; l'investiture en est réservée à l'empereur. Ce yicariat s'étendait sur toutes les terres du Rhin, de la Souabe et de la juridiction de Franconie. L'électeur de Saxe*, avec les mêmes privilèges, eut le vicariat dans tous les lieux soumis au droit saxon. On enjoignit à l'un et à l'autre de ne rien aliéner ou engager qui appartint à l'empire. Dès que la mort de l'cnipereur-ou du roi des Romains est notifiée à l'archevêque de Mayenco, il doit, dans l'espace d'un mois, en avertir chaqup électeur en particulier , et leur donner le terme de trois mois pour se rendre à ^Yancfort, lieu de l'élection, en personne, ou par ambassadeurs munis de leurs pleins pouvoirs. Si l'archevêque manque à cette notification, |es électeurs «'assembleront
mSTOIBE m PEOPLi; Alî^EWAipi.
^p leof prppre moqyement pour doqqcr irq chef à Tcropire. {^prince qi]i ne comparattra pas, ou qui quittera la dièle avant Télection, perdra pourpe((e fois son droit de suffrage. Il est défendu aux bourgeois de Francfort de laisser entrer aucun étranger dans jeqr ville pendant tout le temps de Télection , et ils doivent veiller à la sûreté des électeurs. Après la incsse du Saint-Esprit et le serment d'éljre san^ corruption (quelconques sans intérêt, le prince digne 4'étre élu , les princes doivent procéder à l'élection, et la faire dans l'espace de trente jours , sous peine , passé ce délai, d*ètre réduits, au pain et à l'eau. Le roi sur lequel }|s auront tous, ou le plus grand nombre, réuni leurs Yoix , sera légitimement élu , et Tarch^véque de Cologne le couix)nnera h Aix-la-Chapelle. La première diète du nouvel empereur devait se tenir à Nuremberg. Beaucoup dettes articles furent n^odjfiés dans la suite, pt aujourd'hui la Bnllp d'pr et ses règlements, avec tous les changements que le temps leur fit subir, ne sont plus (^u'un monument historique, san$ application dans la vie réelle. Cette Bulle d'or y ainsi nommée parce qu'elle est scellée d'im sceau rond en or , contient de plus des détails puérils $ur je rang, la iparche, le cérémonial des bénédictions, des tables etdn covironnement. Nop^ les laissons de côté.
Le dpoi^ de difOdation établi par Frédéric Darberpusse, et qui autorisait les viplences, subsistait toujours, Charles IV" eut la faiblesse d'en faire une loi par un article de la Bulle d'or , ordonnant à l'agresseur d'avertir dûment son adversaire trois jours avant de commencer les hostilités; prescrivant les renonciations simulées aux ûefs , afin de pouvoir faire la guerre aux seigneurs suzerains ; défendant les impôts extorqués dp fprce , sous prétexte de péage et de sauf-conduit, Les alliances et les cpnfédér rations formées durant l'espèce d'interrègne qui suivit la mort de Frédéric II furent sévèrement défendues , ^ Texception de celles qu| avaient pour but le maintien de la paix publique, et sur lesquelles il se réserva de statuer. En résumé, l'on voit que la Bulle d'or touch(i peu à la constitution civile de l'empire.
FIN DU BÈGNE DE CHARLES JV,
Charles était pen sensible aux yraîs intérêts de rAlleroagne. Ijans pn voyage qu'il fit ^ Avi-
gnon y en -1365 j il ent ]^ jan}fa$ de ?e fair^ couronner roi d'Arles par l'arcbevéque (Je pptt# ville ; mais il n'en ratifia pas moins la cessiort du Dauphiné à la France , et la donation dé»guisée du copotat Yenaissio , faite au saint-siég.e par Jeanne I7, reine de I^aplcs. Le royaump d'Arles , ce grand flef de l'empire , n'exista plus que de nom. Appelé par le pape contre ie^ Yisconti, Charles repai'ut en Italie en /I56S avec aussi peu d'honneur que la première fois. N'osant attaquer les ennemis du pontife, il alla réformer le gouvernement de Sienne, ott il fut assiégé dans son palais, insulte qu'il par-; donna moyennant cinq mille florins d'or. Après avoir extorqué cinquante mille florjns d'or au$ Florentins, autant aux Pisans, et vendn la liberté à Lacques pour vingt-cinq mille ^ \\ rentra en Allemagne, laissant le pape aux prises avec les Yisconti. Il cherchait sqrtont h agrandir spn royaume de Bohème. Sa Vçùx^ sième femme , Anne , fille et héritière de Bolkp ou Boleslas, duc de Schweidnitz et de ^aupr, lui ayait apporté en dot ces deux juchés , )es sepls de toute la Silésie qui ne lui appartinçr sent pas avant ce mariage» Il acheta |a basse Lqsace et le piargraviat de Brandebourg d'Qthon, flU de Tempereur Louis de Bavière. La Bohème I la Aforayie, la|.usacé, la Silésie, le Brandebourg, quantité de villes, dQ villages^ achetés dans d'autres proyinces de l'em-: pire , ypilà les vastes possessions acquises par la n^ai^on de j^uxenibonr^ depuis flpnri YII ; et Charles, dominé par une insatiable avidité, ne cessait de faire des pactes 4e succegfion ^vec tous Ips princes , comme si sa famille ept dû survivre {^ toutes Ips antres et engloutir l'empirp. Il voulut transmettre la dignité impériale à son fll^ Wenceslas, U écrjvit d'abord ^u pape Grégoirp XI , •successeur 4'Urbain Y| en ^37ft| que les électeurs consentaient à pette élection ; Grégoire lui donna son assentiment. Puis Charies acheta le^ suffrages dp^ ^lecteurs, et Wenceslas fut élu dans l'assemblée 'de Francfort (1576). Après Ip couronnefl[?pnt h AiHa- Chapelle, les électeurs demandèrent |e prix 4p leur complaisance. Charles les pay^ en )ppr engageant une partie des revenus de l'ewpirp ou des péî^ges qui lui appartenaient sur le Bbin 1 et en yendant h quelques-pns des yil|es impériales. Puis il exigea des somu^es exorbi*tautes des villes impériales de Sou^be- Elles rcfnsèrent, pt formfCPi^f upe jigup pqjsswfç
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contre laquelle échoua Eberhard, comte de "Wurtemberg, chargé de les contraindre au payement. La paix que Ton fut obligé de con- „ dure avec elles ne détruisit pas la déflance qu'elles avaient conçue, et Tavarice de Charles prépara des troubles à son fils. La dernière année de sa vie (4378) , Tempereur lit un voyage en France pour acquitter un vœu à Fabbaye de Saint-Maur : il eut une entrevue sans intérêt avec le roi Charles V. Il mourut peu de temps après son retour à Prague. La Bohême lui dut son bonheur. Dans cette même année 4578, après la mort de Grégoire XI, les Romains , décidés à fixer enfin le siège aposlolique dans leur ville, assiégèrent le conclave, et menacèrent les cardinaux s'ils n'éliSaient pas un pape romain ou du moins italien. On céda à la violence, et Barthélemi Prignano, Napolitain , archevêque de Bari , fut élu sous le nom d'Urbain VI. Reconnu pour pape légitime par le sacré collège , obéi comme tel pendant trois mois, Prignano aliéna par sa hauteur, par une imprudente sévérité , les cardinaux qu'il aurait dû ménager. Ils se retirèi^nt à Fondi, dans le royaume de Naples , où ils déclarèrent l'élection nulle comme ayant été forcée , et élurent Robert., flls d'Amédée, comte de Genève, qui prit le nom de Clément Vil. Les deux papes se foudroyèrent d'anathèmes ; l'Europe se divisa, et chaque prince se déclara suivant sa prévention ou son intérêt. Urbain, qui confirma l'élection de Wencesjas sans en être prié, fut /econnu de Charles IV, en Toscane , en Lombardie , en Hongrie , en Pologne , en Prqsse, en Danemark, en Suède, en Angleterre; et Clément le fut à Naples, en France, en Espagne , en Ecosse , en Lorraine et en Savoie. Telle fut l'origine du schisme qui , l'espace de quarante ans, déchira l'Église et troubla l'Europe.
RÈGNE DE WENCESLAS
Charles IV porta un coup mortel à l'empire en aliénant ses domaines. Les électeurs et les princes ne cherchèrent qu'à arracher à la couronne le peu de prérogatives qui lui restaienti Les villes impériales et les villes libres tendirent à restreindre le pouvoir des grands et de l'empereur. L'état convulsif de l'Allemagne rendit difOcile le gouvernement de ce pays. Wenccslas n'avait que dix-sept ans quand I
il succéda à son père ; il était avare , làdie et débauché. Dans une diète de Francfort , où il fit reconnaître Urbain VI, il vendit pour quarante mille florins d'or le bailliage de Sooabe et de la ville d'Augsbourg à Léopold , duc d'Autriche. La plupart des villes de Souabe se liguèrent avec les comtés palatins du Rhin, le duc de Bavière et le margrave de Bade , détruisirent hîs châteaux des nobles, maltraitèrent les sujets des seigneurs, et forcèrent même ces derniers à se joindre à elles. La noblesse s'associa de son côté pour repousser leurs violences; toutes les provinces se remplirent, de ligues sous diverses dénominations : des lions, des faucons, de Saint-Guillaume, de Saint-Georges, etc.; et ces associations rendant les villes encore plus attentives, celles du Rbio avec celles de Souabe formèrent une confédération imposante, au'nombre de quarante-une. Wenccslas, flottant entre tons. les partis, crut remédier au mal en publiant, dans une diète de Nuremberg, en 4585, une paix publique pour douze ans : moyen inefficace, parce que la cause de la discorde subsistait toujours. La servitude régnait encore dans la plupart des provinces de l'empire. Les serfs, pour se soustraire au joug de leurs maires, se réfugiaient dans les villes impériales , où ils étaient toujours bien reçus par les bourgeois. Des hommes chargés de dettes y trouvaient un asile contre leurs créanciers ; quiconque voulait se d^ger d'une obligation , ou éviter un châtiment , y avait une retraite assurée. Cette franchise nuisait à la juridiction des nobles; tant qu'elle subsisterait, il n'y avait pas de paix a espérer entre les nobles et les villes. Wenceslas proposa en vain à celles-ci de renoncer à leurs libertés; il se fit lui-même chef d'une ligue qu'il conclut en <584, à Qeidelberg, avec des électeurs , des princes et des villes.
Les villes tle Souabe , auxquelles cette eonfédération donna de l'ombrage, se liguèrent pour neuf ans avec les villes suisses (4585 ). La noblesse, de son côté, s'allia avec Léopold d'Autriche. Les Suisses, opprimes par des seigneurs à qui la maison d'Autriche avait engagé plusieurs de ses villes, commencèrent les hostilités en rasant les châteaux de lem^ tyrans et les murs de leurs cités. Léopold , soutenu par ses alliés , forma le siège de Scmpach , fut battu et périt lui-même sur le champ de bataille. Ses fils , Guillaume et Léopold ,
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mis aux fers Marie et Elisabeth. Il les délivra et se fit couronner. Il venaU d'être vaincu par les Turcs, en 4596, quand les Hongrois coRspirèrent de nouveau contre lui, Taccusant de la mort de trente-deux seigneurs. Il fut saisi en 4403 et jeté en prison. Ladislas, roi de Naples, ûls de Duras, fut encore appelé par les rebelles. Il allait prendre la couronne de Hongrie quand une révolte le rappela à Napics. Sigismond , évadé de prison , reparut avec plus de forces , et recouvra son royaume. La Bohême était le théâtre d*autres révolutions. Charles IV y avait attiré beaucoup d'Allemands. Svencoslas leur donnait sur les Bohèmes une préférence qui déplut. La nation était déjà irritée, lorsque la mort violente qu'il ût donner à quelques bourgeois de Prague acheva de la révolter (4393). On alla le prendre dans Tabbaye de Beraun , et on ramena prisonnier à Thôlel de la Vieille- Ville. Au bout de quinze semaines, il demanda la permission d'aller à un bain au bord de là Moldau. On la lui accorda, en ordonnant à ses gardes de le suivre. Il gagna une servante du bain , se sauva avec elle , et se rendit au château de Zebrach , h une lieue de Prague ,
continuèrent la guerre, et, après quelques succès suivis de revers , conclurent la paix en 4 589 y d'abord pour sept ans, puis pour douze , enfin pour cinquante. Les Suisses gardèrent toutes leurs conquêtes , dépouillant par là la maison d'Autriche. Wenceslas cependant s'abandonnait sans souci à la volupté. Des plaintes le tirèrent un instant de son indolence. Jl quitta la Bohème 'et vintrenouveler la paix publique dans une diète de Wurtzbourg. Pour se garantir des entreprises des princes, il prolongea la ligue de Heidelberg jusqu'à la Saint- Georges 4590, et se déclara protecteur de la' confédération de Souabe, qui lui jura fidélité. Au moment même qu'il croyait avoir assuré la paix dans l'empire , la haine des seigneurs et des villes , nourrie plutôt qu'étouffée par les ligues, éclata par une guerre violente qui embrasa la Bavière, la Souabe , la Franconie , le Palatinat , l'Alsace et le bas Rhin. L'archevêque de Saltzbourg, allié des villes., ayant été arrêté par Frédéric , duc de Bavière , ce fut le signal de l'explosion. Les villes , animées par les succès des Suisses, se promettaient aussi des triomphes. Elles succombèrent partout, et il ne leur resta que la ressource d'une j où il fut bien reçu du gouverneur. Il re-
paix humiliante. Wenceslas, qui leur avait promis des secours, tint une assemblée des princes à Egra, où il ordonna une paix générale et anéantit la confédération des villes.
En 4590 , il rendit la monnaie uniforme dans toute rAllemagnc. Cependant des scènes atroces se passaient en Hongrie. Sigismond, margrave de Brandebourg,, frère de Wenceslas, avait épousé Marie, fille unique de Louis, roi de Hongrie. A la mort de leur monarque, les Hongrois reconnurent pour roi Mariç; et comme elle était mineure , ils donnèrent la régence à sa mère Elisabeth. On ne voulut pas entendre parler de Sigismond. La régente aliéna les grands en donnant sa confiance à un étranger. Us offrirent la couronne à Charles de Duras ou Durazzo , usurpateur du royaume *de Naples, meurtrier de la reine Jeanne I". Cet ambitieux se rendit aux vœux des Hongrois, fut couronné à Bude en 4586, et assassiné quelques mois après par les in* trigues d'Elisabeth. Sigisnoond était allé cher-' cher des troupes dans le Brandebourg : à son arrivée, il ne trouva plus de rival; mais les Hongrois, irrités du meurtre de Duras , avaient.
monta sur le trône, où il donna de nouveau l'essor à ses vices. Les Bohèmes indignés se saisirent encore de lui, et le confinèrent une seconde fois dans une prison en 4594.
Dès que les électeurs furent instruits de sa nouvelle captivité , ils enjoignirent aux Bohèmes de le remettre en liberté, les menaçant, en cas de refus, des forces de l'empire; et le comte palatin Robert fut chargé d'administrer l'empire jusqu'à sa délivrance. Wenceslas- sortit de prison la même année. II n'usa de sa liberté que pour ruiner l'empire. Il créa duc de Milan Galéas Visconti , aliénant ainsi les faibles restes du domaine d'Italie , dont il ne réserva que le droit stérile de suzeraineté. En Allemagne , la paix d'Egra, conclue pour six ans, était près d'expirer. Les ligues se renouvelèrent. Wenceslas voulut les proscrire après les avoir favorisées ; ou méprisa ses décrets, et dans la diète de Francfort, en 4308, on fit par écrit des plaintes sur sa conduite. H les môprisa, et alla à Ueims traiter avec le roi de France Charles VI de l'extinction du schisme ; il se chargea de presser Fabdication des deux papes (Boniface IX et Benoit XIII) qui se disputaient la tiare. Ce fut sa perte. Boniface IX fit retomber sur lui le .
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eaop gu'il ^Q er^ignaî^t ei) axcitapt socrètement jas élep^urs ecclésiastiques à le déposer (i^OO), Les trois archevêques , avec le cpinto palatin et d^aqtres princes , compiencèreot par tepjr diverses assemblées à Mafbourg , à Mayfipce , à Francfort, dans lesquelles ils formèrent une ligue défensive. Wenceslas réclama en vain ; on Te cita à Francfort , où il no parut pas , ni personne pour lui. Les quatre ('lecteurs se rendirent alors à Bense, où l'arcbevéque de Mayence prononça contre lui la sentence dp déposition.
ROBERT , ANTAGONISTE DE WENCESLAS
J^ lendemain , les troi^ électaun ecc)ésias(|ques élurent Robert, comte paltflia., qui avait remis sa voix à Tarchevêque do Uayence. Francfort lui ouvrit ses portes ; beaucoup do yjlles impérialp^ le reconnurent*, Aix-la-Chapelle rpfusant avec opiniâtreté de le recevoir, il la mit au ban de l'empire. Ce fut un schisme dans l'Empire comme dans rÉglise ; les élecr tppfs de Saxe et de Rrandebqurg demenrèrent atbtchés a Weqceslas avec beaucoup de princes e^^e villes. La guerre civile put été inévitable, si le rt)i de Bohême eût été moins indolent : il se contenta de faire quelques menaces inutiles ; il se brogillamême avec spn frère Sigismond , qui voulut lui vendre ses services , et Robert jouit sans opposition de sa dignité. Avant son élpction , on loi avait présenté une capitulation remarquabip* H s'était engagé à confirmer les droits, libertés et possessions des électeurs ; à travailler à Texlinction du schisme ; ^ réunir |e (Juché d& Milan à Tempire , de même que le Brabant , après la mort de la duchesse Jeanne , qni en était en possession ] h détruire les péages établis par Wenceslas , et à n'en pas créer de nouveaux ; enfîn, à agir dans toutes ces choses selon les conseils des électeurs. En 4404 , le pape, les Florentins, les Milanais mémo, Tuppe* lèrent en Italie, lui promettant des secours en hommes et en argent. Après quelques négociations, il se mit en marche avec le duc d'Autriche Léopold, Arrivé à Inspruck. il somma daléas de rendre les provinces do l'empire. La réponse fut une déclaration de guerre. Robert, arrivé dans le Bressan , fut battu par Galéas, et, se voyant abandonné et sans argent, il renonça h son entreprise. 11 réussit mieux h reprendre quelques fiefs k Wenceslas. L'Alle-
inagRp , partagée en \\gne^ enifemiess , dirait éprouver de continuelles secousses , et les brigandages étaient le moindre effp| de ces cabales. Robert voulut employer la force pour rétablir l'ordre. Aussitôt l'archevèqne de Mayence , le margrave de Bade , le comte de Wurtemberg, se liguèrent avec dix-huit villes impériales. II s'efforça vainement de rompre cette confédération, convoquant des diètes, offrant de se justifier des griefs qpe l'on pouvait avoir à lui reprocher. Les alliés, et surtout Tarchevèque de Mayence, exposèrent leurs ' plaintes , mais saps vouloir renoncer à leur union. Robert se soumit, et traita avec les mécontents. Jeanne, duchesse de Brabant, étant morte, il s'agissait de remplir qq autre article de sa capitulation (4406). La princesse avait ^ du consentement des états , disposé do sa succession en faveur de son petit-dls Antoine, second fils de Philippe le Qardi, dup de Bourgogne.
Lorsque Robert signifia aux états de Brabant de le reconnaître pour leur soqveraiq , ils na daignèrent pas lui répopdre. II sp mit en campagne avec le duc de Gueidre; mais il fevint sans honneur. De tous ses engagements , il ne l*estait plus qpe la destruction du schismo : il y échoua également. Innocent VU , qui avait succédé à Bonifaco en 44Q4 y avait aussi ixijeté la cession. Grégoire XII (HÔO) ne fut pas moins opiniâtre ; Benoit XIII ne renonçait pas non plus 4 ses prétentions. Les cardinaux convoquèrent un concile général à Pise. Les Pères du concile envoyèrent en Allemagne le légat Landolphe. Grégoire XII y en ayant envoyé un de son côté , on assembla une diète à Francfort pour les entendre tous deux , et délibérer sur les affaires de l'Église. Robert , pour être reconnu et approuvé de Bonifacp IX , avait juré de n'adopter aucun des moyens proposés pour finir |o schisme, et de travailler seulement h persuader aux Français de renoncer à leur j)ape. Gagné d'ailleurs par Grégoire, il regardait le concile comme il|égitimp , proposant d'autres arrangements que rejetait Lando]phe. On discuta beaucoup, et Ton finit par se diviser. L'archevêque de Mayence se déclara hautement pour le concile, et entraîna dans son parti nu grand nombre de princes; les autres, avec Robert, restèrent attachés au papp. Les Pères de Pise se vengèrent en reconnaissant Wenceslas pour légitime empereur. Us déposèrent |ps deux
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pap^fi, 0t m &ntex\% m troisième, Alexandre V. Wenceslas, au lieu ie profiter sérieusameni des circonstances, demanda aux villes impériales de Soqabe et de Franconie de§ contribn lions quil prétendait lui être dnes en qualité de roi des Romains : on demanda du temps pour délibérer, et il se désista de ses réclamations. Robert mourut au moment où un parti puissant $e formait contre lui,
SIGISMOND
(M40-H37.) Peu s'en fallut qu'il n'en fût de Teropire comme de la papauté, c'est-à-dire qu'il n'y eût trois empereurs h la fois : Wencesla3 le déposé ; son frère Sigismond , électeur de Brandebourg, qui était aussi devenu roi de Hongrie, tant par son mariage que par élpction ; et le troisième, Jodekus (Josse), mar* grave de Moravie , son cousin ; car ces deux derniers s'étaient partagé les suffrages des prince^ allemands. Mais Josse mourut l'année suivante , et Sigismond fut unanimement reconnu dans une nouvelle diète.
Sous certains rapports , cet empereur était le plus distingué de ceux de la maison de Luxembourg. Son extérieur était agréable et plein de majesté ; il était grand ^ bien fait , et les belles boucles de cheveux blonds qui décoraient son visage en faisaient un des plus beaux princes de son temps. Il avait un esprit vif, la repartie prompte , et pouvait passer pour un prince savant; il parlait six langues. Sa loyauté, un air ouvert, .lui gagnaient tous les cœurs; sa volonté était franchement de faire le bien. Mais , avec toutes ces belles dispositions et ces brillantes qualités, il n'avait' pas pour agir de rénergie en proportion. Il était chancelant et irrésolu, et ne pouvait pas poursuivre avec force les grandes pensées qu'il avait; aussi n'a-: t-il pu tirer parti des grandes circonstances de son temps; de plus, c'était un dissipateur qui dépensait tout ce qu'il avait et se trouvait toujours gêné. 7-I.0 premier objet de son attention fut le grand schisme qui était dans l'Église ; car il y avait un pape en Italie, un autre en France , et un troisième en Espagne , et chacun d'eux lançait de chez lui des anatifèmes contre ses adversaires et les pays qui leur étaient soumis. Enlin s'assembla le concile 'de Constance, l'an- 4444, et l'on ne vit jamais une assemblée plus grande et plus brillante. 11 s'y
trouva , outre le papo , troifl paMarcbes, celai de Constantinople , cehii de Grado et celui d'Antioche; vingt-dôux cardinaux, vingt archevêques, quatre-vingt-douze évéques, cehfc vingt-quatre abbés , dix - huit cents ecclésiastiques du bas clergé , quantité de docteurs et maîtres dans les sciences et les arts, même des envoyés des universités de Paris , Orléans, Cologne , Vienne et antres ; enfin plus de seize cents princes , seigneurs , comtes et chevaliers , tous avec une suite plus ou moins nombreuse: de sorte que le nombre des assistants montait à plus de cent mille; on l'a même porté à cent cinquante mille, sans compter trente mille chevaux.
Des trois papes on ne vit paraître que celui de Rome, Jean XXlll, qui avait lui-même convoqué le concile dans l'espérance de faire déposer ses deux adversaires et de se faire confirmer. Mais le concile avait résolu , malgré l'opposition desitaliens, de déposer ces trois papes, afin d'arracher jusqu'à la racine du mal. On était convenu : 4^ que les évéques et les abbés ne prendraient pas seuls part au vote , comme on avait toujours fait jusqu'alors; mais qu'on accorderait encore ce droit aux docteurs en théologie , aux docteurs en droit canon et en droit civil , même aux princes et à leurs envoyés, et enfin à tous les prêtres qui y assistaient j 2'' que les votes seraient recueillis non par individus, mais par nation, de manière que les quatre nations principales eussent chacune un vote, Allemands, Anglais, Français et Italiens (les Espagnols n'étaient pas encore {grrivés). Car, si en effet on eût recueilli les suffrages par individus, les Italiens, qui étaient de beaucoup plus nombreux, Fauraient emporté sur tous les autres.
Les Allemands et les Anglais étaient d'accord pour demander la déposition des trois papes , et bientôt les Français se joignirent à eux. Jean XXIII , qui était là présent , fut obligé de signer l'acte d'abdication ; il chercha bien quelques faux-fuyants , mais il finit par donner sa signature; et ensuite, à genoux'devant l'autel , il fit tout haut en public la lecture de l'acte d'abdication. Sigismond et tous les assistants en furent ravis de joie ; même Vempereur, se levant aussitôt, alla baiser les pieds du pape, et le remercia au nom de toute la chrétienté d'avoir donné un si bel exemple de renoncement à lui-même. Mais Jean n'avait cédé qu'en apparence ; car
déjà il avait pris, avec son ami Frédéric , duc d'Autriche, toutes ses mesures pour s'enfuir. Le 20 mars 4415, un grand tournoi fut disposé par le duc ; et quand tout le monde était le plus occupé à la fête» le pape s'échappa déguisé en postillon, et se retira à Schaffouse, qui appartenait alors à la maison d'Autriche. Le duc l'y suivit, «t dans la nuit plusieurs centaines de prélats italiens' et autrichiens quittèrent l'assemblée. Le pape songeait à conserver sa puissance malgré la volonté du concile ; mais les Pères assemblés, allemands, anglais et français, etavec euxTempereur Sigismond, prirent l'affaire au sérieux. Le concile, présidé par l'empereur, déclara : ^ qu'il tenait sa puissance immédiatement de J.-C. , et qu'il était au-dessus du pape ; que par conséquent ses décrets, même sans l'approbation du pape, devaient réunir et réforâier l'Église.» Les fugitifs furent poursuivis avec la plus grande sévérité ; leducFrédéric fut excommunié par le concile et mis au ban de l'empire par l'empereur ; enfin , d'après ses ordres, l'armée impériale, commandée par Frédéric, burgrave de Nuremberg, attaqua les pays héréditaires du duc et les lui enleva en grande partie. Les Bernois conquirent l'Argovie et le vieux château de Habsbourg, d'où était sortie cette famille. (Gêné Tut que dix ans plus tard que l'empereur reçut le duc à soumission et lui rendit les biens qui étaient au pouvoir de l'empire ; mais les Suisses ne voulurent jamais rendre leurs conquêtes, et conservèrent l'Argovie et les autres portions conquises. )
Le pape, qui avait été enlevé au duc, fut obligé de se soumettre aux décrets du concile ; H fut amené de Fribourg (en Orisgau), où il s'était enfui, dans la petite ville de Rotolfzell , tout près de Constance , pour y entendre sa sentence; elle portait : « que, puisqu'il avait publiquement et crimineHement abusé des droits et des biens de l'Eglise romaine, et qu'il avait attristé, toute la chrétienté par ses mauvaises mœurs, il était déposé.de la papauté. » Jean se soumit à son jugement, et fut gardé au château de Ileidelberg jusqu'à l'an 4417, et ensuite à celui de Manheim; plus tard il fut relâché, et mourut bientôt après nvec le titre de cardinal de Frascati. — Le deuxième pape, Grégoire XII , qui résidait en France, déclara dès le commencement qu'il était prêt à déposer sa nouvelle dignité si la paix de l'Église l'exigeait ; il
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donna donc son abdication de lui-même, cette année 4 44 5, et devint cardinal-évêque de Porto. — Quant à Benoit XIÏl, qui se tenait en Espagne, ilfut impossible de le porter à la soumission. L'empereur Sigismond entreprit luimême, pour cédçr aux prières du concile, de passer en Espagne, afin de pei*suader ce vieillard j mais il n'eut aucun succès auprès de Ifli. Alors le roi d'Aragon , Ferdinand, qui jusquelà lui avait été attaché, lui retira Sa protection, et le concile le déposa.
Ainsi fut accompli le but principal du concile ; ainsi se tçrraina ce terrible schisme de quarante ans. On put désormais procéder à l'élection d'un nouveau pape; mais les Pères du concile avaient dans l'esprit un autre souci, c'était la réforme de l'Église même. Mille abus qui s'y étaient glissés , la dissolution des mœui-s dans les membres du clergé , la simonie qui se faisait, excitaient de vives réclamations; et par-dessus tout les prétentions de la chaire de Rome, devenues excessives. Le pape voulait avoir en sa puissance toutes les places da clergé , depuis le plus haut degré jusqu'au p\us bas , et restreignait ainsi les libertés dans le choix du chapitre , en môme temps qu'il blessait les droits du seigneur propriétaire; il voulait que toutes les plaintes en matière de religion fussent portées à Rome devant son tribunal ; il réclamait beaucoup de redevances de la part de tous les princes chrétiens, et beaucoup d'autres exigences qui faisaient que la papauté s'était presque changée en une fonction lucrative à charge aux autres Étals, et que le pontife avait perdu cette dignité de père, de conseiller et de chef de toute la chrétienté. Le clergé 'assemblé à Constance voulut donc, au nom des différentes nations , abolir tous ces abus; tout en garantissant d'ailleun au pape toute la vénération , tout le i-especl qui lui étaient dus, et en même temps des revenus suffisamment considérables de la part des princes chrétiens. — Les Allemands siutout, avec l'empereur à leur tète, demandaient a^ec instance une réforme complète dans l'Église, depuis le haut clergé jusque parmi tous les membres inférieurs; mais les Italiens, qui trouvaient dans ce qui existait alors les plus grands avantages , parce que des fleuves d'or affinaient des autres pays à Rome, cherchèrent à décliner une pareille entreprise, et ne trouvèrent pas pour cela de meilleur moyen que de de-
mander qne Ton commençât par choisir un pape qui pût ensuite effectuer celte réforme dans rÉglise comme il le jugerait à propos. Les Allemands, au contraire, qui avaient remarqué le but qu'on se proposait, voulaient, avec beaucoup de raison, que le concile ne choisit un pape qu'après avoir statué sur la réforme , afin que Ton put exiger comme première condition de son élection la confirmation des décrets. Leurs raisons étaient, bonnes et fondées; cependant les Italiens réussirent à entraîner de leur côté les Français et les Espagnols qui étaient arrivés, et les Anglais reçurent de leur souverain Tordi^e de se ranger du côté des cardinaux ; de sorte que les Allemands restèrent seuls et furent enfin obligés de céder. — Le nouveau pape fut donc choisi ; ce fut un Italien , Otton de Colonne , qui prit le nom de Martin V. C'était un homme extrêmement adroit, qui eut le talent d'esquiver tous les projets du'concile pour la restriction de la puissance papule. Martin , qui savait parfaitement que pour vaincre ses ennemis il fallait commencer par les diviser, traita en particulier avec toutes les nations , car chacune avait ses propositions de réforme; et de là sortirent les concordats particuliers.
Ainsi s'évanouit en grande partie le but que s'était proposé le concile, d'une réformé dans la discipline et l'administration de l'Église. Combien salutaire eût été une plus grande réforme! Combien de dissensions n'eût-elle pas épargnées pour 'l'avenir I On se consola par l'idée que désormais tous les dix ans, régulièrement, on assemblerait un concile; mais ce qui n'est pas fait dans son temps est perdu pour toujours : ces conciles décennaux ne furent point Ifesemblés. — Martin , après avoir ainsi obtenu ce qu'il voulait, leva les séances du concile le 22 avril 44^8, et, le 46 mai, il sortit de la ville , revêtu d'une chasuble d'or, couvert, d'une mitre blanche , et monté sur un cheval blanc paré de pourpre. 11 marchait sous un ciel portatif et magnifique; Sigismond était devant lui et conduisait son cheval par la bride; trois princes marchaient de chaque côté et soutenaient la couverture qui était sur le cheval. Telle fut la clôture de ce grand concile de Constance, qui dura près de trois ans et demi.
JEAN HUS. •-- GUERRE DÈS HUSSITES
Celte assemblée eut encore à décider sur un autre arttcla que ceux dont nous venons de parler, et sa sentence a eu les plus graves conséquences. — L'empereur Charles IV avait fondé à Prague une université sur le modèle de celle de Paris , qui fut J>ientôt en vogue et très-fréquentée par tous les étudiants des pays voisins. Cependant Chnrles accorda plus tard de grands privilèges aux Allemands qui la fréquentaient, au grand mécontentement des Bohémiens , à tel point qu'ils forcèrent de retirer aux Allemands tous leurs droits. L'an 4409' (il était encore roi de Bohème), des milliers d'étudiants étrangers, mécontents de ce procédé, abandonnèrent Prague avec leurs professeurs, et allèrent fonder^ on augmenter d'autres écoles, telles que celles de Leipzig, Ingolstadt et Cracovie. Ce fut dans ce temps que Jean JIus, le plus enthousiaste et le plus savant des professeurs de Bohème, devint recteur de l'université. Il répandit bientôt des principes qui sortaient tout à fait de la voie ordinaire : c'étaient, en grande partie, les enseignements d'un certain Wiclef , prêtre et théologien anglais, qui vivait environ trente ans auparavant. Il déploya son zèle surtout contre la corruptiondes ecclésiastiques, et prétendit qu'il était contraire à l'Ecjcitnre qu'ils possédassent des biens temporels ; il poursuivit aussi tous les ordres religieux, et, dans l'emportement de. son zèle, il dit contre eux dès choses fort dures. Telles sont les leçons et bien d'antres semblables encore que Hus publiait; il s'éleva aussi avec chaleur contre la vente des indulgences. Bientôt il fut signalé comme hérétique , accusé comme tel et sommé de comparaître à Rome au tribunal du pape. Il n'obéit pas, et fut excommunié. Mais il avait déjà un parti puissant, et le roi même, Wenceslas, le prit quelque temps sous sa protection ; de sorte qu'on en vint, dans Prague et dans d'autres lieux de la Bohème, à des engagements où coulait le sang humain , et dans lesquels un autre professeur de l'université de Prague, ami de Uns , joua aussi un grand rôle. Hus fut alors sommé de venir se justifier au concile de Constance, et il y vint avec un sauf-conduit que lui délivra l'empereur Sigismond, sur la recommandation de son frère Wenceslas. Mais
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l'empereur n'eut pas alors la même fermeté qu'eut plus tarchCharles Y à l'égard de Luther, à l'assemblée de Worms. Il se laissa persuader de laisser violer sa parole impériale , sur la représentation « que sa parole ne pouvait pas être nuisible à la foi catholique, ni suspendre (a justice ecclésiastique; que d'ailleurs tout homme qui attaque la foi perd par 1^ même toute espèce de.droit. » Sigismond permit donc que l'on s'emparât de la personne de Hus^ et promit de ne plus s'occuper de cette affaire.
On exigea de Jean Hus qu'il rétractât tous ses écrits , sous peine d'être brûlé comme hérétique, li préféra ce dernier parti , et fut brûlé publiquement à Constance, le G juin 4415, et onze mois plus tard son ami Jérôme de Prague ie fut aussi. Ils moururent tous les deux avec une fermeté qui fut admirée même de leurs ennemis. Leurs restes furent jetés avec les cendres dans l^Uhin , dans la crainte qu'ils ne devinssent un objet de vénération pour les Bohémiens. — I^ nouvelle rapportée h Prague y causa de grands mouvements et une révolte ; les Bohémieqs imputèrent cette exécution de îlusà la haine des Allemands, et n'en demeurèrent que plus fortement attachés à ses principes. Ils allèrent même plus loin ; de nouveaux docteurs publièrent de nouveaux enseignements; et un certain Jacob de Miess se fit surtout une grande suite , en enseignant que la communion devait se faire sous les deux espèces. Les partisans de cette nouvelle doctrine s'assemblèrent sur une montagne, qui fut ensuite appeh'c la monlagne de Tabor , et la secte prit de là le nom de Taborite. Le roi Wenceslas n'osait pas troubler ces réunions , parce qu'elles montaient souvent jusqu'à quarante mille hommes; et, comme il arrive toujours en pareille circonstance, plus ils augmentèrent en nombre, plus le pape et rÊglise se déchaînèrent contre eux en les traitant comme hérétiques , et plus aussi allèrent-ils loin dans les consé-. quences. Bientôt même ils firent dans Prague une procession solennelle dans laiqnelle on porta le calice en grande pompe ; de sorte que Wenceslas, ne se croyant plus en sûreté, abandonna la ville. Il mourut peu de temps après, en H\9,^ — Un jour, le cortège des hossites passait devant l'hôtel de ville de Prague; quelqu'un jeta une pierre en bas qui vint frapper un de leurs prêtres; alors ils se préeipitèrent avec la plus extrême fureur dans
l'hôtel , et jetèrent par la croisée trcLee des conseillers; tandis que . la populace, dans l'ivresse dô la colère , les recevait en bas sor ses lances et les massacrait. Tel fut le signal sanglant de la révolte. Conduite par un nommé Ziska qui avait commandé Passant de rhôlel de ville, ils se répandirent dans le pays, pillèrent les couvents, torturèrent les prètrcî et dévastèrent les biens des catholiques. Sigismond , qui , après la mort de Wenceslôs , était devenu légitimement roi de Bohême, demaocla des secours à Tempire germanique contre les hussiles, et rassembla tuie armée considérable. Il entra en Bohême en 4420, et assiégea Prague; mais Ziska repoussa vaillamment l'assaut : l'empereur fut obligé de signer une trêve et de quitter le pays. L'an 4427, les princes allemands firent une nouvelle inva5ion en Bohême avec quatre arméëà; mais déjà l'effroi qu'inspiraient les hussites^ par leur fanatisme qui les rendait invincibles j était si grand , que ces quatre armées ne purent même soutenir \cut vue, et furent oWfgées de se retirer en désordre. Ainsi en ful-11 encore d'une antre armée que l'on portait jusqu'à cent mille hommes^ et qui y entra en 4434. Kllc fut si complètement battue près de Riesémberg, que dix mille hommes restèrent sur la place ; toute l'artillerie et les bagages furent perdus , e.t le cardinal Julien ne se sauva qu'arec peine , après avoir perdu son chapeau de cardinal , les insignes de sa dignité, et les bulles d'excommunication contre les hussites, qu'il portait avec lui. De leur côté, les hussites firent des excursions dans la Misnie , la Saxe , le Brandebourg, la Franconie, la Bavière et l'Autriche , et les dévastations qu'ils exerçaient claicnt effroyables ; c'était une véfltablc guerre de roliî^ion. Un des dogmes des taborites était eclui-rl *. « Quand toutes les villes de la terre seront brûlées et réduites à cinq, alors com* mencera le nouveau royaume du fnaitre^ car c'est maintenant le temps de la vengeance, et Dieu est un Dieu de colère. » Il ne restait plus maintenant que les voies de douceur, et toot portait à les prendre; on se donna beaucoup de peine pour faire un accommodement avec les hussites ; à la fin cependant le concile de Râle, assemblé sur ces entrefaites , y réussit. On accorda aux hussites le droit de communier sous les doux espèces, à la condition que les prêtres enseigneraient au peuple que le fils
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&è Oieii est totii ëtltief soas chaque espèce. La pltià grande partie du peuple de Bohème accepta toldUtlcrs cet accomiDodement; mais deux partis plus exaltés ne voulurent entendre à aucune modération, à aucun accommode* iDcnt^ les taborites et les waiaen, qui avaient à leurjléte trocope le Gros et Procope le Petit* On en vint môme à une guerre déclarée entre eux et les pins modérés; mais ces derniers gagnèrent une grande bataille dans laquelle périrent les deux Procope, et alors seulement Tcmpereur Sigismond put se faire reconnaître rai de Bohème. Mais il n'avait plus qu'un an a vivre : il mourut en 4437^ à Fdge do soixantc- Heuf ans, après un règne de cinquante et un ans en Hongrie, dont vingt-huit, en Aile* magUe^ Cet empereur, malgré ses nombreuses et riches provinces , se trouva souvent dans le |)1us grand embarras d'argent , parce que ses fréquents voyages surtout e]S:igeaient de grandes dépenses. C'ost ainsi qa'an 4417 la marche de Brandebourg , qui était arrivée sotis CharlerlV à la maison de Luxembourg avec nn titre d'électeur et I^ charge de grand chambellan de l'empire , fut engagée au burgrave de Nuremberg, Frédéric de Hohcnzollern , pour une somme de 400,000 écns d'or qu'il avait^prétés en diiïérentes circonstances, entre autres pour le voyage d'Espagne, après le concile de Constance, lorsque Temperenr voulut aller engager Benoit XIH à abdiquer. Ce fut le 8 avril 45^ qn'eut lieu ù Constance la confirmation solennelle par laquelle la maison de Hohen^ zollerU fut mise en possession de cette province, et par suite fut rangée parnri les grands princes de l'empire. Par un tnoyen tout semblable, Frédéric le Balaillcur, margrave de Misnic et landgrave de Tbuiinge , acheta de l'empereur Sigismond pouf 400,000 marcs Télectorat de Saxe et le cercle do TVillcmberg, après l'extinctron du rameau de la maison d'Anbalt,qui possédait la Saxe , >Vittemberg et le droit élec« toral.
Pour conclusion sur le règne de cet empereur, ajoutons , encore, comme caractère <listinctif de cette époque , la Intte qui eut lieu entre le duc Loars de Bavière Ingolstadt et Henri de Landshnt. Tous les deux assistèrent^ m concile de Constance, et y portèrent devant l'empereur leur contestation au sujet des droits que Louis prétendait avoir sor le pays de son^ coifsiii* Lo duc Henri 1» Barki j c*élait sosk
surnom , se conduisit d'une mahlère tott Im*^ pertinente devant l'empereur, et tint même des propos injurieux poUr son cousin. Henri aluri s'emporta , courut à ses appartements, prit ses armes et vint k la rencontre de celui qui l'avait insulté, le renversa de cheval de deux coups de lance et s^enfuit ensuite de Constance. L'empe^* renr en colère voulut le mettre au ban de l'empire , mais Louis guérit contre toute attente î alors l'empereur pardonna h Uehti j sor l'intercession de son beau-frère, Frédéric do Brandebourg, prince électeur. Mais Louis n'en fut que plus furieux et avide de vengenuce ; il excita donc contre Henri une guerre sanglante, dans laquelle la Franconie , la Bavière et lu Souabe furent mises h feu et à sang; ear tous les deux s'étaient fait de nombreux partisans. Cependant l'avantage resta à Henri, et la n(h blesse de la basse Bavière f qui avait dénié sa suzeraineté j fut Obligée de se soumettre et do s'humilier devant lui. Il n*y eut que Oaspar le Tœrringien , le principal personnage de cette noblesse, qui refusa de plief, et alla même jus* qu'à sommer le due . Henri de comparaître devant la freiêiuhl de Wustphalie. ïclld était la considération de ce tribunal, que Henri se mil aussitôt en rotite pour la Westpbalie, accompagné de son beau frère , l'électeur dé Brandé^ bourg} mais, au conlraîrd, Gaspar le Tœrringiefl fit défaut; alors il fut condamné à être pendu comme calomniateur, et le château deTcerring, près de Salîbourg, fut rasé. L'électeur Frédéric et le duc Henri se firent agréger au nombre des Initiés de la femë,
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L'empire rentra, après la mort de Sigismond, dans la maison d'^otricbe , qui en soutint la grandeur et la majesté pendant une suite non interrompue de près de trois siècles. Les états de Hongrie et de Bohème , ne vemlant pas avoir l'air de rec(>nnaltre les dernières volontés de Sigismond , déclarent, leurs trérnes vacants, ot procèdent à l'élection d'un nouveau roi. Cependant jeur choix fut entièrement conforme aux dispositions testamentaires de ce prince. I^s Hongrois, assemblés à Presbourg , furent les premiers à se déclarer, par le concert le plus libre, en favenr d'Albert , dric d'Autriche, gendre et légataire universel de l'empe* recH' Sigismend i ils t'élt^rest lé 49 étmlH
brc 4437 , et le sacrèrent à Weissembourg , le premier janvier suivant, avec la reine Elisabeth, sa femme, après lui avoir fait prêter serment qu'il n'accepterait pas la couronne d'empire, dont les soins, disaient-ils , avaient empêché Sigisraond de veiller aux intérêts de la Hongrie. Les états de Bohème imitèrent cet exemple au mois de mai. Malgré l'opposition des hussites , qui s'étaient déclarés pour le prince Casimir, frère de Ladislas V, roi de Pologne, et son successeur sur le trône de cette république, l'élection impériale fut célébrée èl Francfort avec totites les cérémonies et tout l'appareil prescrits par la Bulle d'or. Il fut' d'abord question d'offrir la couronne à l'électeur de Brandebourg; mais l'électeurdeMayence fit échçuer ce projet , soit que l'évoque de Wurlzbourg, qui tremblait de voir un burgrave de Nuremberg occuper le trône d'empire, l'en eût détourné par ses représentations , soit qu'il se fût déjfi déclaré pour le nouveau roi de Hongrie. Il ramène tous ses collègues à son sentiment, et Albert IV, duc d'Autriche et roi de Hongrie, est élu roi des Romains, de leur consentement unanime, le 48 mars 4458. Ce prince était fils d'Albert IV, duc d'Autriche et de Carniolc, petit-fils d'Albert III et arrière-petlt-fils du duc Albert H , surnommé le Sage , qui était lui-même fils d'Albert I", roi des Romains, et premier duc d'Autriche de la race de Habsbourg; Le roi Albert balança quelque temps s'il ratifierait son élection. L'éclat de la couronne impériale ne l'éblouissait pas au point de lui faire oublier, la promesse solennelle qu'il avait faite aux Hongrois de ne la point accepter, et il ne se fdisait«point illusion sur les peines et les désagréments qui en étaient depuis longtemps les compagnes inséparables ; mais il céda enfin aux instances de ses alliés, et les états de .Hongrie lui ayant rendu, sur les représentations-dés Pères de Bàlc, la ps^role qu'il leur avait donnée, il consentit au vœu des électeurs, et ratifiasplcnnellement le décret de son élection. Au surplus, il ne parait pas que le roi Albert H ait jamais été sacré ni couronné roi des Romains.
DIÈTE DE NUREMBERG
Le roi des Romains et tes états prennent le concile de Bàle sous leur protection particulière, et travaillent à le réconcilier avec le pape. Leâ ambassadeurs d'Albert II y demandèrent d'ail*
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leurs des secours contre les Bohèmes et les Polonais. On taxa les juifs à une contribution extraordinaire, pour fournir auxfcaisiîu prochain sacre du roi des Romains. On porta beaucoup de lois relatives à la conservation de la tranquillité intérieure en Allemagne , et l'on publia enfin une sanction de paix publique, de l'aveu et da consentement des électeurs, des princes* ecclésiastiques et séculiers, des. comtes, des barons, des chevaliers, des écuyers et des villes. On proposa ensuite, afin de mieux exécuter ces règlements, de diviser TAllemagne en quatre cercles ou cantons ; de mettre à la tète de chacnn un directeur et un capitaine général, assistés de plasieurs conseillers tirés d'entre les états qui le composaient, et de leur confier le soin déjuger toutes les causes qui se rapporteraient an maintien de la paix , et de réprimer et de venger toutes les entreprises qui tendraient à troubler la sûreté et la tranquillité publique. Comme les électeurs et les princes ne purent pas s'accorder avec les villes sur les conditions de cet établissement, Albert II convoqua, a quelguc temps de là , une seconde diète è Nuremberg, et son commissaire , le célèbre Caspar Schllck , y donna de sa part le consentement royal au projet présenté par le collège des villes. L'AlIcmegne fut distribuée en conséquence en six cercles : le premier fut composé de la Franconic et du haut Palatinat, sous la direction de Télecteur de Brandebourg; le second devait comprendre les États de l'ancien duché de Bavière, et le directoire en fut confié à l'archevèqoede Saltzbourg; le troisième fut formé de la province de Souabe, et le comte de Wurtemberg en obtint le directoire ; le quatrième devait sVtendre sur les deux rives du Rhin , depuis Ràlc jusqu'à Collence, sous la direction de l'élecleur de Mayence; on comprit dans le cinquième tout le Bas Rhin , les Pays-Bas et la Westphalie, et l'électeur de Cologne fut mis à la tète des États qui le composaient ; enfinle sixième réunissait tous les États de la haute et basse Saxe, sous la direction de rélecleur doSaxe- Quelque salutaires que fussent les vues dahs lesquelles cet établissement fut résolu , la désunion des Étals et la jalousie que les deux collèges supérieurs continuaient de manifester en toute occasion contre les villes, le rendirent à peu près inutile.
Le concile de Bàle persistant à contrarier la I cour de Rome^ le pape Eugène IV le transfère à
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Ferrare , sous prétexte de faciliter , par ce moyen, les conférences qui devaient être tenues entre lui et les ambassadeurs de Jean Paiéologue, empereur deConstantinople, pourréunir les Églises grecque etlatine. Le concile suspend le pape des fonctions du pontificat, comme contumax et incorrigible : toute la catholicité se partage entre cette assemblée et Eugène IV; la seule Germanie embrasse , par les conseils du roi Albert, une exacte neutralité.
Trente et unième sessiâh. Le concile publie quelques nouveaux décrets contre les grâces expectatives, contre les réserves et les autres espèces de provisions abusives que la cour de Romcavaitintroduites au préjudice des droitset des élections capitulaires, et contre les annates. Charles VII, roi de France, qui protégeait ouvertement le concile de Bàle, adopta tous ces décrets et en composa sa pragmatique-sanction, arrêtée à Bourges dans une assemblée générale des états de la monarchie française.
Le prince Casimir de Pologne se i>end en Bohême, sur l'invitation des hussites , pour s'emparer de ce royaume. Le roi conduit contre lui une armée que les princes d'Allemagne lui avaient formée, et le chasse de la Bohème, de la Silésie et de la Lusace. Les Bohèmes se soumettent au vainqueur , et là paix est rétablie dans ces provinces.
(4459.) Assemblée générale des étais d'Allemagne d Mayence. Les rois de France , de Castille, d'Aragon et de Portugal, y envoyèrent des ambassadeui^s pour travailler , de concert avec le roi Albert II , à la réconciliation du pape Eugène IV et du concile de Bàle. Ces soins furent inutiles ; mais les états, éclairés par les commissaires d'Albert et par Texemple du roi de France, adoptent les décrets du concile de Bàle , touchant l'abolition des annates , des réserves et des expectatives , et le rétablissement universel des élections canoniques , et ils les rédigent en forme de pragmatique-sanction, revêtue de toutes les solennités qui pouvaient lui donner une consistance légale. Les légats d'Eugène IV protestent contre ces résolutions, et les déclarent attentatoires aux droits et aux prérogatives du saint-siége.
Le concile de Bâle continue ses procédures contre ce pontife, et le dépose enfin comme hérétique, relaps, schismatique, rebelle à l'Eglise universelle, et dissipateur des biens de l'Eglise. Eugène IV transfère le concile ultramontain de
Ferrare à Florence , et y conclut avec l'empereur Jean Paléologue et le patriarche de Constantinople un décret d'union entre les Eglises grecque et latine ; mais le respect et la déférence que les Grecs montrèrent en cette occasion pour le saint-siége ne durèrent pas plus longtemps que la terreur que les Turcs leur avaient inspirée, et que le besoin qu'ils croyaient avoir du secours des puissances catholiques pour se soutenir contre eux.
Le sultan Amurat II, après avoir menacé Constantinople , se jette sur la Servie et s'en empare. Le despote de ce royaume demande des secours h Albert II , et lui cède pour les hâter la forteresse de Belgrade. Ce prince se rend en Hongrie pour** s'opposer aux progrès des Ottomans, qui menaçaient les frontières de ce royaume. Trahi par jes Hongrois , obligé de se retirer jusqu'à Bude , il meurt à Langendorff, entre Gfan et Vienne, laissant la reine Elisabeth, sa femme, enceinte. Elle accoucha, après sa mort , de Ladislas , surnommé le Posthume , qui fut roi de Hongrie et de Bohème, et mourut sans héritiers en 4458.
L'Allemagne perdit dans Albert II un des plus grands princes qui l'eussent jamais gouvernée* Tous les historiens s'accordent à lui attribuer les qualités les plus éminentes du cœur et de l'esprit; et les regrets universels dont sa mort fut suivie justifient ces éloges. Egalement grand dans la paix et dans la guerre , connaissant les devoirs de la royauté , aimant à les remplir sans retour sur soi-même , il aurait été le restaurateur de l'empire, si une mort prématurée ne l'eût pas ravi à l'amour et à l'espérance des peuples.
Les villes d'empire, instruites de la mort du roi des Romains , forment entre elles une ligue générale, dont la condition principale était qu'elles ne reconnaîtraient pas le futur empereur , à moins qu'il ne leur confirmât d'avance tous leurs privilèges.
Le concile de Bàle élit pour souverain pontife Amédéc, duc de Savoie, qui s'était rttiré dans la solitude de Ripailles , sur le lac de Genève , après avoir remis son duché à son fils. Cet anti-pape prit le nom de Félix V ; mais il ne trouva point d'adhérents déclarés , les principales puissances catholiques ayant embrassé une neutralité exacte entre le concile de Bàle et le pape Eugène IV.
JM
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Les éleclours placèrent sur le trôae Frédôriiî, duc de la branche d'Aiitriche-Styric , cousin d'Albert 11. Il ne fut point avare, comme 1*011 accusent des IiisloHens qui lui supposent dos trésors qu'il n'avait pas. On lui reproche avec plus de justice de l'inconstance et une cxlrônie. lenteur, qui ne l'cmpôchôrent cepcn* dant pas de jeter Jes fondements do la grandeur do sa maison. La mort prématurée d'Albert avait laissé les affaires dans un état critique. Sa veuve, Elisabotli, était enceinte. Frédéric fut nommé gouverneur de l'Autriche, et tuteur du jeune prince, si elle en mettait un au monde; »i elle accouchait d'une fille , il devenait, avec «on frèi-O Albert, héritier de l'Autriche, qu*il érigea en archiduchô en 4433. Les Hongrois n'attendirent pas les couches de l'impéralrico pour donner leur couronne à >Vladislas, roi do Pologne. Elisabeth ayant , peu do temps après , donné le jour à un fils nommé Ladislas, le mo^ narque polonais parut se contenter du titre de gouverneur^ mais il n'ciU jamais rendu le sceptre à son pupille, si la mort no le lui eût arraché. Les Bohèmes, dont Albert , duc de Davière , avait refusé le trône , nommèrent , do l'avis de Frédéric, deux administrateurs du ^yaume , Mainard de Ncuhass , de la part des oatholiques, et Henri Ptarsko, qui fut choisi par les uiraquistcs ou communiants sous les deux espèces. — Les Suisses faisaient depuis quelque temps une guerre heureuse à la ville de Zurich , qui avait prétendu s'approprier la succession du comte de Toggenbourg. L'origine do cette discussion remontait à la donation des terres autrichiennes faite par Sigismond au concile de Constance. Frédéric crut voir dans CCS troubles l'occasion de recouvrer les anciens domaines de sa maison en Suisse , et fit alliance avec les Zurichois , sans être en état de leur fournir des secoui*s lorsqu'ils lui en dcniandèî-ent. Le roi de France Charles VII lui envoya, sous la conduite du dauphin (depuis Louis XI), quarante mille Armagnacs. Celte armée arriva aux environs de Mie en 4-UL Seize cents Suisses appelés au secoui*s de celle ville osèrent lui disputer le passage, el furent exlerminésy à la réserve de seize, qui périrent ensuite par la main de leurs compatriotes comme des lâches iudigncs de leur patrie. Les vaiu-
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qneurs , après avoir ravagé nnù partie de h Suisse , se retirèrent en Alsace , où ils ne commirent pas de moindres dégâts. Le dauphin, menacé d'une déclaration de guerre par la diète de Nuremberg, ne se pressa point de retirer ses bandits de l'Alsace : cette retraite n'eut liea qu'à la médiation du comte palatin. Quant aux Suisses, leur défaite les intimida; les hostilit/'s continuèrent avec des succès variés ju.«îqa*ea H47, que la paix fut conclue, il fut particulièrement décidé que la confédération helvétique ne pouvait avoir ou conserver d'alliance avec la maison d'Autriche; en conséquence, celle de Zurich avec l'empereur fut rompue, et le ravage de l'Alsace fut le seul fruit des projets de Frédéric.
Les affaires du concile continuaient à occuper TAllemagne. Dans une grande assemblée tenac à Mayence on \M\ , Nicolas, archevêque de Palcrme, connu sous le nom de Panormitan, et le premier canonisle de son siècle , avait plaidé avec énergie la cause dq concile; et Nicolas de Cusa avait parlé pour Eugène , qui venait de réunir pour un instant les deux Eglises. Le pape voulait toujours la ti^anslation du concile. Frédéric, qui lui avait demandé la confirmation do son élection, le protégeait par reconnaissance. En ^45^ le pape déposa de sa pleine puissance les archevêques de Trêves et de Cologne , qui étalent an nombre de ses adversaires. Les deux prélats portèrent leurs plaintes à l'empereur, àTcmpirc, et surtout aux autres électeurs, dont ils réclamèrent les secoui's en vertu de l'union arrêtée entre euià Francfort en 4458. Le collège électoral s'assembla aussitôt : il forma une nouvelle \kv,e (4440), par laquelle il s'engagea à ne reconnaître Eugène qu'à condition qu'il reconnaîtrait lui-même raulorilc des conciles étaMic par ceux de Constance et do 13àle; qu'il en convoquerait un nouveau pour !e premier jour de mai 4 447 à Constance ou à Sli^asbourg, Mornis, Mayence j Trêves, à son choix; qu'il ratifierait les décrets de BAlc, exceptés i>ar l'empereur Albert et la nation ; enfin , qu'il annulerait toutes les innovations faites depuis la neutralité. Les députés qu'ils envoyèrent à Rome furent maltraités par le pape. A leur retour, on se déelara jwur le concile; néanmoins l'adresse d'OEneas Sylvius (qui fut depuis pape sous le nom de Pie II) concilia les esprits : Eugène accoi'da les artlcks do l'uniou électo*
raie; nais il monrnt peu de temps après. Nicolas y, en montant sur le trône pontifical (4447>, reconnut que les papes avaient abusé de leur pouvoir en revissant la juridiction des évoques , et que de son côté le concile de Bàle avait trop restreint l'autorité du chef de l'Église, exprimant en môme temps sa volonté de rati- ' fier et d'exécuter les articles convenus entre la nation et Eugène. Les intérêts réciproques furent réglés par le célèbre concordat germanique , rédigé de concert avec les ambassadeurs de Nicolas dans une diète tenue à Aschaffenbourg. L'Allemagne se soumit à Nicolas; Félix lui-même donna son abdication ; et les Pères de Bàle , retirés à Lausanne parce que Frédéric avait révoqué leur sauf-conduit , élurent eux-mêmes Nicolas. Ils ne se séparèrent qu'en 4 449.
Frédéric avait pressé la renonciation à la neutralité par envie de se faire couronner en Italie. Il fut le dernier monarque Jaloux de cette cérémonie. Milan venait d'éprouver une révolution. Après la mort de son duc, Philippe- Marie , le dernier des Visconti , en ^ 447 , il y cnt plusieurs aspirants à sa souveraineté. Charles, duc d'Orléans , la réclamait du chef de sa mère , Valentine , sœur de Philippe-Marie; Alphonse , roi de Naples et d'Aragon , y prétendait à titre d'héritier testamentaire; François Sforze, comme ayant épousé une bâtarde du dernier duc, quoique bâtard lui-même d'un soldat de fortune , se mit sur les rangs. Il y eut d'abord trois partis dans Milan, et bientôt cinq. Cette ville en forma un elle-même, parce qu'elle voulait s'ériger en république; et l'empereur en eut un autre, réclamant la succession de Philippe-Marie comme fief dévohi à rerapire. Sforze soutint ses droits par Tépéc. Les Milanais, réduits à l'extrémité , demandèrent des secours h Tempereur, et n'en reçurent pas, quoiqu'ils fussent convenus avec Œneas Sylvius de se soumettre à l'empire à cette condition. Sforze triompha de tous ses rivaux et s^empara du Milanez. L'empereur passa quelque temps en Italie (4452), où l'appelaient son couronnement à Rome et son mariage avec Éléonore , princesse de Portugal , nièce du roi de Naples Alphonse. Il ne parut pas en Lombardie, contrairement à r^usage. Sans troupes , sans appareil de guerre, il fut reçu des Italiens avec les plus grandségards, et défrayé dans tous les lieux de soa passage. II jura de ne faire à Home
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aucun acte de souveraineté sans te consentement du pape, et céda même le pas aux cardinaux. Nicolas lui donna la couronne d'Italie et la couronne impériale , bénit son mariage et lo congédia.
Succession de Ladislas. — Les 7\krc4»
Le jeune Ladislas avait accompagné son tuteur en Italie. Les Autrichiens, les Hongrois, depuis la mort de Wladislas , el surtout les fio* hêmcs, avaient inutilement prié Fii^déric dû leur remettre leur roi. lis se liguèrent- enfin , résolus de le lui arracher de force. A son re» tour de Rome, ils lui signifièrent hardiment qu'il eût à leur livrer Ladislas ; et , sur soi| refus, ils marchèrent vers Neustadt, où il s'était retiré avec son pupille. Il voulut les combattre | malgré les avis d'OEneas Sylvius. Vaincu. trois fois de suite , il remit Ladislas aux Uongroi$t Ladislas , guidé par les conseils de son oncle | le comte deCilley, gouverna ses États jusqu'en 1457 , que la mort l'enleva à la fleur de Tàge» En vain l'empereur forma des prétentions sur la Bohême et la Hongrie ; les Bohèmes élurent George Podiébrad, et les Hongrois, Mathias Corvin , fils de Jean Huniade. De toute la succession de Ladislas , il ne conserva que l'Autriche, qu'il dut encore partager avec soa frère Albert et son cousin Sigismood , comte dé Tyrol , avec la clause que chacun d'eux aurait une demeure particulière dans la forteresse dp Vienne. Ce partage fut une source de troubles. Cependant les Turcs, maîtres de tout TempirQ grec, que Mahomet II prit en \ 455, menaçaient l'Allemagne.
En 1 444 , Wladislas , après une grande vie* toire, avait conclu et juré sur l'Évangile une trêve de dix ans avec Amurat II ; mais le papu Eugène IV l'avait délié de ses serments en déclc^ rant le traité nul et impie , et on avait repris les armes la même année^ Les Hongrois perdirent la journée' de Warna en Bulgarie; Wladislas même y fut tué avec le cardinal Julien* En 4448, les Hongrois, voulant réparer leur honneur, furent encore massacrés , et Jean Huniade, qui les commandait, n'échappa qu'avec peine. Si Scanderbcg , prince d'Albanie , n'eût alors occupé les forces ottomanes, la Hongrie se fût trouvée dans le plus grand péril avec les États voisins. Frédéric voulut armer l'Europe
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contre rorient. Pendant son conrt séjour à Rome, il porta le pape à prêcher une croisade; le projet en fut proposé dans différentes diètes , à Ratisbonne , à Francfort , à Neustadt ; mais le peu de zèle que Ton put manifester se ralentit encore par la mort de Nicolas V. Pendant ces discussions, Mahomet méditait, après la prise de Constantinople , d^étendre ses conquêtes en Occident; il assiégea Belgrade, qui dut son salut à la valeur d'Huniade. Le conquérant se Tengea de cet échec sur les contrées voisines , et l'Allemagne sa vit plus menacée que jamais. Les princes de l'empire , au lieu de resserrer Tunion entre eux, s'élevèrent en menaces contre lepape'CalixtelIi et contre l'empereur. OEneas Sylvius , qui succéda à Calixte sous le nom de Pie II , reprit avec zèle le projet de la croisade (4459) , mais il n'y réussit pas.
L'empire était en feu (4460). Louis , duc de Bavière-Landshut (la maison de Bavière était partagée en plusieurs branches, savoir : de Munich, d'Ingolstadt et de Landshut), s'était emparé de Donawert , ville qui , sous les règnes précédents, avait secoué le joug de sa maison. D'autre part, Frédéri'c le Victorieux, comte palatin , chargé de la tutelle de son neveu Philippe , avait pris le titre d'électeur et s'était fait reconnaître par le collège électoral en adoptant son neveu pour son fils, et en promettant de iie pas se marier; mais il ne tint pas parole. L'empereur ne voulut pas approuver celte usur-' pation. Etienne, comte palatin de Deux-Ponts; Thierri d'Isembourg , archevêque de Mayence ; Ulric , comte de Wurtemberg, presque tous les voisins du Palatinat y formèrent des prétentions. L'empire se trouva partagé en deux grandes factions : Tune ayant l'empereur pour chef contre la maison de Bavière et la maison palatine ; l'autre , composée des partisans de ces deux maisons, et soutenue par Albert d'Autriche, frère et ennemi de Frédéric III. L'archevêché de Mayenee , le Palatinat , la Bavière , la Franconie, furent saccagés. Les nonces du pape négocièrent en vain la paix; les hostilités ne cessèrent qu'après la bataille de Pfedersheim , . qui rendit l'électeur palatin vainqueur de tous ses ennemis. Louis de Landshut n'eut pas autant de bonheur; il fut obligé de renoncer, à Donawert. Le pape travaillait autant qu'il était en lui au rétablissement de l'ordre , et reprit son projet de croisade sans plus de succès que la première fois. Les princes, fatigués de
l'incapacité de l'empereur, tinrent plusieurs assemblées où il fut question de le déposer. Frédéric intrigua pour rompre ces funestes assemblées ; il gagna Télecteur de Saxe et fît une ligue avec le pape , qui avait lui-même de violents démêlés avec l'archevêque de Mayence, l'âme de tous ces troubles, qui dégénérèrent en une guerre civile. Pie II déposa ce prélat, et le remplaça par Adolphe , comte de Nassau, qui fut à l'instant reconnu par l'empereur et par la plupart des princes. Thierri demaoda l'assistance de Frédéric le Victorieux, qui ne craignit pas, en épousant sa querelle, de réveiller ses anciens ennemis. Le margrave de Baden , son frère l'évêque de Metz , le comte palatin de Deux-Ponts , l'évêque de Spire , le comte de Wurtemberg , se rangèrent du parti d'Adolphe , et les provinces rhénanes furent de nouveau la théâtre de la guerre (1462).
Frédéric triompha encore. Â la bataille de Seckenheim , il fit prisonnier le comte de >Yurtembcrg, le margrave , l'évêque de Metz, et les mit aux fers comme des brigands. Mais à l'instant même où la fortune semblait protéger Thierri , l'intérêt renverea ses projets. Le chapitre de Cologne ayant élu archevêque son frère Robert, l'électeur palatin craignit que le pape ne refusât de confirmer l'élection s'il continuait à défendre le prélat déposé; il l'abandonna, et cet abandon amena la paix. Adolphe garda Tarchevêché ; oh laissa à Thierri quelques villes et quelques bailliages avec leurs revenus; Frédéric ne relâcha ses captifs que moyennant de fortes rançons, et c'est à lui que revint le plus grand avantage de la guerre. Tandis que le cours du Rhin était ensanglanté , la Franconie, la Bavière et l'Autriche étaient en flammes. C'était l'œuvre d'Albert, frère de l'empereur, qui s'était ligué avec le roi de Hongrie, et Louis , duc de Bavière , contre Frédéric lit. Au même instant une révolte dangereuse éclata à Vienne. Le général de l'empereur, Albert, margrave de Brandebourg, après avoir été vaincu à Giengen par Louis , porta le fer et le feu en Bavière. Des princes assemblés à Nuremberg ménagèrent une trêve qui suspendit les dévastations. — 11 n'y avait point de province en Allemagne où la noblesse eût poussé plus loin l'indépendance qu'en Autriche. Tout le pouvoir était entre les mains des états, et îl ne restait au prince qu'un vain titre. Frédéric réclama des domaines dont on s'était saisi après
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la mort de Femperenr Albert ; on lui répondit par des déclarations de guerre : Tincendie éclata par une disette-qui se fit sentir dans Vienne.. Le peuple mutiné demanda du pain et un prince ' capable de le gouverner. ' ^
Un homme obscur, nommé Holzer, se mit à la tète des séditieux , jeta en prison les magistrats dévoués à Frédéric, se saisit du gouvernement de la ville , et en ferma les portes à l'empereur, qui était accouru avec, un corps de troupes. Il ne les lui ouvrit qu'après mille humiliations auxquelles l'empereur se soumit , dans la crainte qu'on ne maltraitât sa femme , qui était dans la citadelle avec son fils Maximilien. On entama des négociations qui neflrentqu'aigrir lés esprits. Hoizer refusa d'élargir les magistrats prisonniers ; on arrêta des conseillers du prince , on pilla les maisons de ses partisans , et on l'investit lui-même dans la citadelle , afin de s'assurer de sa personne par force on par famine. Albert vint se joindre aux rebelles , et commença le siège. L'empereur se défendit jusqu'à ce que la disette le contraignit à demander du secours à Tempirc. Les princes s'assemblaient à Ratisbonne, quand un courrier vint leur annoncer qu'il n'avait plus de munitions que pour trois semaines. A cette nouvelle , le roi de Bohème se mita la tète de ses Iroupes , marcha en hâte sur Vienne , délivra Frédéric , se rendit arbitre entre lui , Albert et les Viennois , et la paix se fit. Le gouvernement de la basse Autriche fut cédé pour huit ans à Albert, à charge de payer annuellement quatre mille ducats à l'empire. L'harmonie fut bientôt détruite par la mauvaise foi du duc. Les Viennois eux-mêmes regrettèrent de s'être donné un maître si dur. Hoizer crut pouvoir opérer une seconde révolution en favorisant Frédéric. Les deux frères ayant repris les armes , il tenta d'introduire des troupes impériales dans Vienne. Albert les repoussa , et le fit écarteler publiquement en récompense de ses perfides services. Cette guerre , interrompue par quelques trêves momentanées, finit enfin à la mort d'Albert ( 4 465 ). L'empire commença à jouir d'une lueur de paix. George Podiébrad avait terminé par ses négociations les anciennes querelles de l'empereur , du duc de Bavière et du margrave de Brandebourg. Pie H , toujours occupé de la guerre contre les Turcs , avait réussi d'un autre côté à réconcilier Frédéric et Mathias Gorvin. Un article essentiel du traité , c'est que Maximilien devait 3uccéâer au roi de
Hongrie dans le cas où ce dernier mourrait sans enfants. Le calme un peu rétabli , on revint aux anciens projets , la paix publique et la guerre des Turcs. Mais cette fois encore il y eut assemblées sur assemblées, et point de résolutions. Cependant, à la dernière diète de Nurembei:g ( 4467), les électeurs et les princes furent enfin d'accord pour publier une paix publique pour cinq ans : l'empereur l'ordonna » déclarant coupables de lèse -majesté ceux qui la violeraient. On avait repris / dans le dessein d*en assurer l'exécution, le projet d'Albert de diviser l'empire en six cercles , et d'établir un tribunal impérial, composé de vingt-quatre assesseurs pris dans les six cercles , et auxquels serait joint un juge impérial. Frédéric refusa d'y acquiescer, et le projet s'évanoi4t , du moins pour quelque temps.
La guerre des Turcs éprouva plus de difficultés que la paix publique. En vain Pie II, croyant armer l'Europe par son exemple, s'était rendu à Ancône , où les croisés devaient s'assembler ; personne n'avait f emué. Si une diète avait résolu d^envoyer^ vingt mille hommes en Hongrie , on n's^vait pu s'accorder sur les contributions de chaque État, et le pape avait luimême fait avorter le projet par ses procédures contre les hussites. Il avait défendu aux utraquistes la communion sous le» deux espèces^ et annulé les Pacia conventa arrêtés avec le concile d^e Bàle : il eût sans doute excommunié George Podiébrad, zélé hussite, si la mort ne l'eût désarmé. Son successeur, Paul U , exécuta ce dessein. Le roi de Bohème fut excommunié , privé de ses droits à la couronne ; une bulle délia ses sujets du serment de fidélité, et un légat eut ordre d'aller offrir le trône à Casimir , roi de Pologne , qui le' refusa. Mathias Corvin l'accepta et conquit la Moravie ; mais Podiébrad se maintint comme roi de Bohème jusqu'à sa mort, en 4474. Frédéric III , oubliant les services que lui avait rendus Podiébrad , persuada le roi de Hongrie d'accepter les offres du pape; mais il cabalà bientôt contre Mathias , se réconcilia avec Podiébrad, et l'engagea à désigner pour son successeur Wladislas, fils de Casimir. La crainte que le monarque hongrois , venant à réunir la Bohème et la Hongrie , ne formât aussi .des prétentions sur l'Autriche , était le motif de ses intrigues. Cependant les Turcs étaient aux frontières; ils dévastaient déjà la CrQatiç et la Carniole. Frédéric assembla une
diète à Satisbonne , et sollicita les secours de | l'eippiie.
Des ambassadeurs du pape , des Vénitiens et d'autres puissances ^ appuyèrent ses instances. Lesétats accordèrent dix mille hommes à Tempereurpourlasùretédeses provinces, en attendant qu'on rassemblât une armée plus forte. Mais, lorsqu'il fut question de lever ces dix mille bommes, il n'y eut plus d'accord : le denier commun accordé par les princes et les électeurs fut refusé par les députés des villes, sous prétexte qu'elles étaient taxées trop haut; les dix mille hommes , Tarmée qui devait écraser les Turcs, tout s'évanouit (4474 ) ; d'autres assemblées tenues à Nuremberg et à Augsbourg n'eurent pas plus de supcès. Frédéric , irrité de cette dés* imion des états ^ fit des ordonnances pour le maintien de la paix publique , et s'occupa de la ]*éforme de la^ chambre impériale. Ce tribunal, dont l'archevêque de Mayence , Adolphe , fut pommé juge , devait rendre la justice en tout temps, pourvu que l'empereur fût dans Tcmpire ^t qu'il ordonnât les séances. Ses fonctions cessaient donc pendant l'absence du monarque. Cette interruption fut un des motifs qui engagèrent les états à demander l'établissement d'un tribunal permanent. — Charles le Téméraire avait eu de son père, Philippe le Bon, le duché 4e Bourgogne , la Franche-Comté , l'Artois , la Flandre, et presque toute la Hollande. 11 voulait nvoir le titre de roi. Frédéric consentit à ériger la Bourgogne en royaume , dans l'espoir d'obtenir pour son fils Maximilien la main de Marie, fille unique et héritière du duc. Une assemblée fut convoquée à Trêves pour la conclusion de cette affaire. Les deux princes s'y rendirent ( i 475 ) ; mais Frédéric joua Charles , et ne tint pas ses promesses. Charles retourna furieux en Bourgogne. En 4474 il fit à l'empereur une guerre sans impoitance , perdit son temps au siège de Neuss , et consentit, en 4475 , à une paix qui fut conclue par la médiation d'un légat du pape. Charies fut tué au siège de Nancy , en 4477. Son héritière vit une foule d'aspirants rechercher sa main , et plus encore ses grands biens.
Le roi de France Louis XI, qui réunit le jluché de Bourgogne à sa couronne comme fief masculin , conçut le projet d'y réunir le reste de rhéritage, en négociant le mariage de la princesse avec le dauphin 5 mais il échoua, et ne put s'emparer que de l'Artois. L'archiduc
Maximilien supplanta tous ses rivaux, et épousa la ducliesso de Bourgogne quatre mois après la mort de Charles le Téméraire. Co mariage entraîna une guerre contre la France; la victoire remportée par Maximilien à Guinegate, en 4 479, engagea Louis XI à traiter de la paix. Elle fut conclue à Arras l'année même de la mort de Marie, en 4482; mais aucun des articles de ce traité ne fut exécuté. — Loin de pouvoir secoorir son fils, Frédéric était accablé d'ennemis. Les Turcs, qui étendaient leurs coui*ses jusque dans le pays de Saltzbourg, le faisaient trembler, tandis que ses États héréditaires succombaient sous les armes de Mathias Corvio , qu^il avait irrité en donnant à Wladislas, fils de Casimir, l'investiture de la Bohème, de rélectorat et de l'office de grand échanson. Vienne était au pouvoir du monarque hongrois ; de toute la basse Autriche, il ne restait plus que Neustadt à réduire, lorsque Frédéric se réveilla. Il convoqua une diète à Francfort» espérant obtenir les se* cours dont il avait besoin; il eut d'abord desj^romesses, puis un refus formel dont il Aitdédoni' mage jusqu'à un certain point par l'élection de son fils Maxinrilien comme roi des Romains (i486). Ce jeune prince fut couronné à Aix-la- Chapelle. La paix publique fut ordonnée pour dix ans : mais on laissa subsister le germe des désordres, la loi des défis; et cette paix n'eût pas été mieux observée que les autres, sans la ligue de Souabe , que Frédéric, établit dcnx ans après , et qui en maintint l'exécution ; bien différente des ligues antérieures, qui, sous prétexte de conserver l'ordre et la tranquillité , avaient bouleversé l'État.
Cependant' Mathias pressait vivement Ncnstadt. L'empereur arracha, non sans peiue, quelques secours aux électeurs (4487), et parvint sans combattre à conclure une trêve avec Mathias. Celui-ci gardait ses conquêtes en Autriche jusqu'au remboursement des frais de la guerre; après sa mort elles revenaient à Tempereur ou à ses héritiers : comme il n*avait pas d'enfants, on eut grand soin de stipuler la confirmation des anciens traités dans leur entière valeur. Cette trêve, quelquefois renouvelée, même changée en paix, dura jusqu'à la mort de Mathias, en 4490. Maximilien réclama alors la couronne de Hongrie, en vertu des traités de succession qui venaient d'être ratifiés : on ne l'écouta pas ; et >Vladislas, roi de Bohême , fut placé sur le trône des Hongrois^ 11 voulut
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soutenir sofi j^rétenlions. Aprôs avoir cluissé les garnisons hongroises do rAutriche, il entra en Hongrie , s'empara de Stohhveissembourg ; mais la désunion de ses troupes et le défaut d'argent Tobligèrent à abandonner ses projets , cl à laisser le trône à Wladislas. 11 y eut cependant un traité de paix qui rendait la maison d'Autriche héritière de la Hongrie, après la mort de >VladisIas et Textinction de ses descendants mâles. En 4488, les Flamands révoltés, soutenus par Charles VIH, roi de France, jetèrent Maximilicn dans une prison h Bruges. L'empire rassembla quinze mille hommes, que Frédéric conduisit en Flandre ; mais son fils était en liberté quand il arriva; la guerre continua quelque temps encore de ce côté sans faits importants. Au sujet du mariage du roi de France avec Anne, duchesse de Bretagne ( Maximilien avait épousé cette princesse par procuration en 4490), le roi des Romains eut une guerre à soutenir contre Charles VIII. 11 se voyait au moment do perdre la succe^ion de Bourgogne, lorsque le roi de France, qui voulait cntreprendrelacouquéte du royaume de Naples, demanda la paix, et rendit parle traité de Senlis, en 1492, la Franche-Comté et l'Artois. Frédéric III mourut en 4495. II avait gouverné sojfis fermeté, indifférent au bien de l'empire , s'occupant d'astrologie et d'interprétation de songes. C'est au commencement de son règne , vers 445G ou 1440, que Timprimerie fut inventée à Strasbourg par Jean Guttemberg, gentilhomme originaire de Mayence.
er
MAXLMILIEN I
Maximilien était actif, courageux , assez habile en politique, protecteur des lettres qu'il cultivait, ami des savants, savant lui-même^ hardi ù faire des projets , mais rarement heureux. H compta trop surtout sur des secours qui lui manquèrent, et que la dissipation de ses finances rendait nécessaires. Généreux jusqu'à la prodigalité, il ne connaissait pas le prix do l'argent. Depuis l'invention de la poudre, le système militaire de l'Europe était changé. Il n'était plus question de monter à cheval avec quelques vassaux, et d'envahir en brigand les terres de son voisin : l'artillerie, coûteuse par elle-ménie, rendait les campagnes ruineuses par l'entretien d'une infanterie indispensable. L'argent était devenu plus que jamais le pre*
mier nerf de la guerre , surtout en Allemagno, où il n'y avait pas do troupes régulières comme en France, où les vassaux refusaient le service, et mettaient le souverain dans la nécessité d'acheter leurs bras au prix qu'ils voulaient. Il fallait donc avoir des finances , ou ne rien entreprendre, ou succomber dans ses entreprises; car l'empire ne se remua pas plus pour Bfaxi* milieu que pour son père. Le système politique de l'Europe n'avait pas moins changé que le système militaire. Les puissances, jusqu'alors occupées de vues étroites et de petits intérêts, commentaient à se gouverner par des prin« cipes.
I^ France, devenue tout d'an coup une monarchie formidable par Texpulsion des Anglais, par la réunion de la Provence, du Dauphiné , de la Bourgogne et de la Bretagne , avait opéré cette révolution en excitant la crainte et la jalousie de ses voisins. On étudiait ses démarches , on sondait ses desseins , daus l'intention de s'opposer à ses projets d'agran* dissement. Les intérêts vont donc se croiser, se mêler. L'ambition de Charles YIII mit d'abord l'Europe en mouvement. Ludovic Sforze, dit le More , fils de François Sforae , avait enlevé Milan au jeune duc Jean Galéas, son neveu* Ferdinand , roi des Deux-^iciles , beau-père de Jean Galéas, menaçait l'usurpateur. Celui-ci rechercha d'abord un titre capable de colorer son injustice. Maximilien lui vendit l'investiture du Milanez , quoiqu'il eût épousé la soeur de Jean Galéas. Investi , allié avec les Vénitiens et le pape Alexandre VI, Ludovic chercha encore à susciter des troubles dans le royaume de Naples. De concert avec le pape, il invita Charles VIII à la conquête de ce royaume. Charles y réussit , malgré les efforts de ses alliés, qui se repentirent trop tard de l'avoir appelé (4 495). Les Italiens se réunirent dans le dessein de chasser les Français. Ludovic Sforze , Alexandre VI , Ferdinand le Catholique , roi d'Aragon , et les Vénitiens, entrèrent dans la ligue conclue à Rome. Maximilien f qui tenait une diète à Worms , y accéda , et fit tous ses efforts pour y entraîner l'empire. Mais les princes lui donnèrent des subsides si faibles , qu'il me put envoyer en Italie que trois mille hommes, an lieu de neuf mille qu'il avait promis. Charles remporta sur les alliés la victoire de Fornoue , mais perdit sa conquête.
La diète de Worms de 4 495 fait époqae dans
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rhistoire d'Allemagne. On y reprit les projets de la paix publiqae et de la chambre impériale. La première était devenue indispensable depuis le nouveau système militaire, parce que les villes et les seigneurs se trouvaient à la merci de quelques princes dont la fortune pouvait fournir aux dépenses qu'exigeait la guerre. Maximilien , que ses entreprises et Tcpuisemeiît de ses finances mettaient dans l'obligation de ménager Tempire» se prêta aux vœux de la nation. L'ordonnance de la paix générale et perpétuelle fut promulguée, le droit de difûdation aboli , et toutes les voies de fait prohibées, sous peine à l'agresseur d'être traité comme ennemi public. Afin de maintenir l'exécution de la paix , l'empire fut divisé en six cercles, ayant chacun un capitaine général chargé de juger les causes relatives k cette paix» autorisé à poursuivre tout infracteur avec les troupes du cercle , et même à convoquer celles des cercles voisins , si le cas l'exigeait. Dans une diète tenue à Cologne en 4542, il y eut une nouvelle division de l'empire en dix cercles : TAutriche , la Bavière , le bas Rhin , la haute Saxe, la Franconie, la Spuabe, le haut Rhin, la Westphalie, la basse Saxe et la Bourgogne. On n'en compta que neuf après la réunion de la Bourgogne à la couronne de France.
Les violences réprimées, le cours de la justice rétabli, les procès devaient se multiplier : un tribunal de justice supérieure était d'une nécessité absolue. Maximilien fit l'ordonnance de la chambre impériale, renonçant au droit de condamner au ban , se réservant la nomination du grand juge et des conseillers, qui devait cependant être faite de l'avis et du consentement des états, dans une assemblée générale; et celle-ci devait se tenir régulièrement une fois par an, afin de remplir les places vacantes et d'aviser aux besoins de l'empire. Mais on eut beaucoup de peine à subvenir à l'entretien de cette chambre. Aussi, établie d'abord solennellement à* Francfort, elle fut bientôt forcée de se dissoudre faute de gages. On la rassembla pour la voir se séparer de nouveau, et *cette alternative dura jusqu'au traité de Passau, en 4552, que l'on parvint à lui assurer des revenus. Son siège varia de même : elle pussa de Francfort à Nuremberg , à Lindau, à Spirb; elle fut enfin iïxée à Wetzlar. Sa juridictiou fut limitée. On conyint que |
chaque demandeur auraitlaliberté de s'adresser immédiatement au roi des Romains, on à l'empereur , ou à son tribunal ; que les électeurs et les princes feraient juger leurs causes personnelles par leurs pairs , et celles de leurs sujets par une cour de justice établie à cet eflet; de sorte que les seules causes d'appel rcssortissaient à la chambre impériale. Le tribunal de l'empereur ou le conseil aulique , établi par Maximilien, jaloux de conserver une portion du pouvoir judiciaire , composé déjuges , de conseillers à sa nomination et à ses gages, partagea l'administration de la justice avec la chambre , recevant comme elle les appels des tribunaux inférieurs. Les états se plaignirent, mais fe conseil n'en continua pas moins ses fonctions. La difûculté d'assembler les états de l'empire donna naissance au projet d'établir dans la même ville que la chambre impériale un conseil de régence permanent qui devait représenter la nation assemblée , veiller au maintien de la paix , faire exécuter les sentences de la chambre, et généralement traiter toutes les affaires qui auraient pu se décider dans une diète. Maximilien sentit le coup que Ton voulait porter à son autorité; il refusa d'abord, mais acquiesça peu de temps après, et ouvrit en 4500, à Nuremberg, ce conseil dont la chute précipitée répara sa faute. Ce tribunal , chargé de veiller aux appointements de la chambre, ne reçut pas même les siens , et les deux assemblées quittèrent Nuremberg. On rétablit la chambre sans songer au conseil de régence , dont l'empereor et les princes étaient également mécontents. Cependant on s'imaginait que Charles VUI allait rentrer en Italie. Maximilien , cédant aux instances des Italiens, et ne pouvant pi'esquc rien obtenir des états , passa les Alpes avec une poignée de soldats levés dans ses provinces héréditaires; Ludovic et les Vénitiens promettaient de lui foui*nir par mois vingt mille ducats. Mais à peine fut-il arrivé qu'on le trahit, et bientôt on le renvoya en Allemagne.
Honteux de revenir sur ses pas sans avoir rien fait, il voulut reprendre Asti, place de Lombardic , encore occupée par les Français. Les Vénitiens s'y opposèrent, et Rejetèrent de même un autre projet contre Pise. On engagea enfin ce prince à la conquête de Livourne ; on équipa une flotte à ses ordres , et on lui promit tous les secours dont il pouvait avoir besoin. Malheureusement la flotte fut assaillie par une
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violente tempête : il demanda de noayelles tronpes ; on parot y consentir, mais on donna des contre-ordres secrets aux généraux , qui imaginèrent difficultés sur difficultés. Maximiliea découvrit la mauvaise foi des Vénitiens , et quitta ritalie. D'un autre côté, son fils, l'archiduc Philippe , réclamait à la France plusieurs places de Bourgogne que Louis XI avait prises, et qui devaient lui être rendues en vertu du traité deSenlis. Les Suisses, en dispute avec les Tyroliens au sujet des limites, refusaient encore de reconnaître la juridiction de la chambre impériale, de fournir leur contingent , d'entrer dans la ligne de Souabe; en un mot, ils secouaient toute dépendance de Tempire, et fortifiaient leur confédération en y admettant les Grisons.
Dans ces circonstances, une diète de Worms assigna un revenu de quatre mille florins à l'empereur. La diète de Fribourg en Brisgau , tenue la même année (4497), accorda encore un subside de mille florins. G*étaient de bien faibles ressources. Par bonheur, les choses s'arrangèrent à l'amiable avec la France ; il ne resta que les Suisses. L'empire avait résolu de contraindre ces derniers à rentrer dans le corps germanique; niais tous ses efforts échouèrent : la paix qui se fit en ^1494 assura leur liberté à ces peuples. Dès l'an ^1498, le roi de France Louis XII avait manifesté ses desseins sur le Miianez en prenant le titre de duc de Milan. 11 y avait des droits par son aïeule Valentine Visconti. Il traita avec les Vénitiens , les Florentins et le pape ; assura ses frontières par des conventions avec les puissances voisines. En vingt jours Ludovic perdit le Milanoz ; il le reprit aussi rapidement , et se le vit enlever de nouveau. Maxlroilien , jaloux des progrès de la France, mais incapable par lui-môme de s'y opposer, s'efforçait d'animer l'empire à réclamer ses droits sur l'un de ses fiefs. Malgré l'irrésolution des diètes, Louis craignait les suites de ces négociations. Il négocia, et parvint à enchaîner l'empire et l'empereur. Celui-ci lui promit l'investiture du Miianez (4501). Bientôt après , le royaume de Naples fut conquis par les Français et les Espagnols; mais il resta à ces derniers (4 505): Maximilien s'était mêlé de la querelle entre les deux rois, en envoyant quelques troupes auxiliaires à Gonzalve de Cordone, général de Ferdinand le Catholique. L'intérêt de 3a maison autorisait cette dé-
marche, l'archiduc Philippe étant l'héritier présomptif de la couronne et des Etats d'Espagne, par sou mariage avec Jeanne la Folle, fille de Ferdinand et d'Isabelle, reine de Castille ; mais sa jalousie contre Louis XII y avait autant de part, et c'était une infraction au dernier traité. Ses délais à donner à Louis l'investiture du Miianez ne laissaient aucun doute sur ses intentions; on craignait une rupture prochaine. Les négociations de Philippe et du cardinal d'Amboise la prévinrent, et se terminèrent par le traité de Blois (4504).
Dans l'espace de trois mois , et moyennant deux cent mille livres, Maximilien devait 4onner au roi de France l'investiture du duché de Milan , pour lui , pour ses descendants mâles , et , à leur défaut , pour sa fille atnée Claude, et son futur époux l'archiduc Charles, fils de Philippe. Louis promettait de son cêté d'effectuer ce mariage , et de donner à la princesse la Bourgogne, la Bretagne, le Miianez et Gênes, en cas qu'il mourût sans enfants mâles. De plus , le roi de France, l'empereur, et le pape Jules II, successeur de Pie III (qui lui-môme avait un instant paru sur le trône d'Alexandre VI) , formèrent une ligue contre Venise : cette alliance n'eut pas de suites sérieuses. Quant à Maximilien , il fut retenu en Allemagne par une guerre civile. Georges le Riche , dernier duc de Bavière-Landshut , avait marié sa fille unique Elisabeth à Robert, fils de l'électeur palatin Philippe. H mourut en 4503 , avant d'avoir -pu assurer sa succession à son gendre. Les ducs de Bavière-Munich, Albert et Wolfgang, y prétendirent en qualité de plus proches agnats , et en vertu de quelques traités de succession. L'empereur cita les deux parties à la diète d'Augsbourg au mois de février 4504, et prononça en faveur des princes de Munich. Robert et Elisabeth réclamèrent. Les trésors que Georges avait laissés , et les secours qu1ls attendaient de l'électeur palatin , nourrissaient leur confiance ; ils voulurent défendre leur héritage à main armée. La guerre agita en même temps la Bavière et le Palatinat. L'empereur, l'électeur de Brandebourg, la ligue de Souabe, les Nurenibergcois et les princes de Munich fondi- . vent sur la succession , tandis que le landgrave de Hossc et le duc de Wurtemberg (le comté de Wurtemberg avait été érigé en duché à la diète de Worms, en 4495) portèrent le fer et le feir dans le Palatinat.
Les deux époux se soutenaient avec courage contre tant d'ennemis , lorsqu'ils moururent , laissant deux fils en bas âge, Othon-Hcnri et Philippe. Cet événement ralentit les hostilités; mais la contestation ne.fut entièrement assoupie qu'à la diète de Cologne , en '1505. On laissa aux deux orphelins la ville de Neubourg avec des domaines de vingt-quatre mille florins de revenu : ce fut l'origine de lu maison palatine de Neubourg, Le reste de la succession fut ad- « jugé aux princes de Bavière-Munich, à la réserve de ce que Maxirailien, le duc de >yurtembcrg et d'autres s'approprièrent en indemnité des frais de la guerre, ou en vertu de (quelques vieilles prétentions. Albert introduisit en Bavière le droit de primogéniture, assignant aux cadets un apanage de quatre mille florins. Cette constitution, faite avec l'agrément des états, devait écarter des troubles en fixant la succession. — La France, bien qu'elle fût sollicitée par l'électeur palatin , ne s'était pas mêlée de cette guerre \ mais la mort de la reine Isabelle de Castille servit de prétexte h la rupture dutrailédeBlois(4505).
Ferdinand et son gendre l'archiduc Philippe se disputèrent le gouvernement de la Castille. Le premier, contraint de céder et de se retirer en Aragon, chercha un appui en France, se réconcina avec Louis XI 1 , dont il épousa même la nièce, Germaine de Foix , déclarant héritiers du royaume de Naples les enfants qui naîtraient de ce mariage. Mais Germaine ne devint pas mère. D'autre part, Jcs états généraux de France, assemblés à Tours, déclarèrent le traité de Blois contraire aux lois du royaume, et Louis annula le mariage de sa fille avec l'archiduc Charles, en fiançant cette princesse à François, comte d'AngouIême, héritier présomptif de la couronne. Jules II approuva cet acte. Maximilien ne put se venger, malgré le désir qu'il eu avait. La mort de son fils , en 450G, lui suscita d'autres embarras. Philippe laissait plusieurs filles et deux princes , Charles et Ferdinand, également en bas âge. La tutelle fut disputée par l'empereur et le roi d'Aragon, Ferdinand trancha la difficulté en s'emparant du gouvernement de la Castille, qu'il garda jusqu'il sa mort. Maximilien n'eut que la régence des Pays-Bas, dont il se démit l'année suivante en faveur de sa fille Marguerite , cette princesse que Charles VIII avait renvoyée pour Anne de Bretagne.
En 1 507, une révolte des Génois, excitée par Jules H , rappela les Français au delà des Alpes. Le pape persuada h Tempereur que le cardinal d'Amboise aspirait à la tiare, et Louis XII à l'empire. Los Vénitiens confirmèlent ses soupçons ; et Maximilien assembla udc diète à Constance, afin d'écarter de l'Allemagne le danger qui semblait la menacer, Louis apaiï^a l'orage en semant l'argent danà les cours d'Allemagne , et en reprenant la route de ses Etals aussitôt après avoir soumis les Génois. Maiimilten toutefois méditait une invasion dans le Milanez. Pour obtenir des secours des états, il mit en avant son couronnement ùRome, et se mit en marche ('l 508), contrairement aux rocs de Jules II et des Vénitiens, Ceux-ci lui fermèrent les passages , tandis que les Français en faisaient autant de leur côté. H prit publiquement à Trente le titre d'empereur , qui lui fut confirmé par une bulle du pape , sans qu'il pût arriver jusqu*à Rome, Il ne voulut pas céder aux Vénitiens sans essayer sa fortune contre eux ; il envahit leur territoire et se rendit maître de quelques villes : mais l'empire ne loi fournit ni troupes ni argent ; la ligue de Souabe , dans laquelle il mettait sa plus grande confiance, ne remua pas ; un corps de Puisses qu'il attendait ne parut pas; il fut abandonné à sa faiblesse, vaincu plus d'une fois; et les Vénitiens quittèrent la défensive pour faire des conquêtes. Leur général, Alviano, soumit le comté de Gœrtz , taudis que l'amiral Contarini réduisit plusieurs places maritimes, telles que Trie^te et Fiumc. Les Etats de la maison d'Autriche allaient subir le joug de la république, sans l'évèque do Trente, qui négocia une trêve de trois ans. Les vainqueurs gardèrent leurs conquêtes. L'empereur se vengea en ourdissaot contre Venise la ligue do Cambrai. I^ guérie dt»s Pays-Bas, contre le duc de Gucldre, servit de prétexte au congrès. Les ambassadeurs du pape, du roi de France , du roi d'Espagne cl du duc de Savoie , se réunirent en apparence pour négocier avec Marguerite , revêtue des pleins pouvoirs de son père : l'objet réel était la ruine de Venise. Le pape revendiquait Faenza , Rimini etRavenne ; Louis XII, Brescia, Bergame, Crênie et Crémone, places .démembrées du Milanez ; Maxirailien , Vérone, Padoue , Vicenco, comme fiefs usurpés à l'empire; Trévisc , avec le Frioul, comme appartenant à la maison d'Autriche; Ferdinand, Brindes, Trano et
Otrante ; ]e duc de Savoie y Tllc on le royaume de Chypre, lliut convenu que le roi de Franco ouvrirait le premier la campagne, que les troupes du pape et du roi d'Espagne marcheraient en ménie temps, et que Jules appellerait l'empereur , comme avoué protecteur de TÉglise, au secoui's du saint-siége. Mais le pape négocia presque aussitôt {^vec les Vénitiens, leur donna avis de la ligue-faite contre eux , offranl de ne rien épargner pour en arrêter les suites, s'ils voulaient lui restituer Faënza et Rimini. Il n'aimait pas plus les Allemands que les Français, et voulait chasser de Tltalie tous ces étrangers , qu'il appelait des barbares. Les Vénitiens ne lui répondirent pas. Lorsqu'il fut question d'armer , l'empire refusa les subsides à Maximilien (4509), qui leva dans ses propres États les troupes nécessaires pour remplir ses engagements envers la ligue.
Louis XII fut plus expéditif , et obtint de grands succès contre les Vénitiens, qu'il humilia et mit à deux doigts de leur perte. Ils firent aloi's à Maximilien des offres brillantes qui furent pourtant rejetées. Les succès de l'empereur étaient préparés par ceux du roi do France : il n'eut qu'à se montrer pour réduire Trieste, Padouc , Vérone , Vicence et le comté de Gœrtz. Cette bonne fortune , h laquelle il n'était pas accoutumé, l'enhardit à proposer aux confédérés le siège de Venise. Louis XII y consentait; mais le pape et Ferdinand s'y opposèrent. Bientôt la désunion se mit entre les alliés. Jules II et le roi d'Espague firent la paix avec les Vénitiens (4540), dont le courage s'était ranimé, et contre lesquels Maximilien et Louis XII firent des campagnes stériles. Le pape, ennemi acharné du roi de France, ne négligea rien pour lui susciter des ennemis, attaqua le duc <le Ferrare , qui était entré dans la ligue de Cambrai, et assiégea en personne la Mirandole. Un congrès tenu à Mantoue(454I) servit plus à brouiller qu'à réunir les esprits. Un concile se tint ù Pise sous la protection du roi de France ; le pape en convoqua un autre à St- Jean-de-Latran , et forma contre Louis Xïl une ligue puissante, connue dans l'histoire sous le nom de Sainte- Ligue. Elle comprenait les Vénitiens, Ferdinand, le roi d'Angleterre et les Suisses. Sa première conséquence fut la réunion de la Navarre à TEspagne. En '1542, Maximilien délaissa le roi de France , rappela les lansquenets qui servaient dans l'armée de
ce prince , et ouvrit le Tyrol et le Trentin auj( Suisses. Les Français perdirent le Milanez, qui fut rendu au fils de Ludovic le More , malgré les prétentions de l'empereuY. Taudis que celui* ci abandonnait ouvertement Louis XU (4543) , les Vénitiens faisaient alHance avec ce prince , qui échoua dans une nouvelle tentative sur le duché de Milan. Jules H venait d'avoir Léon X pour successeur sur le trône pontifical. Léon renouvela la ligue contre la France. Louis XII vit le moment où le pape , le roi d'Aragon , l'empereur et le roi d'Angleterre , allaient fondre sur son royaume. Les deux derniers agirent seuls. Henri VIII se jeta sur la Picardie avec Maximilien, à qui il donnait cent mille écus d'or pour les frais de la guerre, et qui se contenta du rôle de simple volontaire. Après une victoire remportée à Guinegate , ils prirent Térouane et Tournai , tandis que les SuiJ^ses assiégeaient Dijon. La Trémouille sauva cette ville par un traité. La politique de Louis XII dissolvit la ligue et rétablit le calme. . La tranquillité ne dura pas longtemps. Louis XII étant mort, François I*' reprit ses projets de conquête sur le Milanez , et les exécuta en 4545, après la glorieuse journée de Marignan. L'empereur, toujours occupé de projets sans en accomplir aucun , voulut s'opposeraux progrès des Français. A la tète d'une armée de trente mille hommes, la plupart Suisses , il pénétra jusque Milan, qu'il assiégea. Mais bientôt la plupart de ses troupes l'abannèrent faute de payement (4546); une paix perpétuelle de François P** avec les Suisses lui ôta toute ressource du côté de la république; des songes l'effrayèrent ; la marche de treize mille Suisses, qui venaient au secours des Français, le fit rentrer en Allemagne, et il traita avec les Vénitiens et le roi de France, à la persuasion de l'archiduc Charles , que la mort de Ferdinand le Catholique venait de mettre en possession des royaumes d'Espagne et do Naples. Maximilien, qui échouait dans toutes ses entreprises , se promit plus de succès contre les Turcs ; mais ce projet ne réussit pas davantage. Le pape négocia avec l'empire pour décider les princes àr seconder les vues de leur chef. Maximilien ne vit pas la fin de ces pourparlers ; la mort le surprit à Wels en Autriche, le 44 janvier 454Q. L'ambition lui avait fait porter ses vues sur la tiare pendant une maladie de Jules II ; la gnérison de ce pape fit
avorter ce dessein , auquel les autres puissances se seraient d'ailleurs opposées. H avait conçu du reste des vues utiles à l'empire. Outre les améliorations que nous avons indiquées, il voulut établir une milice permanente; mais une diète de Cologne , en 4542, rejeta ce plan , en alléguait les excessives dépenses qu'il exigerait. Les mœurs étaient difficiles à corriger. Le luxe avait fait les plus rapides progrès; les parures occasionnées par les tournois absorbaient la fortune des seigneurs.
Dès l'an 4485 , la noblesse de Franconie, de Souabo, de Bavière et delà province rhénane, assemblée à Heilbron au sujet d'une de ces fêtes militaires , avait défendu les draps d'or et d'argent, sous peine d'exclusion. Le luxe avait gagné le peuple; les princes essayèrent d'en arrêter les progrès , en défendant aux campagnards et aux artisans l'usage de l'or, de l'argent, des perles, du velours , de la soie, des habits brodés et du drap au-dessus d'un demiflorin l'aune. On fit d'autres lois relatives aux différentes classes de la société. L'ivrognerie était encore un vice fort répandu en Allemagne : une ordonnance de Maximilieh eut pour but de le détruire , ou du moins de le modérer ; mais elle fut sans effet. Si Maximilien fut à peu près malheureux en toute autre chose , il contribua à l'agrandissement de sa maison. Marie de Bourgogne lui avait apporté en dot la Bourgogne et les Pays-Bas ; le mariage de son fils Philippe avec Jeanne la Folle avait assis son petit-fils Charles sur les trônes d'Espagne et de Naples ; dans une entrevue à Vienne avec Wladislas, roi de Hongrie et de Bohème, il avait conclu le mariage de son autre petit-fils Ferdinand et de sa petite-fille l'archiduchesse Marie, avec Louis , prince de Hongrie , et la princesse Anne, enfants de Wladislas, afin d'assurer à sa maison , par celte double alliance, les couronnes de Bohème, et de Hongrie. En 4526, Louis étant mort sans enfants, Ferdinand, à qui son frère Charies avait codé les États autrichiens en Allemagne , prit possession de ces deux royaumes.
C'est sous ce règne que commença la grande révolution qui devait dans peu séparer de l'Église romaine une grande partie de l'Allemagne et des Pays-Bas , rAnglolerre , le Danemark, la Suède, la Prusse et la Suisse. Les conciles de Constance et de Baie avaient reconnu la nécessite de réformer la discipline
ecclésiastique ; mais cette œuvre présentait des difficultés et ne fut pas entreprise avec bonne foi. Les indulgences établies par Léon X pour la construction de l'église de St-Pierr(? à Rome servirent de prétexte à de nouvelles attaques. La bulle de ces indulgences pour l'Allemagne fut adressée à Albert, qiii réunissait les archevêchés de Mayence et de Magdebourg , et qui chargea les dominicains de les distribuer. Les augustins, jusqu'alors en possession de prêcher les indulgences , ne virent pas sans jalousie cet emploi passer à leurs rivaux. Martin Luther, religieux augustin , professeur de théologie à l'université de Wittemberg, s'éleva contre ce qu'il appelait le trafic des indulgences. En ^1547, il fit afficher k la première église de Wittemberg quatre-vingt-quinze thèses, invitant les savants'à venir les discuter contre lui dans une assemblée publique. Il ne relevait que l'abus des indulgences , sans contester à l'Église le droit d'ea accorder, et soumettait encore la doctrine au jugement du pape et à celui de l'Église. L'électeur de Saxe, Frédéric, devint son principal appui. Le dominicain JeanTctzel , inquisiteur et commissaire des indulgences, fit de sa propre autorité brûler les thèses de Luther. D'autres antagonistes s'élevèreùt ; les esprits s'enflammèrent.
Luther alla bientôt jusqu'à attaquer la dogmes , traitant les indulgences de folies, le purgatoire de fable, la puissance pontificale d'usurpation. Les vœux de religion , beaucoup de cérémonies de l'Église , les sacrements, ne furent que des superstitions monstrueuses ; et l'Écriture sainte devint l'unique règle de foi , quoique des obscurités impénétrables la rendissent susceptible d'une foule d'interprétations opposées. Tout en paraissant attaquer les abus, il attaqua donc les dogmes. Sa doctrine flattait les passions. Les princes voyaient, dans les richesses des églises , des biens qu'ils étaient en droit de reprendre-, comme des usurpations faites sur eux à l'ombre de la crédule générosité de leurs ancêtres ou de leurs prédécesseurs. Les ecclésiastiques et les moines, dégoûtés du cloitre et regrettant de s'être liés par des vœux sacrés, profilaient de cette révolution pour les violer; le peuple s'imaginait follement que la séparation avec Rome allait lui rendre la liberté. Avec des attraits aussi séduisants , on ne doit pas être étonné de la multitude des partisans qui couraient sous les drapeaux du no*
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vateur , ni de la rapidité avec laquelle il établit sa prétendue réforme. La cour pontificale mit de la lenteur et de Tindifférence à arrêter les progrès de la nouvelle doctrine. Il fallut que Maximilien ouvrît les yeux à Léon X , et qu'il l'exhorlàt à réprimer Ffaérésie et les querelles sans nombre qu'elle occasionnait. Il était déjà trop tard.
£ii >I518 , le pape cita Luther à comparaître à Rome dans Tespac^ de deux mois. L'université de Witlemberg , appuyée par Frédéric le Sage , son fondateur , écrivit au pape , s'efforça de justifier Luther, et obtint que l'affaire fût jugée en Allemagne. Le cardinal Cajétan , légat député à la diète qui se tenait à Augsbourg , fut nommé commissaire , et Léon l'autorisa à absoudre le novateur s'il se rétractait; sinon, il lui recommanda de s'en saisir. Le plan échoua. Luther avait de la répugnaoce à paraître devant un juge qui était son ennemi ( Cajétan était de l'ordre des dominicains) ; il le fit par obéissance pour rélecteur, mais il ne vint qu'avec un sauf-conduit impérial et accompagné de plusieurs personnes de considération. Le légat exigea dès Tabord que l'hérétique se rétractât; celui-ci refusa, et demanda d'être convaincu par l'Écriture sainte d'avoir erré. Cajétan voulut absolument une rétractation pure et simple ; le moine la refusa opiniâtrement, interjeta publiquement appel du pape mal instruit au pape mieux instruit, et partit précipitamment d'Augsbourg. Cajétaa pressa l'électeur de Saxe d'envoyer Luther à Rome ou de le bannir de ses États; Frédéric répondit que Luther n'était convaincu d'aucune erreur , et qu'il ne pourrait agir contre lui sans nuire à l'université de Wittemberg. Une bulle de Léon X ne put empêcher les succès du prétendu réformateur. La mort de Maximilien, arrivée dans ces conjonctnres,tavorisa encore les progrès de la nouvelle doctrine. Pourtant Luther, devenu chef d'une secte formidable, se laissa gagner par Miltitz^ gentilhomme saxon attaché au service du pape. Au mois d'avril \ 520, U écrivit à Léon X, offrant de traiter d'accommodement, non en suppliant, mais en vainqueur qui croit pouvoir prescrire la loi. Il demandait que ses ennemis cessassent leurs poursuites , qu'on le dispensât de se rétracter, qu'il lui fût permis d'expliquer TÉcrilure à sa fantaisie, et que le pape imposât silence aux deux partis. Les conditions étaient toutes à son avantage ; il déclamait d'ailleurs
contre la cour de Rome , dont il assimilait les vices à ceux de Sodome et de Babylone. On croirait que son dessein était plutôt de se séparer entièrement que de faire la paix ; il y réussit. Environ trois mois après , Léon X , sollicité par le cardinal Cajétan , publia une bulle par laquelle il condamnait quarante et une propositions extraites des ouvrages de Luther, lui accordant néanmoins, ainsi qu'à ses adhérents, un délai de soixante jours pour se convertir, détruire ses écrits, rétracter publiquement sa doctrine, et prévenir par cette soumission les peines portées contre les hérétiques. Luther se contenta d'abord de répondre à la bulle en renouvelant l'appel qu'il avait déjà fait au concile général. Mais, lorsque Charles-Quint eut fait brûler ses écrits dans les Pays-Bas , à Cologne , à Mayence , il ne connut plus de bornes; il se vengea en faisant brûler à son tour et la bulle du pape et les décrétales, en vertu d'un décret de l'université de Wittemberg, qui faisait cause commune avec lui. Après ces excès , il n'y avait guère de réunion à espérer. Le moment des plus sanglantes révolutions approchait.'
CHARLES-QCINT.
Le trône impérial , vacant par la mort de Maximilien, demandait un successeur. L'état de tension dans lequel était l'Europe, et la confusion qui régnait en Allemagne, où le droit de la force semblait vouloir se relever après la mort du vieil empereur , exigeaient un souverain d'une main puissante,. pour maintenir l'équilibre à l'intérieur comme à l'extérieur. La guerre continuait toujours entre l'Espagne et la France au sujet de l'Italie; or ni l'une ni l'autre des deux puissances n'avait de droit. 11 ne convenait qu'à l'empereur de décider quelque chose sur ce pays incapable de se gouverner par lui-môme. A l'est, les Turcs menaçaient ; la Hongrie, afraiblie par une mauvaise administration aussi bien que par la mollesse et le luxe du peuple, ne pouvait plus semr de boulevard contre eux, et par conséquent l'empereur avait encore à se porter le protecteur de l'Europe de ce côté. Deux grandes guerres s'étaient élevées dans le sein de l'Allemagne. Le duc Ulric de Wurtemberg, ayant une injure à venger, était tombé tout d'un coup, dans l'hiver de \h\9, sur la ville libre de
Reutlingen , Tayait emportée de vive force et se Tétait appropriée; et comme il ne fit aucune attention aux avertissements de la ligue de Souabe, que l'empereur avait chargée de conserver la tranquillité intérieure, celle-ci, lui ayant fait la guerre, l'avait chassé do son duché. Dans la basse Saxe , il s'était élevé une guerre encore plus sanglante. Deux gentilshommes, seigneurs de Saldern, mais vassaux de révéque de Ilildeshcim , lui avaient déclaré la guerre; ils étaient soutenus par les ducs de Wolfenbutten et de Kalemberg, tandis que, de son côté , révoque trouvait un appui dans le duc de Lunebourg et les comtes de Lippe^ de Hoya et de Diepholtz. Le 28 janvier 4519, les deux partis en étaient venus à une bataille dans les plaines de Solteau , dans le Lunebourg; l'armée de l'évoque avait remporté la victoire; tin grand nombre des adversaires étaient prisonniers, et quatre mille étaient restés sur le champ de bataille. — De pareils exemples étaient dangereux. La landefricde (paix du pays ) avait à la véritémis fin aux brigandages des simples chevaliers ; mais, si Ton voulait que les princes ne prissent pas leur place et qu'ils ne continuassent pas la guerre afin d'agrandir leurs domaines, bien qu'en réalité il n'y eût pas encore d'exemple d'un prince entièrement ruiné par une guerre particulière, il fallait un empereur puissant qui pût soutenir l'autorité des lois. — IMaximiUen avait, dans le cours de son règne, gagné plusieurs voix à sou petit-fils , Charles, déjà roi d'Espagne; mais beaucoup de princes pensaient qu'il fallait y réfléchir mûrement avant de donner la puissantîc impériale à un souverain qui régnerait sur la moitié de l'Europe; car Charles, comme héritier des maisons d'Espagne et d'Autriche, possédait, outre l'Espagne et le royaunw de Naples et de Sicile , les belles provinces autrichiennes , et tout l'héritage de Bourgogne dans les Pays- Bas. Si à une pareille grandeur on ajoutait encore l'éclat de l'ancienne couronne impériale, il était à craindre, ainsi le pensaient-ils, que sa maison ne devint trop puissante et ne conçût l'orgueilleuse pensée d'en imposer à la liberté des princes allemands , et de rendre l'empire héréditaire et indépendant en Allemagne.
D'un autre côté , il avait pour compétiteur k la couronne impériale le roi de France, François ^^ Le pape favorisait son élection, du inoins il eu prit l'apparence ; d'ailleurs le
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jeune roi s'était fait une grande réputation par sa première expédition chevaleresque en Italie, et son peuple élevait son mérite jusqu'aux nues. Les envoyés français remirent aux princes électeurs assemblés à Francfort un écrit paLDégjrique de leur maître, dans lequel, à propos du grand danger qui menaçait de la part des Turcs , on concluait ainsi : « Celui-là, en effet, serait bien fou qui , dans un'temps où Forage menace d'éclater, balancerait encore à confier au plus habile le gouvernail du vaissenn. >
Mais , malgré l'assurance de ces discours, les princes sentirent le danger de nommer un roi de France empereur d'Allemagne; et, après avoir offert la couronne à l'électeur de Saxe , Frédéric le Sage, qui la refusa, mû par les plus généreux sentiments , parce que sa maison n'avait pas assez de puissance pour opposer une digue aux difficultés du temps, et recommanda le jeune roi d'Espagne ; alors les électeurs, considérant qu'il était du moins un prince allemand , le petit-fils de l'empereur Maxîmilicn , qui avait emporté au tombeau leur vénération , l'élurent le 28 juin >I519. Ces représentants toutefois furent obligés de souscrire avant Félection un compromis qui portait: « que Fcrapereur ne ferait ni alliance ni guerre avec un étranger sans l'approbation des princes , et qu'il n'amènerait non plus dans l'intérieur de l'empire aucun soldat étranger; que les emplois de l'empire et de la cour seraient donnés à des Allemands de naissance; qu'il ne tiendrait aucune diète hors de l'Allemagne; que dans les affaires de l'empire, soit par écrit, soit de vive voix, on n'emploierait que le langage allemand ou latin ; que plus tard, aidé des états, il ferait entièrement disparaître ces ligue» commerciales qui avaient jusqu'alors tout conduit par leur ari^ent et disposé de, tout à leur gré; qu'il ne mettrait aucun pays au ban de l'empire, sans des raisons bien authentiques et sans un jngcnicnt en forme ; qu'enfin il passerait en Allemagne le plus tôt possible, et qu'il y ferait son principal séjour. »
Les envoyés jurèrent tous ces points et bien d'autres, au nom de leur maître, et promirent qu'il paraîtrait prochainement dans l'empire.
Le jeune roi gouvernait, il est vrai, déjà depuis deux ans ; mais le monde ne le connaissait pas encore. Un grand nombre de personnes n'avaient conçu de lui que peu d'espérance.
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La mort prématurée de ntm noble et chevalier père, Philippe le Beau , la folie de Jeanne sa mère, sa séparation d'avec son frëre Ferdinand, qui avait été élevé en Espagne ; sa propre jeu* nesse passée parmi des étrangers dans les Pays- Bas, tout cela Tavait forcé de tout concentrer profondément au dedans de lui-même, et de prendre de bonne heure cette discrétion qui lui faisait cacher à tout le monde ce qu'il pensait intérieurement. Déplus, il n'arriva que lentement a cette clarté et à cette indépendance d'esprit qui plus tard Tont lendu si grand ; il semblait alors qu'il se laisserait gouverner par ses conseillers. Il n'y avait que les gens les plus versés dans la connaissance des hommes qui eussent remarqué les lumières concentrées au Tond de son âme. Dans un grand tournoi à Valladolid, le jeune roi , qui depuis son enfance aimait les exercices des chevaliers, parut armé de pied en cap et fit quelques courses avec son premier écuycr. 11 rompit trois lances avec lui, et chaque fois les airs retentirent des cris de joie du peuple : car le jeune prince, qui n'avait pas encore dix-huit ans et passait pour être faible et facile à influencer , parut dans le plus noble maintien et avec toute la vigueur d*un chevalier; sur son bouclier on ne lisait que ce mot : Nandumt pas encore. Ceux qui en comprenaient tout le sens attendaient avec impatience le moment où il pourrait paraître agissant par lui-même.
Ce moment arriva. 11 était empereur d'Allemagne , et il fallait décider promptement s'il abandonnerait désormais l'Espagne pour aller prendre les^ rênes de son nouvel empire. Cette grande nouvelle n'apporta aucun changement dans ce jeune prince de vingt ans. « Notre roi, qui maintenant est empereur , dit un témoin oculaire , semble considérer comme rien la plus grande fortune qui puisse arrijyer à un mortel ; sa force de caractère et son flegme sont si extraordinaires, que l'on dirait qu'il a la boule du mpnde sous les pieds. » La résolution qu'il avait éprendre aurait été, pour un homme ordinaire, une décision très-difûcile. L'Espagne était en grande fermentation, et même presque toute en feu ; de puissants partis étaient en pré* sence les uns contre les autres : l'autorité royale, une noblesse puissante et des villes' riches et orgueilleuses. En Allemagne , il allait trouver un empire agité , en désordre , et sur-
commencé et snr laquelle tous les yeux étaient fixés. Les Espagnols étaient même mécontents de voir le roi revêtu de la dignité impériale ; ils craignaient de ne former qu'un royaume secondaire sous un puissant dominateur.' — La plupart des membres "du conseil de Charles lui conseillaient de ne pas abandonner le royaume qu'il tenait de ses pères, pour une possession incertaine, Ou du moins difficile à conserver; mais son génie voyait dans la circonstance le moment d'une détermination audacieuse et indépendante : il se trouvait jeté sur une carrière de gloire , il s'y lança sans crainte et sans hésitation. Ce fut encore dans Je même temps , lorsqu'il était en /outc pour aller prendre possession de la couronne d'Allemagne , qu'arriva la nouvelle qui annonçait l'acquisition faite en son nom d'un deuxième empire dans le nouveau mojide qu'on venait de" découvrir, l'immense empire du Mexique. Un esprit plus commun aurait été accablé sous le poids de
Eareils événements; mais, pour notre jeune éros de vingt ans , ils ne firent que hâter sa maturité et en former un homme. La moitié du globe avait besoin de sa sollicitude, et depuis ce moment il se montra toujours un souverain qui agit par liii-même et embrasse tout de soft œil clairvoyant.— Charles débarqua d'Espagne dans les Pays-Bas, et passade là en Allemagne. Le 22 octobre 4320, il fut couronné à Aix-la- Chapelle, et convoqua pour le jour des Rois une diète à Worms.
On voulait terminer h la grande diète de Worms toutes les querelles de religion qyi déjà occupaient beaucoup les esprits en Allemagne. Le pape y avait envoyé un légat , le cardinal Aléander , pour engager l'empereur et les princes à recourir à l'autorité de la puissance temporelle contre Luther. Ce légat, à son grand élonnement, trouva que déjà toutes les classes du peuple étaient déclarées contre le pape. H vit partout répandus des écrits, des chansons , des tableaux qui tournaient le pape en ridicule; et le légat lui-même, quoiqu'il voyageât parmi la suite de l'empereur, se vit exposé à des traitements fort molestants, et souvent inême en danger pour sa vie. A la diète cependant, sans entrer au fond de la question , il se contenta de jcequérir les mesures les plus violentes contre un homme déjà condamné comme hérétique, et pi'ésenta en même temps aux princes un grand
tout U srando loKo de religioa qui déjà avait I noinbf^ d« proporitient tirées dee écrits de
Ltithcr, qui prouvaient qu'il s'écartait des enseignements de rËglise , même dans les principaux articles de foi) et particulièrement dans ceux admis par le concile de Constance. Mais l*électeur de Saxe se leva alors contre lai , et demanda qu'on entendit Luther pour savoir de lui si ces propositions étaient bien extraites de ses écrits et s'il les reconnaissait.
L'empereur et les princes furent de cette opinion ; le cardinal s'y opposa , en disant que ce qui avait déjà été décidé par le pape ne pouvait pas être examiné par une diète composée de laïques et d'ecclésiastiques. On répondit qu'on ne voulait pas examiner la croyance de Lutber, mais seulement entendre de sa propre bouche s'il a réellement écrit et enseigné ce pourquoi il a été condamné, et que pour cela il fallait qu'il fût appelé. Ce fut là un des pas les plus importants dans l'histoire de la réforme , et c'est ainsi que l'affaire de Luther fut publiquement traitée dans une assemblée nationale.—Ses amis, et par ticulièremenU'électeur de Saxe , demandèrent pour lui un sauf-conduit impérial et inviolable ; on le lui promit, et il se mit en route de Wiltemberg pour venir à Worms. Dans ce voyage, il apprit à connaître la force de son parti ; car le peuple afiiuait par milliers de tous côtés au-devanrde lui pour le voir et le saluer; et quand , le lendemain de son arrivée, il fut conduit à la diète , le ^7 avril , le grand maréchal de l'empire fut obligé de le faire passer par les jardins et les maisons de derrière, tant était grande la foule. Sa vue ne produisit pas la même impression sur tous les assistants ; car l'empereur Charles, se tournant vers son voisin, lui dit, raconte-t-on : « Jamais cet holnme ne fera que je devienne un hérétique. » En effet, Luther était pâle et accablé par une fièvre minante et continue ; et la vue de cette grande assemblée , la pensée qu'il y comparaissait tout seul , devant l'empereur et l'empire , semblaient avoir absorbé toutes ses facultés. Un vicaire de rarchcvéque de Trêves lui demanda, au nom de l'empereur et de l'assemblée , s'il reconnaissait pour siens ces livres qu'on lui présentait , et s'il soutenait les propositions qui y étaient contenues. Pour la première partie, il répondit oui; et, quant à la deuxième, il demanda un peu de temps de réflexion. On lui accorda jusqu'au lendemain. Le lendemain, il répondit publiquement au milieu de l'assemblée : « que ses écrits étaient de trois
espèces ; que les uns , qui traitaient des articles de foi et des bonnes œuvres, n'étaient pas même blâmés dans toutes leurs parties par ses adversaires, et que par conséquent il ne pouvait pas les rétracter sans blesser sa conscience ; que d'autres attaquaient la puissance du pape et ses décrets, et que, s'il les rétractait, il confirmerait par cela même la tyrannie du pape en face de toute la terre ; que la troisième espèce , enfin, était dirigée contre ceux qui .défendaient la papauté et avaient écrit contre lui-même; qn'il avouait avoir écrit avec un peu de violence et d'amertume , mais qu'il fallait faire attention à la manière dont il avait été lui-même traité par ses adversaires. » Enfin il conclut : « que d on pouvait le convaincre d'erreur par les saintes Écritures, il était tout prêt à jeter de sa propre main ses écrits au feu. » — Le <rhancelier répondit à cela qu'ils n'étaient pas assemblés ici pour disputer, mais seulement pour entendre de sa bouche s'il voulait faire une rétractation. Alors il déclara , avec la plus généreuse fermeté , que sa conscience le lui défendait ; et il fut congédié.
On disposa encore pour le jour suivant une conférence particulière avec Luther, à laquelle l'électeur même de Trêves prit une paît très-active; mais toutes les tentatives pour le ramener à une rétractation furent inutiles; et quand l'électeur enfin lui demanda s'il ne connaissait point lui-même un moyen de remettre tout dans l'ordre , son dernier mot fut : « Si cet oeuvre est un œuvre humain, il disparaîtra de luimême; mais, s'il vient de Dieu, rien ne pourrait arrêter son progrès. » — L'empereur, au contraire , déclara aux princes allemands , du ton le plus positif : « qu'il était résolu de consacrer tout ce qu'il avait, ses empires , ses étals, ses amis , son corps , son sang et sa vie tout entière , j)Our arrêter de suite la marche de cette entreprise impie , qui sans cela coovrimit d'une honte éternelle lui et toute la nation allemande; que ses aïeux, les empereurs d'Allemagne , les rois catholiques d'Espagne et les ducs d'Autriche et de Bourgogne, avaient tous été , jusqu'au dernier moment , fidèles à rÉglise romaine ; qu'il avait reçu d'eux en héritage les dogmes catholiques et la discipline de l'Église, et qu'il voulait vivre et mourir dans cette foi ; qu'il ne voulait plus par conséquent, en aucune manière , entendre Luther; mais qu'il le congédiait, et qu'il dlait aussitôt le poursuivre
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cotùme un hérétique. » — Celte déclaration de l'empereur était grave. S'il n'eût été question que d'une limitation dans la puissance pontificale , peut-être n'eût-il pas vu saos plaisir ce mouvement devenir général ; mais, quand il vit qu'il s'agissait d'une apostasie de l'antique et éternelle croyance à laquelle il était attaché , et que l'unité de l'Eglise était menacée, alors il sentit qu'il était en droit d'y mettre une opposition bien prononcée. — Son immense regard, qui pouvait embrasser les grands rapports des peuples entre eux, découvrait à l'avance les graves conséquences que cette affaire pourrait avoir : il voyait la division et l'irritation des esprits , la lutte des opinions, qui conduit si facilement à lutter avec les armes , et le terrible fléau d'une guerre de religion. Charles croyait pouvoir étouffer ce danger dès son principe, et pouvoir s'opposer au torrent du siècle comme un rempart immuable : sa qualité d'empereur et de protecteur de l'Eglise semblait d'ailleurs lui en imposer le devoir. Et s'il avait conservé partout cette invariable et fidèle volonté , si une foule d'arriôre-pensées non pures et mondaines ne s'y étaient mêlées, et si l'équitable Adrien VI, qui gouverna en 4 522 et 4 525, et qui sérieusement voulait une réforme dans l'Eglise, eût vécu plus longtemps, peut-être que de grands malheurs auraient été épargnés à notre patrie. Il est vrai que Charles s'efforça, avec une dure sévérité, d'extirper les nouvelles doctrines de ses pays héréditaires , où il était seul maître; mais il croyait en avoir le droit, et même que c'était un devoir, d'autant plus que son conseil , le plus grand nombre de ses sujets, particulièrement les Espagnols et les Napolitains , exigeaient de lui une pareille rigueur. En Allemagne, au contraire, où il y avait un grand nombre de princes indépendants et des peuples en fermentation , où il se trouvait enchaîné par une stipulation pour son élection , où chaque acte un peu violent était regardé comme une tentative pour étendre l'indépendance de la puissance impériale , pendant longtemps il ne marcha qu'avec la plus grande modération. La conservation de la paix était pour lui le point capital, et il pressait avec instance les deux partis de faire des concessions. Aussi les Espagnols le surveillèrent-ils avec attention toute sa vie, dans la crainte que ses principes ne se fussent imprégnés de quelques taches d'hérésie par son commerce avec
les Allemands.— Quelques ennemis de Luther, les plus inexorables , voulurent entraîner l'empereur à employer de suite la violence , s'appuyant sur les mêmes principes qui avaient fait traîner Hus au bûcher; mais il répondit que sa parole impériale était inviolable, et il assura à Luther un sauf-conduit pendant vingt-un jours pour son retour. Cependant beaucoup de gens tremblaient pour sa vie, craignant'une trahison secrète; et son protecteur, l'électeur de Saxe, le fit enlever comme par violence de sa voiture , dans la Thuringc , par des chevaliers masqués , et transporter, pendant la nuit, à travers un bois, dans le château de Wartbourg,près d'Eiscnach. Là il resta caché à tous les regards, jusqu'à ce que la fureur de ses adversaires se fût un peu calmée. — Pendant ce temps-là, à Worms , on le mettait au ban de l'empire avec tous ceux qui s'attacheraient à lui ou le protégeraient ; ses livres étaient condamnés à être brûlés partout, et lui-même devait être fait prisonnier et livré à l'empereur : tel fut l'édit de Worms du 8 (26) mai >I524. A Rome on en eut une grande joie , et en Allemagne même beaucoup de monde crut que tout était terminé. Mais un Espagnol, Yaldez, écrivait à un de ses amis de la diète môme : « Loin de voir la fin de cette tragédie , je ne vois que le commencement ; car je trouve que les esprits des Allemands sont fort exaltés contre la chaire pontificale. » En effet , on vit colporter avec impudence dans Worms, pendant que l'empereur était encore dans la ville, les écrits de Luther, qu'on venait de brûler publiquement. Luther restait seul à Wartbourg, où il employait les loisirs de son séjour à la traduction du Nouveau Testament en allemand, afin qu'il devint à la portée de tout le monde, quand lui arriva la nouvelle que, par un zèle mal entendu , des troubles avaient éclaté à Wiltemberg, que l'on attaquait les églises, qu'on jetait par terre les images des saints, qu'on brisait les autels et les confessionnaux , et que son ami Carlstadt , homme plein de violence, était à la tête de ce désordre. Luther alors, déposant toute crainte, abandonna aussitôt son lieu d'asile , et parut dans Wiltemberg au mois de mars 4522, sans en avoir obtenu la permission de l'électeur; parla avec force contre ces désordres , et réussit bientôt à rétablir Tordre. Mais peu après suivirent de grands événements qui menaçaient de bouleverser
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toat rétat civil en Allemagne. Nous avons déjà montré plus haut sous quel dur joug soupiraient les paysans; longtemps ils avaient nourri en silence dans leurs cœurs les sentiments les plus-acerbes; alors que leurs esprits étaient déjà excités d'un autre côté et provoqués à la liberté, ils éclatèrent. Ces hommes, corvéables et taillables auparavant , se crurent appelés à une égalité de droits avec leurs anciens maîtres. La révolte éclata d'abord dans le sud de rAllemagne, où la vue de leurs voisins et du bien-être dont jouissaient les Suisses dans leur liberté avait encore excité leurs désirs. Les premiers qui se révoltèrent furent les paysans de Tabbé de Kcmpten et ceux de l'évoque d'Augsbourg. Douze articles qui contenaient tous les droits et prétentions dos paysans furent publiés dans la Souabe, et se répandirent par toute l'Allemagne avec une rapidité incroyable ; ils disaient : « qu'on devait permettre aux paysans de choisir eux-mêmes des prêtres qid pussent leur annoncer la parole lie Dieu , pure et sans mélange d'institutions humaines ; qu'ils ne devaient payer à l'avenir aucune dime , si ce n'est celle en grains; qu'on les avait jusqu'alors traités comme escFaves, quoique par le sang du Christ tous les hommes fussent devenus libres ; mais que , sans avoir la prétention de vivre indépendants de toute autorité supérieure, ils ne voulaient plus vivre dans l'esclavage où ils étaient, et qu'on devait leur montrer, par la sainte Écriture, qu'ils avaient tort d'en agir ainsi ; qu'ils auraient bien des plaintes à élever , mais qu'ils se tairaient si les seigneurs voulaient se conduire d'après l'équité et les préceptes de l'Évangile, ne plus les opprimer, et non leur imposer chaque jour quelque chose de plus qu'ils n'avaient déjà eu à supporter dans l'ancien temps. »
On trouve sans doute cette proclamation Juste et modérée ; niais , quand arriva l'cxécation de ce qui était énoncé par une troupe grossière, alors les passions eurent bientôt renversé une parole sans force, et, brisant toutes les barrièreà , elles ne connurent plus de mesure. Quand le plaignant veut être juge dans sa propre cause , il ne manque jamais d'employer la môme injustice dont il a été victime. l^s paysans , rassemblés par bandes , commencèrent par piller cl brûler les cIkUcuux des nobles et les riclies habitations des ecclésias- I
tiques ; souvent même ils massacrèrent leurs possesseurs. Bientôt ces bandes devinrent des armées , et la Souabe à elle seule en fournit trois. Luther, à qui ils avaient envoyé les douze articles pour avoir son approbation, avoua que leurs demandes étaient justes; mais il lenr reprocha leur conduite violente , et leur représenta que la liberté chrétienne était la lil)erté de l'esprit. Et pour écarter la culpabilité de ces désordres de sa doctrine , qui n'en était qu'une occasion fort médiate, il engagea Uii-mêmeles princes à tirer l'épée contre les révoltés. Or il en était temps; car déjà les maisons des nob]<s et des couvents étaient toutes en feu, en Souabe, en Franconie, en Thuringe, sur los bords du Rhin, et jusqu'en Lorraine.
La confédération de Souabe, qui s'était reconstituée, eut bientôt rassemblé une armée qui, conduite par le capitaine George Trucbsess de Waldbourg , dissipa prompteroent ces troupes de paysans en Souabe et en Franconie. D'autres princes vinrent en aide ; mais les vainqueurs eux-mêmes exercèrent aussi de Jenr côté les plus révoltantes cruautés. — En Thuringe , l'égarement de l'esprit exalté du siècle se montra sous une autre forme , quoique semblable au fond ; ils s'appuyèrent sur des visions divines. Un prêtre séculier , Thomas Mnnzer, qui avait été le premier disciple de Luther , se fit passer pour avoir des visions particulières de Dieu, d'après lesquelles il pouvait bire connaître l'essence de la liberté chrétienne bien mieux que Luther ne la connaissait et ne l'enseignait. « Dieu a créé la terre pour être rbéritagc des croyants , disaitril , et tout gouvernement ne doit être conduit que par la Bible et des rcvéhtions divines. 11 n'est aucunement besoin des princes, des supérieurs, de la noblesse, des prêtres; et toute différence entre riches et pauvres n'est pas chrétienne, car dans le royaume de Dieu tous les hommes doivent être égaux. »
De pareils enseignements firent chasser Munzer de Sa.ve, et il se retira a Mulhaosen en Thuringe, où il engagea le peuple à secouer toute autorité et à le prendre pour prêtre et pour maître de la ville» Ses principes d'égalité pour tous les hommes et de communauté de biens, qu'il introduisit" après avoir chassé 1« riclies de la ville , augmentèrent le nombre de ses partisans , et répandirent bientôt son autorité dans les environ». Toute la Thuringe ,
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la VeBB$ et U basse Saie étaient en danger $ car, dans ce même temps, la gqerre des paysans exerçait tonte sa fureur dans le sud de rAllemagne , et il était à craindre que les fana*' tiques de tous les pays n'affluassent comme un flot épouvantable. Mais , à la persuasion de Luther, Télectenr et le duc George de Saxe , le landgrave de Hesse et le duc de Brunswick, se réunirent contre les révoltés, et surprirent une partie de leur armée auprès de Frankenhausen en Tluiringe , le >I5 mai >I5$5. — Les princes , pour ménager tant de malheureux égarés , leur firent promettre le pardon , s'ils voulaient ren* trer dans Tordre et livrer leur chef. Mais Munzor,qui voulait écarter le danger de lui, profita de l'apparition d'un arc-en-cicl pour enthousiasmer de nouveau ses partisans, en le leur donnant comme une marque qu'il était envoyé par le ciel ; alors ceux-ci, dans leur fureur, poignardèrent les envoyés de l'électeur, et se préparèrent dans leurs retranchements à la plus vigoureuse défense. Mais bientôt cette fu^ reur aveugle s'évanouit] les troupes d'anges que Munzcr avait promises ne parurent pas \ il fut lui-même un des premiers à prendre la fuite, et la moitié de son armée fut passée au fil de l'épée. Il s'était caché dans un grenier à Frankenhausen ; on l'en retira pour lui trancher la tête. Il mourut sans courage*
Ainsi furent promptement étouffés ces terribles mouvements qui auraient pu bouleverser toute l'Allemagne, si toutes ces forces mises en jeu avaient été conduites par des hommes capables. Ils ont coûté beaucoup de sang. On a calculé que plus de >! 00,000 paysans avaient perdu la vie dans ces troubles. Ensuite vint un moment de calme pour la patrie. — Pendant tout ce temps, l'empereur Charles-Quint n'ayait pas été sans occupation au dehors. Après la diète de Worms, il avait passé dans les Pays- Bas , et de là était repassé en Espagne , où il resta environ huit ans. Son oeil devait embrasser toute l'Europe ; mais son attention était particulièrement fixée sur le roi de France , François I'% rival et voisin dangereux, qui cherchait toutes les occasions de lui faire du tort. Il serait inutile de chercher bien loin les raisons particulières qui ont soufflé cette rivalité entre ces deux monarques; leur caractère et leurs relations politiques nous l'expliquent assee clairement. François était vaniteux et plm d*9r^il I et Cbm-leç n'était guère moîn^
soumis & ces passions humaines ; seulement, lui, il les avait ennoblies. Tous les deux avaient déjà concouru pour la couronne impériale, et François I*% qui avait cru l'émporteP' sur &oa adversaire par son âge, sa réputation comme chevalier et par ses qualités personnelles , fui trôs-mortifié de la préférence que celui-ci ob^ tint ; d'ailleurs le duché de Milan , que François P' avait conquis , était pour Charlea , k qui il appartenait comme fief de l'empire , une 06« casion inévitable de rompre avec la Franco, ek devait être soustrait à sa puissance pftr la force des armes ; tandis que , d*un autre côté, la pré« pondérance de Charles étant devenue mena* çante pour l'Europe, tous les autres souverainii en étaient inquiets. François i«', qui possédait le plus puissant royaume après lui , so erut donc appelé plus que .tout autre à entrer en liet contre lui. 11 avait jeté ses yeux principalemrai sur l'Italie, où déjà une de ses expéditiona avait été couronnée de succès. C'est là qu'it voulait briser la puissance de Charles) el il s'efforça de faire revivre tous les droits qu'il tenait de ses ancèlres sur le royaume de Na« pies, pour aller y tenter la fortune. Charles, da son côté , avait encore augmenté ses forces par une alliance avec le roi d'AngIeterr«| dont la vanité de François avait fait fi f de sort» qu0 cette guerre, commencée dès l'an 4^4 , foi alors poursuivie par les Anglais et les Flamands sur toute la côte jusqu'en Espagne, mais ce*^ pendant avec plus d'opiniâtreté et de violence en Italie que nulle part ailleurs. Charles avaib le désavantage d'une possession très^dissé^i minée, qui exigeait aussi la division de seil forces, tandis que François 1" pouvait ^ du point central où il avait rallié ses troupes^ partir tout d'un coup à son gré pour le côté od il voulait diriger son attaque. Mais ce qui caractérisait surtout la grande supériorité du Charles, ce qui faisait réellement sa puissanca et jetait en même temps sur lui le lustre le plM9 brillant, c'est qu'il avait su rassembler autoul de loi une troupe de gens les plus disiingQés| c'est que son œil pénétrant savait aussi bien découvrir le général qu'il fallait opposer à m ennemi, que l'ambassadeur qui devait débrouii» 1er les nœuds les plus compliqués de la poll^ tique , ou que le conseiller qui pourrait donnel son avis même sur des spécialités et tocgoun avec sagesse* C'est par lu puiesance intolle^
tuelle ^ue le mondÂ doit èirf giNivtf né ^ 0t
mSTOIRE DU PEnPLE iLtEMANC.
Charles possédait Tart de se gagner les hommes de génie.
Un vaillant général français, le dac Charles de Bourbon, ayant été vivement molesté par le roi, passa da cdté de Charles. Celui-ci le reçut à bras ouverts, et lui fit partager avec le viceroi de Naples, Lannoy, et le marqniis de Pescaire (^Pescara) , le premier guerrier de son temps, le commandement des armées impériales en Italie. — François I**^ perdit au contraire, dans Tannée >I524, son plus valeureux guerrier, le chevalier Bayard, qui, pendant qu'on ramenait les troupes de l'Italie, sauva l'armée au pont de la Sesia par son dévoùment héroïque, et fut lui-même frappé mortellement. Les résultats de la guerre parurent tout à l'avantage de Tempereur; Milan fut reconquis, et les Français repoussés d'Italie. 'Mais Charles, ayant voulu attaquer la France même et faire passer son armée en Provence pour assiéger Marseille , pensa y perdre sa supériorité. La France est difficile à entamer de ce côté ; la ville ne put ôtre forcée, etie pays environnant ayant été dévasté parles ennemis eux-mêmes, Pescaire fut obligé défaire retraite. Il fallut toute l'habileté de ce général pour sauver l'armée à travers des chemins si difficiles; cependant le roi François I", qui le poursuivait de près, conquit Milan et attaqua Pavie. Les généraux impériaux se trouvèrent alors dans un grand embarras : devant eux, un ennemi beaucoup plus fort qui menaçait la capitale ; derrière eux, le tenitoire du pape, qui venait de faire une alliance avec François I" ; enfin une armée qui manquait de tout et était dans le découragement par suite d'une longue retraite. Mais leur courage , leur sagacité , leur bonne fortune , changèrent toutes les chances en leur faveur.
Bataille de Pavie, ^525. — Le commandant qui défendait Pavie , don Antonio de Leyva , ne se laissa pas ébranler, et soutint le siège avec opiniâtreté jusqu'en février >I325. Pendant ce temps-là , l'armée impériale reçut un renfort d'Allemagne de quinze mille lansquenets y sous les ordres du vaillant George de Freundsberg ou Frunsberg, et le 28 février ils attaquèrent le roi à Pavie. L'œil expérimenté de Pescaire avait précisément saisi l'endroit par lequel le roi ne s'attendait à aucune hostilité. 11 croyait se» derrières à' couvert par un p&rc entouré de tontes parts d'un grand mur; mais Pescaire avait eu le soin d'y faire frayer une
route la nuit précédente , et vint tomber tont d*un coup sur le dos de l'armée. En même temps Leyva fit une sortie de la citadelle , et Lannoy et Bourbon arrivèrent par nn autre côté. Bientôt le désordre se mit dans toute Tarmée ; les Suisses , contre leur habitude , lâchèrent pied tout de suite et prirent la fuite ; les troupes de Freundsberg combattirent avec le plus grand courage, et c'est surtout à elles qu'on fut redevable de la victoire, François 1*' eut son cheval tué sous lui , et il se défendit à pied contre une fouie d'Espagnols qui l'entourèrent sans le connaître. Par bonheur pour lui que survint un gentilhomme français, nommé Pomperant , qui servait sous les ordres du duc de Bourbon ; il reconnut le roi et le somma de se rendre an .duc ; mais le roi lui ordonna avec aigreur d'appeler Lannoy. Il combattit encore jusqu'à ce qu'il arrivât, et alors le roi lui rendit son épée. Lannoy la reçut à genoux, et lui tendit la sienne en même temps : « Il ne convient pas , dit-il , qu'un aussi grand roi soit sans armes devant un sujet de l'empereur. » Quinze jours après cette bataille , il a'y avait plus d'ennemis dans l'Italie. — Charles était presque mécontent de son trop grand bonheur, qui ne lui laissait rien à faire. « Puisque tu m'as pris le roi de France , disait-il à Lannoy dans une lettre , je vois bien que je n'aurai plus rien à faire, si je ne vas combattre les infidèles. J'ai eu cette volonté toute ma vie, et aujourd'hui encore plus. Arrange donc les affaires de manière que je puisse encore, avant de devenir trop vienx, faire des actions pour le senice de Dieu qui ne soient point sans gloire pour moi. »
Le foi François I" fut* conduit à Madrid, et sévèrement gardé. Cependant le conseil de l'empereur était très-partage sur la manière dont il fallait le traiter et les moyens de profiter de ce présent de la fortune. Les uns, Lannoy avec eux, conseillaient de traiter le roi généreusement, et d'extirper ainsi, peut-être pour toujours, tout germe d'inimitié entre les deux princes; les autres, avea le chancelier Mercurinus Galtinara à leur tête, voulaient qu'on tirât de cette occasion tout l'avantage possible. L'empereur prit un milieu entre ces deux opinions, et perdit tout le fruit de sa bonne fortune. Il goûta fort l'idée du chancelier de recouvrer dans cette occasion le* duché de Bourgogne, que la France avait injustement enlevé à sa grand'mèrc , et dont il faisait un très-
grand cas ; il l'exigea donc comme prix de sa rançon. Mais il trouva trop dur et indigne de l'empereur de garder le roi prisonnier jusqu'à la complète exécution de la condition , comme le conseillait le chancelier. 11 se confl& à la parole du roi ; mais cette parole, quelque affectation chevaleresque que celui-ci mit à la donner, n'était rien moins que sincère. Avant de signer le traité , ayant fait venir secrètement quelques hommes de Madrid, il lit devant eux, en présence du nonce du pape, la déclaration authentique qu'il ne serait pas tenu de remplir ce' qu'il promettait à l'empereur, parce qu'il était prisonnier , et le pape même l'avait délié à l'avance de toute promesse qu'il pourrait faire. Ainsi garanti contre sa conscience, il s'avança vers l'autel, et jura sur les saints Evangiles de remplir les conditions qu'il avait consenties. En même temps il donna sa parole royale de rentrer en prison au bout de six mois, s'il ne pouvait pas tenir ses engagements. Mais tel est le beau fruit de cette science qu'on appelle la politique , elle se croit le droit de blesser les lois éternelles de la vérité et de la morale.
François I*' fut mis en liberté en 4626, après un an de captivité , et il ne tint pas sa parole. Il prétexta que ses états ne voulaient pas consentir à l'abandon de la Bourgogne , et offrit une grosse somme d'argent pour la rançon de ses deux enfants aines qu'il avait envoyés comme otages en Espagne. Mais Charles lui répondit « qu'il avait manqué à la fidélité et à la bonne foi qu'il avait jurée en public comme en particulier, et qu'il ne se conduisait pas comme devait faire un homme de bonne naissance et un roi ; que s'il voulait le nier , il lui déclarait devoir le soutenir par les armes dans un combat singulier. » François accepta le cartel , mais seulement des lèvres ; car plus tard il sut décliner le combat sous différents prétextes, et les peuples furent obligés de vider avec leur sang ce combat que sa passion et son ambition avaient soulevé. La guerre éclata donc de nouveau entre Charles et François V'. ~
Les Impériaux à Rome^ 4557. — Mais, avant que cette guerre ne commençât, il s'était passé un fait inouï en Italie. Le duc de Bourbon avait pris le commandement en chef de l'armée impériale qui était dans le Milancz, après la mort du vaillant Pescairc. Or, le pays étant dévasté, les généraux sans argent , les troupes murmurèrent et demandèrent leur solde. Tous les
moyens^ employés pour les apaiser furent inutiles, et tout ùi coup l'armée, au mois de janvier 4527 , s'avança vers Rome sans aucun ordre de l'empereur ; on ne peut décider non plus si ce fut sur un ordre du duc de Bourbon, qui avait peut-être de grands plans d'ambition , ou si cefut par une décision subite de l'armée , qui espérait trouver dans Rome de quoi fournir en abondance à tous ses besoins et faire un riche butin. Du moins le duc de Bourbon céda, et arriva devant la ville après une marche trèsdifficile. Le 6 mai fut donné l'ordre pour un assaut général à l'ancienne capitale du monde. Bourbon fut un des premiers sur le mur , et son exemple enflamma les assaillants; mais à peine y fut-il monté , qu'il fut tué d'dn coup de feu. Cependant ses soldats entrèrent dans la ville , et pendant plusieurs jours elle fut livrée à la dévastation et au pillage , comme au temps des Vandales. Le pape Clément VII, qui s'était sauvé avec ses gens dans le château Saint- Ange , y fut assiégé pendant plusieurs mois , jusqu'à ce que, forcé par la nécessité , il promit une somme de 400,000 ducats , afin que l'armée pût recevoir tout l'arriéré de sa solde. — Cependant l'empereur Charles envoya à tous les princes de la chrétienté, avec le plus grand empressement, des lettres où il se justifiait de ces événements, qui arrivaient sans sa volonté et contre sa volonté ; et pendant que ses généraux tenaient le pape assiégé dans le château Saint- Ange, presque prisonnier , il faisait faire dans toute l'Espagne des prières publiques pour sa délivrance. On a accusé sa conduite d'hypocrisie ; cependant il est bien vrai que son armée rebelle n'écoutait plus ses ordres , et voulait avant tout toucher l'arriéré de sa solde. Ce ne fut qu'an bout de dix mois qu'elle obéit à son ordre et marcha vers Naples. Mais se^excès dans Rome l'avaient tellement affaiblie, que , quand le roi de France 'fit, cette même année 4527, une nouvelle invasion en Italie , il pénétra sans résistance jusqu'à Naples et en fit le siège. Il fallut la défection du célèbre marin génois André Doria , qui conduisait le siège de Naples du cêté de la mer et passa du côté de l'empereur, et en même temps qu'une maladie contagieuse désolât l'armée française , pour ramener la fortune du côté de Charles et amener les deux partis , également fatigués de la guerre , à la paix de Cambrai, en 4529. François paya 2,000,000 d'écus ( hronen ) pour la délivrance de ses enfants , et
imrOIRfi Dn peuple &LLBHANa
x^noQça h hnlli» sot prétentions sur Milan ^ Gèn«i , Naples et Ici autres pays de Tautre côté ^es Alpes (il épousa Éiféonore , sœur de Charles- Quiot ) ; tandis qu'au contraire Charles , sans exiger de suite l*abandon du royaume de Bourgogne I conservait cependant ses anciens droits.
Le temps était arrivé où Charles pouvait sd montrer avpc dignité dans ses États d'Italie ; il n*y était encore jannais entré. 11 aborda à Gènes en 'l 529) et s'avança de là vers Bologne dans une pompe digne d'un empereuri Là il avait con« eerté une entrevue avec le pape, et elle eut lieu avec une grande solennité. L'ancienne inimitié fut tout à fait oubliée. Charles ^ suivant Tusage de ses aïeux i baisa à genoux les pieds du saintpère 4 et oelui«ci le couronna solennellement et •vec ttue grande pompe comme empereur et roi de Lonibardie»
C'était le sacre du plus grand monarque qui ait porté cette couronne après Charle* magne^ et ce fut le dernier empereur qui passât eo Italie. Chéries parut aux Italiens ^ qui ne rnvaieQt connu jusqu'alors que comme un prince terrible ^ un maître doux et généreux , et leurs craintes se changèrent en une vénéra-* tioa enthousiaste. Il ne retint pas même le Milanec pour lui ^ mais il le rendit généreusement au duc François Sforce, qui le reçut à titre de ief de l'empire; ensuite il se hâta de passer en Allemagne, et de se rendre à la grande diète qui se tenait à Atigsbourg. ~ Cependant en Allemagne grand nombre de princes avaient d^à introduit dans leur pays les nouvelles doctrines* Un des plus zélés était le jeune landgrave de Hesse , Philippe le Généreux ; ce fut lui qui insista auprès des autres princes qui partageaient sa croyance, et les décida à former une alliance pour une mutuelle défense , dans le cas où les adversaires essayeraient d'employer la violence pour l'exécution de l'édit de Worms. Ses inquiétudes n'étaient pas sans fondement. D^ plusieurs princes catholiques s'étaient. rassemblés à Leipzig , et avaient délibéré ensemble sur la nécessité de défendre en commun leur pays <îonlre l'introduction des idées nouvelles ; ils avaient pour cela demandé l'assistance de l'empereur, et celui-ci leur avait promis dans sa réponse l'extirpaiion de toutes les erreurs de la secte de Luther.
Ainsi donc, en l'année 4526, àTorgau, se forma une ligue entre le prince électeur de Saxe I Jean l'Opiniâtre ( son frère , Frédéric le
Sage , était mort en 4 S25 ) , Phili^e de Basse « le duc de Brunswick-Lunebonrg, le due Henri de Mecklenbourg , les princes Wolfgang d'An* hait, les comtes Gebhard et Albert deMansfcld^ et la ville libre de Magdebourg. Albert, mar^ grave de Brandebourg , auparavant grand maître de l'ordre Ten tonique, et alors duc de Prusse , qui avait aussi introduit les nouvelles doctrines dans ses États , conclut une alliance particulière avec l'électeur de Saxe.
L'empereur, 'qui était encore alors en Espagne, fort occupé avec son prisonnier, le roi François l*', et qui eut à soutenir contre celui-ci une nouvelle guerre aussitôt après sa délivrance, fit prendre patience aux princes allemandii qui désiraient voir la fin de leurs querelles ^ en leur faisant espérer uub nouvelle diète aussitôt qu'il aurait le loisir do venir chez eux. 11 en fit même convoquer une provisoire à Spire en 4529. \Cb fut celle qui trancha le mieux les deux {>artis i en donnant un nom aux partisans des idées nouvel/es. Car la majorité des états , qui étdit catliolique , décréta ce qui suit : qu'il fallait eonserver les édits essentiels de la diète de Worms ^ que la messe devait être conservée ; que ceux chez qui les nouvelles doctrines avaient trouvé accès devaient se garder d'étendre leurs innovations^ et qu'aucun des sujets de l'empire ne devait, à cause de sa croyance ^ prendre la défense d'un coreligionnaire contre ses supérieurs. Ces arrêts de la diète furent loin de satisfaire les partisans de Luther , qui rédigèrent au contraire un acte d'opposition et une protestation de laquelle ils prirent le nom de protestants. C'était la plus grande partie des princes que nous avons nommés plus haut comnic ayant pris part à la ligue de Torgau ; mais il y avait de plus George, margi*ave de Brandebourg, de la maison salique, et les villes de Strasbourg, Nuremberg, Dlm, Constance, Reat- Hngen , . Windsheim , Memmingen , Ijndau , Kempten> Heilbronn, Issny, Weissenboui^, Nordlingen et Saint-Gall.
Confession d^Au^sbourg»
(4530.) L'année suivante, se tint donc à Augsbourg une grande diète à laquelle l'empereur se rendit lui-même d'Italie, comme il l'avait annoncé. Les députés des deux côtés vinrent au-devant de lui pour tâcher de le
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gagner à icnr parti pendant la route. Mais il sut renfermer ses pensées en lui-même, et renvoya tout à la diète. Le 22 juin au soir , il fit son entrée dans la ville. Ce n'était plus un jeune prince sans expérience, comme quand il vint la première fois en Allemagne, il y avait dix ans; c'était un empereur au-dessus de tous les autres par sa puissance. Le monde entier admirait ses belles qualités. Le plus puis* sant monarque était humilié devant lui , et Rome môme n'avait pu résister à une parcelle do sa puissance entraînée dans l'insubordination. Son extérieur avait gagné en prenant plus de dignité et plus d'énergie ; il imposait môme à ses adversaires. Mélanchton , qui était venu à Augsbourg avec l'électeur de Saxe , s'exprime ainsi à son^sujet dans une lettre de conûanco : «Ce qu'il y avait de pins remarquable dans cette assemblée, c'était sans contredit l'empereur lui-même. Son bonheur, qui ne s'est pas une seule fois démenti, a dû exciter l'admiration aussi dans vos contrées. Mais bien plus digne encore d'admiration est sa grande re** tenue après de si grands succès , quand tout lui réussit' à souhait; car on ne remarque pas une seule parole et pas même une seule action qui sorte des bornes de la modération. Quel roi, quel empereur pourrais-tu me nommer dans l'histoire que la bonne fortune n'ait fait changer ? Chez lui , au contraire , elle n'a jamais pn enivrer son âme. Chez lui, pas une seule trace de passion , d'orgueil ou de cruauté; car, pour taire les autres exemples, bien que nos adversaires aient employé jusquelà tous les moyens pour l'entraîner contre nous dans les affaires de religion, cependant il a toujours reçu les hommes de notre opinion aVec affabilité. Sa vie domestique est remplie des plus beaux exemples de retenue , de modération et de tempérance. Cette discipline intérieure, autrefois si sévère parmi les princes allemands, ne se retrouve plus que dans la maison de l'empereur. Aucun homme vicieux ne peut se glisser auprès de lui; et pour amis il n'a que les plus grands hommes , qu'il a sit distinguer par leurs vertus. Toutes les fois que je le vois , il me semble voir un des héros ou des demi-dieux qui , dans les anciens temps , apparaissaient parmi les hommes. Qui ne se féliciterait pas d» voir tant de belles qualités réunies dans un seul homme , et surtout dans nn si grand prbice? »
Malgré toute cette vénération- attachée à Ift personne de l'empereur, malgré la supériorité de sa puissance et celle des princes catholiques, les princes protestants, qui étaient tous présents, présentèrent une résistance si ferme, que mémo pour des pratiques purement extérieures ils arrêtèrent l'empereur par leurs oppositions, et le forcèrent souvent de révoquer des ordres qu'il avait donnés. Ainsi , quand il ordonna que tous les princes prendraient part à la cévémonie de la Fête-Dieu, qui avait lieu le lendemain même de son arrivée , tous les princes protestants montèrent à cheval dès le matin da jour , vinrent le trouver en grande solennité » lui déclarèrent leur refus avec fermeté, et il fut obligé de céder. Ils protestèrent encore avec la même fermeté contre l'ordonnance qui défendait à leurs prédicateurs de parler dans Augsbourg; et ils le forcèrent d'accorder que des deux partis il n'y aurait point çle sermons, et qu'on se contenterait de lire l'évangile et l'épitre du dimanche. Ce fat surtout l'électeur Jean de Saxe qui donna l'exemple de cette opiniâtreté qui lui valut le surnom que la postée rite lui donna. La menace même de l'empereui^ de lui refuser l'investiture du duché de Saxe ne put faire changer sa façon d*ag{r. Quan^ donc il fut question dans les séances des af^ faires de religion, les princes protestants expo** seront à la diète réunie leur profession de foi^ et renfermèrent dans quelques propositions courtes et claires tous les points dans lesquels la nouvelle Église différait de l'ancienne. Mélanchton en était l'auteur ; il en avait composé un seul tout dans le plus bel ordre, comme tous ses ouvrages, et les avait extraites des dix^ sept articles de Luther et de plusieurs autres écrits que lea princes protestants avaient apportés avec eux : telle fut la confession d'Augsbourg, qui encore aujourd'hui est la base dô l'Église protestante. Le chancelier de Saxe, Bayer, en fit la lecture publique le 25 juin , et elle dura plusieurs heures. L'empereur leur fit répondre, par Frédéric, comte palatin: « qu'il prendrait en considération cet important et remarquable écrit', et qu'il leur ferait ensuite connaître sa détermination. »
Dans le conseil de Charles , aussi bien que dans celui des princes catholiques, les aviâ étaient fort partagés. Le légat du pape , avec George, duc do Saxe, Guillaume, duc de Bavière , et la plijs grande partie des évéques ,
demandaient ^e Charles exigeât des protestants l'abjuration complète de leur doctrine; d'autres , et parnû eux le cardinal-archevêque de Mayence, étaient plus modérés. Ils firent remarquer qu'un tel projet ne pourrait s'accomplir sans beaucoup de sang répandu et des guerres intestines ; ils rappelèrent les dangers de la part des Turcs , qui récemment encore , en 4529 , avaient osé pénétrer jusqu'à Vienne et attaquer la ville, heureusement sans succès; et ils conseillèrent de réunir les protestants au sein de l'Église , soit par la conviction , soit par d'autres moyens de douceur, on du moins de faire en sorte que la paix intérieure de l'empire ne fût pas troublée. Ainsi , conformément à cette dernière opinion , la contre-partie de la confession d'Augsbourg fut rédigée par plusieurs théologiens catholiques. Eck travailla avec eux. Elle fut lue aux protestants avec demande d'y acquiescer; et comme ils affirmèrent qu'ils ne le pouvaient pas, on essaya plusieurs autres moyens de réconciliation et d'accommodement, car les plus pacifiques et les plus modérés des deux côtés croyaient que ce n'était pas impossible. Mélanchton écrivit même au légat du pape : « 11 n'y a plus qu'une petite différence dans les usages de l'Eglise qui semble maintenant faire ol)stacle à la réunion , et les canons ecclésiastiques disent que l'unité de l'Église n'est pas rompue par une diversité dans les usages. » Mais les zélés des deux côtés vinrent mettre des obstacles , et ce que l'on céda de part et d'autre ne touchait pas aux points principaux. En outre, plusieurs princes protestants et des villes libres se laissèrent influencer par des considérations toutes humaines, quand ils virent qu'il était question.de rétablir la puissance épiscopale dans leur pays; et du côté des catholiques, on tint précisément alors avec opiniâtreté à des articles sur lesquels on avait déjà use d'indulgence, par exemple , pour l'Eglise grecque et les hussites ; c'est-à-dire qu'on refusai formellement alors le mariage des prêtres et la communion sous les deux espèces aux^ laïques.
Ainsi furent renversées les tentatives de réunion, et les deux partis, au lieu de se rapprocher, ne firent que se séparer de plus en plus. Enfin l'empereur fit signifier aux protestants cette déclaration : « Qu'ils eussent à réfléchir jusqu'au 4 5 avril prochain pour savoir s'ils voulaient OU noQ se réunijc, pour les articles eu
discussion, avec l'Église chrétienne , arec k pape, l'empereur et les autres princes , jusqu'à plus ample explication dans un concile qui serait tenu prochainement; que pendant ce temps de paix ils ne devaient rien faire imprimer de nouveau dans leur pays, et n'attirer dans leur secte ni leurs sujets ni des étrangers; que d'ailleurs , comme il s'était introduit dans la chrétienté des abus et des désordres de toute espèce, l'empereur ferait tous ses efforts anpt^s du pape et des autres princes de l'Europe pour faire convoquer un concile général dans l'intervalle de six mois , ou au plus tard dans un an. »
Les protestants répondirent alors, comme toujours, que leurs dogmes n'avaient point encore été réfutés par l'Écriture, et que leur conscience ne leur permettait pas de consentira cette conclusion deia diète qui leur défendait la propagation de leur croyance ; et aussitôt ceux qui étaient encore à Augsbourg se hâtèrent de partir. C'était une rupture formelle entre les deux partis. Dans les conclusions delà diète qui furent ensuite rendues publiques, la doctrine de Luther fut traitée d'hérésie avec de trèsdures expressions; la restitution de tons les couvents et établissements religieux confisqués fut sévèrement exigée ; une censure pour tout imprimé en matière religieuse fut établie , et l'on menaça les récalcitrants de l'empereor et de l'empire.
Ligue de Smalkade,
(t530.) Les princes protestants se rassemblèrent encore ^la fin de celte année 'à Smalkade, et rendirent leur alliance plus solide et plus intime. Quelques-uns d'entrc.eux auraient volontiers dès lors éclaté, et décidé de suite la querelle par les armes; mais, parmi le plus grand nombre, il y avait encore cette ancienne et religieuse horreur pour une guerre entre frères, et cette vénération pour la personne sacrée de l'empereur, ce sont leurs expressions: de sorte que ce fut ce sentiment vraiment allemand qui sauva leur ligue du reproche de s'être marquée d'une tache de sang en soulevant sans nécessité une guerre de religion. — L'empereur , en partant d'Augsbourg , s'était rais en route pour Cologne, où il avait donné rendez-vous aux princes électeurs. Là, il leur fit la proposition de choisir pour roi des Ro-
mains son frère Ferdinand, à qui il avait déjà cédé ses pays héréditaires d'Autriche, et qui , depuis Textinction de la maison royale de Bohême et de Hongrie dans la personne de Louis 11 , mort dans la bataille de Mohacz , «1526 , contre le sultan Soliman II, avait obtenu les couronnes de Bohême et de Hongrie par des droits fondés sur un ancien traité d'héritage, afin qu'il put maintenir Tempire dans le bon ordre pendant ses fréquentes absences. Les électeurs y consentirent, et Ferdinand fut couronné à Aix ; il n'y eut d'opposition que de la part de rélecteur de Saxe, qui fit présenter une protestation à la diète par son fils , et des ducs de Bavière, depuis longtemps jaloux de la puissance de la maison d'Autriche, qui firent même à cette occasion alliance avec leurs ennemis en matière de religion^ les princes de l'alliance de Smalkade.
Le nouveau roi des Romains tenait beaucoup à la conservation* de la paix en Allemagne , parce que son nouveau royaume de Hongrie était vivement pressé par les Turcs, et qu'il comptait particulièrement sur les secours des princes allemands. Mais les princes protestants refusèrent leur coopération jusqu'à ce qu'on eût établi la paix dans l'empire et promis de la maintenir. Alors Tcmpereur concerta une nouvelle tentative de réunion, et elle amena enfin, conformément au^p pressantes exhortations de Luther, la paix provisoire de Nuremberg, en ^532. L'empereur déclara qu'en vertu de sa toute-puissance impériale , « il voulait établir une paix générale, d'après laquelle personne ne pourrait être incriminé et condamné pour sa croyance ou toute autre matière religieuse, jusqu'à la tenue prochaine du concile ou des états de Tempirc. » Alors les secours contre les Turcs arrivèrent promplement, et il eut bientôt rassemblé une armée telle qu'on n'en avait pas/vu depuis longtemps. Le danger semblait pressant; car le sultan Soliman était parti avec trois cent mille hommes pour attaquer les pays autrichiens sur deux points à la fois , et l'empereur n'avait que soixante-seize mille hommes à lui opposer. Mais, dès les premières tentatives , les Turcs purent voir à quels hommes ils avaient affaire. Ibrahim Bassa, qui conduisait l'avant-garde , crut que la petite ville de Gunz, en Hongrie , ^ui lui avait fermé ses portes, lui avait fait affront; qu'elle allait être emportée du premier assaut, et qu'elle
avait mérité pour cela une sévère punition; mais son vaillant commandant Jurischtisch repoussa avec avantage toutes ses attaques pendant quinze jours qu'il resta devant ses murs. Alors Soliman réfléchit à ce que pourrait donc lui coûter Vienne, lorsque surtout l'empereur était en marche pour venir à son secoui*s ; et voyant que les princes d'Allemagne , qu'il avait crus en dissension , lêtaient tous réunis, il fit aussitôt retraite. Ainsi tout le monde fut dans l'étonnembnt de voir le grand Soliman renoncer si promptement à une expédition qui lui avait coûté trois ans de préparatifs. L'empereur Charles put alors s'occuper d'aufres affaires , et avant tout il se rendit en Italie pour se concerter avec le pape au sujet de la convocation d'un concile œcuménique. Mais le pape Clément VII ne s'en occupait pas sérieusement , et la cour de Rome ne le désirait pas ; de sorte que Charles repassa en Espagne sans avoir rien fait.
Tandis que l'empereur était absent , et que le roi Ferdinand employait tous ses moyens pour établir sa domination en Hongrie , la doctrine des protestants se répandait de plus en plus en Allemagne , et la divi^on des esprits s'envenimait tons les jours. Les protestants allèrent môme , Tan >I534, jusqu'à déclarer à la chambre impériale qu'ils ne lui obéiraient plus , parce que, contrairement au traité de paix de Nuremberg , elle avait écouté des plaintes et prononcé une sentence contre eux lorsqu'il s'agissait d'une restitution de biens confisqués à l'Église. Ainsi était foulée aux pieds la paix du pays de l'empereur Maximilien.
Un autre sujet de querelle vint encore s'y joindre, c'était pour le Wurtemberg. Nous avons déjà eu occasion de remarquer antérieurement que le duc Ulric de Wurtemberg, vers le tomps de la mort de Maximilien, et avant • l'élection de Charles , avait été chassé de son pays par la: ligue de Souabe , à cause d'une querelle qui lui était survenue avec la ville do Reutlingen. La ligue fit cession du pays , d'ailleurs grevé de lourdes "charges., à l'empereur Charles, et celui-ci le donna, en 4530, à son frère Ferdinand , avec les États autrichiens. Il jsemblait alors devoir appartenir pour toujours à la mi^ison d'Autriche; mois le duc dépossédé, qui parcourait tout l'empire comme un fugitif et cherchait à gagner des amis , trouva protection près de son parent le duc Philippe de
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Hesse* Ulric ftvftit déjà foçn la doctrine de Luther , et Philippe conçut d'abord la pensée de le rétablir daos ses États , môme'par la force des armes. Il leva donc une année do vingt mille hommes , se jeta a Timproviste dans le Wurtemberg, battit le gouverneur autrichien près de Lauffen {^ 534), et rendit aussitôt le duché à Ulric. On crut que cette invasion allait être le commencement d'une guerre sanglante, mais encore pour cetle fois Forage passa sans éclater. Charles et Ferdinand étaient trop occupés, et sans doute aussi qu'ils sentirent qu'il ne serait pas généreux d'augmenter leur puissance, déjà si grande, avec le bien d'autrui, quoiqu'ils eussent l'apparence du droit. D'un autre tôté , les fédéré? de la ligue de Schmalkalde, qui n'avaient pas pris part à la première expédition du landgrave » mettaient beaucoup d'em*-* prossement à terminer cette affaire par un accommodement. De là, la paix de Cadan , en Bohème , par laquelle le duc Ulric recouvrasses États à titre de vavasseur d'Autriche ; la paix de religion de Nuremberg fut conflrmée , et l'électeur de Saxe , avec toute sa famille, reconnut formellement Ferdinand pour roi des Romains ; et, al}n de sauver au moins ia dignité de la suzeraineté impériale , il fut décidé que le landgrave et le duc Ulric feraient à genoux amende honorable pour avoir rompu la paix du payS) à l'empereur par eux-mêmes en personne , et au roi Ferdinand par un délégué.
Une autre circonstance se présenta qui semblait extrêmement grave, et cependant ne put rompre défînitivement la paix ; c'était la guerre des anabaptistes dans Munster, de 4555 à 4555. Les principes de Thomas Munzer sur la liberté et l'égaKté chrétienne et sur la communauté des biens , aussi bien que sur la rêvé* lation immédiate à chaque individu , n'avaient pas encore disparu , et s'étaient conservés surtout en Hollande dans la secte des' anabaptistes. Ils commandaient à leurs sectateurs de faire pénitence et de se faire baptiser de nouveau , afin que la colère do Dieu n'éclatât pas sur eux. Deux de leurs orateurs enthousiastes, Matthiessen , boulanger de Harlem, et le tailleur Jean Bockhold ou Bockelsohn de Leyde , vinrent en 4535 à Munster, précisément dans le même moment qu'un prédicateur nommé Rolhmann y introduisait la doctrine do Luther ; ils le gagnèrent aussi lui au nombre des anabaptistes , ' chassèrent de la ville les citoyens riches, avec
l'aide de la populace et d'antres anabaptistes qui vinrent dos pays voisins , établirent de non* veaux magistrats, et mirent tous les biens en commun. Chacun devait venir déposer dans un trésor public tout ce qu'il possédait en or , ea argent ou en objets de prix ; en même temps les églises furent dépouillées de toutes leurs richesses, les tableaux brisés, et tous les livres, excepte la' Bible, furent brûlés en public. A ce vertige, comme presque toujours chez dei gens grossiers , se joignit une licence effrénée dans les mœui's et toutes le^ passiops. 11 fut reconnu que la liberté chrétienne autorisait chaque homme à prendre plusieurs femmes , et Jean de Leyde en donna l'exemple en en prenant trois à la fois. EuQn un de ses partisans , qui se vantait d'avoir eu une communication divine toute particulière, Jean Dussentschur de Warendorf, le salua comme le roi de toute la terre, qui devait restaurer lo trône de David , et vingt-huit apôtres furent envoyés prêcher cette doctrine par tout le monde pour le soumettre au nouveau roi ; mais partout où ils vinrent ils furent arrêtés comme séditieux, et presque tous exécutés. L'évéque de Munster , et i^hilippe, landgrave de Hesse, marchèrent contre la ville et l'assiégèrent. La disette, qui s'y lit sentir de jour en jour plus forte, refroidit bientôt le zèle du peuple. Le nouveau roi voulut s'affermir par la terreur, e^ décapita même de sa propre main une de ses femmes sur la place du marché , parce qu'elle avait dit qu'elle ne pouvait croire que Dieu eût condamné une si grande foule de peuple à mourir do faim , tandis que le roi était dans l'abondance. Mais à la fin , quand déjà en effet un grand nombre des habitants étaient morts de faim , deux bourgeois introduisirent de nuit l'armée do l'archevêque dans la ville, le 25 juin 4555. Après un combat sanglant , Jean de Leyde , avec Knipperdolling, son exécuteur, et son chancelier Knpchting, furent faits prisonniers et conduits en spectacle dans plusieurs villes d'Allemagne; ensuite on les déchira avec des tenailles ronges , et on les tua en les perçant au cœur avec un poignard ardent. Leurs corps furent mis dans une cage de fer et suspendus au haut de la tour de l'église de St-l^mbert , sur la place ; le culte catholique fut ensuite rétabli dans la ville.
L'empereur avait entrepris sur ces entrefaites une guerre qui lui fit le plus gi*and honneur. Un corsaire, Hai*adin Barberousse, un
(I«s bdmmes leâ phiâ fttldQcieitx et les j^iits ex^ traordin&ireft de soa temps , né de pareots obscurs dans Tile de Lesbos, s'était solidement établi sur la côte nord d'Afrique, fi avait at^ tiré & loi une foule de Maures chassés d'Espagne parle roi Ferdinand le Catholique, qui brûlaient du désir de la vengeauce , et troublait avec eux toutes les mers de l'Europe. Sa cruauté et son audace en firent l'effroi de tous les habitants des côtes ; Alger et Tunis étaient en sa puissance, et même le sultan turc Soliman avait confié & cet entreprenant matelot toute sa puissance maritime, pour qu'il s'en servit contre les chrétiens. Des milliers de prisonniers languissaient déjà dans l'esclavage à Alger et ft Tunis* L'empereur Charles crut qu'en sa qualité de protecteur de toute la chrétienté, il ne pouvait pas souffrir de pareilles cruautés ; d'autant plus que l'ancien roi de Tunis , Hasccn , chassé de ses Etats , était Venu demander sa protection. Il partit donc avec une armée de trente mille hommes, plus huit cents Allemands sous les ordres du comte Max d'Eberstin, et cinq cents vaisseaux. Doria commandait la flotte , et l'empereur lui-même, avec le marquis de Vaston , commandait l'armée de terre.
Ce fut dans l'été 4535 qu'on vint débarquer h Tnnis; la citadelle de Golôte , (|ui défendait le port, fut emportée d'assaut; toute l'artillerie fut prise, et deux mille Turcs furent massacrés. Bientôt l'armée de Uaradin Barberousse, qui était dans la plaine sous les murs do Tunis , fut elle-même battue et mise en fuite , et la ville conquise ; les esclaves chrétiens qu'on avait trouvés renfermés dans la citadelle y contribuèrent de toutes leurs forces, et Charles ent enfin la joie inexprimable de sauver vingtdeux mille de ces malheureux pris sur tous les peuples de l'Europe, de recevoir les témoignages de leur reconnaissance, et de les rendre à la liberté et à leurs parents qui les avaient si longtemps pleures comme morts. Il avoua luimême que ce fut un des plus beaux jours de sa vie. Sa réputation se répandit partout , et en efTet il la méritait par la constance et le courage dont il avait donné la preuve dans cette expédition périlleuse. C'est ainsi qu'il prouva , par son exemple, que, ces barbares corsaires des côtes africaines pouvaient être enchaînés quand on le voulait sérieusement et énergiquement. 11 rétablit à Tunis le roi Hascen, lui défendit d'acheter des esclaves chrétiens , et retint la cita-
délie de Golètè en son pottirotf , oomMé gatahtié de son obéissance. Haradin s^était enfui à Alger , et Chaires résolut d'aller Ty pouiïUivrô l'année suivante.
Une nouvelle guerre avec le roi de France empocha l'exécution de son dessein. Ce prince renouvela ses prétentions sur le Milanez h la mort de son duc, Fmnçois Sforce ; et, pour s*afisurer un chemin libre en Italie, il s'empara tout d\in coup» par la force des armes, da duché de Savoie , dont le duc l'avait mécontenté. Charles vit la nécessité de la guerre, et résolut d'en transporter le théàtrc dans le sud de la France. Ne tirant donc aucun profit de rinstruction que lui avait donnée sa première expédition si malheureuse, sous le duc de Bourbon, il osa la renouveler en >I556, pénétra jusque devant Marseille et assiégea la ville. Mais elle était trop bien fortifiée, et, tout le pays ayant été ravagé par les Français eux-mêmes , la disette et les maladies forcèrent le roi , an bout de deux mois, à faire retraite avec une perte d^une partie de l'artillerie et des bagages.
Ensuite de cette expédition eut lieu à Nicd une suspension d'armes pour dix ans , par l'en-* tremise du pape, en 4538; etbîetitôt après leÉ deux rivaux eurent une entrevue ft Aigues- Morles, à l*embouchure du Rhône ; ce fut le roi ide France qui en fit la proposition. Le eonseil de l'empereur crut qu'il a'était pas sans danger de se rendre sur le sol de France ; mais le projet plut d'autant mieux à Charles qu'il était extraordinaire. Quand- il arriva dans le port , le roi s'avança lui-même à son vaisseau pour le recevoir, et le conduisit à terre. Un festin royal y avait été préparé, ainsi qu'une grande fête qui se prolongea fort avant dans la nuit. Le lendemain matin , ce fut le dauphin lui-même qui présenta à l'empereur l'eau pour se laver et la serviette ; des deux côtés on rivalisait de civilité et de témoignages d'amitiéJ Ce n'était point hypocrisie, tous les deux désiraient une paix durable; et l'année suivante, 1539, François donna une nouvelle preuve de ses bonnes intentions. La ville de Gand en Flandre s'était soulevée contre Charles à l'occasion de nouvelles impositions, et avait offert au roi de France de se mettre sous sa protection ; mais le roi en fit aussitôt instruire l'empereur, et lui proposa en même temps de traverser la France depuis l'Espagne , pour abréger sa route et arriver plus vite en Flandre. Charles accepta
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sans méfiance; \)artout il fut reçu avec de grandes fêtes : •entrait-il dans une ville, on venait au-devant de lui apporter les clefs de la ville'; à FonfStinebleau, où était le roi, il fut retenu par des fêtes magnifiques pendant quinze jours, et pendant six jours à Paris.
La révolte de Gand fut bientôt apaisée, et pendant que l'empereur y était encore, vinrent des nouvelles fort pressante» qui l'engagèrent à venir en Allemagne, où sa présence était nécessaire pour réprimer le désordre qui augmentait tous les jours. Il accéda à leurs désirs, et se rendit en 4544 à la diète de Katisbonne. Nous raconterons plus bas et sans interruption comment alors, et pfnsieurs années après encore, pour réunir les partis, il eut constamment recours à des voies de douceur et d'accommodement , à des éclaircissements réciproques entre les deux partis ; comment il employa les écrits, les discussions publiques et toute son éloquence; comment enfin le maintien de l'union dans l'Allemagne fut la pensée fondamentale «de son gouvernement, et d'ailleurs une nécessité de son règne, dans la crainte des Turcs qui menaçaient d'un côté, et des Français d'un autre , avec qui sans cesse de nouvelles guerres éclataient. Ici nous allons encore jeter un coup d'œil sur quelques événements du dehors , qui nous conduiront jusqu'au temps où Charles fut obligé de se consacrer tout entier à l'Allemagne.
expédition de Charles -Quint contre Alger,
(4544. ) De la diète de Ratisbonne, Charles passa en Italie, et de là partit pour l'expédition qu'il avait déjà résolue à Tavance. Son grand génie , qui visait toujours .à quelque chose d'extraordinaire, crut que l'abaissement des corsaires d'Afrique était un but digne de lui; d'autant plus que Barberousse l'avait excité à la vengeance par de nouvelles dévastations sur les côtes d'Espagne. Cette expédition ne commença pas sous d'heureux auspices ; la saison pour la navigation sur la Méditerranée était déjà trop orageuse , et l'habile marin André Doria ne .pronostiquait rien de bon. Mais Charles n'aimait pas reculer, et l'expédition eut lieu. Le 20 octobre 4544 , la flotte atteignit la" hauteur d'Alger, et l'armée opéra le débarquement. Mais dès le soir, avant que l'artillerie,
les bagtiges et les provisions fussent débarqués, une terrible tempête s'éleva, arracha les vaisseaux de leurs ancres, les jeta sur la côte ou les poussa en pleine mer; et une pluie effroyable tomba avec une telle abondance, que les guerriers débarqués sur le continent passèrent toute la nuit dans l'eau jusqu'à la cheville du pied, et que , pour n'être pas entraînés par la tempête, ils furent obligés d'enfoncer leurs lances en terre et de s'y cramponner. Alors il n'y avait plus à songer à la conquête d'Alger sans artillerie et sans provisions pour l'armée, mais seulement à sa propre conservation ; car, le jour suivant, la cavalerie légère des Turcs se mit à la poursuite de Farmée déjà accablée de fatigues. Dans ce danger , Charles prouva qu'il était ^rand à la guerre comme partout. Pendant trois jours d'un voyage le plus pénible au milieu de l'eau et de la boue , il conduisit son armée, sans cesse harcelée par l'ennemi , tout le long de la côte, jusqu'à la baie de Metafuz , où s'était rassemblée une partie des débris de sa fioUe^ Il ne se distinguait pas d'un simple soldat» et partageait avec eux les plus dures privations et les plus grandes fatigues ; mais aussi il réussit à soutenir le courage de ses soldats et à ramener heureusement les débris de son armée. Il mit à la voile pour l'itaiie, et passa même de là en Espagne.
Quatrième guerre cotUre François P\
( 4 542-4544. ) Le roi de France jivait profité de rabscDce de Charles, pendant qu'il était à Alger, pour se mettre de nouveau en état de faire la guerre. Toutes ses tentatives d'alliance avec Tcmpercur n'avaient pu lui faire oublier le duché de Milan ; il crut donc que le temps était venu d'en faire encore une fois la conquête , et il renouvela son alliance avec les Turcs. Aîûsi\ tandis que Charles était à se reposer de ses [a- * tigues , tout épuisé par les pertes de l'expédition d'Alger, François entra en campagne ; mais l'incapacité de ses généraux opposée à toute Texpérience des généraux espagnols , aussi bien que la disette et les maladies , firent que cinq armées ne purent rien faire dans la première camp«ngue, et furent obligées de rentrer dans le plus tri>te état.
, L'année suivante, 4 543 , Charles se rendit en Italie , et de là de l'autre côté des Alpes , dans le
msToms bn peuple àllehàm>;
bas Rhin , où le duc de Clèves avait fait alliance avec François 1*' ; et ce prince , qui depuis peu commençait à favoriser les doctrines de Lntber, ' devait être le premier à sentir l'autorité impériale. L'apparition de Charles dans ces contrées fut tout à fait inattendue. On disait parmi le peuple qu'à son retour d'Alger il avait essuyé lin naufrage dans lequel il avait péri , et, dans celte croyance, Us regardaient la nouvelle de son arrivée comme une fable. La petite ville de Duren, sijir une sommation qu'il lui fit de se rendre , répondit : « qu'elle ne le craignait guère , parce qu'il était depuis longtemps la pâture- des poissons. » Mais, les Espagnols ayant emporté la ville d'assaut malgré tous les obstacles , et l'ayant livrée aux flammes , alors l'épouvante et l'effroi se répandirent par tout le pays. On disait que le roi amenait avec lui une espèce d'hommes noirs et sauvages qui avaient de grands ongles aux doigts avec lesquels ils escaladaient les murailles les plus inexpugnables, et de grandes dents avec lesquelles ils déchiraient tout. Ce que l'on racontait des prodiges du Nouveau-Monde et de ses habitants était très-propre , dans cette époque si féconde en merveilles , à donner créance à ces récits. D'ailleursles troupesdeCharlesétaicnt en grande partie de vieux guerriers qui avaient noirci au soleil et au grand air, qu'aucun danger n'effrayait , et qui , quand ils montaient à l'assaut , enfonçaient leurs glaives ou leurs lances dans les fentes des murs pour s'élever et escalader ainsi le rempart. L'épouvante qui marchait devant lui eut bientôt soumis tout le pays et toutes les villes ; le duc de Clèves fut obligé de venir demander grâce à genoux , et il ne l'obtint que sous la condition qu'il n'abandonnerait pas la foi catholique ; que ce qu'il avait changé il le remettrait sur l'aiipien pied , et qu'il ne se laisserait entraîner dans aucune alliance contre l'empereur.
Il n'y eut dans cette année rien de remarquable contre la France ; mais, l'année suivante, Charles ayant rassemblé de plus grandes forces, après avoir tenu une diète à Spire dans l'hiver de 4 545 à 4 344 , et s'être assuré de la coopération de tous les princes allemands , entra dès le commencement du printemps dans le pays même de son ennemi , à la tète d'une très-belle armée. Il conquit d'abord Saint-Dizier , ensuite il marcha droit sur Paris. Epernay, Château- Thierry, étaient déjà pris; l'armée n'était plus
qu'à deux jours de marche de ta capitale , et ses ' habitants s'enfuyaient effrayés^ lorsque le roi François P' fit des propositions de pafix. L'empereur les accepta de suite , parce^ que les affaires se compliquaient de plus en plus en Allemagne ; et , le 22 septembre 4344, la paix fut signée à Crépi. C'est la dernière que fit Charles avec le roi de France. Il n'y eut aucun changement dans le fgnd de la querelle ; la Bourgogne resta au roi de France , et le Milancz à l'empereur.
En Saxe , dès l'anaéc 4 552 , l'électeur Jean le Constant avait été remplacé par son fils Jean- Frédéric , prince rempli d'équité et de loyauté, mais aussi trop réservé et bien différent de l'actif et téméraire Philippe de Hesse, qui marchait toujours à la tête des princes protestants et était le plus entreprenant d'entre eux. Nonseulement ces deux princes étaient en contradiction par caractère, mais de plus grandes raisons encore de division étaient survenues parmi les protestants. Dès la dixième année de la réforme, il s'était élevé entre eux une dissension au sujet du dogme de la communion ; Luther entra dan^ la lice contre Karlstadt d'abord , puis contre le réformateur des Suisses, Ulric Zwfngle , avec lequel il eut , en 4529 , à Marsbourg, une conférence religieuse qui n'amena aucun résultat. Les deux partis s'accusèrent réciproquement d'être dans l'erreur. La lutte fut acharnée parce que la passion y prit part ; la différence d'opinions fut même un obstacle à l'unité , et elle aurait pu facilement entraîner la perte complète de la nouvelle Église , si les catholiques avaient su profiter de cette division. — Mais la dissension était aussi grande parmi eux , puisque , comme nous venons de le voir, les ducs de Bavière s'étaient mis dans la ligue de Schmalkalde ; et plus tard , quand ils s'en séparèrent , lorsque le danger semblait plus grand pour la nouvelle Eglise, les sévères partisans de Luther , sur le conseil de leur chef même , se réconcilièrent pour quelque temps avec les Suisses , par une espèce de concordat à Witlemberg ; alors les Suisses et plusieurs autres villes de la haute Allemagne entrèrent dans la ligue. — La propagation de la nouvelle doctrine était de jour en jour plus rapide. Des évêques même , ceux de Lubeck , Camin et Schwérin, entrèrent dans la nouvelle Église, et le vieil électeur de Cologne, Hermann , sur lequel nous donnerons plus bas des
détails I prenait sériensement ses dispositions pour suivre leur exemple.
Pendant ce temps-là', un des plas importants changements s'était fait dans les pays saxons. La moitié de ces provinces, avec les villes de Dresde et de Leipzig, appartenait au duc Georges, un des plus zélés défenseurs de Tancienne Eglise, qui employait toute sa puissance è empêcher Tintroduction de la nouvelle doctrine dans ses États. Mais ses deux enfants moururent avant lui ; et son frère Henri d'AUcnbourg, père du duc Maurice, qui devint plus tard électeur , et qui se trouvait désormais son héritier, était au contraire attaclié de toute son àrae aux doctrines de Luther. Quand do4JC le duc Georges mourut, au mois d'avril 4539, le premier acte du gouvernement de Henri fut d'introduire la réforme dans tous ses États. Le plus grand nombre de ses sujets s'y soumit de bon cœur; l'université môme de Leipzig fut toute changée sans une trop grande résistance; les plus zélés théologiens furent chassés du pays, ou privés de leurs fonctions, et leurs places furent dt>nnées^ des partisans de la nouvelle doctrine.
Un semblable changement eut lieu dans le Brandebourg presque dans le même temps. Le prince Joachim V% zélé catholique , eut pour successeur, en 4554, son fils Joachim H, qui avait été élevé par sa mère, princesse du Danemark, dans les principes luthériens. Ce prince. Tan 4559, encouragé par l'exemple dcTévéque de Brandebourg , Malliias Jagow, so soumit à la confession d'Augsbourg, et introduisit dans ses États une institution ecclésiastique qui se rapportait encore beaucoup à Tanciennc discipline, mais dont les points capitaux étaient cependant tout à fait conformes aux principes de la réforme. — La supériorité qu'avait acquise la nouvelle doctrine dans le nord de rAllcmagnc décimale vieux cardinal Albert, archevêque de Mayencc et prince de la maison de Brandebourg , à cesser toute résistance pour les évéchés de Magdcbourg et de Ualberstadt, et à 8c retirer & Mayence, laissant les protestants établir des églises comme ils l'entendaient dans toutes les campagnes et les villes de ce pays, moyennant de grosses sommes d'argent qu'on lui fit toucher.
Plus les affaires étaient en mauvais état, plus Tempereur et son frère Ferdinand prenoient » c<¥ur la réunion des partis ; et ils pro*
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voquaient de temps à autre de noLQTellei eoiiiférences religieuses , à pagaenau en 4540, peo après à Worms en 4344 , où Mélanchton ei Eck se trouvèrent en présence, et la même année encore à Ratisbonne , à laquelle Tempercur lui-môme assista et prit part avec beaucoup de zèle. -— Tout fut inutile : la nouTelle doctrine était trop profondément séparée do l'ancienne, et en môme temps trop d'intérêts s'y rattachaient; de tous côtés, particulièrement du côté des princes, une foule de considérationa mondaines venaient à la traverse ; et au milicn des mœurs barbares de celle époque, il était impossible d'obtenir un examen calme, sans passion et approfondi des questions. Comme donc ces tentatives de réunion n'apportaient aucun résultat, ou de très-minimes, l'empereur eut recours à son moyen habituel de remettre la décision à un concile général, et de confirmer, pendant ce tcrnps-là, pour les protestants , la paix de Nuremberg. Ainsi en agit-il à la diète de llatisbonne, 4544, avant departii: pour Alger; à Spire , en 4542, par Veutremise de Ferdinand et du prince Joachim do Brandebourg, (juand il voulut réunir toutes les forces de l'empire contre les Turcs ; et en 4544, dans la môme ville et dans une deuxième diète très-brillanle, à laquelle assistèrent les sept princes électeurs en personne, présidée par l'empereur Charies , lorsqu'il préparait contre la France sa dernière expédition que nous avons déjà racontée. Et cependant déjà les protestants avaient cherché Tappui des armes. Le duc Henri de Brunswick, prince aussi zélé catholique qu'inquiet et passienné , était en inimitié avec I électeur de Saxe et le landgrave de liesse , particulièrement à cause de la religion; des deux côtés on publiait les pamphlets les plus acerbes ; car , dans ce temps, on combattait son ennemi avec toutes les armes que peut fournir la passion. De plus, les villes de Brunswick et de Goslar, qui faisaient partie de la ligue de Schmalkalde, avaient demandé protection aux princes protestants contre leur duc qui les opprimait et les près* surait de toute façon ; TeÂpereur môme et la roi Ferdinand lui avaient déjà reproché sa violence contre elles, mais toujours en vain. A la fin , la ligue de Schmalkalde leva en toute hàte.une armée, en 4542, tomba sur son duché, en chassa le duc et retint le pays dans sa possession* Le duc Henri courut demander du se-
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^tirs h l'empereur; mais eeloi-ci renvoya l'affaire à une diète. — Il fut arrêté à la diète de AVormsy 4545, que l'empereur gouvernerait en attendant les États de Brunswick jusqu'à la dé* cision de raffairc par la voie de la justice. Ce moyen parut trop lent à ce duo exalté, qui volontiers se serait mis à la tète du parti catholique. 11 avait coutume* de dire : « Menacer au nom de l'empereur, c'est chasser avec un fau* con mort. 9 Son ardeur lui fit commettre une déloyauté à l'égard du roi de France, Fran* çois ^^ Ce prince lui avait donné do Targent pour enrôler en Allemagne des troupes à son . service , et, sitét qu'elles furent rassemblées, le duc entra à leur tète dans son duché, en l'automofl 4045, pour l'arracher à ses ennemis; mais le landgrave de Hesse fut bientôt sur pied avec sou armée, et l'électeur de Saxe et le due Itfaurice se mettant en même temps on cam*» pagne, ils resserrèrent si étroitement le duo dans son camp de Calefeld, près de Nordbeim, qu'il fut contraint de se rendre prisonnier avec son flis. Alors le margrave le conduisit dans sa forteresse de Zigenhain, et l'empereur se con< tenta de l'avertir de traiter son prisonnier avec bienveillance et avec les égards dus h an prince.
Cependant la dièto de Worms, quoiqu'elle eût aussi servi à conserver la paix de religion , n'en avait pas moins laissé voir que la scission allait toujours croissant; les plaintes des deux partis devenaient de plus en plus fortes. Les catholiques ne manquaient pas de mettre en avant dians leurs récriminations la confiscation des biens eiiclésiastiques dans les pays protestants; et les protestants, de leur cdté, refusaient de reconnaître les arrêts de la chambre impériale en pareilles matières et même en d'autres, parce que les catlioliqdes n'y voulaient souffrir que d^ juges de l'ancienne croyance. La défiance était déjà montée à un si haut do^c , qu'il n'y eut qu'un très-petit nombre de princes prolestants qui parurent à la diète. Le grand moyen pour arriver à une réconciliation, sur lequel Charles avait auparavant beaucoup compté, c'est*à-dire un concile général; fut méiim inutilement employé alors , par(?e qu'on y eut recours trop tard, et qu'il ne fut pas tenu dans des larmes équitables, La éour de Rome avait enfin donné son consentement ; elle convoqua le concile pour le 4 Si mars 4545, à Trante «a Tyrol» et U M ^QUwalkmu!^
ouvert le 45 décembre de cette même années Mais les protestants refusèrent de lui recon* naître l'autorité pour décider sur leurs affaires; leurs raisons étaient : « que le concile était con» voqué sur les frontières de ritalief dans un pays tout à fait étranger aux mœurs des Aile» mands, ce qui, par conséquent, ne pouvait manquer d'avoir une funeste influence; ensuitOi que le pape, qui les avait déjà condamnés comme hérétiques, ou du moins ne les traitait que comme des accusés, prenait la présidence au coocile comme leur juge ; que » pour que le concile put être regardé comme indépendant^ il fallait qu'ils y jouissent des mêmes droits que les autres» »
Longtemps auparavant l'électeur palatin Frédéric , qui venait de passer à la nouvelle Église , avait fait une proposition qui aurait pu avoir un résultat avantageux, si tout le monde avait é^é animé de bonne foi et d'intentions pures; c'était s « de convoquer un concile général d'Allemagne | et d'envoyer ensuite au concile de Trente, comme étant la voix de tout le peuple allemand, l'accommodement qui aurait été arrêté entre tous les partis. » Cet expédient I libre de toute influence étrangère | par lequel la nation aurait été représentée pour exprimer elle-même ses besoins, semblait le seul qui pût être de quelque utilité et con* duire à une conclusion en matière religieuse* Mais cette proposition ne trouva point d'écho | et la division s'accrut entre les partis,
LUoquiétude de l'empereur et des catho'^ liques , qui craignaient de voir les protestauti avoir la supériorité dans l'empire , n'était pas saus fondement. Déjà dans le conseil des princes trois des quatre électeurs laïques avaient adopté les nouvelles doctrines ( quoique l'électeur palatin et celui de Brandebourg n'aient pris aucune part à la ligue de Schmalkalde) ^ et maintenaient même un des trois ecclésiastiques , Hermann , le vieil électeur de Cologne , qui se montrait de plus en plus porté p»ur elles. Il voulait, avec le consentement d*une partie de son chapitre, introduii'e'dans son archevêché une réforme importante; ifavait déjà fait travaille!: à ce projet, et mêm'e fait venir jUélanchton de Wittemberg dans ce dessein* Mais l'université et le maire de Cologne et une partie du chapitre, s'étant proitoncés contre ces nouveautés , se tournèrent vers l'empereur et le papcf Cette université av^t déjà, atûârieu-
rement à la réforme, du temps de Jacob Hoogstraten , pris une part très-active dans la lutte contre les humanistes , c'est-à-dire les professeurs et répétiteurs des langues anciennes, nommément contre Rcuchlin, et elle avait été plus tard une des premières à condamner les principes de Luther. — Dans cette confusion toujours croissante, comme aucun jour ne se montrait pour la réconciliation, Tempereur Charles crut gu4l fallait avoir recours à un dernier moyen , de l'emploi duquel une voix intérieure l'avait tpujours détourné , à la force des armes , ,et lui faire décider la question. Son chancelier Granvella parla donc en secret avec le légat du pape, le cardina] Farnùse, de la possibilité d'une guerre contre les protestants; il lui fit voir qu'une coopération active du pape serait nécessaire , parce que Tempereur était épuisé et que les princes . catholiques étaient sans énergie ; et le cardinal , dans la joie où il était de voir l'empereur sérieusement résolu , fit les plus belles promesses.
C'est ici un faux pas dans la vie de Charles V; car, en prenant la résolution de décider maintenant avec la pointe,^ son épée ce qu'il avait tenté si longtemps d'obtenir par des paroles de douceur, de paix et de réconciliation , il tomba dans une grosse erreur : comme si la force d'un mouvement intellectuel pouvait être enchaînée par une force extérieure ! Depuis ce moment, il fut vaincu par cette affreuse époque qu'il avait jusqu'alors semblé maîtriser; il ne put la contenir. Son génie vieilli devenait de plus en plus sombre et ennemi de ce qui avait la vie de la jeunesse, et, dans sa mauvaise humeur, il voulait rompre avec son épée les noeuds qu'il ne pouvait dénouer. Cet égarement de l'empereur Charlos, dans les dernières années de sa vie , ressemble à une tragédie dans laquelle on voit un cœur généreux succomber sous le poids des charges auxquelles le sort l'a soumis. Cependant ces dernières années sont les plus brillantes de sa vie par ses rapides succès au dehors; mais précisément dans ces succès il perdit le point précis de modération qu'il avait conservé jusque-là. Aussi eut-il la douleur de voir les plans qu'il avait disposés avec tant de peine détruits sans ressource; de sorte qu'il ne lui resta plus que do réunir toutes ses forces pour se tirer du tourbillon , et sauver l'indépendance de son esprit en se dépouillant de tout l'éclat de la grandeur ter-
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restre. Par cette dernière résolution^ sar laquelle nous reviendrons plus tard, l'empereur Charles a mis à couvert sa dignité d'homme et adouci la voix de la postérité.
Mort de Luther.
(\ 8 février 4 546. ) AVtmtle commencement de cette triste lutte mourut Luther, l'auteur de tout ce grand mouvement. Il avait dissuadé de tout son pouvoir de mêler la force extérieure avec ce qui ne doit avoir son siège que dans rintérieor do l'àme; et tant qu'avait vécu cet homme énergique , ih avait conservé la paix. Bien des fois il avait dit aux princes que sa doctrine était étrangère à leurs armes, et par conséquent il vit avec peine, dans les dernières années de sa vie, qu'on multipliait les précautions, que la division se tranchait, et il n'en -augurait rien de bon; le sort cependant lui évita de voir éclater ces funestes discordes. Il était malade depuis plusieurs années, et étant parti pour l'Eisleben au commencement de l'année 4546 , afin d'y vider un différend du comte de Mansfeld , il y mourut le 4 5 février à l'âge de 63 ans , en protestant, encore , dans ses dernières prières, qu'il avait vécu et mourait dans la ferme croyance du Christ, le sauveur du monde. Son corps fut conduit en grande pompe à NVittemberg, et placé dans le caveau de la chapelle du château.
Au moment de la diète de Ratisbonne , 4 &4(î, où les protestants sollicitèrent pour la dernière fois « une paix durable, des droits égaux pour les évangélistes comme pour les catholiques, et un concile équitable de la nation allemande, > l'empereur avait déjà enrôlé des troupes et conclu son alliance avec le pape. Il avait décidé , de concert avec lui , de prendre contre Hermann, archevêque de Cologne, les mesures les plus extrêmes , et en effet ce vieillard fut déposé de son électorat en toutes formes. Cotte conduite effraya les confédérés de Schmalkalde. Ils firent donc demander à l'empereur quels desseins il avait pour de tels préparatifs. Celuici répondit en peu de mots : « que tous ceux qui se soumettraient à l'obéissance trouveraient toujours en lui , comme auparavant , des intentions bienveillantes, bonnes et paternelles ; mais que tous ceux qui voudraient lui faire opposition pouvaient s'attendre à être traités par lui avec toute la sévérité nécessaire. » Et j
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pen aprè^, qnand le message qui annonçait la conclasion de Talliance avec le pape fut arriyé, il déclara publiquement, le 25 juin: « que, puisque tant de diètes n'avaient pu produire aucun résultat, ils pouvaient bien attendre avec patience la résolution qu'il prendrait au sujet de la religion , de la paix et du droit. » Cette déclaration montrait manifestement l'intention de Tempcreur d'avoir recours à la force, et les membres de la ligue de Schmalkalde se préparèrent en toute bâte à la dérense. Mais le trop grand contraste qui existait entre les deux principaux membres ne faisait point espérer des suites bien éclatantes pour eux.
L'électeur de Saxe, qui était attaché à sa croyance de toute son àme , et que rien d'extérieur à elle ne pouvait ébranler , ne voulait admettre aucun calcul politique pour son alliance, et s'appuyait uniquement sur la conviction « que Dieu n'abandonnerait pas son Évangile. » Il avait déjà antérieurement refusé l^alliance des rois d'Angleterre et de France, parce qu'il les regardait tous deux comme indignes de défendre des doctrines qiii lui semblaient pures. 11 crut même qu'il ne pouvait s'allier avec les Suisses, parce qu'ils s'éloignaient de sa croyance dans leur doctrine sur l'Eucharistie ; car des contestations sur TEucbaristie avaient éclaté avec une nouvelle énergie pendant la vie même de Luther. L'électeur , dont les idées étaient fort restreintes , ne pressentait point les plans de Charles-Quint , depuis longtemps médités contre lui; et même il conservait toujours au fond de son àme , pour l'ancien et beau nom de l'empereur , cette vénération si digne d'éloge qu'on ne trouve qu'en Allemagne. Et si son chancelier , l'habile Bruck , à qui il confiait tout , n'avait su mieux que son maître lui-même concilier les maximes de la politique avec la sévérité de ses principes religieux , la ligue aurait eu encore beaucoup plus à en souffrir.
Philippe de Uesse ne manquait non plus ni d'attachement ni de zèle pour sa croyance; mais bien d'autres motifs agissaient sur son àme et le dirigeaient entièrement. Il fut poussé dès le principe par une brûlante ambition , et si la combinaison des événements ne l'avait durement et constamment écarté du trône, il aurait pris une place remarquable parmi les amis et les généraux de l'empereur. Mais , se trouvant alors placé par le sort à la tête du
parti contraire , son génie audacieux recherchait tous les expédients les plus hostiles à l'empereur ; et il avait pour cela un regard infiniment plus clairvoyant que celui"de l'électeur de Saxe. Volontiers il eût pris les armes dans maintes circonstances antérieures et favorables, afin d'obtenir pour lui et ses coreligionnaires certains droits qu'ils ne purent obtenir de l*erapereur que pour un temps limité. Nous savons aussi comment déjà deux fois il avait témérairement osé des coups de main hasardeux pour Ulric de Wurtemberg et contre le duc de Brunsvick; mais alors, toutes les fois qu'il s'agissait de grandes entreprises , il se trouvait arrêté par l'électeur, qui craignait toujours de manquer à la légalité; de sorte qu'il fallait un danger commun pour contenir dans l'union deux esprits si différents ^t même si opposés. Cependant cette divergence d'opinion devait nécessairement produire du trouble au moment décisif. C'était là le cêté faible de la ligue de Schmalkalde ; autrement, sous une bonne et sage direction concertée, elle était assez puissant^ pour obtenir un succès complet dans une légitime défense contre l'empereur. Et dans ce cas les moyens et les idées de l'électeur de Saxe auraient été bien plus honorables; car ainsi le parti protestant aurait pu défendre sa liberté de croyance avec avantage etlégitrmement, les armes à la main , sans aucun appel aux étrangers , eux qui furent toujours si funestes à l'Allemagne ; en conservant à la majesté impériale tout le respect qui lui est dû, aussi longtemps du moins qu'elle n'aurait pas franchi les barrières du droit ; sans avoir recours aux déshonnêtes artifices de cette politique qui n'honore la vérité qu'autant qu'elle est d'ac« cord avec l'intérêt. Mais la ligue de Schmalkalde n'avait point d'unité dans sa direction non plus que dans son but. Un grand nombre de princes importants ne s'étaient point rat* tachés à l'alliance, et allèrent même renforcer l'empereur. Le jeune duc Maurice de Saxe , quoique protestant aussi lui-même , cousin de l'électeur et gendre du landgrave Philippe, était secrètement en intelligence avec l'empereur. Le margrave de Brandebourg , Jean de Custrin, se sépara de la ligue, et celui de Baireulh, Albert, prit même publiquement du service contre elle.
Cependant le duc Maurice était un des hommes les plus remarquables de son temps,
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Jéime, actif et téméraire, il possédait déjà ce regard perçant de Tàge mùr qui pénètre les rapports des événements entre eux, et assied d*aprè8 eux des*plans pour ses desseins. Son extérieur môme annonçait un homme accompli : \\n œil de fou et pénétrant, et dans sa figure l)rune on voyait les traits du héros. L'cmperenr Charles lui-même j qvii faisait peu de cas des Allemands , surtout de ceux du Sud , et n'en estimait aucun particulièrement, apprit bientôt ii connaître le jeune duc et tout ce qu'il y avait de grand dans sa nature, et il* sut le préférer t^ tous ses autres courtisans. Mais ce qui manqua au duc Maurice comme à Tempereur lui-même, ce fut de n'avoir pas ou autant de profondeur dans les principes que de pénétration et de clarté dans la vue pour saisir tous les rapports des événement* temporels. Car cette piété intérieni*e et ealme, eel amour des beaux seutiin^nts, ce respect sacré pqur la vérité et pour la justice, qui font que Thomme sacrifie tout ce qui est terrestre pour les idées éternelles, et ne cherche qu'à maîtriser son humanité pour développer $on être morç^l \ e§s sentiments de l'àme» les plu9 grfinds , les plus nobles ^ ne se rencontraient ni dans Charles, ni dans Maurice. Chez eux, l'intelligence dominait le cœur, et la sagesse était U loi vitale. Aussi peu d'hommes peuvent-Us se vanter d'avoir possédé leur confiance \ et leur silence a fait de leurs actions autant d'énigmes pour l'histoire.
Maurice voyait dans Tavenir bien plus loin qne rélecteur son cousin; il découvrit de bonne henre qu'il ne pourrait résister dans la lutte contre la prudence et Tadrcsse de Charles ; et c'est de lâ^ qu'il conçut la pensée de se faire lui- Xùùnxc le chef de la maison de Saxe. Il pourrait péu(-étro avancer pour sa justification qu'il ne restait pas d'autre moyen de la sauver ; mais, pour o])lenir ce but , sa loyauté et sa véracité durent être mises à de dures épreuves. H ne se Réunit pas u la ligue deSchmalkalde, parce qu'il voulait s'allacheir à Tcmpcrcur jusqu'à ce qu'il eût obtenu son but et qu'il fût temps de marcher indépendant. Quand la ligue se futma, il s'efforça de l'arrêter; et quand on lui demanda d'y prendre part, il refusa, et déclara qu'il ne voulait prendre les armes que pour la défense de son pays. Mais déjà il était en secret d'inlolligence avec rcmpcreur.
Combien étroitement était-il lié, et Sous quelles stipulations? c'est ce qu'on ne peut savoir au-
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semblable que déjà on lui avait donné comme récompense des espérances sur l'électoral. Quel combat dut-il par conséquent sentir au fond de son Ame, quand l'électeur, au moment de son expédition contre l'empereur, lui confia son pays pour le protégea* et la lui rendre fidèlement ensuite 1 Cependant aucune marque extérieure ne découvrit ce combat intérieur, et la sagesse l'emporta sur la vérité; pour ne pas se trahir,' il s(ccept(^ U protection de rélectorat.
(^'eraperenr fit tous ses efforts ponr présenter celte guei're comme n'étant pas puvement guerre do religion. Dans une proclaniation anx principales villes protestantes, Strasbourg, Nu* remberg, Augsbourg et lilm, imprimée à Ratisbonno, il assurait positivement : « que les préparatifs de sa majesté impériale n'avaient aucunement pour but d'opprimer la religion et la liberté , mais uniquement de forcer ^ l'obéissance quelques princes récalcitrants qui , sous lo manteau de la religion, pensaient cotrai' ner ^ans leur pc^rti d'autres mwhœs 4v ^iat* empire, et qui avaient perdu toute considération pour la justice et l'ordre , et pour la dignité impériale. » Mais las bourgeois allemands, avec leur bon sens, sentirent bien qu'une partie de cette proclamation sTétait que des mots, et de quels dangers ils seraient menact^ par la ruine des princes ; ils demeurèrent donc fortement attachés à la ligue des évangélistes. D'ailleurs un événement auquel i| ne s'attendait point vint rendre inutiles tous ses efl'orts. A peine avait-il conclu avec le pape son alliana^ dont le contenu était précisément en oppoditiuii avec sa déclaration aux villes de la haute Alic* magne , que celui-ci la rendit publique, et (il paraître dans tout le pays une bulle dans laquelte il représentait l'entreprise de reiiiperenr comme une sainte entreprise pour la religion. « La vigne du Seigneur, y disait-il, doit ôUe purgée par le fer et le feu des mauvaises plantes <iue l'hérésie a semées en Allemagne. » Par cette alliance, le pape promit uu secoui's df douze mille fantassins italiens et mille cinq cents hommes de cavalerie légère qu'il deviKi entretenir pendant six mois à ses frais. Ku outre, il donnait deux cent mille couroom-ïi pour la guerre, permettait àTempereur de jiuiu pendant le courant de Tannéo de la moitié des revenus des biens ecclésiastiques ea Ëspaguc ,
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et d'f vendra pour cinq cent mille scudi de bicQs de couvents. De son côté, Charles promit de forcer par ses armes tous les rebelles d'Allemagne à l'obéissance à la chaire de Home , de faire revivre parmi eux Tancienne religion, et de ne faire sans la permission du saint-pôre aucune convention qui pût être désavantageuse pour rÉglise romaine, avec, ceux qui appartiendraient à la nouvelle hérésie.
Par ce manifeste, la guerre dut prendre, contre Tintention de Charles, un air de guerre de religion , et c'est ce que désirait le pape.' Mais alors les pays protestants furent animés d'une inexprimable exaspération; et si les chefs avaient su proOtcr de ce moment pour entraîner le peuple en masse, s'ils. avaient su le dbnduire, jamais l'empereur n'aurait pu résister avec ses Espagnols^et ses Italiens : car les autres princes allemands , même les princes catholiques , se tenaient tranquilles ; ils craignaient de voir Tempereur exercer la toutepuissance en Allemagne après avoir accablé les protestants.
L'armée des villes de la haute Allemagne parut la première en campagne \ c'était une armée d'élite sous un capitaine distingué , le chevalier Sébastien Schœrtiin de Burtenbach , dans la dépendance d'Augsbourg, homme habile et expérimenté dans tout ce qui a rapport à la guerre, et dont la vue tendait toujours droit au vrai but , qui ne voulait point de demi-mesures et visait à l'anéantissement de son ennemi. H avait fait les campagnes contre les Turcs et les Français, et avait assisté à la bataille de Pavie et à la prise de Rome sous les ordres de Bourbon. La troupe du duc Ulric de Wurtemberg , commandée par le vaillant Jean de Ilcydeck , vint aussi se réunir à lui. Schœrtiin prit aussitôt pour plan de guerre de détruire dès le principe la puissance militaire dcj'empereur, qui se formait; car Charles, qui se tenait toujours à Augsbourg, avait tout au plus huit à dix mille hommes avec lui, et. y attendait les troupes qu'il avait enrôlées en Allemagne et ' celles qu'il tirait des Pays-Bas et de Tltalie. — Schœrtiin se dirigea d'abord sur une des principales villes d'enrôlement de l'empereur, celle de Fuessen sur le Lech , en Souabe. Mais les bandes, à son approche, se retirèrent en Bavière; etlors^'il était occupé à les poursuivre, arriva un messager de la ville d'Augsbourg , au service de laquelle il était particulièrement, avec
l'ordre de ne pas entrer sur les \en^ da duo de Bavière , qui était neutre. La maison do Çs^r vière avait menacé de se joindre à l'cmpereuF s'il ne quittait son territoire ; mais, si elle eût voulu rester complètement neutre, elle n'aufail pas non plus pci'mis le passage aux troupes de l'empereur. Ce fut donc avec la plus grçind dépit que Schœrtiin s'arrêta sur le Lech sans la passer ; car il avait dans l'esprit un projet plus, grand encore. S il avait pu chasser promptement les bandes impériales devant lui, \\ aur^iit poussé jusqu'à Ratisbonne. Les troupes qui s'y trouvaient étaient encore trop peu nombreuses; l'empereur aurait été vraisemblablement contraint de prendre la fuite, et 1^ haute Allemagne était perdue pour lui. Schœrtiin écrivit à ce sujet <x que certainement Au^: nibal n'avait pas eu plus de douleur à gui(t^ l'Italie, que lui la Bavière dans un pafeil moment. »
Arrêté de ce côté, il forma aussitôt le projet d'empêcher les troupes du pape d'arriver ea Allemagnef Jamais on n'avait levé en Italie une armée si bien équipée ; des soldats courageux avec des chefs distingués, et tous remplis dû zèle contre les protestants. Leur chemin était de traverser le Tyrol ; Schœrtiin voulut leur couper la route. H s'avança à marches forcée! sur Ëhreuberg , et s'empara par surprise de Cû passage important le 40 juin. De là il marchsi contre Inspruck ; et il aurait certainement obr tenu son but d'occuper tous les passagesi, si uti nouvel ordre ne lui était survenu, de la part des chefs de la ligue, d'évacuer le Tyroï, parce que le roi Ferdinand , à qui ce pays apparier nait , n'avait pas encore déclaré la guerre à I4 ligue de Schmalkalde. Ainsi, dès le commence'» ment , il parut assez d'incertitude et de peur parmi les ligues, pour qu'un œil pénétrant put d'avance présager que leurs affaires ne seraient pas heureuses. C'est en effet la plus fglle pusillanimité, quand une fois la guerre est inévitable, d'épargner celui qui ne 9'est peutr être pas déclaré encore comme ennemi, mw en a du moins pris toutes les apparences. Tputefois il fallut que le général obéit et laissât ainsi perdre le plus beau moment d'agir.
Pendant ce temps-là , les armées saxonnes et hessoises s'étaient aussi mises sur pied et marchaient vers la haute Allemagne. Lés dei^x chefs écrivirent, le 4 juillet, une lettre à Chctrlef 5 pour lui dire : « qu'ils n'ét^ienl po^nt ÇQttpv
blés de désobéissance , comme Temperear voulait les en charger. Mais ^ auraient-ils quelque chose à se reprocher , encore serait-il équitable de les entendre auparavant, et, dans ce cas, qu'ils rendraient patent à tous les yeux que l'empereur n'entreprend la guerre que sur les instigations du pape, pour étouffer les dogmes des éyangélistes et les libertés germaniques. » Cette dernière accusation est la plus grave qui ait été faite à l'empereur par ses adversaires , et c'était alors pour la première fois ; tnais elle fat reçue avidement et répandue par tout le monde. Cette seule parole , si elle eût été crue vraie, aurait renversé tout le zèle de religion des catholiques , qui n'auraient plus osé souhaiter la victoire à l'empereur sur ses adversaires; d'autant plus que sa conduite, dans le moment même qu'on lui faisait ce reproche, semblait confirmer l'accusation. Quand la lettre des chefs de la ligne lui fut apportée, il ne voulut pas même la recevoir ; mais il y répondit aussitôt par une déclaration du ban contre les princes de Saxe et de Hesse. Il lenr^reprochait leur désobéissance à sa parole impériale et le dessein « de lui enlever la couronne, le sceptre et toute autorité , pour s'en revêtir eux-mêmes , et à la fin forcer tout le monde de subir le joug de leur tyrannie. » Il les appelle « rebelles, parjures et traîtres à la patrie; » délie tous leurs sujets des devoii*s d'hommage et d'obéissance. Si cette réponse de Charles à leur missive était dure , elle est conforme à la violence de cette époque. Souvent, dans l'exaspération de la lutte, chaque parti cherchait à l'emporter sur son adversaire par la causticité des paroles ; car l'opinion publique n'était comptée pour rien. L'qmpereur avait par ce dernier pas violé les lois du pays , d'après lesquelles il ne pouvait pas seul , sans le jugement des princes, mettre un Etat au ban de l'empire.
Cependant cette accusation si souvent portée contre lui d'avoir eu l'esprit de renverser toute la constitution d'Allemagne pour se rendre seul maître indépendant, était trop forte. Mais on peut bien le ranger, et l'histoire n'a point de doutes à ce sujet, parmi les esprits qui tendent de tous leurs efforts au plus haut degré de gloire et de puissance , et qui souvent forcent les anciennes institutions à plier devant eux , quand elles se trouvent en opposition avec celles qu'ils veulent établir. On ne peut fixer en aucune &ÇOD jusqu'à quel point il en serait venu
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avec l'Allemagne , si les circonstances avaient continué de lui être favorables comme elles le furent pendant longtemps ; car , pour un cœur comme le sien , où les désirs n'ont de bornes que celles qu'impose la sagesse, sans aucune limite naturelle, les circonstances seules en sont la mesure. Ces grands génies entreprennent tout ce qui leur parait avantageux, et rien autre chose ; et l'empereur Charles se gardait bien de tenter ce qu'il ne pouvait achever. Il gouvernait un si grand nombre d'Etats et avait de si puissants adversaires en Europe , qu'il ne pouvait espérer de pouvoir appliquer des soins aussi constants et aussi exclusifs que ïeùlexigé l'exécution d'un plan de souveraineté absolue en Allemagne; et certainement il était trop adroit pour l'entreprendre inutilement. Cependant il faisait encore sentir l'orgueilleux empereur et le dominateur de la moitié du globe, en se dégageant des formes du droit dans des circonstances particulières qui demandaient une prompte exécution ; de sorte que Ton peut dire que la violation des droits de l'empire était plutôt dans son esprit que dans ses plans.
.Bu reste, il montra, dès le commencement de cette guerre de Schmalkalde , toute la supériorité de son génie et une grandeur véritablement héroïque. Quoiqu'il ne fût défendu que par quelques guerriers seulement, et qu'il fût entouré d'une armée de 70 à 80,000 hommes, la plus belle qui ait été vue depuis longtemps en Europe, il ne répondit an manifeste dès princes que par une déclaration qui les mettait au ban de l'empire ; ensuite il partit de Batisbonne avec sa petite armée pour Landsbut, afin de se trouver plus à portée des troupes qui arrivaient d'Italie. Mais , de peur que ses partisans n'en fussent effrayés, il déclara en môme temps qu'il n'abandonnerait pas le sol de l'Allemagne , et qu'il y resterait toujours vif ou mort. Sa plus sûre garantie était la dissension qui régnait dans le camp des alliés. Schœrtlin était venu rejoindre avec son armée les deux princes, déjà si peu d'accord entreeux. Déjà le landgrave Philippe ne partageait qu'à contre-cœur le commandement suprême avec l'électeur, par lequel il avait été arrête dans des entreprises qui demandaient de la célérité; et alors paraissait un troisième^uerrier qui possédait plus d'expérience qu'eux deux, sur qui tout le monde portait des yeux d'admiration , et qui devait emporter la plus grande
gloire de cette guerre ; du moins pouvait-on le craindre. Il semblait presque aussi que Tancicnne rivalité entre les princes et les villes était venue troubler la parfaite intelligence ; du moins est-il certain que ce défaut d'intelligence fut la principale raison du mauvais résultat.
Quand l'armée fut réunie j Schœrtlin conseilla encore alors de tomber sur Temperenr à Landshut et do le cerner; mais on ne put s'accorder, et on perdit ainsi le temps le plus précieux. L'empereur, au «contraire, en tira grand parti ; il réunit auprès de lui toutes ses troupes auxiliaires d'Espagne et d'Italie et celles levées en Allemagne, et, quand il se sentit assez fort, il remonta le Danube jusqu'à Ingolstadt. Là, il se renferma dans un camp bien retranché; car il n'osait pas encore combattre en rase campagne , jusqu'à ce qu'il eût fait sa jonction avec le comte de Buren , qui lui amenait* un corps de troupes considérable des Pays-Bas. Les ligués, qui l'avaient suivi à Ingolstadt , se résolurent enfln à tirer le canon sur son camp avant qu'il fût entièrement achevé, pour voir si on ne pourrait pas l'attirer à une bataille. C'était à la un d'août , au point du jour. Ils se rangèrent donc en demî-lune, et occupèrent toutes les hauteurs de derrière avec de l'artillerie. Les troupes brûlaient d'en venir aux mains , et un assaut hardi , rapidement conduit, au moment favorable, aurait facilement donné aux alliés une complète victoire; car l'empereur était de beaucoup inférieur en forces, et son camp n'était entouré que d'un simple fossé. L'idée d'un pareil assaut n'échappa pas aux alliés ; «le landgrave Philippe , suivant quelques récits, Schœrtlin, suivant d'autres , l'exprima au moment où le feu des douze grosses bouches d'artillerie forçait les arquebusiers espagnols de rentrer dans le camp d'où ils avaient voulu sortir. Mais l'irrésolution et le désaccord des généraux suspendirent cette foisencore cette décision qui devait être subite. L'empereur, qui excitait le courage des siens avec le plus grand sang-froid et n'était effrayé d'aucun danger, profila du temps pour achever sa fortification , et alors il put considérer en toute sécurité les ennemis s'épuiser à tirer sur son camp. Depuis ce temps, Schoftiin, comme il le dit lui-môme, ne put avoir de cœur à cette entreprise ; car il ne voyait 'point qu'on s'appliquât à faire sérieusement la guerre. — Pendant cipq jours les
princes canonnèrent le camp impérial saos obtenir de résultats; et quand ils apprirent que le général Buren arrivait des Pays-Bas et avait passé le Rhin , ils levèrent tout d'^un coup le siège pour marcher à sa rencontre. L'empereur pouvait à peine en croire ses yeux, quand il vit une si nombreuse armée se retirer ainsi sans avoir rien fait ; alors il sortit lui-même à cheval hors de son camp avec le duc d' Albe pour observer leur marche.
Cependant les fédérés ne purent empêcher la réunion du comte de Buren avec l'empereur, qui depuis ce nouveau renfort commença à marcher en avant , s'empara successivement de toutes les villes du Danube , et se rendit enfin maître de tout le cours du fleuve. Quand ensuite il vint menacer Àugsbourg, les citoyens se hâtèrent de rappeler de l'armée de la ligue leur général Schœrtlin pour venir à leur secours. — L'hiver arrivait , on manquait de provisions et d'argent; dans l'armée de la ligue se montraient le découragement et la pusillanimité, parce que les généraux ne savaient inspirer aucune confiance. Les Souabes, plus que les autres encore , étaient ennuyés de la guerre , parce que c'étaient eux qui en portaient tout le poids , et que depuis six semaines les armées étaient en présence. Alors les princes envoyèrent une dépèche à l'empereur, demandant la paix, ou du moins une suspension d'armes afin de pouvoir en traiter. C'était avouer tout haut sa faiblesse , la rendre publique , et s'avouer vaincu sans combattre. L'empereur, plein de joie, fit lire cet écrit devant toute l'armée rangée en bataille ; et pour toute réponse le margrave de Brandebourg fit savoir aux princes : « qu'il ne connaissait d'autre chemin pour conduire à la paix que de se soumettre à la discrétion de l'empereur , l'électeur et le landgrave eux-mêmes avec tous leurs partisans , leur armée , leur territoire et leurs sujets, » — Sur une pareille réponse , les princes ligués se séparèrent à Giengen , le dernier jour de novembre , et rentrèrent dans leur pays.
Un message pressant appelait l'électeur de Saxe dans son pays, en lui anno*nçaut que lo duc Maurice s'en était emparé jusqu'aux plus petits villages : car l'empereur avait chargé son frère Ferdinand , comme roi de Bohême , d'exécuter, d'accord avec le* duc Maurice , la sentence du ban contre l'électeur ; et telle était
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det^nhë Ift dltuatioil ded aflaires, qu'il semblait que l'électorat était |[)erclu pour toujours , si Maurice n'en avait pas prislirt-mémo possession. Telle du moins la présenta Maurice, quand jl convoqua Ite étals du pays pour obtenir leur boûsentement; car il n'aurait pu entreprendre Une A importante opération sans leur particit^atlon. il einplôya tous les artifices de la rhéto- Hqûe pour donner à sa conduite et à ses désirs une apparence de droit; mais l'arrivée subite de Ferdinand avec ses cavaliers bongrois qu'il avait amenés de Uoh^me eut encore plus de puissance. L'époUyante matcbait partout devant 'ce& hordes sauvages, et on regardait comme un bonheur de pouvoir se rendre aux guerriers saxons de Maurice. Bientôt tout l'électoral^ excepté Wittemberg, Eisen^ch et Gotha ^ fut entre les mains du duc. Cependant la voix du t)euple condamnait son entreprise. On 1(9 regardait comme un traître à la croyance éVangéliqUb ^ et dans les chaires et dans les écrite des protestants il était l'objet de ret)roches très-amers. — Alors l'électeur revint plein dé dépit; c'était au nlols dé décembre 4546. Il n'eût pas de peine à reconquérir son tôrrltoire ^ et même à enlever une partie dé (celui du duc ^ après avoir surpris à Rociilitz et ftiit prisonnier le margrave Albert , envoyé par l'empereur au secours de son ami. Maurice ne I^OUyait non plus recevoir aucun secours de liobéme^ parce que les états refusèrent d'entrer en campagne contre leurs coreligionnaires saxons; et d'ailleurs le roi Ferdinand avait linéiques inquiétudes pour son propre pays; bn y était même presque venu à une révolte ouverte , à tel point ^ue le duc Maurice ne conservait presque plus de son territoire que les Villes de Dresde , Pirna, Zwickau et Leipzig, et n'avait plus d'espérance que dans l'empereur CharleSi
L'empereur punit les villes de la haute
Allemagne.
Charles, pendant ce temps-là, était occupé à soumettre les villes protestantes du sud de l'Aliemagne. - Ce n'était pas une entreprise facile j car ces villes étaient très-fortes, comme généralement à cette époque. Chacune d'elles aurait pu résister longtemps, et, pendant ce temps-là, les princes du Nord faire des prépa-
rati^ jpouf um9 aoitVi^lle campagne. Ce|)eadant
bh eût dit que la peur leur avait ètAeré k lotîtes leur sagesse ordinaire; partout Où l'emperear se présentait, les villes se soumettaient : Bopfingen, Nordlingen, Dunkelsbuhl et Rothenbourg, lui ouvrirent leurs portes sans tirer l'épée. La puissante tJlm envoya des députés qui, à genoux en plein champ, demandèrent grâce en langue espagnole (ce qui fut. avec raison , très-mal vu de la part*des confédérés) , et paya 400,000 florins d'or comme amende; Francfort en paya 80,000, Memmingen 50,000; les villes plus petites payèrent proportionnellement ; et enfin arriva le tour d'Augsbourg. Cette ville avait les plus belles murailles, 200 pièces d'artillerie et une bourgeoisie nombreuse et guerrière; elle pouvait, eh tenant ferme, réveiller le courage dé toute la ligue ; mais les gens riches de la ville ne voulaient pas voir le danger de si près. Un d'eux, Antoine Fugger, se glissa dans lé camp de l'empereur , et en rapporta pour conditions que la ville payerait 450,000 florins d'or, qu'elle recevrait une garnison espagnole et chasserait le brave Schœrtiin. Celui-ci employa de nouveau loulc la force de son éloquence pour Réveiller leur courage ; il en appela même à leuir traité avec lui, d'après lequel ils ne pouvaient pas le congédier. Alors ils le supplièren| avec larmes de se retirer; il partit donc le cœur plein d'amertume et se rendit en Suisse , et les Espagnols prirent possession de la ville.
Deux princes, dans la haute Allemagne, outre les villes , avaient pris part à la guerre : Ulric, comte de Wittemberg, et Frédéric, électeur palatin. Ce .dernier, cependant, n'était pas membre de la ligue de Schmalkalde, et il s'était contenté , conformément à un traité testamentaire , d'envoyer trois cents cavaliers et si.^ cents fantassins auxiliaires an duc de Wurtemberg. D'ailleurs il était un ami d'enfance de l'empereur ; ils avaient été élevés ensemble à Bruxelles , et par conséquent il n'eut pas de peine à obtenir son pardon. Le duc llric , au contraire , fut obligé de faire amende honorable, à genoux avec son conseil, de livrer ses plus fortes places avec toute son artillerie , et de payer 300,000 florins , après avoir promis à l'empereur obéissance en tout.
Ainsi la ligue de Schmalkalde était pitsque anéantie dans la haute Allemagne, et l'empereur prit aussitôt la résolution de ne donner
aucun repos à soa ormée ^u'il a'eùt ainsi ter-
mr&m db wwls Àttïi»ÀMi.
TOÎB* vem nffiaire dâwsleî^rd. Le vol Fertllhand et le duc Mauncô rattcndûiefit sur l*Egér^ presque cohime chassés de leurs domaines. Il se joignit à eux le 45 àviil , tt ils célébrèrent ensemble la fôté de Pâques; ensuite ils repârlirenl en toute hâte, el dès le 22 avril Charles était sur TElbe > dans les environs dé 3\feissen. .
Longtemps Télecteur n'avait pn croire que Charles lui-même s'avançait contre lui; mais, quand il le vit , il se hâta de couper le pont près de iMeissen , et de foire descendre son armée sur la rive droite pour être à portée de Wittcmberg, sa capitale. Il pouvait y trouver tous les moyert^ d'une longue et vigoureuse résistance. L'empereur, au conti-aire, ne cherchait qu'à attaquer l'ennemi, afin de terminer promptement la guerre. Il s'avança donc aussitôt jusqu'à la rive gauche de l'Elbe, presque eh face de l'électeur ^ cherchant un gué pour passer le fleuve.
L'électeur avait fait halte auprès de la petilb ville de Muhlberg. Dès le soir même de son arrivée, l'empereur lui-même était allé fort tard \ avec son frère et le duc Maurice , shr le bord du fleuve ^ sans pouvoir trouver un lieu favorable pour passer; car l'Elbe avait là trois cents pas de lâige, et la rive opposée était plus haute que celle où il était. Mais le duc d'Albe amena un jeune paysan à qui les Saxons avaient enlevé deux chevaux ^ et qui , pour se venger, voulait ainsi sek'vir leurs ennemis; il assurait donc pouvoir leur montrer un gué dans ce fleuve. Maurice lui promit cent couronnes ^t deux autres chevaux. Le surlendemain , à la faveur d'un épais brouillard , quelques milliers d' arquebusiers espagnols cherchèrent à gagner l'autre rive à travers le gué; puis un certain nombre d'entre eux , après s'être déchargés de leurs équipage^, se mettent à la nage, le sabre entre les dents, conquièrent quelques bateaux, et les amènent à l'empereur. On les chargea aussitôt d'arquebusiers qui faisaient feu sur les Saxons de l'autre rive, tandis que la cavalerie passait par le gué; chaque cavalier avait un fantassin en croupe. Ensuite passa Tempcreur lui-même , dont le paysan conduisait le cheval par la bride; puis ^ roi Ferdinand, le duc Maurice, et \h duc oSlbe, général de l'empei*eur, traversèrent aussi eux-mêmes.
C'était un dimanche matin ; l'électeur était
m içr?m divin & Mublberg , ^uand on lui
»î)pot-tà ia honVéHc ^\\é VèMm\ }pkhk\\ té llcuVe, et, Jîeu après, qu'il était ioVit proche ^ il rtb Voulut t^as encdi'e le cï'ôire^ nt interrompre le service de Dieu. Enfin, qudrtd il fut ttei-Tniné^ il b'àVait \)lus ()iie le temps de suivre son aVmée^ qui se retirait en toute hàle ; il dolmà prdi'é à rittfanteriê dé forcer sa 'marche pour gagheir AVittemberg , el à là cavalerie de retarder reAhemi par des escarmouches» l'artillerie élàîl déjà partie devant pour Wittemberg. Les Impériaux poursuivlretil les Saxons avec tant dô célérité, qu'ils les alteigrtirent dàtts lés làndéi de Lochâù ; et bien qu'ils Sn^euàsertt paà lent artillerie , et qu'uttê partie dé l'infanterie fût restée en ttrrièi'e , rempêi-eur n'en dpiltta pûî moins l'ordre de l'attaque \ d'âpï-'ès Te conseil du duc d'Albe. Les cavalière espagnol et hapo^ litains attaquèrent avec vlôti^nce : Maurice combattait lui-même parmi les prfenAlers rangs. • Là eavalerie sa.tonne fût mi^e en désordre et rejetée sur l'infâriteriei qUl fe'ôtait rangée en bataille ^û toute hùte sur la lisiète d'un botâ. L'électeur donnait seà ordres dô sa voliurie \ parce qu'il ne pouvait pad monter à chevi!il| l'empereur^ au tbhtraire , nfe laissa pas voir ca jouMà qu'il était malade ; mal6 il montait uA ichëval andalous , tenant bnô làncô à la thaia droite , l'bvêtu d'un cà^bo et d'une cuirassa dorés du plus grand éclat 5 et Tceil brillant dh feu de la guerre.
La cavalerie impériale, avfee te cri terrible : ' mspania 1 ïïispania î enfonça l'infântiDrie Baxbilne; la fuite fbt génémie; le désordre et l'effroi étaient partout ; les fbyiards furent massacrés sur touie la plaine, et couvittient de lentû corps une longiie étendue de tek'rain, depuis Rossdorf jusqu'à Falkembourg et Batersdôrf. Uii dès fils de l'électeur fut pris par rbnnemij.il ^ défendit avec cduràge, et tuà enbore un enneUit au moment oïl il tombait de soh cheval , frapp'é de deux grands coups de sabii3: Il fut heureusement sauvé par un cavalier saxon qui saUta aussitôt par terre; mais son père n'échappa pas. Il avait quitté sa voiture pour fuirj et tidontait un gros cheval frison; mais il fut riejoint pttr la cavalerie légère , et , tandis qu'il faisait focb tout autour de lui , il fut frappé par uil Hongrois d'un coup de sabre dans la joue gauche ; le sang lui cobvrit tout le visage, et cependant il ne voulait pas se rendre. Dans ce momedt un cavalier du prince Maurice} Thilon de.Trodt,
passe à trayer^jos Hongrois^ et loi crie en allv»
mand de sauver sa vie ; il se rendit à lui, parce qà*il était Allemand , et comme témoignage de sa reddition il tira deux anneaux de son doigt, qu'il lai donna. Le cavalier le conduisit au duc d'Albe, et celui-ci, sur la demande réitérée du prince, à l'empereur, qui était à cheval au milieu do la plaine. Jean-Frédéric , raconte-t-on , sanglotait profondément, et disait, les yeux tournés vers le ciel : « Mon Dieu , aie pitié de moi , me voilà prisonnier ! » Sa vue devait toucher tous ceux qui l'entouraient ; le sang coulait de sa ligure et couvrait toute sa cuirasse. H descendit de cheval avec Tatde du duc d'Albe, et il voulait se mettre à genoux devant Tempereur, et en même temps tirer son gantelet pour lui prendre la main droite , suivant les mœurs des Allemands ; mais l'empereur ne le souffrit pas ) et se détourna d'un air sévère. « Généreux et clément empereur! » s'écria l'électeur. — « Je suis donc maintenant votre empereur trèsclément? Ce n'est pas ainsi que vous me nommiez depuis longtemps. » — « Je suis le prisonnier de votre majesté impériale , continua rélecteur, et je demande qu'on respecte en moi la dignité de prince. » — « Bien , on la respectera comme vous le méritez , » dit l'empereur en finissant. Alors l'électeur fut conduit dans le camp par le duc d'Albe , avec le duc Ernest de Brunswick-Lunéville , qui avait aussi été fait prisonnier.
Ainsi se termina cette journée si heureuse pour l'empereur, et il écrivit à ce sujet dans le style de César : « Je suis venu , j'ai vu , et Dieu a vaincu. « — Après deux joura de repos, il marcha sur Torgau , qui se rendit aussitôt, et de là sur Witlemberg, la capitale du pays. Elle était défendue par une forte et bonne garnison ; ses citoyens étaient pleins de courage, et, si elle l'avait retenu longtemps, Charles se serait peutêtre vu obligé d'abandonner la Saxe sans avoir achevé son œuvre , car il n'avait pas de préparatifs pour une longue campagne. Alors il eut recours, dans son impatience, à un expédient qui dépassait encore les bornes de son droit et était. contraire aux constitutions de l'empire : il fit dire par un héraut à la princesse femme de l'électeur , et à ses enfants , que si la ville ne se rendait pas, il allait leur envoyer la tête de l'électeur. Et ayant reçu'un refus, il fit condamner le malheureux prince à mort par un tribunal de guerre ; ce qui ne pouvait se faire
légalement que dans une assemblée de princes.
Probablement il ne songeait pas sérieusement à l'exécution, et ne voulait qu'effrayer ceux qui étaient dans la ville. Mais comme la violatioo du droit était dans la forme du jugement , et qu'elle ne l'avait pas arrêté, il était à craindre de la sévérité de l'empereur, qui ne faisait jamais un pas pour reculer, qu'il n'en vint à l'exécution, s'il ne réussissait pas comme moyen d'effroi.
L'électeur, qui avait paru faible dans la prospérité , montra alors tout le courage héroïque d'une àme énergique. Sa condamnation à mort lui fut annoncée pendant qu'il était à faire one partie d'échecs avec le duc Ernest de Lunebourg. 11 répondit avec calme : « Je ne puis croire que l'empereur veuille en agir de la sorte avec moi; mais, si sa majesté impériale l'a définitivement résolu , je désire qu'on me le fasse connaître positivement, afin que je puisse fixer ce qui revient à ma femme et à mes en«> fants. » — L'histoire ne dit pas que le dnc Maurice ait pris la parole auprès de l'empereur dans cette occasion ; tandis que l'électeur de Brandebourg arriva aussitôt dans le camp impérial, et s'»fforça avec le plus grand zèle de prévenir ce malheur par un accommodement. Il y réussit à la vérité, mais sous les plus dures conditions pour le prince Jean-Frédéric. 11 lui fallut renoncer pour lui et ses descendants à la dignité électorale et à la propriété du territoire, qui passèrent au duc Maurice. Ses places forjcs de Wittemberg et de Gotha furent livrées à l'empereur, et l'ancien électeur lui-même dut rester son prisonnier aussi longtemps qu'il iDi plairait de le garder; Charles aurait même pu, s'il l'eût jugé à propos , l'envoyer en Espagne sous la garde de l'infant don Philippe. Maurice devait fournir à l'entretien nécessaire pour lui et sa maison , et on fixa pour cela les revenus des" villes d'Eisnach, Gotha, Weimar et léna. On voulait aussi que l'électeur déchu s'engageât par avance à accepter tout ce que le concile de Trente et la toute-puisssmce impériale pourraient régler sur la religion ; mais sons ce rapport il était immuable; l'empereur fut obligé de céder, et les Espagnols eux-mêmes trouvèrent honorable une pareille fermeté de rélecteur. ^
Quand on connut dans Wittemberg que la
ville allait être livrée à l'empereur , quoiqu'on
lui eût garanti le libre usage de la confession
. d'Augsbourg, il y eu^ de grands moivemenls.
Les bourgeois vonlaient se défendre jusqu'au dernier homme, ne pouvant croire à la promesse d'une liberté de religion de la part des Espagnols, qui avaient montré trop de cruauté dans le pays. Mais Télecteur leur défendit de tenter toute résistance , les assurant que Fempereur tiendrait fidèlement sa parole. Ensuite la garnison saxonne sortit de la ville, et on y vit flotter quatre étendards impériaux. Il y eut bientôt entre la ville et le camp des relations très-fréquentes , et la défiance disparut de plus en plus. Les Saxons furent témoins , èr leur grande admiration, des égards qu'on avait pour leur ancien maître, qu'ils voyaient dans la tente du duc d'Albe, servi par les premiers d'Espagne. La femme de Télecteur parut ellemême en habit de deuil avec ses enfants devant Tempereur, conduite par les enfants du roi des Romains y et se prosterna devant lui ; Tempereur la releva avec amitié, la consola dans sonr malheur, et lui accorda que l'électeur passât huit jours dans sa famille, au château deWittemberg. Bien plus , il alla lui-même dans la ville, et rendit à la princesse sa visitQ. L'impression que fit sa grandeur d'âme, sa force et sa douceur, extirpèrent en partie cette antipathie que le pays avait conçue contre lui; et, de son côté , il prit des idées plus favorables sur le nord de l'Allemagne que celles que lui avaient inspirées les ennemis des nouvelles doctrines.' « 11 en est donc tout autrement des pays évangélistes et des gens évangélistes que je ne Tavais pensé, » disait-il alors. Et quand il apprit qu'à son arrivée le culte divin de Luther avait cessé : « D'où vient cela? dit-il. Si c'est en notre nom qu'on a cessé le service de Dieu , nous n'en sommes pas content. Nous n'avons pas changé la religion daps la haute Allemagne, comment le ferions-nous ici ?» Il visita aussi la chapelle du château , et il y vit le tombeau de Luther. Quelques-uns des assistants , on dit le duc d'Albe, lui conseillèrent « de déterrer cet hérétique et de faire brûler ses os ; » mais Charles répondit : « Laissez-le en repos ; il a déjà trouvé son juge; je fais la guerre aux vivants et non aux morts. »
L'empereur avait assez de liberté d'esprit pour s'élever au-dessus des rhouvcraenls des passions du temps. Pourquoi faut-il que chez lui des considérations politiques aient souvent obscurci les lumières de la simple vérité ! Car comment concilier cette indulgence pour le
parti protestant avec l'alliance qu'il avait conclue avec le pape ? Maurice , le nouvel électeur, se montra aussi lui très-porté pour les Wittembergeois : « Vous avez été si fidèles à votre prince mon cousin, que je veux vous en savoir bon gré toute ma vie , » disait-il , en prenant congé des principaux citoyens de la ville. >
Le même jour que Charles entrait dans Wittemberg, son ancien rival , François P% roi de France , était porté au tombeau , comme si la fortune avait voulu aplanir à la fois tous les obstacles à ses projets. De Wittemberg il marcha sur Halle , pour attaqlier le deuxième chef de la ligue de Schmalkalde , le landgi*ave de Hesse; et celui-ci ne vit d'espérance de salut que dans l'indulgence de l'empereur, alors toutpuissant; il employa donc tous les moyens pour l'obtenir par l'entremise de son gendre le prince Maurice et du margrave de Brandebourg. — Tous les deux s'employèrent le plus activement possible pour lui, et Charles dit enfin, par la bouche de son chancelier Granvella : « que si le landgrave venait Ini-Aième se rendre à discrétion, et s'il signait toutes les conditions qu'il lui proposerait', il ne lui enlèverait pas son territoire , qu'il lui laisserait la vie sauve et la liberté. » Ainsi du moins le comprirent ses médiateurs , et ils s'engagèrent avec le landgrave, sur leur parole d'honneur, d'aller se remettre prisonniers entre les mains de ses enfants, si Charles ne le renvoyait pas en liberté. Sur leur parole, Philippe vint à Halle le 48 juin, et le jour suivant il fut conduit devant l'empereur.
Ce prince était assis sur un trône; autour de lui étaient rangés une foule de grands, alle- .mands, italiens, espagnols , et parmi eux le duc Henri de Brunswick , le prisonnier du landgrave, qu'il avait été contraint de mettre alors en liberté, et qui venait se repattre de son humiliation. Le landgrave se mit à genoux au pied du trône, les yeux fixés par terre, et son chancelier Gunthcrode, à genoux derrière lui, lut à haute voix l'amende honorable à l'empereur. Elle était faite en termes très-humbles ; et un témoin oculaire raconte que , dans le trouble où l'excès de la honte jeta le landgrave, qui se trouvait dans une si dure position au milieu d'une pareille assemblée , un petit rire se montra sur son visage, comme si la nature manquait de ressources contre un sentiment si
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pMj^aiit. Maiâ ce Kré n'échappa pAs àremperëUl^j et, le nletiàçant avec son doigt, il Utidil dans son langage flamand , car il parlait mal Tallemand : ff^ol , ich sM di tachen iehren (Bort , jte t'apprendrai à nre). Alors le chancelier de Tcmpereiir lut la réponse : « Bien que le landgrave ait, comme il le reconnaît lui-môme, mérité la plus sévère punition, cependant Fem* pereur veut bien , dans sa bonté et en considération de rintercession qui a eu lieu eti sa faveur , lui faire grâce , lever le ban prononcé contre lui, et lui laisser la vie qu'il avait mérité de pondre. » Après la lecture de cette réponse , le landgrave voulait se tenir debout en qualité de prince libre; mais l'empereur, ne lui eh ayant point donné le signal, et lui ayant mémo refusé une promesse claire et solennelle de pardon , ii se leva de lui-même et te retira. — Il dîna le soir avec i'éie&teur Maurice et le margrave de brandebourg chez le duc d'Albe. Après le repas, il voulut se retirer, mais le duc lui déclara qu'il était son prisonnier; il en fut tout surpris, et ses deux médiateurs, qui s'étnibht engagés pour sa liberté, ne Tétaient pas moins. Ils s'adressèrent à l'empereur méme^ lui représentèrent qu'ils avaient doni\é leur parole de princes comme caution de sa liberté ; mais l'empereur nia avoir dit qu'il le renverrait libre de toute captivité , en avouant touteibis l'intention de ne pas lui imposer une prison perpétuelle. On comprend en eiïet que ses conseillers purent promettre plus qu'il n'avait dans l'esprit d'accorder, ou même encore qu'une méprise put se glisser dans la correspondance du chancelier Granvella, qu'on traduisait en allemand, et celle des deux électeurs, qu'on traduisait en espagnol et en français. Cependant il aurait été plus honorable de remplir auprès du landgrave la parole des deux médiateurs. Mais, d'un autre côté, l'empereur tenait beaucoup à garder prisonniers les chefs do la ligue de Schmalkalde jusqu'à ce qu'il eût achevé en "Allemagne" tous les règlements qu'il voulait y faire pour la religion ; car il croyait toujours à la po?sibilité d'une réunion des partis, et ces deux princes en étaient devenus les deux plus violents adversaires. Et Charles ne savait pas que la loyauté et la générosité conviennent mieux à un roi et conduisent mieux au. but que les calculs déloyaux; car, si une fois on les admet pour
règle 1 8ouTo»f i'bowmo rusé 5^ trQwvo lui-
inémt) plis au piège par un plus tva» ijfi^ loi.
Le duc Maurice, qui ne pouvait pas remplir son engagement^ et qui passait pour nu parjui^ à l'égard du laiidgt^stve ^ fi)e crttt 5:ans doute alôi-s dégagé des devoirs do la reconnaissance et de la sincérité par rapport à Toropercur, qui intei:prétÀit si arbitttiiremcâl ssl parole et celle de son conseil , et ii pensa dès lors qu'il ne devait y avoir dans leurs n^iationsqne de là sagesse. Or, sous ce rapport , il ne Je cédait en rien à l'empereur. — L'électeur déposé et le landgrave furent donc obligés de suivre la cour et le camp de l'empereur partout où Use rendait. Toutes les places fortes hcssmscs furent rasées , même Cassel et Kiegenhain , tonte l'artillerie fut emmenée, et les états furent condamnés à payer 450,000 florins d'or pour amende. L'empereur Charles suivait , dans ses traités avec ses adversaires ^ les principes des Romains dans le temps qu'ils visaient à la souveittineté du monde entier : car^ de même que ceux-ci , avec les Carthaginois et les rois de Macédoine et de Syrie, avaient exigé dé grosses somihes d'argent; l'extradition de leurs vaisseaux de guerre, de leurs machines de guerre, de leurs éléphants, ainsi Charles en usa avec ses adversaires ; qu'il désarma en les forçant à raser leurs places fortes , à livrer leur grosse artillerie, qui dans ce tenips était rare et ne pouvait que difflcilement se remplacer , et enfin en se faisant compter de grosses sommes pour ses nouvelles entreprises. — Par tous ses traités avec les villes de la haute Allemagne, avec le duc de Wurtetnber^, l'électeur et le landgrave, il tira peut-être plus de cinq cents pièces d'artillerie qu'il fit conduire en Italie, en Espagne et dans les Pays-Bas. Les garnisons espagnoles^ qu'il laissa partout où il était possible d'en établir,surtouldans1esvillesdelahaute Allemagne, excitèrent le plus grand mécontentement. L'orgucil de ces fîers étrangers, qui d'ailleurs étaient encore animés par la hainb de religion, était insoutenable; et l'on n'avait pas oublié que l'empereur, dans la stipulation qu'il avait consentie lors de son élection , avait promis de n'amener aucune troupe étrangère dans l'empire.
Il devenait de plus en plus visible que la paix en matière de religion ne sortirait point encore du concile de Trente. Les protestants refusaient après comme avant de reconnaître ses droits, et
in^istaii?Hl; m contraire pour m concU« t iw$
É\Èf6m bu mm kùMkm
iéqtiel lé pape fa'aiihU pàâ la présidence^ oà tels théologiens protestants donneraient leitr voit avec les évéqoes et à cdlé d*eux, et où Toti soumettrait à un nonyel exaiiien les décrets qu*oii venait de porter. »
Le parti du pape, au contraire, ne voulut jaihais condescendre à ces prétentions , bien que leâ princes d'Allemagne , même catholiques, demandassent avec beaucoup d'instance que les états qui avaient assisté à la confession d'Augsboitrg fussent admis dans le.concile. Les cardinaux voyaient môme d'un mauvais œil que le concile se tint à Trente, et ils s'efforçaient de tout leur pouvoir de le faire transporter dans l'ihtérieur de l'Italie ; car ils craiguaiont ique le concile , dans le cas où le pape^Paul Ut ^ qui était déjà fort âgé , viendrait h mourir pendant qu'il était assemblé, ne voulût se charger de l'élection du nouveau pape , côhtrairement aux droits du collège des cardinaux , et qu'il ne fût protégé par l'emperehr Charles. Enfin une maladie vint seconder leurâ désirs; on la crut dangereuse , on répandit que c'était la peste; cependant il n'y eut qti'Un évéqiie qui mourut du pourpre; èt^ sous ce prétexte, le 9 mars 4547 , le concile fut transporté de Trente à Bologne. L'empereur ^ â cette nouvelle, s'emporta de la pluâ grande colère ; mais le pape approuva la démarche dé SCS légats , et là division qui existait déjà entre lui cl l'empereur, parce que ce prince n'avait pas tout de suite profité de sa victoire pour extirper le protestantisme d'Allemagne, devint d'autant plus prononcée. L'empereur dit au nonce du pape en propres ternes : « qu'on ne pouvait pas exiger des protestants qui étaient prêts à se soumettre au concile de se rendre à Bologne ou de fixer leur attention sur ce qui allait s'y conclure , et que les autres n'avaient pas besoin de ce nouveau motiT pour refuser leur adhésion ; que si on ne voulait pas à Rome lui donner un concile, il saurait bien en trouver un qiii satisreraît tout le monde et qui réformerait tout ce qu'il y avait à réformer; que le pape était un vieillard incapable qui voulait ruiner l'Eglise de fond en comble. »
Telle fut la manière acerbe dont s'exprima Charles, contre sa coutume, et nous pouvons y voir une nouvelle preuve du zèle qu'il apportait à la paix de l'Église. Les évèques , de leur celé, prièrent aussi le pape avec instance de
fht aussi ëll^méiUë IdttpMps km M\h kû conséquende , Charles s'efforça de Inéiablir pair lui-même l'ordre dans les arfalres de la ttligibtt^ daus une diète d'Augsbonrg de 4548 ; et , dàti^ ce but , il l>rovoqua de nouvelles coUfëreiicës , pour lesquelles on choisit , du côté des catholiques', deux hommes modérés; Tévèqué de Nâuembourg, Jules Sflug , et le grand vicaire de Mayencc, Michel Helding , et, du côté deé protestants , le prédicateur de la cour de Bhtit* debourg, Jean Agricola de Berlin. Ils s'y livré-^ rent avec la plus grande activité, et rédigèrent un plan de réunion qu'ils proposèrent à l'emj[>ereur; tnais Agricola , par le désir du i^tdblis» sèment de îa paix, était sorti, dahs Quelques points essentiels, des premiers principes de sa croyance. Il avait à la vérité nlaintenU pdtir son parti le mariage des ecclésiastiques bt' là cbtnmuUion sous les deux espèces ^ tnais seuleihent jusqu'à c&qiie le coUcile eût donné uud décision à ce sujet. Pour le reste, 11 avdlt i*e-* connu la puissance du pape, la messe, et ^iittout l'Eglise et le symbole de fol catholiques. OU devait donc s'attendre à de grandes cbntradietiens. Cependant, comme l'élebtenr de Brandebourg et le palatin promirent dé l'accepter, alors Charles crut pouvoir en faire un écrit de conciliation qui fut appelé Ylnlérim. 11 boUvoqua les états pour le >I5 mal, et leur fit donner lecture de cet écrite dont le titre était : « Déclaration de sa majesté royale et impériale qui détermine quelle doit être la religion dans le Saint-Empire romain jusqu'à la tenue d'un concile général. »
Aussitôt après la lecture, avant que personne n'ait eu le temps d'exprimer une opinion^ réiccteur de Mayence se leva, et remercitt l'empereur, au nom des états, de sa peine, de son travail, de son application et de son amour pour le bien de la patrie; et comme personne n'osa contredire, l'empereur crut que le con-r sentement. était donné. Mais il vit bientôt com-» bien il s'était abusé. Les théologiens protestants s'élevèrent presque unanimement contre l'/n-» térim^ et, ce qui est plus frappant, les catholiques s'élevèrent aussi eux-mêmes <:ontre lui; car , si l'empereur avait.pn réussir à faire admettre V Intérim ^ la réunion parfaite des partis devenait une conséquence presque nécessaire. Ainsi ils ne pouvaient accepter comme un bon règlement en matière de religion une
renvoyer le concile à Trente ; mw lebr voU déclaratioQ qui \Qmi de M comme W^m
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« Quand Charles annoncerait rÉvangile , dit à ce sujet un prélat distingué, on ne pourrait approuver cette action venant de lui comme laïque. »
Ainsi l'empereur , qui alla passer deux ans dans les Pays-Bas au sortir de la diète d'Augsbourg, eut toujours, comme avant, à entendre parler de nouvelles plaintes qui lui venaient d'Allemagne ; son Intérim n'avait été reçu que pour l'apparence en quelques lieux, et des deux côtés on en parlait avec beaucoup d'aigreur : réiecleur Maurice lui-même ne le reçut pas dans ses États. Les villes de Constance, Brème et Magdebourg se déclarèrent particulièrement avec force contre lui , et refusèrent formellement de se soumettre à Tordre de l'empereur. H prononça contre elles le ban de l'empire, et les deux premières alors rentrèrent dans l'obéissance. Mais Magdebourg s'opiniàtra, et l'électeur Maurice reçut à une nouvelle diète d'Augsbourg, en 4550, l'ordre de mettre à exécution le ban prononcé contre la ville. Il se mit en marche avec son armée au commeu; cément de l'automne de cette même année , et commença le siège.
Dans cette même diète, Charles sonda les esprits pour voir s'il ne pourrait pas faire donner à son fils Philippe , qu'il avait fait venir d'Espagne, \ê titre de roi des Romains. Mais ni son frère Ferdinand et son fils Maximilien , ni les électeurs, ne voulurent y consentir; et ce n'était pas l'orgueil de Philippe , son air sombre et rebutant, qui pouvaient lui gagner les cœurs des Allemands. Son père fut donc obligé de le renvoyer en Espagne , et Philippe y retourna d'autant plus volontiers qu'il aimait les Espagnols par-dessus tous les autres peuples. Quant à l'empereur, la diète terminée, il se rendit d'Augsbourg à Inspruck. Le nouveau pape Jules 111 avait renvoyé le concile de Bologne à Trente , et Charles voulait se trouver dans le voisinage.
Le nouvel électeur de Saxe avait mûri dans son àme un grand plan contre l'empereur. A la vérité , il nous est impossible d'exposer les raisons intimes qui l'y portaient; car la pensée de ce grand homme est restée, dans beaucoup, de circonstances, une énigme pour l'histoire; cependant on en peut donner deux qui semblent avoir dû agir sur lui avec beaucoup de force : >l<» la dure captivité de son beau -père le landgrave de liesse, envers lequel il se
croyait toujours obligé d'acquitter sa parole et la garantie qu'il avait donnée pour sa liberté, tandis qu'aucunes prières, aucunes représentations n'étaient reçues par l'empereur; et 2^ la fâcheuse position des protestants en Allemagae; car, on croyait que l'empereur avait pns d'avance une décision ; qu'il n'attendait que les conclusions du concile de Trente pour les donner comme lois de l'empire, et que, comme il faisait attaqjaer Magdebourg par les armes à cause de V Intérim^ de même , quand il aurait assemblé une armée , il forcerait tous les Étab à se soumettre à tous les décrets de l'Église. Les protestants étaient extrêmement tourmentés de cette expectative. Ceux qui voyaient l'avenir le plus en noir regardaient le prince Maurice comme le plus grand coupable : il avait trâlii la ligue de Schmalkaldc , et par lui Jean-Frédéric et le landgrave Philippe languissaient encore aujourd'hui dans la captivité. Ceux au contraire qui conservaient encore res[X)ir du salut tournaient leurs regards sur lui comme sur celui qui pouvait seul sauver la nouvelle croyance.
Le moment était venu d'effacer le souvenir du passé et de reconquérir l'opinion en frappant un grand coup. Maurice s'y décida, et se servit de l'occasion de la guerre contre Magdebourg pour lever une armée considérable sans exciter de soupçons. Le siège fut à dessein conduit avec lenteur. Enfin , au mois de septembre . de l'année suivante ^1551 , il conclut de luimême une suspension d'armes , et au mois de novembre un traité fort peu onéreux pour la ville , mais sansjicencier pour cela ses troui>es. Il envoya secrètement son jeune ami Albert , margrave de Bràndebourg-Culmbach, à la cour du roi de France Henri II , fils de François I", pour le gagner à son parti , et il prit à son service le chrf des Wurtembergeois, Jean de Ilcydcck , qui avait été mis au ban de Ferapire en même temps que Schœrllin. Ces procédés étaient bien remarqués ; souvent on en avertissait l'empereur; mais Charles avait la plus grande confiance dans cet homme, qu'il croyait avoir fortement éprouvé , et il répondait : n que, comme il n'avait donné à Maurice, non plus qu'au margrave, aucun sujet suppi>sable de mécontenlemcnt contre lui , mais bien plutôt les plus grandes preuves de bienveillance et de faveur, il ne pouvait croire à une pareille ingratitude ; qu'il comptait bien que
chez eux le fait serait d*accord avec la parole , et qu'ils ne dégénéreraient pas de Fancienne réputation de loyauté et de fidélité de la nation allemande. »
Si l'empereur comptait sur la fidélité allemande , son jeune ministre Granvella comptait sur leur simplicité. 11 disait « qu'il n'était pas possible qu'un gros Allemand conçût un plan et le préparât en secret sans.qu'il fût aussitôt découvert et connu dans tous ses détails. » Aussi furent-ils tous deux comme frappés d'un coup de foudre , quand Maurice , au mois de mars 1552, envahit tout à coup la Franconie avec son armée, entraînant avec lui les Hessois et toutes les forces du margrave Albert. £n même temps ces deux princes publièrent un manifeste contre Tempereur, par lequel ils cherchaient à justifier la gueçre qu'ils entreprenaient : ils s'appuyaient sur la captivité du landgrave prolongée indéfiniment , aussi bien que sur les atteintes aux libertés de l'Allemagne commises par l'empereur. Ils lui reprochaient d'avoir confié le sceau de l'empire à un étranger qui ne connaissait ni la langue ni les droits de FAllemagne , de sorte que les Allemands eux-mêmes étaient obligés d'apprendre une langue étrangère pour lui adresser leurs demandes. Ils disaient qu'il avait , contre sa promesse, introduit dans le pays des troupes étrangères qui pillaient et ruinaient les malheureux habitants et les maltraitaient de toute façon ; qu'il n'avait même d'autre pensée que d'imposer à tous et à chacun en particulier une honteuse servitude; que ses menées étaient si visibles, que la postérité, si l'on n'arrêtait pas ce torrent envahisseur, aurait de justes motifs de maudire la torpeur et 1 indolence de cette époque, dans laquelle on aurait laissé perdre la liberté de la patrie, son plus précieux trésor.
Bien qu'il y eût de l'exagération dans plusieurs de ces reproches , cependant on en trouve un exprimé sous les traits les plus vifs qui semble être une des pins grandes fautes de Charles dans le gouvernement de l'Allemagne : c'est le mépris qu'il laissait paraître pour la nation, et ses prédilections pour les Espagnols et pour les Flamands. Charles n'a jamais pu trouver de l'amour en Allemagne , parce qu'il n'aimait pas lui-même; son orgueil ne put jamais descendre plus loin qu'à la complaisance : or la complaisance est plus insupportable à un
peuple noble que l'arrogance et la dureté ; d'ailleurs le mécontentement des princes de voir un insolent étranger comme Granvella conduire Fempise était fondé. Ainsi , c'est moins la conduite de l'empereur que ses dispositions contre les Allemands qui ont attiré sur lui cette guerre humiliante de Maurice.
Le margrave Albert porte dans son manifeste une accusation qui paraît extraordinaire , mais qui cependant fut la cause intime de l'aitogance des étrangers vis-à-vis de notre peuple. 11 se plaint de l'historien de la ligue d^, Schmalkalde, Louis d'Avila ; -il l'appelle un menteur et un fourbe pour avoir parlé des Allemands comme d'un peuple sauvage et dont on ne connaissait ni le commencement ni l'origine.
L'empereur , dont les actions étaient meilleures que ne les représentait ce manifeste , se contenta de répondre avec dignité : <t que les accusations des deux princes é|aient si puériles et si absurdes , qu'elles n'avaient par ellesmêmes aucun fondement, et mettaient assez au jour le trouble de ceux qui les avaient imaginées. »
L'entreprise des princes perdit beaucoup dans l'opinion publique par la conduite du margrave Albert, qui commettait des dévastations dans tout le pays plat avec ses troupes, comme avec une bande d'incendiaires et de voleurs. Maurice et le jeune Guillauihe de Hesse, qui avaient de meilleurs desseins, furent obligés de se séparer d'avec lui et de le laisser agir en particulier.
L'empereur était dans un grand embarras; il manquait de troupes et d'argent , et fut réduit à faire commencer des conférences entre Maurice el le roi Ferdinand. Cependant, comme elles n'amenaient aucun résultat, Maurice, qui vit bien le dessein de Charles de gagner du temps, sortit tout d'un coup de Souabe avec son armée, et tomba sur le Tyrol, ^ui ne s'attendait à rien moins. Il marcha si rapidement , qu'il devança même sa renommée ; il s'empara du pas d'Ehrenberg; et si la révolte d'une de ses compagnies né l'eût arrêté un jour entier, il aurait peut-être trouvé l'empereur dans Inspruck. Ce prince s'était sauvé à Trente la nuit précédente, par un orage effroyable, porté sur une litière , parce qu'il était malade. Son frère , l'électeur prisonnier Jean-Frédéric , et le reste de la cour, étaient achevai , et quelquesuns même à pied. Des domestiques, avec des
HISTOIRP DU fVW^ ALf.f:W4NI>,
flao[|))e«^9Z fcivesiit obligé^ d'éclairer au passage fl(2s pioDU^nes du Tyrol. Trente même ii*était paç sûre; aussi, après quelques heures de repos , \\ se remit eu route à travers deg montague^ difficiles pour gagner le village de \1llacl) en Carinthie ; et le concile assemblé à Trente, effrayé aussi lui-même, s'enfuit de tpus c0tés. Mais Maurice, ayant trouve Inspruck évac^é , revint sur ses pas , après avoir distribué à ses trpupes le butin fait sur les bagages de Tempereur , et se rendit à Passau , où ayait été convoquée une assemblée de princes.
Qui peut savoir ce qui se passait au fond de Vàpie de Charles?.... Mais sans doute que ce renTçrsemcnt de fortune, qui humiliait son cœur prgueilleux dans ces jours de honte, lui était envoyé par la Providence pour sa justification. Ce fut peut-être dans ces jours si durs qq'il mûrit la résolution de déposer de IuÎt m^m^ ]a couronne , s*il pouvait une fois apaiser le désordre « et de renoncer à réclat du monde poqr se retirer dans une profonde solitude, seul avec rÉternel , le Dieu immuable. 11 rendit alors la liberté à l'électeur de Saxe, son pri- SQni)ier- Sa vue même devait désormais lui être pénible; car cet électeur qui, fait prisonnier dans la lande> de Lockau , était venu couvert de sang se jeter à ses pieds pour lui demander gVàce, Ip voyait aujourd'hui lui-même fugitif ^ travers des montagnes'impraticabics, malade, sans secours, et poursuivi par un autre électeur de Saxe que, dans le temps de son orgueil, il avait lui-même rendu puissant. Mais ce qui devait plus que tout le reste affliger Charlés- Quint, c'était de voir qu'aucun des états de Tcmpire , pas même parmi les catholiques , ne se remuait pour lui, et qu'ils aimaient mieux 60 laisser piller par le margrave Albert que de se réunir pour porter secours à leur empereur. C'est alors aussi qu'il dut trouver au fond de sou cœur l'intime conviction.que ce n'est que dans l'amour de sou peuple qu'un souverain peut avoir une sûre protection au jour du danger.
Charles laissa son frère Ferdinand traiter avec Maurice à Passau, 11 avait fort à cœur de faire la paix avec lui , afin de tourner ses armes contre l'ennemi qu'il haïssait le plus, les Français, qui pendant ce temps-là étaient entrés çn Lorraine et s'emparaient des villes les unes après les autres. Ces circonstances déteriQi.aéfent le traité de Passau pour le 31
juillet 4552. On y convint : « gue Ifi liberté serait rendue au landgrave Philippe de Uessc, et que le ban de l'empire serait levé en faveur de tous ceux qui y étaient soumis en raisop de la ligue de Schmalkalde; que , pour les autres difficultés de religion, on convoquerait udu nouvelle diète, et que jusque-là la chambre impériale agirait avec une égale impartialité ponr les deux partis, mais que le conseil impérial serait composé d'Allemands. »
Après la conclusion de cette paix , Maurice, pour preuve de la justice de ses intentions , licencia les troupes étrangères qu'il avait , et marcha avec ses propres soldats en Hongrie au secours du roi Ferdinand. — Philippe de De^su fut rendu à la liberté et reyint trouver ses enfants et ses sujets. Sa longue et dure captivité avait un peu apaisé son esprit et fait disparaître ce goût des grandes entreprises, il employa les dernières années de sa vie au noble but de guérir autant que possible les plaies dont avait souffert son pays pendant ces années de malheur.
Cependant l'empereur, qui avait rassemblé une armée en Italie et en Hongrie , \a con*; duisit contre Henri H , roi de Fran<!e-, car, tout affaibli et malade qu'il était, il la suivit dans une litière ) et commanda même au siège de Metz. Mais il semblait que la fortune l'eût entièrement abandonné ; la ville se défendit avec une grande opiniâtreté , et, quelle que fût celle de l'empereur et celle de son armée , elle fut obligée de céder à la rigueur de l'hiver. Charles rentra fort mécontent dans les Pays-Bas, et ûl des préparatifs pour la prochaine campagne, 1555. Celle-ci, non plus que les deux suivantes, ^554 et 1555, ne décida rien pour les deux peuples; les Français se renfermèrent dans leurs places fortes, quand Charles aurait voufu les attirer en pleine campagne, et la guerre se passa tout entière à ravager les provinces do la frontière. Charles légua celle guerre inachevée à son fils Philippe 11.
Le traité de Passau avait rendu à l'Allemagne une heureuse tranquillité; il n'y avait qu'uo homme qui ne voulût pas en jouir, c'était le turbulent Albert , margrave de Brandebourg. 11 continua cette guerre de brigandages contre les évèchés et plusieurs villes avec une impudence inouïe ; et comme tous les avertissements étaient inutiles , l'électeur Maurice , qui désormais avait à cœur la tranquillité de l'AlIc*
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inagtt^t s'qnU ayaç le 4uc Henri de BrunswicI^ contre son ancien ami ; les deux princes réunÎ3 attaquèrent le margrave prèé de Sivershausen , dans la lande de Lunebourg ; car c'était alors la basse Saxe qui était en prdie à ses déprédations. Le combat fut sanglant; le margrave fut battu ; mais deux fils du duc de Brunswick, un prince de Lunebourg, quatorze comtes et pnvit'on trois cents gentilshommes restèrent sur Iç champ de bataille, et Maurice de Saxe y fut lui-même blessé à mort. 11 mourut deux jours après. Quoique âgé seulement de trentedeux ans , \\ pouvait déjà disposer de TAllemagnq avec plus d'^ii^orité qu'aucun *àù ses contemppri^ins. Ainsi il n'y a pas besoin d'un autre témoignage pour croire à la supériorité de son génie. Ses légitimes et derniers efforts pour |a tranquillité générale et son amour pour la paix et l'ordre, scellés de son $ang, ont en quelque sorte fait oublier ses premiers pas, çt apaisé les rigueurs du jugement de l'opinion publique. L'inquiet margrave Albert, chez qui la loi du plus fprt revivait dans tout ce qu'elle avait de destructeur, n'en continu^ pa^ moins à tourmenter rAllemagnc. Après la perte de cette bataille , réduit à rcxtrémilé à la fin, il ^c tourna vers la cour du roi de France, et, sQutenu par son argent, il rentra dans le pays en ^556, pour y faire de nouveaux enrôlements. Heureusement que la mort, qui le surprit l'année suivante, arrêta le cours de ses dévastations. C'était un homme extraordinaire et puissant; mais la dureté de son caractère et les désordres de cette époque, qui ébranlaient tous les principes , avaient donné à son énergie la direction la plus funeste.
Dans le traité de Passau, une diète avait été demandée pour y régler les affaires de religion cl les accusations de l'électeur Maurice contre l'empereur. Charles même y poussa avec le plus grand empressement, afin do ne pas paraître avoir peur de l'examen ; mais, comme toutes les affaires d'Allemagne lui étaient devenues indifférentes et même odieuses (et qui pourrait l'en blâmer?), il en chargea son frère Ferdinand, et celui-ci s'y livra avec le plus noble et le plus glorieux zèle. Malgré la tiédeur et la lenteur des princes allemands , et non découi'agé par plusieurs tentatives infructueuses, il réussit enfin, en 4554, à réunir une diète à Augsbourg. Qn établit un comité pour examiner et - p^aisçr \ç$ querelles; de religion , composé des
députés de l'Autriche , ^p Bavière , 0*Bial|9tfi^tj de Brandebourg, de Strasbourg, de 4uiiei'4| d'Augsbourg, de Wurtemberg et de Weingar* ten , et ils travaillèrent à ce grand oeuvra aveo un zèle digue des plus grands éloges. Le roi de$ Romains leur fut d'un grand secours; il écarta tous les embarras extérieurs pour leur travail ; et quand il apprit, par exemple, suivant le récii de son chancelier Zasius, « que quantité de princes ecclésiastiques se livraient à des disputes inutiles, qu'ils étaient occupés à semer sur la route toute espèce de raffinements ci de difficultés plus propres à tout détruire qu'à recour struire quelque chose, qu'un parti cherchait uniquement à prouver à l'autre plus d'esprit, il leur envoya Zasius avec son vice-chancelîey Jonas, et les fit avertir avec dureté d'avoir â\ quitter cet esprit qu'ils apportaient dans la discussion ; et il eut plein succès. » — De m^n^ , dans une autre circonstance, il fut si ferme çt si pressant pour les protestants, qu'ik lui cédèrent sur un point important : car ils demandaient qu'il fût libre au^ ecclésiastiques d'Allemagne d'adhérer à la confession d'Aug^botirg et de conserver cependant leur place; et le parti catholique s'élevait contre euj( de la manière la plus prononcé^. « Si cette demaq^le est concédée, disaicnt-ih) avant peu tous les biep§ ecclésiastiques seront entre les mains des pro? testants. Loiq de là, il faut au contraire que, sitôt qu'un prince ecclésiastique passe person-r .nellement au^ nouvelles doctrines , il $oitreniplacépar un catholique. » Enfin les protestanJs furent obliges de céder pour le moment ^ mais se proposant bien de remettre pM tard cette proposition en discussion dans une autre occar sion. Telle futl'importante dispute sur la réserve ecclésiastique.
Enfin , le 26 septembre 4555, fut conclue à Augsbourg la paix de religion qui mit fin pour quelque temps à cette longue lutte. Le libre exercice de religion fut établi légalement par toute l'Allemagne pour les protestants , et ils furent maintenus dans la possession de tous les revenus ecclésiastiques qu'ils s'étaient déjà attribués. Ni les protestants ni les catholiques ne devaient chercher à se fai|;e des prosélytes aux dépens des autres, mais laisser chacun suivrç en liberté sa propre croyance. A la vérité, chaque souverain devait déterminer la religion dominante de son pays , mais non pas forcer qui ^ue ce fut de ses siyct^ ^ suivra iinç Ëgli£Ç
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plutAt qn^ane antre; chaque citoyen, du reste, était libre de passer dans un autre pays par motif de religion. Ainsi, de ce côté, on n'en était pas encore arrivé à ce degré de tolérance qui accorde à un citoyen d'une autre religion que la religion dominante égalité de droits avec tous ses compatriotes. — Après la conclusion de la paix de religion , on discuta aussi dans le collège des princes électeurs sur les accusations du prince Maurice contre Tempereur ; mais , à la satisfaction de Charles , aucun des autres états de Tempire ne voulut prendre part à cet examen, et il n'eut pas d'autres suites.
La division de l'Allemagne en deux partis religieux fut établie pour toujours par cette paix. Charles , qui avait employé une partie de sa vie et de ses forces à leur réunion , ne pouvait par conséquent être bien satisfait de cet état de choses , et l'Allemagne lui devint d'autant plus indifférente. La guerre avec la France ne prenait point non plus une marche avantageuse. Charles venait d'éprouver par lui-même combien ce peuple étranger aimait à se mêler des affaires d'Allemagne , et son génie voyait à l'avance quelle influence cette puissance qu'il haïssait tant allait prendre sur l'Europe, quand une fois la puissance de la maison d'Autriche serait divisée, puisqu'alors même qu'elle était tout entière dans sa personne, il ne pouvait qu'avec peine retenir ce peuple ambitieux dans ses limites. Ainsi voyait-il d'avance tous les plans de son audacieux génie ou incomplets ou entièrement détruits ; et plus il avait eu à cœur leur exécution , plus il devait sentir son àme déchirée; d'autant que son corps était continuellement en proie à une douloureuse maladie. D'un autre côté , le pays sur lequel il aimait le plus à reposer ses regards , sur lequel sa vie n'avait laissé que des traces de bienfaisance , l'Espagne avait déjà trouvé dans son fils Philippe un roi qui possédait généralement sa confiance. Tous ces motifs contribuèrent à changer la pensée qu'il avait eue et qui le préoccupait beancoup, de suivre l'exemple de Dioctétien, de déposer sa couronne et de vivre dans l'isolement de la vie de couvent ^ en une résolution bien arrêtée. Déjà depuis longtemps il avait manifesté cette intention.
Dans l'automne de 4555, il fit venir à Bruxelles son fils Philippe, qu'il avait marié peu auparavant avec la fille du roi d'Angleterre , et il lui fit solennellement l'abandon des
Pays-Bas le 25 octobre. A peine l'empereur, accablé par la maladie, put-il se lever de son siège , appuyé sur les épaules du prince d'Orange ; mais il tint un discours si touchant, qne toute cette nombreuse assemblée en fut émoe jusqu'aux larmes. Il déclara « que, depuis Tàge de dix-sept ans , il, avait toujours occupé toutes ses pensées à chercher la gloire dans le gouvernement de son empire ; que partout il avait voulu voir de ses propres yeux, et qu'à cause de cela tout son règne n'avait été qu'un temps de voyage; qu'il avait été neuf fois en. Allemagne, six fois en Espagne, quatre fois en France , sept fois en Italie , dix fois dans les Pays-Bas, deux fois en Angleterre, deux fois en Afrique , et enfin qu'il avait fait onze voyages par mer ; qu'aujourd'hui son corps, qui défaillait, l'avertissait de s'éloigner du tracas des affaires , et de remettre son fardeau sur des épaules plus jeunes que les siennes; qne, si au milieu de tant d'efforts il avait négligé ou mal fait quelque chose d'important, il en demandait pardon de tout son cœur à tous ceux qui auraient pu en souffrir ; qu'il penserait jusqu'à la fin de sa vie avec amour à ses fidèles Néerlandais, et prierait Dieu pour leur prospérité. « Ensuite il s'adressa à son fils, qui était à genoux à ses pieds et lui baisait les mains , et l'exhorta par les plus pressantes paroles à rechercher de tous ses efforts un règne qui le couvrit de gloire ; et ensuite il retomba sur son siège , accablé de fatigue.
Ce fut au mois de janvier qu'il fit solennellement abdication à Bruxelles des royaumes d'Espagne et de Naples en faveur de son fils , et , an mois d'août, de l'empire d'Allemagne en faveur de son frère Ferdinand.
Le n septembre, Charles s'embarqua pour l'Espagne avec ses deux sœurs, et il les retint près de lui jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Valladolid ; là , il les quitta aussi elles-mêmes, et se rendit tout seul dans une petite demeure qu'il avait fait bâtir exprès pour lui dans une contrée délicieuse de l'Ëstramadure , près du couvent de Saint-Just , de l'ordre de Saint^érôme. Il y vécut deux ans sans voir personne, pas même ses sœurs. Ses moments étaient partagés entre la méditation et le travail des mains, qu'il aimait beaucoup. Il cultivait son jardin et confectionnait des montres et d'autres onvTages. Une fois , dit-on , ayant placé à côté l'une de l'autre deux montres qu'il avait faites avec le
plus grand art et le plas grand soin ^ il chercha à les faire marcher tout à fait ensemble : souvent il croyait avoir obtenu son bat; mais toujours Tune allait plus vite, et l'autre plus lentemejit. Enfln il s'écria : « Quoi! je ne peux pas mettre parfaitement d'accord deux montres qui sont Touvrage de mes mains , et, fou que j'étais, je pensais pouvoir régler comme une horloge tant de peuples vivant sous différents (4els , et parlant différents langages I » — Enfln , peu de temps avant sa mort , pour célébrer par le plus terrible tableau le renoncement à la vie et la mort de tout ce qui tient aux sens, il fit faire ses propres funérailles. Les moines du couvent le portèrent processionnellement dans un cercueil ouvert à l'église , et firent pour lui un service funèbre. Il mourut en effet peu après, peut-être trop profondément ému par ce terrible spectacle , le 2\ septembre 4 558 , à Tàge de 56 ans.
Charles était, dans sa jeunesse, avant que la maladie ne vint courber son corps , bien fait et même remarquable, avec beaucoup de dignité et de majesté dans les traits de son visage. 11 parlait peu, et rarement on vit le teint pâle de son visage égayé par les ris. Sa chevelure était blonde, ses yeux bleus, et la taille de son corps un peu voûtée par fa force de ses membres : on retrouvait dans toute sa constitution un mélange du Flamand avec l'Espagnol.
FERDINAND I
L'acte de renonciation de Charles-Quint, fait depuis >I556, ne fut présenté aux électeurs qu'au commencement de >I558. lis avaient été empêchés de s'assembler par différentes circonstances, et surtout par la guerre que le pape avait allumée entre la France et l'Espagne. La diète de Francfort reconnut Ferdinand sans opposition. Un caractère doux , un esprit pacifique, des sentiments modérés, le rendaient digne du trône. 11 n'adopta aucun des principes de son frère. Il chargea Gusman , son chambellan , d'aller à Rome présenter au pontife les témoignages ordinaires de respect et d'obéissance filiale : on refusa audience à l'ambassadeur. Paul II assembla auparavant son consistoire, délibéra avec ses cardinaux , prétendit que c'était à lui à nommer un empereur en cas de résignation ou de déposition forcée ^ que
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l'acte de la diète était nul ; que Ferdinand était incligue de l'empire comme protecteur des hérétiques, et que les électeurs protestants avaient perdu leur droit de suffrage en se séparant de l'Église romaine. Ferdinand, informé de ces prétentions, ordonna à son ambassadeur de quitter Rome dans trois jours. Gusman notifia ses ordres au pape , on lui.répondit avec hauteur qu'il pouvait obéir à son maître ; il protesta contre les démarches du pape, et partit. Le roi d'Espagne prit la défense de son oncle , et fit les plus vives instances pour décider Paul II à se désister , mais en vain , et le pape mourut l'année suivante sans avoir cédé. PièlV, qui lui succéda, reconnut Ferdinand. C'est sous ce pontificat que furent reprises et terminées les séances du concile de Trente. Pie en annonça l'ouverture pour le mois de janvier 4562, et chargea ses nonces d'en porter la bulle de convocation en Allemagne. Us furent mal reçus. Quoique Ferdinand désirât la réunion des deux religions , il craignait d'offenser les protestants s'il recevait la bulle; afin de les ménager en même temps que la cour de Rome , il adressa les nonces à l'assemblée des princes protestants à Naumbourg. On commença par refuser un concile présidé par le pape; on demanda un nouvel examen des points déjà décidés à Trente ; on voulut que, dans un concile libre, les théologiens protestants eussent voix et séance comme les catholiques , et que la sainte Écriture fût seule la règle des décisions. Ces difficultés éloignaient tout espoir d'accommodement; les nonces se retirèrent; Ferdinand obtint pour ses sujets la communion sous les deux espèces. La mort empêcha ce prince de mener à fin les projets qu'il avait conçus pour la réunion des deux Églises (4564). Outre dix filles, il laissa trois fils , entre lesquels il avait partagé les États de sa maison. Maximilien , l'ainé , eut l'Autriche avec les royaumes de Bohême et de Hongrie; Ferdinand eut le comté de Tyrol et les domaines situés en Souabe et en Alsace ; les duchés de Styrie , de Carniole , de Carinthie, furent le partage de Charles, qui perpétua- le sang autrichien près de s'éteindre en Allemagne.
MAXIMILIEN IL
(^564-^576.) Ferdinand avait proposé son
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fils Maximilien pour son successeur à rassemblée des électeurs, et ceux-ci Favaient reconnu dès Tannée 4560. La recommandation qlie le père fit de son fils est un témoignage qui mérite vraiment d'être conservé. « Il est doué à un baut degré d'intelligence, d'adresse, de douceur, de bonté, de toutes les autres vertus d'un prince ; il a de bonnes mœurs , une âme honnête, équitable et pacifique, un grand amour , une grande inclination pour le Saint- Empire de la nation allemande, et est extrêmement désireux de sa gloire et de son bien-être. Enfin il possède les six premières et les plus Ttsuelles langues de la chrétienté ; de sorte que , dans tout ce qu'il aura h traiter, aujourd'hui ou dans l'avenir^ avec les puissances étrangères, il pourra comprendre par lui-même et se faire comprendre, et par conséquent régler ses affaires par lui-même. » Un autre témoignage très-honorable en sa faveur est celui qu'ont rendu ses sujets de Bohême , lorsqu'ils le recommandèrent aux Polonais, qui avaient jeté les yeux sur lui pour en faire leur roi. « Notre Bohême, disàient-ils, se trouve mieux sous son gouvernement que si elle était commandée par son propre père ; nos droits , nos lois, nos libertés sont protégés par lui; il laisse tout suivre son cours sans rien changer ; cl ce qu'on pourrait presque appeler prodigieux, c'est la prudence, l'impartialité qu'il offre à chacun des différents religionnaires, et par laquelle il les porte à l'accord entre eux, à la tolérance et à un amour réciproque. » Les Polonais euxmêmes auraient pu ajouter plus tard que, pour rétablir chez eux le christianisme ébranle par les révoltes et les divisions , il avait eu beaucoup plus de succès par ses moyens pacifiques qu'un autre n'en aurait pu obtenir par la guerre.
Or, c'était à une époque où le mot de tolérance était S peine connu qu'il exerçait cet esprit de paix, cette manière d'agir; il professait même publiquement « que Dieu seul avait pouvoir sur les consciences. » C'est \h la gloire de cet empereur; aussi rAllcmagno lui dut-cllo à lui et à son père du jouir d'une parfaite tranquillité, comme elle n'en avait pas eu depuis les divisions religieuses; tandis que dans les Pays-Bas et en France le sang coulait par torrents à cause de la religion.
La chambre impériale , qui n'avait été établie primitivement que pour faire entière-
ment disparaître la loi du plus fort , prît alors tout à fait le dessus sur ce penchant à la violence en Allemagne. On peut regarder comme le dernier effort de la force brute les troubles de Guillaume de Grumbach, chevalier fraBconien, qui répandit dans ce temps la dévastation en Franconie avec les restes des sauvages bataillons du margrave Albert. Ce fut surtout le territoire de l'évêque d'Augsbourg qu'il dévast<i; il finit même par le faire fusiller dans s^ propre ville. La chambre impériale mit le meurtrier au bail de l'empire, et il se sauva à Gotha, vers le fils du malheureux électeur Jean Frédéric. Il avait su étourdir ce jeune prince, d'ailleurs très-faible d'esprit, par l'espérance qu'il lui donna de reconquérir son duché pour lui ; et il l'entraîna ainsi dans un sort encore plus malheureux que celui de son père. L'électeur Auguste, frère de Maurice, se mit à la tête de l'armée qui devait exécuter l'arrêt, assiégea le duc avec Grumbach dans Gotha pendant tout un hiver, et le réduisit à la nécessifc de se rendre. Le jeune prince fut conduit prisonnier à Vienne , et là, placé sur Un char découvert , avec un chapeau de paille sur la tôle , il fut conduit par les rues de la ville , exposé aux dérisions de la.populace. Ensuite il passa vingthuit ans prisonnier dans Steyer en Autriche, et mourut en prison ; quant h Grumbach , il fut tiré à quatre chevaux, après avoir souffert de cruelles tortures. ^
A la place du droit du poignet , qui était la dégénération de l'étatde guerre sous la féodalité, d'autres maux, occasionnés par des hommes qui regardaient la guerre comme un état lucratif pour eux , vinrent allliger l'Allemagne , comme pour faire sentir f ux peuples les inconvéuienis de toute institution militaire dans laquelle l'homme libre n'est pas nécessairement guerrier et armé pour la patrie. Ces troupes de soldats mercenaires qui ravageaient parlont, une fois qu'ils s'étaient Tendus à un drapeau ; ces lieux d'enrôlement et de division, ces aWer et venir, les campements, les passages de bandes d'hommes habitués à aucun frein et rassemblés tout d'un coup, étaient pour le pajs autant de plaies insupportables. Les mêmi's plaintes que sous Maximilien I'' se renouvelèrent. L'empereur Maximilien H dit, dans les griefs qu'il présente à la diète : « Les guerner? allemands, autrefois les premiers d'entre les nations par leur piété , leur discipHoe et leur
loyauté, prennent aujourd'hui des mœurs presque barbares ; et à la longue cette dissolution qui règne parmi eux fera qu'aucun honnête homme ne pourra rester dans sa maison et dans sa cour, et pas un seid propriétaire ou fermier dans sa campagne. »
Sur ces plaintes, on'flt de nouvelles lois militaires plus sévères, appelées EeiterbesiaUmgen. Mais le moyen le plus essentiel que l'empereur avait proposé , celui de défendre en Allemagne l'enrôlement des princes étrangers, ne fut pas accepté. Les princes prétendirent : « que de tout temps c'avait été pour les Allemands un usage honorable de leur liberté , de servir pour la gloire et l'honneur, par des actions chevaleresques, des princes étrangers, pourvu que la patrie n'en souffrit aucun dommage ; que , si cet usage était enlevé , l'état militaire serait bientôt anéanti en Allemagne, et qu'an moment du danger on manquerait de guerriers. » Nous devons reconnaître dans ce langage celui du temps de Tacite, où l'on voit les jeunes ^Allemands, emportés par le désir de combattre , passer dans la peuplade qui avait la guerre, lorsque la leur était en paix.
En >I575) l'empereur Maximilien réussit à faire choisir son nis Rodolphe pour roi des Romains, et il mourut un an plus tard à Ratis* bonne , le même jour et à la même heure que la clôture de la diète y fut publiée.
RODOLPHE II
(1976-4642.) Le long règne de cet empereur, qui 'a accumulé sur rAlIcniagno de nouvelles tempêtes de violence et de désordre, est une triste preuve que , dans les temps diiïiciies , • l'irrésolution et l'indolence peuvent avoir un effet plus funeste que la mauvaise volonté : car on ne pouvait pas reprocher à. Rodolphe une mauvaise intention, pas plus que de l'ignorance ou un défaut d'intelligence ; mais il était beaucoup plus occupé d'autres devoirs que da ceux qu'il aurait dû remplir comme empereur, et par conséquent tous les événements qui survinrent arrivèrent à son insu et sans sa volonté, souvent même contre sa volonté. Il était d'ailleurs soumis à l'influence de riiauvais conseillers.
Les esprits , qui s'étaient un peu calmés au sujet de la différence de religion, prirent une nouvelle excitation quand les princes catho-
liques , sur Te conseil des jésuites » cotoitién" cèrent à réformer leurs pays , c'est-à-dire ft forcer les protestants de revenir à l'anciennd croyance, ou de quitter le pays s'ils ne voulaient pas y consentir. D'après le traité de religion d'Âugsbourg, les autres princes ne pouvaient ^ à la vérité, leiir faire aucun reproche à ce sujet; cependant ils ne pouvaient non plus s'empêcher de voir dans ces procédés une vto* lente attaque à la liberté de conscience et comme une marque de leurs intentions hos* tiles contre tout leur parti. La France et les Pays-Bas donnèrent, à cette époque, un bien triste exemple du résultat auquel pouvaient conduire ces inimitiés. La lutte que ce dernier pays eut à soutenir pour la liberté de religioâ contre Philippe et l'impitoyable duc d'Albe^ n^on-sculement excita vivement les esprits en Allemagne, où l'on était témoin dest hostilités commises sur la frontière , mais elle vint encore de temps en temps jeter la guerre et l'effroi sur notre territoire, lorsque l'armée espagnole^ forcée par la disette et la nécessité , sortait dod Pays-Bas ) entrait en Westphalie et dévastait tout le pays.
En outre , de graves événements se passaient dans les contrées allemandes de la frontière. A Aix, des émigrés des Pays-Bas, ayant avec eux un ministre .protestant, avaient tellement aug* mente le nombre de leurs adhérents , qu'ils se crurent bientôt assez nombreux pour prétendre partager les droits des catholiques. Dès l'aimée 4 584 , ils proposèrent deux bourgmestres pris parmi eux ; et comme les adversaires s^y refu« sèrent , ils prirent les armes , s'emparèrent de l'arsenal , et obtinrent par la force cé qu'ils demandaient. Dans le pays voisin , à Cologne, il y avait encore de plus grands troubles. L'élec-^ teur Gcbhard aimait la belle comtesse Agnès de Mansfeld, chanoinesse de Gerresheim,et,afiri de l'épouser, il passa dans la nouvelle Église, comme l'exigeait le frère de la jeune comtesse. Mais aussitôt le chapitre et le conseil de Colo-» gne s'adressèrent à Rome et à l'empereur, et obtinrent contre l'archevêque rexcommunica" tion de l'Église et le ban de l'Empire. Le eha^ pitre choisit le prince Ernest de Bavière pour son successeur, et il le mit en possession dii pays avec le secours de troupes bavaroises et espagnoles'. Gebbard s'enfuit d'abord dans les Pays-Bas , et plus tard il se rendit à Stresboutgi ok il était nè^en du chapitre. U f mourot efl
à 604 . Or les princes protestants soufTrirent sa déposition et son expulsion sans remuer, et cependant une nouvelle voix dans le conseil électoral aurait été pour eux de la plus grande importance. Peut-être que le respect, pour la paix de religion fut cause de leur neutralité , et ce principe était noble et h(tk)orab]e ; mais la voix publique les accusa d'avoir refusé leur secours à Gebhard , parce que , étant luthériens eux-mêmes , Télecteur avait pris les doctrines de Calvin , et qu'ils haïssaient presque autant les calvinistes que les catholiques. Toujours estil certain qu'il n'y eut que le comte palatin, prince calviniste , Jean Casimir, qui fit une tentative pour Gebhai^; il s'avança avec quelques .troupes devant Cologne et bloqua la ville un moment; mais le retour des Bavarois et le manque de solde ramenèrent son armée.
Ce prince , Jean Casimir , palatin , était un zélé partisan pour son Église. Il ne voulait pas entendre parler de la croyance de Luther , et chassa de son pays tous ceux qui enseignaient ^ sa doctrine. Aussi aucun pays en Allemagne n'a .ressenti les tristes effets de la haine des partis protestants comme le Palatinat. L'électeur Frédéric lil était entré dans l'Église des calvinistes ; or , de ses deux fils, le plus jeune , qui fut appelé le comte palatin Je^n Casimir, fut aussi calviniste ; mais l'ainé , l'électeur Louis , fut si attaché à la confession d'Augsbourg , qu'il ne voulut pas même permettre que l'aumônier calviniste de son père prononçât son oraison funèbre. Alors de tous côtés on enleva aux cal- Tinistes leurs églises, et les prédicants aussi bien que les professeurs furent chassés du pays ; il y en eut plus de deux cents. Mats, à la mort de Louis, qui fut prématurée, Jean Casimir eut la tutelle de son fils Frédéric IV, et changea tout ; les luthériens furent à leur tour traités comme l'avaient été les calvinistes', et le jeune Frédéric, âgé de neuf ans, fut éloigné soigneusement du luthéranisme et instruit avec la plus grande sévérité dans le catéchisme de Calvin. C'est ce qu'on appelait un zélé chrétien pour la fpi I et, grâce à ce zèle , le Palatinat changea trois fois d'église dans le laps de soixante ans ; de sorte qu'il fut d'abord luthérien y puis calviniste , redevint luthérien , et enfin calviniste.
Pent*on s'étonner de voir que l'ancienne Église crût avoir le droit d'agir de la sorte avec la nouvelle 9 quand celle-ci était si exaltée
contre ses propres enfants? En effet, celte dissension à Cologne en fut bientôt après l'occasion d'une semblable dans Strasbourg, où Gebhard s'était retiré avec trois chanoines de son chaj>itre , protestants comme lui ; et la ville de Donawerth, qui jusqu'alors était demeurée ville libre et impériale*, et dont le plus grand nombre des habitants s'étaient faits protestants, fut mise aussi elle-même au ban de l'empire, par suite de division en matière de religion , et tomba ainsi au pouvoir du duc de Bavière, qui fut chargé d'exécuter la sentence contre elle (4607).
L'Autriche elle-même fut, au temps de J'empereur Rodolphe , le pays d'Allemagne le plus agité et le plus déchiré. Maximilien II avait accordé la liberté de religion aux protestants, et môme il leur avait fait disposer une liturgie par un théologien de Rostock , David Chytneus. Cependant , comme il voulait écarter leurs offices de la capitale, il leur avait donné quelques églises dans la campagne , aux environs dé la ville. Bientôt leur nombre s'accrut extraordinairement; plusieurs de leurs docteurs, particulièrement un certain Opicius , s'attachèrent injustement et avec le plus grand zèle à gagner tous ceux d'une autre croyance. Les plaintes devinrent de plus en plus fortes; et Rodolphe, qui suivit en cela les conseils des gens de parti , alla jusqu'à fermer les églises qu'il leur avait auparavant données, et à leur enlever le droit de citoyen dans toutes les villes d'Autriche. Mais ces àiesures exéitèrent bientôt de si grands troubles, tandis que d'un autre côté la guerre des Turcs et les troubles de Hongrie lui rendaient l'assistance de ses états nécessaire , qo il fut obligé de revenir à des procédés plus pacifiques.
En Hongrie, on était généralement mécontent de son gouvernement , parce qu'il ne s'occupait pas des pays , et surtout pai'ce que nonseulement il n'assistait à aucune des assemblci» de la province , mais il n'avait pas para une seule fois dans le pays et y laissait ses soldats allemands se livrer à des actes aussi licencieux qu'impudents. Aussi y eut-il , au commencement de ce nouveau siècle, le dix-septième, une dangereuse révolte en Hongrie , à la téie de laquelle était un gentilhomme, Etienne Botschkai , qui s'unit avec les Turcs et s'empara d'une grande partie du pays. Par-dessus tout , l'empereur devenait de plus en plus indo-
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lent dans son gouvernement. Les sciences da ciel et de la natare roccupaient biea plus qae son royaume, et cette inclination le mit bientôt entre les mains d'hommes trompeurs qui se yantaient'de lui apprendre l'avenir d*après les astres, et Tart de faire de Tor ; car de même que de pareils fourbes se trouvaient à la cour môles avecdes savants tels queTicho-Brahé etKeppIer, ainsi se confondaient dans Tàme de Rodolphe, d'une manière étonnante , les plus nobles sentiments avec de folles inclinations. Les antiques, les statues, les pierres ciselées , aussi bien que les tableaux , lui faisaient le plus grand plaisir, et il leur consacrait de grosses sommes d'argent. Les ateliers d'alchimie, où Ton devait faire de Tor, n'avaient pas pour lui moins d'attrait; et ceux qui voulaient causer avec lui des affaires importantes de Tempire allaient le trouver dans ses écuries , où il avait coutume de passer une partie de la journée. Cette indolence et cette insouaiance , la révolte de la Hongrie et les désordres des autres provinces autrichiennes, ne pouvaient pas être vus d'un œil indifférent par les frères et cousins de l'empereur , d*autant plus qu'il n'avait point d'enfants. Ils délil)érèrent donc ensemble sur ce que demandait le bien de la maison , et ils conclurent enfln un traité en -1 606 , d'après lequel Mathias , frère de l'empereur , fut chargé de rétablir l'ordre en Hongrie et en Autriche. Rodolphe en fut, dans le principe, fort mécontent; cependant, quelques années plus tard » il consentit de bon gré à livrer à Mathias la partie autrichienne au delà et en deçà de TEns et le royaume de Hongrie , «^fin qTiece pays, qui avait tant souffert dans l'absence de l'empereur pendant seize ans de guerre , pût recouvrer la tranquillité*et le bienêtre sous le gouvernement de Mathias. » £t en effet ce prince réussit à tranquilliser la Hongrie, et à la soumettre entièrement à son obéissance , à la mort de Botschkai qui arriva bientôt après.
11 ne restait donc à l'empereur Rodolphe , outre sa dignité impériale , que celle de roi de Bohême. Les états protestants de ce pays, voulant tirer parti du moment favorable où leur maître était sans puissance, et même en division avec sa famille, l'accablèrent de leurs instances Jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu le libre exercice de leur religion , un consistoire , le renvoi de l'académie de Prague, et même le droit de bâtir en Bohême de nouvelles églises et écoles outre
celles qu'ils avaient déjà. Cet écrit important ^'appela la Lettre de majesté , et ce fut la première occasion de la guerre de trente ans.
L'Union protestante.
(4 608.) La déflance se réveillait en Allemagne entre les partis religieux. En même temps , la division de la maison d'Autriche, qui avait été le soutien des catholiques, ralliait les états protestants plus intimement les uns aux autres, et leur inspirait la pensée d'une nouvelle ligue offensive et défensive. C'était la maison palatine qui y poussait le plus activement ; elle y prit un grand rôle , et ce fut pour le malheur de l'alliance; car, comme le palatin était un zélé calviniste, les luthériens en conçurent des idées toutes défavorables, et le plus grand nombre d'entre eux refusa d'y entrer. Quand donc l'électeur palatin Frédéric parvînt , dans l'année 1 608, à constituer, après les plus grands efforts, une nouvelle ligue qui prit le nom d'Union, il n'y eut que le margrave de Brandebourg , le comte palatin Philippe-Louis de Neubourg , le duc de Wurtemberg et le margrave de Bade , avec les importantes villes de Strasbourg , Nuremberg e( Ulm ^ qui voului^ent en faire partie avec lui. « On devait s'aider mutuellement de conseils et d'actions, surtout protéger la religion ; le palatin devait avoir la direction pendant la paix, «et la ligue devait durer dix ans. » On s'efforça d'attirer plusieurs autres membres ; l'électeur de Brandebourg ne s'en montrait pas trop éloigné ; mais la Saxe était prononcée dans son refus , et répondit : « Si on réfléchit sérieusement , on verra d'un côté que la ligue n'est pas nécessaire., et de l'autre que c'est en réalité une séparation , une scission avec l'empire entier qui sûrement s'ensuivra. » Si la maison palatine ne fut poussée à cette entreprise que par des vues d'ambition et non pures , elle les a bien durement expiées.
Guerre pour Vhéritage de Juliers.
Dès l'année suivante, 4600, survint dans l'empire un événement auquel la ligue qui venait de se constituer put prendre une part active. Le duc Jean-Guillaume de Juliers, qui possédait les beaux pays du bas Rhin , Juliers , Clèves , Berg et Marck , mourut le 25 mars de cette même aurrée sans enfants. Il avait quatre
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HBors, qai avaient épousé des princes allemands , et toutes quatre, avec plusieurs autres parents éloignés, faisaient valoir des droits & l'hérilagc. Mais deux des prétendants, Tclecteur de Brandebourg et le comte palatin de Neubourg, s'en mirent en possession, et convinrent ensemble à Dusseldorf de gouverner le pays en commun jusqu'à ce que raffaire fût réglée. L'empereur cependant, mécontent ^6 la conduite arbitraire de ces deux princes, ^nvoya l'archiduc Léopold, évoque de Passau, pour prendre possession du pays comme d'un |ief vacant. Il vint avec quelques troupes; mais il ne put occuper dans le pays d'autre place que la ville de Juliers et la citadelle, où le bailli }e reçut. Pendant ce ^emps-Ià , il fit lever de nouvelles troupes en Alsace, et songeait à ^Qtenir par la force les droits de l'empereur. (.'Union , voyant la maison d'Autriche se ipèler de cette affaire, se montra, promit son assistance aux deux princes menacés , et fit des préparatifs. De plus, le roi de France, Henri IV , entra avec eux dans la ligue , et fortifia l'opposition contre l'empereur. On connaît les grands projets do ce roi, qui s'occupait de toqt pn bouleversement dans l'Europe ; il voulait affaiblir la maison d'Autriche, former enspite de l'Europe une république fcdérative qui mettrait sur pied une' armée commune pour c1>asser les Turcs. Son alliance avec l'Union se rattachait à ces projets ; il avait fixé l'année 4640 pour commencer ses entreprises iM)ntre la maison d'Autriche. Et en effet l'armée de l'Union entra en Alsace au printemps de cette même année , dispersa quelques milliers d'hommes que l'archiduc Léopold y faisait enrôler; et, pour justifier cet acte de violence, elle accusa l'empereur d'une conduite illégale dans l'affaire de Juliers. « L'empereur, disait-elle , ne devait pas , dans ce cas , conformément à l'ancien droit de l'empire, décider lui seul, mais s'adjoindre pour cela un certain nombre d'électeurs et de princes. »
Ligue catholique.
(fô40.) I^ subite prise d'armes, *et plus encore la conduite hostile de l'Union dans tous les pays des princes ecclésiastiques où l'armée arrivait, aigrirent les catholiques; car elle avait en effet parcouru les évéchés du Rhin , Mayence, Trêves, Cologne, Worms, Spire et
antres, et les avait traités comme des pay^s conquis , levant des contributions et exerçant toute espèce de violences. Alors les catholiques s'unirent aussi entre eux, et conclurent à Wurtzbourg , en 4640 , une alliance pour neuf ans contre l'Union , et l'appelèrent la Ligne. C'étaient surtout des princes ecclésiastiques à\ ec la maison de Bavière. On donna le commandement en chef au duc Maximilien de Bavière, aGn que l'unité régnât dans l'alliance. Ainsi Ja Ligue eut bien plus de solidité que l'Union, qui, n'ayant point de chef déterminé pour la guerre, était obligée d'élire un général ; et , comme elle n'était composée que de princes laïques, chacun d'eux briguait pour lûi-méme cet honneur. Du reste , la Ligue était basée à pea près sur les mêmes principes que l'Union protestante.
La Ligue prit donc les armes aussi; mais, Henri IV étant mort sur ces entrefaites, l'I nion se montra bien plus disposée à terminer à l'amiable , et les deux partis déposèrent hs armes.
Dépoitiion de Vempereur Rodolphe en Bohême^ et
sa mort.
(H\2,) De nouvelles querelles avec sa famille vinrent encore jeter de l'amertume sur les dernières années du vieil empereur. Il était fort mécontent de son frère Mathias, et il n'aimait aucun des autres membres , si ce n'est Léopold , évêque de Passau ,>dont nous avons déjà parlé. Il désirait donc lui donner la Bohême, et, dans l'année 46H, d'après un plan mal calculé pour ce projet, il le fit entrer dans CQ royaume à la tête d'une armée. Les états de Bohème , qui crurent voir dans cette démarche des interventions hostiles, prirent les armes, renfermèrent l'empereur dans le château de Prague , et appelèrent Mathias, qui déjà depuis longtemps comptait sur la couroiftie de Bohême. 11 entra dans la ville au milieu des acclamations , et Rodolphe fut encore oblijié de céder la couronne à son frère, après d'amères et mortifiantes négociations. On dit que pendant ces jours de troubles et dans un moment d'irritation , il ouvrit la croisée de sa chambre et s'écria , avec ces paroles qui peuvent être regardées comme un malheureux oracle la Prague, ingrate Prague, tu as été élevée par moi, et aujourd'hui tu repousses ton
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WcnfaHenr I ftae la vengeance divine te poursuive , et que sa malédiction tombe sur toi et sur toute la Bohême I »
De toutes ses couronnes, il ne lui restait plus que la couronne impériale ; mais la mort, qui vint bientôt l'enlever , dans sa soixantième année , le 20 janvier 4642 , prévint la douleur de cette nouvelle perte, que sans cela il aurait vraisemblablement éprouvée; il vit la mort venir avec calme et même avec joie, parce qu'elle le délivrait de mille soucis.
MAïHîAS.
(4 04 2-4 64 9.) Le choix du nouvel empereur tomba sur le plus âgé de la maison d*Autriche ; il fut élu le 43 juin à Francfort, et couronné le 24 avec une pompe comme on n'en avait presque jalnais vu. Tous les électeurs, excepté celui de Brandebourg , et une quantité de princes, y étaient présents. « 11 semblait, dit un historien , que les princes vonlaient prendre congé ; car ils ne se sont plus ainsi rassemblés depuis. » Le roi Afalhias seul avait dans sa suite trois mille hommes, quatre mille chevaux et cent voitures à six- chevaux ; et les autres princes paraissaient , suivant leur fortune, avec un luxe presque semblable. Les fôtes se succédaient, et un étranger, témoin de ce grand et brillant rassemblement , où régnait la joie, aurait pu prendre TAllemagne pour le premier pays du monde, y trouvant un si beau cortège de princes qu'il voyait réunis dans une telle familiarité. Mais, derrière ce rideau si brillant, veillait Tesprit de dissension ; l'observateur profond aurait découvert dans la joie des catholiques l'espérance de grands avantages pour leur parti , basée sur TactiVité et la fermeté de l'empereur ; et, dans celle des protestants, des espérances fondées sur l'apparence de sa mauvaise santé. Le prince Christian d'Anhalt, un des plus entreprenants parmi ces derniers, fit sentir avec finesse le double sens de cette fête : « Si l'on en vient à danser, dit-il, Mathias désormais ne peut plus faire de grands sauts. »
Le nouvel empereur, en effet, ne montra pas toute l'activité qu'on avait eu lieu d'espérer ; il semble qu'il n'avait forcé son frère de lui céder le trône que pour continuer dans son indolence et son irrésolution.: mais las passions n'en trayaiUaient que plus activement les esprits, et
préparèrent ce fâcheux éclat qui arriva dès le règne de Mathias. Dans les provinces autrichiennes, l'esprit départi, excité par les prêtres dans les chaires, reparut avec une nouvelle force; les hommes de différentes religions perr dirent pour ainsi dire entre eux les rapports d'hommes; car la haine qui tient à ce que l'homme a de plus sacré est la plus implacable.
Il se passait aussi dans le reste de l'Aller magne quelques événements importants : des différends avaient éclaté dans Aix; d'autres dans Cologne avec les deux possesseurs de Juliers, parce qu'au détriment des habitant^ de Cologne ils avaient donné le titre de ville à Mulheim sur le Rhin. Dans ces deux différends, l'empereur décida en faveur du parti catholique, et souleva ainsi chez les protestants de nouvelles inquiétudes. Sa lenteur au sujet de Mulheim aurait eu peu d'effet, si les deux maisons princières qui avaient pris possession de ^ l'héritage de Juliers ne s'étaient divisées entre elles ; mais le prince palatin Wolfgang Guillaume, qui devait épouser une fille de la maison de Brandebourg, étant venu pour cette affaire même à Berlin , se prit de querelle avec l'électeur* pendant le repas : tous les deux étaient excités par le vin; ils s'oublièrent, et celui-ci donna au prince palatin un soufflet. Jamais, peut-être, une circonstance aussi insignifiante n'eut de suites si graves dans l'histoire :* le système tout eptier de l'empire en fut ébranlé , et ces secousses se firent longtemps sentir. Le prince en colère partit aussitôt de Berlin, et, en haine de la maison de Brandebourg, il s'unit intimement avec celle de Bavière , y prit une femme et même la religion catholique. L'électeur de Brandebourg, au contraire, qui craignit pour ses Etats de Juliers, si Wolfgang Guillaume les attaquait secondé' par la ligue et par les Espagnols , demanda l'assistance des Hollandais, qui étaient toujours en guerre avec les Espagnols f et, afin de leur être plus agréable, il quitta l'Eglise luthérienne pour passer dans celle des calvinistes. Les Etats de Juliers furent donc envahis par des étrangers de deux côtés : les pollandais occupèrent Juliei-s; les Espagnols, commandés par Spinola, occupèrent Wésel; et ces deux armées firent exécuter la sentence de l'empereur contre Mulheim. Ainsi déjà dans l'empire les troubles devenaient de^ hostilités , et les Etats aile-
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mands commençaient à faire des alliances avec Télranger.
. L'inquiétude des protestants fut encore excitée davantage par le choix de rhéritier de l'empereur; car, comme Mathias lui-même, ainsi que ses frères Maximiiien et Albert, n'avaient point d*enfants, et que les aiïaires de l'Etat n'avaient pas un grand attrait pour ces deux derniers princes, ceux-ci renoncèrent à la succession des Etats autrichiens, à laquelle ils avaient droit, et proposèrent pour successeur leur cousin, le jeune archiduc Ferdinand, déjà possesseur de la Styrie, de la Carinthie et de la Carniolc. Toute cette affaire fut fort désagréable à l'empereur : il dut sentir la main de la Providence qui lui faisait expier l'injustice commise à l'égard de son frère Rodolphe ; mais ses frères y mirent tant d'instance qu'il fut enfln obligé de céder. Ferdinand fut reconnu pour futur roi de Bohème dans une diète en 4 C'1 7, et trois semaines plus tard il fut couronné avec pompe dans Vienne. Les états n'exigèrent rien autre chose que la confirmation des droits dont ils avaient joui jusqu'aloi*s , et Tabsence du nouveau roi dans les afraires du gouvernement tant que l'ancien roi vivrait.
Ce Ferdinand a été la principale cause de ce violent ébranlement de son époque, et mérite d'autant plusd'étre sévèrement et équitablement apprécié, que, dans tous les temps, U a été plutôt injurié ou traité avec passioa que soumis à un jugement calme. Il fut élevé dans l'université d'Ingolstadt, en Bavière, particulièrement par des jésuites, et sous les yeux du duc Guillaume de Bavière , catholique zélé , et nourri depuis son enfance dans les principes les plus sévères en matière de religion. Il croyait fermement à une seula Église, et il regardait comme son premier devoir d'y maintenir tous les hommes ou de les y faire entrer par tous les moyens qui sont en la puissance humaine , par la bonté et la sévérité, par la force de la parole et par celle de l'épée ; « car le salut de l'àme, lui avait-on dit, va devant toute considération humaine. » Aussi a-t-il suivi ces principes toute sa vie avec laf plus grande fidélité ; il se croyait destiné par Dieu à être le chamjnon de l'Église catholique et le restaurateur deTancienno croyance. Mais, de cette croyance, il n'en a point fait un mystère ; il est entré franchement et loyalement dans 'l'arène , et c'est 1^ son cété glorieux dans l'histoire : car
tout homme qui suit avec opiniâtreté et sans arrière-pensée, de toutes les forces de son être, ce qu'il a une fois reconnu comme juste etsacré, est certainement un homme honorable.
Le jeune prince , à peine devenu maître dans ses Etats , se mit à réformer, c'est-à-dire qu'il ramena Tancien usage dans le service divin : il mit en avant le principe qn'nn souverain ne doit souffrir qu'une seule religion dans ses Etats, afin qu'il y ait une parfaite unité d'esprit et de volonté; et comme la paix de religion d'Augsbourg ne donnait dans ce cas aux non croyants que le droit de s'expatrier, il força ceux qui ne voulaient pas se rallier à l'ancienne Église de sortir du pays. Ces mesures élaîeut dures ; car il n'est rien de plus dur pour un homme qui s'attache et qui sent vivement, que d'être obligé de quitter pour toujours les lieux où ont demeuré ses ancêtres, et où il a luimême passé les premières années de son enfance. Il devait donc nécessairement s'élever de grands mouvements dans les Etats de Ferdinand.
La nombreuse population des montagnes se leva la première , parce que ces hommes , qui ne quittent jamais leurs montagnes , qui vivent éloignés du tracas do tontes les relations sociales, et qui sont habitués à considérer les grands et éternellement immuables tableaux de la nature sans s'occuper de l'inconstance des affaires humaines, tiennent plus fortement que tons les autres à leurs opinions et au sol de la patrie. Cependant il y avait dans les mesures du jeune prince tant de fermeté et de calme , il se montrait si résolument sévère, qu*il avait prévenu les éclats du mécontentement avant qu'ils eussent paru, et que, malgré toutes les maisons de justice qu'il avait érigées de tous côtés, pas une goutte de sang ne coula. Aussi ce fut comme un ^prodige e%\Xisé aux yeux de tout le monde que , dans l'espace de quelques années , on ne vit plus aucune église protestante dans le pays où la plus grande partie des habitants s'étaient attaches h la uonvelle doctrine , et qu'on n'y entendît plus un seul prédicateur prolestant. Une pareille énergie dans un jeune prince devait soulever de grandes espérances pour un des deux partis, et de grandes craintes pour l'autre. Les états de l'Union en Allemagne , et surtout l'électeur palatin , voyaient donc , d^s élévation de Ferdinand comme chef de la maison d'Autriche,
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de nouveaux motifs pour affermir leur alliance.
Us travaillaient toujours à gagner Télecteur de
Saxe , mais en vain. Son indisposition contre
l'Église calviniste faisait sans doate au fond de
son cœur une opposition forte ; mais aussi le
désir de conserver la paix dans Tempire avait
une grande influence sur sa résolution; et ce
désir était bien marqué parmi la plupart des
princes luthériens, surtout depuis la mort do
Maurice. Unç lettre de Télecteur de Saxe à
Tarcbiduc Ferdinand prouve que du moins
chez lui ce sentiment était réel ; il lui disait :
« Puisqu'on en est venu à un tel point qu'on
ne peut qu'à peine trouver quelques traces de
bonne intelligence et de confiance parmi les
états d'Allemagne , il faut au moins s'efforcer
de ranimer en quelque sorte le peu qui s'y
trouve; car, si cet état actuel et dangereux
doit durer, si l'on doit recourir plutôt à la
plus extrême sévérité pour guérir qu'aux
moyens plus simples , il est évident que cette
tentative de guérison ou entraînera la ruine
totale de l'un ou de l'autre des deux partis , ou
conduira, après beaucoup de sang répandu,
après avoir causé la ruine du pays et de ses
habitants , à des moyens mitoyens que l'on peut
dès à présent employer sans violence ni
danger. » Ces paroles étaient comme une
annonce de l'avenir, et auraient pu frapper
Ferdinand de quelques rayons de lumière, s'il
n'avait tenu ses yeux forlenient fixés sur un
seul point. Un autre témoignage plus expressif
encore se manifesta peu de temps après , et lui
présagea la proximité du danger qui menaçait
sa maison.
Mouvements en Bohême. — Commencement de la guerre de trente ans.
Depuis la nomination de Ferdinand pour futur roi de Bohème, les protestants crurent remarquer dans le pays plus d'activité et plus d'assurance parmi les catholiques. La renommée, qui dans les temps extraordinaires est toujours plus agitée et plus effrayante que jamais, portait avec elle mille détails qui leur annonçaient de grands dangers. « La lettre de majesté qui garantissait leur sécurité et leur liberté était sans force, parce qu'elle avait été extorquée au roi Rodolphe ; » ainsi parlaient les catholiques , disait-on : « A l'arrivée du roi Ferdinand , il y aura un jiouveau roi et une
nouvelle loi ; il y aura plus d'une tète qui tombera. Les biens passeront en d'autres mains, et plus d'un pauvre se trouvera riche du bien de ses parents. » De plus, quand Ferdinand prêta hommage , on fit colporter par toute la Moravie des tableaux où le lion de Bohème et l'aigle de Moravie étaient représentés enchaînés, et près d'eux un lièvre endormi les yeux ouverts , pour signifier que les états avaient beau ouvrir les yeux , ils ne comprenaient pas quel sort leur était réservé. Ces démonstrations hostiles et bien d'autres, grossies encore en. passant débouche en bouche, -jetaient l'effroi dans tous les esprits.
Enfin on ne manquait pas non plus de raisons bien plausibles pour susciter des querelles. Ainsi, la lettre de majesté assurait aux protestants de Bohème la liberté de construire de nouvelles églises ; mais le gouvernement restreignait le sens de cet article aux provinces protestantes du royaume, et refusait son application dans les provinces calholiqucs/En 4647, les protestants qui se trouvaient dans la juridiction de Tarchevôché de Prague bâtirent une église dans la petite ville de Clostergrab, et^ceux de la juridiction de l'abbé de Braunau en bâtirent aussi une dans leur village. L'archevôqufi et l'abbé ne voulurent pas les tolérer, et ils en portèrent leur plainte à l'empereur. Puis , quand les églises furent terminées, l'archevêque fit valoir un ordre impérial ; l'église de Closlorgrab fut démolie jusqu'aux fondements, et celle de Braunau fut fermée; ensuite, comme il s'éleva une révolte à ce sujet, les citoyens les plus mutins furent jetés en prison.^
Alors les protestants crièrent à la violation de la lettre de majesté , et ils trouvèrent un chef résolu dans le comte Mathias de Thurn. Ce comte, né à Gratz, sur les frontières de l'Italie, mais alors devenu citoyen de Bohème, soutenait avec toute la chaleur du sang italien ses croyances et ses libertés; et il fut choisi pour défenseur des évangélistes en Bohême. Ce fut sous ce titre Çn'il convoqua les états protestants à Prague. On fil parvenir à l'empereur plusieurs suppliques, pour le pricr-de faire cesser les motifs de leurs plaintes, et de rendre â là liberté les citoyens de Braunau, toujours retenus prisonniers.
La réponse de l'empereur fut très-dure. La résistance des habitants de Braunau et de Clos-
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tergrab y est appelée une révolte; les états y sont fort blâmés de s*ètre occupés de citoyens étrangers pour eux, d'avoir tenu des assemblées illicites, et d'avoir cherché, par de faux bruits sur les dangers de la lettre de majesté , à arracher à Terapereur Taraour et la fidélité de ses sujets, etc. La menace q\\\ venait ensuite : « On examinera l'affaire et on rendra h chacun suivant ses mérites, »- acheva de donner aux esprits déjà excités les plus grandes craintes sur l'avenir. De plus , le bruit se répandit que cet écrit n'avait pas été fait à Vienne, mais bien à Prague même , dans la maison du gouverneur, et même particulièrement par deux conseillers catholiques, Martincz etSlavata. La colère qui éclata se porta donc sur eux comme sur l'objet le plus immédiat. Déjà depuis longtemps ils étaient haïs, parce qu'ils n'avaient pas voulu prendre part à la confection de la lettre de majesté , il y avait neuf ans; on racontait encore maintes circonstances très-irritantes do leur zèle pour l'Église catholique. On disait que MartiHez avait fait chasser par des chiens à l'Eglise catholique les protestants qui étaient sous sa juridiction, et que Slavata -avait forcé ceux de la sienne à se faire catholiques en leur refusant le baptême et l'enterrement en terre sainte.
Les députés des états , exaspérés -par ces bruits, se présentèrent, le 23 mai 4618, armés et accompagnés de leurs gens, au château royal de Prague , devant les gouverneurs, et leur demandèrent s'ils avaient fait partie du conseil quand on y avait délibéré l'écrit impérial si dur et si hostile pour eux, enfin s'ils avaient opiné pour lui ; et, sur leur réponse qu'il fallait auparavant appeler les membres du conseil absents, pour aviser sur une affaire si importante , quelques hommes de la foule s'avancèrent et dirent : « Nous savons qu'Adam de Sterneberg, le premier burgrave, et Dipold de Lobkowitz, ont en effet assisté à la délibération sur l'écrit, mais qu'ils n'ont pas voulu consentir à sa confection. « Alofs on les conduisit tous deux dans une autre chambre; mais d'autres, s'étant jetés sur Martinez, le traînèrent à la fenêtre- et le jetèrent en bas. Ils restèrent tous ensuite dans une espèce de stupeur, jusqu'à ce que le comte de Thurn sï'criàt, en leur montrant Slavala : « Nobles amis, voici le deuxième ; » et aussitôt on le saisit et on le précipita en bas. Restait encore le secrétaire
Fabricins, qui subit 1^ même traitenient, comme complice des deux autres. La hauteur était de cinquante-six pieds ; cependant pas un des trois ne perdit la vie, parce qu'ils tombèrent sur un tas de débris de papiers et d'autres objets do rebut ; ils échappèrent même à une décbar^o qui fut faite sur eux, et ils furent sau>és comme par miracle.
Les Bohémiens vouluj'ent ensuite excuser cette action par plusieurs exemples tirés de l'histoire ancienne : tant des Romnins, qui précipitaienl les traîtres de la roche Tarpéienne, que de Thistoire sainte, où l'on voit que la reine Jézabel fut précipitée du haut d^une fenêtre en bas , pour avoir persécuté le peuple de Dieu. Cependant ils sentirent bien que de pare'iWes excuses ne les garantiraient pas contre la punition, s'ils ne faisaient en même temps de sérieux préparatifs pour l'écarter. En conséquence le château fut aussitôt occupé par leurs troupes; tous les hommes en charge prêtèrent serment d'obéissance aux états; tous les jésuites, que l'on regardait comme les artisans des projets hostiles aux protestants, furent chassés du pays , et enfin on établit un comité de trente gentilshommes pour gouverner. Tout annonçait l'intention où l'on était de se. défendre par la force, et le^omte de Thurn était l'àme de toutes ces menées.
L'empereur Mathias fut fort déconcerté quand il reçut cette nouvelle : car où trouver des secours pour ramener à Tordre ces révoltés de Bohême ? Le mécontentement n'était pas moins grand dans les pays autrichiens qu'en Bohême; en Hongrie,' c'étaient les mêmes dispositions. L'indulgence lui parut donc l'unique moyen de conserver cet important pays à la maison d'Autriche ; et le confesseur même de l'empereur, le cardinal Clesel , son conseiller habituel et le plus grand ennemi des protestants, était du même avis. Mais le jeune Ferdinand s'opposa de toutes ses forces à de pareilles pensées. « Avant tout, écrivait-il à l'empereur, il faut que >ous sachiez que Dieu même a soufdé les troubles de ce pays ; car il est visible qu'il a frappa d'aveuglement les Bohémiens, afin que par cette effroyable action , qui doit paraître à tout homme raisonnable, de quoique religion qu'il soit, horrible, indigne d'un chrétien et digne de punition, il arrachât aux rebelles et fit tomber dans l'eau leur plus spécieux prétexte , celui de travailler pour leur
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religion i car, sous ee prétexte, ils avaient pu jusqu'à présent enlever à leurs seigneurs leurs droits , leurs revenus et leurs sujets. Mais autant l'autorité vient de Dieu , autant une pareille conduite vient du démon ; et Dieu ne peut pas approuver Tindolgence de Tautorité telle qu'elle a été jusqu'à ee momeut; peutêtre môme .ne les a-t-il laissés venir jusqu'à cet excès qu'afin que les maîtres se délivrassent de la servitude où les tenaient leurs sujets; qu'enfin il pensait qu'il n'y avait pas autre chose à faire que de prendre les armes. »
Cette lettre de Ferdinand nous fait connaître toute la sévérité de ses principes. Aux paroles il joignit en même temps les actions ; il leva des troupes de tous côtés , et se montra si bien résolu, qu'il était visible que toutes les incertitudes de l'empereur ne pourraient pas l'arrêter.
Les Bohémiens firent aussj leurs préparatifs de leur côté, et ils s'emparèrent de toutes les villes du pays, excepté de Budweis et Pilsen ,. qui restèrent fidèles à l'empereur. Ils trouvèrent un secours d'autant plus grand qu'il était inattendu, dans un guerrier qu'on peut regarder comme un des plus grands héros de son siècle , et qui montra le premier, par son exemple, comment un homme seul , sans propriété, sans aucune dépendance, peut rassenïblcr autour de lui des troupes de vaillants soldats par le seul bruit de son nom, et, comme faisaient autrefois les princes germains du temps des Romains , marcher avec toute sa suite partout ou l'on a besoin de son bras, moyennant une rétribution et pour le butin. De pareils hommes ne se rencontrent que de temps à autre, et annoncent une époque extraordinaire où tout est sorti des voies habituelles. Leurs troupes se forment et se grossissent par la guerre ; il faut même de la guerre pour les entretenir , et c'est ce qui explique comment elle a pu exercer ses fureurs sur le sol allemand pendant trente ans sans discontinuer. Cet homme , c'était le comte Ernest de Mansfeld , guerrier depuis son enfance, génie téméraire et entreprenant, qui déjà avait maintes fois bravé les dangers, et venait d'enrôler des troupes pour le duc de Savoie et faire la guerre contre l'Espagne. Le duc , qui n'en avait pas encore besoin , lui permit de servir en Alleçiagne le parti de l'Union ; et ce fut elle qui l'envoya en Bohême ^vee trois mille hommes , comme si les appoin-
tements qu'il avait touchés étaient vonus ie co pays. Il parut tout d'un coup sans être attendu, et prit, chemin faisant, l'importante place de Pilsen sur les Impériaux.
Dans l'intervalle, l'empereur Matbias mourut, le 40 mars I6i9, et les Bohémiens, qui l'avaient reconnu pour leur roi tant qu'il vécut, résolurent alors de renier son successeur, Ferdinand, qui montrait des intentions si hostiles.
RODOLPHE IL
Son fils Rodolphe II , Tatné de sept princes qu'il laissait, voulut imiter sa modération , et ne parut jaloux que d'entretenir l'harmonie entre les différents corps de l'empire ; mais il eut l'imprudence d'en confier Icf^ rênes à des mains étrangères , pendant qu'il s'occupait d'astronomie, de chimie, d'expériences et de chevaux; et son règne., aussi long que peu mémorable, prépara 1q bouleversement qui agita l'empire avec tant de violence ^ons ses successeurs. La rivalité des religions suffisait pour faire naître des troubles. Malgré l'apparence de calme qui avait régné , les esprits n'avaient pas cessé d'être en fermentation. Les protestants se plaignaient surtout de la chambre impériale et du conseil aulique. Leurs inquiétudes se manifestaient en tout; ils allèrent même jusqu'à rejeter le calendrier "Nouveau. Le calendrier julien, dont on s'était servi jusqu'alors, différait de douze minutes de l'année solaire , et cette différence formait une erreur de dix jours en 4585. Un mathématicien, Aloysius Lilius, présenta à Grégoire XIII un calendrier nouveau qui rectifiait Terreur, moyennant le retranchement de dix joui^ dans le mois d'octobre : le pape adopta sans difficulté cet arrangement, conçut même le projet de le rendre universel; et Rodolphe, qui se piquait d'aslro- , nomie , convoquamne diète à Augsbourg dans rintcntion de le faire recevoir. Le landgrave de Hesse, qui étudiait aussi le cours des astres, fut consulté par les protestants. Il ne pouvait , •sans compromettre sa science , condamner un calendrier dont tous les savants admettaient l'exactitude; il réprouva la main qui le présentait. C'était, selon lui, une atteinte à l'honneur et à l'autorité du corps germanique : il était à craindre , disait-il , que le pape , sous prétexte de réformer l'année jiilienne , pQ
s'arrogeât qnqlqne nonvcllc jaridiction dans Tempire. Son opinion fut acceplée comme un oracle, et le calendrier grégorien rejeté. On conserva celni de Jules César jusqu'au commencement du dix-huitième siècle. On lui préféra alors celui que présenta un professeur d'Iéna. L'archevêque de Cologne , Gebhard TrnchsesSy fut un de ceux qui s'opposèrent le plus vivement à la réforme grégorienne , parce qu'il était de son intérêt d'abattre l'autorité pontificale en Allemagne. U avait apostasie , et son dessein était de séculariser son église. En embrassant la confession d'Augsbourg , il se {tt fait un parti capable d'assurer le succès de son entreprise; mais il eut la maladresse d'adopter le calvinisme , et d'irriter les catholiques et les protestants, qui se réunirent contre lui. Il fit une autre faute , son mariage avec nne jeune religieuse, fille du comte de Mansfeld , dont il n'avait aucun appui à espérer. Le chapitre et la ville de Cologne se révoltèrent, indignés d'un tel scandale : il prit les armes, s'empara de Bonn , et menaça de mettre tout à ' feu et à sang si l'on ne tolérait sa religion. On lui répondit, le chapitre en le déclarant déchu de sa dignité , le sénat en le proscrivant ; on adressa des plaintes au pape et à l'empereur. Grégoire l'excommunia, le déposa, et Rodolphe le. mit au ban de l'empire. Tout se concerta pour l'accabler : abandonné de ses propres troupes , qu'il ne i)ouvait payer , il alla errer dans les Pays-Bas , en Angleterre , et mourut à Strasbourg.
• Tandis que Rodolphe cherchait la pierre philosophalc, dressait ses chevaux, observait le cours des astres , les Turcs ravageaient la Hongrie, ses pays héréditaires se remplissaient de séditions , et l'empire de factions proies à l'embraser. La guerre avec la Porte est remarquable par sa durée plus que par ses événemenly : commencée en ^592, elle ne fut terminée qu'en 4606; et Rodolphe, pendant tout ce temps , ne sortit pas une fois de son laboratoire pour prendre le commandement de ses troupes; il ne quitta pas davantage ses expériences pour apaiser les troubles de ses pro-* vinccs. L'archiduc Mathias, son frère, n'eut garde de réioigner du creuset ni des alambics ; il se signala contre les Turcs, se fit chérir des peuples, et finit par dépouiller le monarque alchimiste. Le mécontentement des protestants croissait tous les jours ; ils jugèrent nécessaire
de s'unir plus étroitement que jamais pour li défense de leur religion. Après une première assemblée à Francfort en 1598, ils en tinrent une autre à Friedberg Tannée suivante , et y posèrent les premiers fondements de l'^iitofi évangéîique. Une diète de RatisboDoe, à laquelle ils portèrent leurs plaintes , ne les ayant pas satisfaits , ils se réunirent de jioavean à Ackausen en \ 608 , et deux ans après ils cimentèrent leur union à Halle en Soaabe. Elle comprenait la plupart des princes protestants et des villes impériales; Frédéric, électeur palatin, en était le chef. Les catholiques, alannés de cette ligue , firent aussi de leor cùté une confédération nommée la Ligue caihoiiqyu. Us en signèrent l'acte à Wnrtzbourg la même année, 46iO. Elle réunissait presque tous les princes de cette religion , avec les archevêques et évèques. Maximilien, duc de Bavière, en fut déclaré le chef; le pape et le roi d'Espagne Philippe m , qui venait de reconnaître l'indépendance des Provinces-Unies, y accédèrent : on y vit même entrer deux princes protestants , l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse- Darmstadt. Le premier, jaloux de l'électeur de Saxe , espérait encore obtenir de l'empereur les duchés de Juliers , de Clèves et de Berg , vacants par la mort récente du dernier duc Jean- Guillaume sans postérité masculine; le second voulait intéresser Rodolphe dans unprocèsqu il avait avec le landgrave de Hesse-Cassel au sujet de la seigneurie de Marbourg. L'électeur de Brandebourg ne prit aucun parti , parce qu'il n'avait rien à craindre:
Rodolphe apprit toutes ces ligues avec indifférence ; il eut même l'imprudence d'attiser le feu. L'électeur de Brandebourg et le comte palatin de Neubourg , deux prétendants à la succession de Jean-Guillaume, s'étaient mis en possession du duché de Juliers après la mort du duc, en 4 609, à condition de gouverner conjointement jusqu'à la décision de leurs droits respectifs. L'électeuç de Saxe , autre prétendant, intrigua auprès de l'empereur, et réussit à le mettre datis ses intérêts. Aussitôt Rodolphe s'érigea en juge, donna à l'électeur Tinvcstiture provisionnelle des fiefs contestés , les mit en séquestre, fournit des troupes à son cousin Léopold , évèque de Strasbourg et de Passau , et l'envoya prendre ppssession des duchés en litige. Le prélat se rendit maître de Juliers et de quelques autres places; mais sa fortune fut lo
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signal de la guerre. Philippe II avait tout mis en œuvre pour priver Henri iV de la couronne de France; son fils avait continué son plan. Henri résolut de mettre des bornes à Tavidité et à la puissance de la maison d'Autriche. Ses mesures étaient sagement concertées : Tunion évangéliquc était son ouvrage; l'Angleterre, les Provinces-Unies, ]e pape , les Vénitiens, le duc de Savoie, les Suisses et d'autres États, s'alliaient avec lui; une armée de quarante mille hommes de bonnes troupes , pourvue de tout, et quarante millions de trésor» étaient de bons garants du succès de l'entreprise. Tout était prêt, quand la conduite de Rodolphe lui mit les armes à la main. Il ne balança point à prendre le parti des maisons de Brandebourg et de Neubourg, dont les droits à la succession de la maison de Juliers paraissaient mieux fondés. L'assassinat de Henri IV sauva la maison d'Autriche. Maurièe de Nassau, prince d'Orange, exécuta une partie de ses desseins. 11 prit Juliers , chassa l'évéque LéopoM, et remit l'électeur et le comte palatin en possession de l'héritage qu'ils réclamaient. Les deux princes continuèrent à gouverner par indivis ; mais bientôt l'ambition les brouilla. L'électeur entreprit de dépouiller le palatin , et s'allia avec les Etats- Généraux de Hollande, qui espéraient se saisir des places fortes des duchés de Juliers et de Clèves , et se former de ce côté une barrière contre la maison d'Autriche. Le duc de Neubourg sacrifia jusqu'à sa religion pour se soutenir contre son rival ; il rentra dans la communion de l'Eglise, afin de s'assurer les secours de l'Espagne et de la ligue catholique. Les hostilités allaient commencer , un accord à l'amiable les suspendit ; mais la dispute dura jusqu'en A%67 y qu'il fut enfin décidé à la difte de Ratisbonne que l'électeur de Brandebourg garderait le duché de Clèves avec les comtés de la Marck et de Ravensberg , et que les duchés de Juliers et de Berg , avec la seigneurie de Ravenstein , resteraient au comte palatin de Neubourg.
L'assassinat de Henri IV ne détruisit point l'union évangéliqne. La Hongrie , la Bohème et l'Autriche étaient encore remplies de troubles que Mathias fomentait. Rodolphe mécontentait les protestants en favorisant les catholiques; et son imprudence servait Mathias, qui se formait un parti- en paraissant protéger le protestantisme. Le dessein de ce t>rince était de dé-
pouiller son frère : déjà il lui avait enlevé , en 4608, la Hongrie et l'Autriche; il lui arracha encore la Bohème à main armée ; il tenta inème de lui ôter l'empire.
Rodolphe mourut au mois de janvier ^1642. Il n'y avait pas de roi des Romains. Mathias fit si bien , que les électeurs , après quelques mois d'interrègne, -lui donnèrent l'empire. On lui fit jurer, comme à Charles-Quint, de ne pas le rendre héréditaire dans sa maison. Il dut promettre aussi de réprimer les abus qui s'étaient introduits dans le conseil aulique. II promit tout. Les Turcs se préparaient à une nouvelle irruption en Hongrie. Mathias demanda aux Hongrois assemblés à Presbourg la liberté de faire entrer des troupes allemandes dans le royaume; mais on le refusa en disant que le loup d'Allemagne n'était pas moins à craindre que l'ours de Turquie (4615). 11 s'adressa à une diète de Ratisbonne; mais à ses demandes de secours les protestants ne répondirent que par des plaintes consignées dans un long mémoire. En vain Mathias promit d'examiner leurs griefs, et les pressa en leur traçant le danger de l'empire; ils s'obstinèrent dans le refus. La marche des Ottomans ne les émut pas davantage : on oubliait les ennemis dans la chaleur de la dispute. Ratisbonne s!ino9dait de libelles , tandis que des prédicateurs catholiques et protestants enflammaient l'a discorde par leurs déclamations. Des calamités publiques, la peste, des tremblements de terre, frappèrent l'esprit d'une foule de visionnaires , qui, s'imaginant voir dans ce désordre de la nature les symptômes de la chute de l'univers, annoncèrent la fin du monde pour l'année suivante, 4644. On enferma les prophètes en attendant la vérification de leurs calculs; car ils prétendaient prouver arithmétiquement leur prédiction.
Le peste avait dissous la diète , que Mathias avait déjà quittée auparavant, réduit à abandonner ses provinces à la merci des Turcs. Ils s'emparèrent facilement de la Transylvanie , où ils établirent Bethlem Gabor; les pays héréditaires allaient devenir leur proie, loi'sque des mouvements survenus en Asie amenèrent une heureuse diversion. Achmet demanda la paix , et rendit les places que Ton avait prises en Hongrie sous le règne de Rodolphe ; mais la Transylvanie resta à Gabor. Ce traité inespéré fut conclu en 4049, au moment où , dans une
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Assemblée géiiérate de ses états , Mathias venait d'essayer un nouveau refus de ses sujets' de Contribuer à la guerre. Mathias avait laissé percer des projets d'intolérance et de despotisme qui donnaient de nouveaux sujets à la défiance des Hongrois et des protestants. Il n'avait point d enfants, et ses frères étaient sans espérance d'en avoir. Les royaumes de Hongrie et deRohéme, échus à la maison d'Autriche par le mariage de Ferdinand I" avec la piincesse Anne, ûlle de Ladisias, devaient retourner après ça mort è sa sœur Anne, femme de Philippe IH* Afin de conserver ces États dans la branche allemande, il adopta, du consentement de ses frères , son cousin Ferdinand , archiduc de Gratz, fils de Charles , duc de Styrie, et petit-flls de Ferdinand 1*'. Le roi d'Espagne approuva l'adoption, céda ses droits sur les deux royaumes à l'archiduc de Gratz, h condition néanmoins qu'à l'extinction de la postérité masculine de ce prince , la succession reviendrait ù la branche espagnole , sans excepter les filles, qui hériteraient de préférence à celles de la ligne allemande. Ce pacte de famille servit de »bâae aux prétentions du roi d'Espagne sur les États autrichiens^ à la mort de l'empereur Charles VI, en 4740. Louis XV en aurait pu élever sur le même fondement. Après ces con- ' ventions, Mathias assembla les états de Bohème à Prague , cl leur présenta Ferdinand. On le reconnut en lui faisant jurer de maintenir les droits et privilèges du royaume, et de ne prendre les rênes du gouvernement qu'après la mort 46 l'empereur. 11 fut coiu'onné en 'ICI 7, et l'année suivante les Hongrois lui déférèrent encore leur sceptre.
Cette même année, ,-1618, vit éclore en Bohème la malheureuse guerre qui durant tt^nte ans embrasa FAllemagne , et à laquelle toute l'Allemagne prit part. L'élection forcée de Ferdinand était, aux yeux de la nation, une violence faite à ses libertés; au mépris de son serment, il prit aussitôt en main les rênes de l'État. Les religiônnaîres,^en grand nombre dans ce royaume, avaient obtenu de Rodolphe H la liberté de leur culte et l'égalité avec les catholiques. Ferdinand laissa bientôt entrevoir son aversion pour eux , et Mathias ne leur était guère plus favorable. Le clergé , enhardi par la protection royale, lit abattre quelques-uns de leurs temples. Aussitôt les protestants s'assemblent, se liguent; le comte de
Thurn, seigneur aussi distingué pai* ses talents militaires que par sa naissance, se met à leur tête , monte , suivi de gens armés , au chAtean de Prague, entre dans la salle du conseil , et demande satisfaction de cette violence et de l'infraction d'autres privilèges. On répond avec dédain et par des menaces; ad signal de Thurn, ses gens saisissent trois des conseillei^, et les jettent par la fenêtre. Après ce coup d'audace, il ne restait que le parti des armes. Le comte parcourt la ville, rassemble le peuple, le harangue, et lui communique son enthousiasme et sa vengeance. On crée à l'instant trente dictateurs que l'on charge do gouiernement; on chasse les jésuites et les royalistes; on saisit les biens des uns et des autres; on lève une armée contre les ennemis de Bien, de la religion et des édits de l'empereur (l'édit de tolérance de Rodolphcj); on s'assure de la capitale et des forteresses voisines , et l'on déclare par un manifeste que l'on ne fait que suivre les lois et coutumes du royaume. Mathias, effrayé, tenta, contre l'avis de Ferdinand, les voies de douceur : il écrivit avec bonté aux séditieux, promettant de faire droit à leurs plaintes; mais ses lettres et ses promesses furent méprisées.
Le feu alliimé en Bohême se communiqua dans les Provinces-Unies. La Moravie, la Silésie, la haute Autriche, se liguèrent avec les Bohèmes; les Hollandais promirent des recours aux confédérés; l'union de Halle leur envoya des ti'oupes commandées par le comte de Mansfeld, bâtard du gouverneur de Flandre , vaillant capitaine qui fut recherché de toutes les puissances de l'Europe. La ligue catholique arma do son côl'o pour IMathias; mais il était trop fkvd. Le comte de Thurn avait eu le temps de se mettre en état de défense; maître de presque toute la Bohème , à la tète d'une armre considérable, il imposa aux comtes de lyampierre et de Bncquoi , qui n'osèrent l'attaquer avec les forces de l'empereur; Il Ht même une irruption en Autriche, pénétra jusqu'à neuf milles de Vienne, où il jeta la consternation. Mathias mourut de chagrin , après un règne de sept ans , laissant sa maison sur le penchant de sa ruine.
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ies titres ; ses États héréditaires , la Moravie , la Lusace , la Silésie , la Bohême et TAutriche, étaient à conquérir. Il osa cependant brigaer l'empire prêt à sortir de sa maison. L'électeur palatin Frédéric proposait, à la tête de Tunion évangélique , de- placer sur le trône de Tempire Maximilien , duc de Bavière , son parent. L'ambassadeur des Bohèmes, qui, regardant leur trône comme vacant , prétendaient avoir voix élective, appuyait l'électeur : avec plus d'ambition , Maximilien l'eût emporté; son indifférence déconcerta le parti protestant. Le duc de Luynes, qui gouvernait Louis Xllf , se joignit aux Espagnols et à la ligue catholique , et Ferdinand fut élu (^649). Malgré une capitulation dans laquelle on inséra quelques articles de plus que dans les précédentes, il ne travailla qu'à asservir l'Allemagne. Les Bohèmes protestèrent contre son élection , parce qu'on n'avait pas même admis leur ambassadeur dans Francfort. Ils prétendirent même avoir le droit de le déposer , puisqu'ils avaient celui de l'élire. Ils le déoosèrent en effet, et offrirent leur sceptre à r^ecteur palatin : voisin de la Bohême par le haut Palatinat, chef de l'union évangélique, gendre du roi d'Angleterre , neveu du prince d'Orange , ils voyaient en lui un homme assez puissant pour les défendre contre la maison d'Autriche. Frédéric pouvait mieux lui-même ' juger de sqs forces. Il vît le précipice , et hésita ; mais , entraîné par les conseils de sa femme et de ses Jlatteurs, il eut l'imprudence d'accepter, malgré les sages précautions de Jacques P% son beau-père , et de son oncle Maurice, il se rendit à Prague, et y reçut la fatale couronne. 11 traita avec Bethlem Gabor , promit de lui procurer la couronne de Hongrie , c^t l'ambitieux voiévode commença les hostilités. La basse Hongrie rapidement soumise, i^ s'empara de Presbourg et menaça Vienne, tandis que Frédéric, dans une assemblée de protestants à Nuremberg, décidait l'union à jSrendre les armes en sa faveur. Ferdinand, de son côté, arma la ligue catholique. Tout l'eîupire se partagea entre les deux adversaires.
Quoique le parti de l'empereur fût déjà beaucoup plus puissant que celui du palatin, il sut encore intéresser le^ puissances voisines dans sa cause. Sigismond, roi de Pologne, Jean-* Georges , électeur de Saxe , arment pour lui , de même que Maximilien , électeur de Bavière. L.« pape lui accorde de grandes sommes sur le
clergé ; le roi d'Espagne lui promet onze mille hommes, et se charge en jDutre de faire une puissante diversion'dans le Palatinat ; la France ne donne ni hommes ni argent , mais ses négociations valent des armées. Le duc de Luynes envoie des ambassadeurs à l'assemblée des protestants à Ulni ; ils y intriguent si adroitement, que l'union et la ligue convinrent par un traité de poser les armes, et d'abandonner Ferdinand et Frédéric à leurs propres forces. L'union licencia ses troupes , mais Maximilien et d'autres princes du parti catholique continuèrent à fournir des troupes à l'empereur. Ferdinand , abandonné même de son beau-père et de son oncle ^ n'ayant que trente mille hommes à opposer à une puissance formidable , devait succomber. Sa conduite eut autant de part à sa chute que sa faiblesse. Calviniste intolérant , il se faisait des ennemis de ses nouveaux sujets en tourmentant ceux qui n'étaient pas de sa croyance ; dans le délire de sa fortune, il s'épuisait en fêtes, en plaisirs ; sans talents pour gouverner un État, il abandonnait le soin des affaires à ses créaturcs, tandis qu'il se livrait aux plus honteuses débauches, •*• '
Déjà les armées étaient en mouvement; déjà le marquis de Spinola envahissait le bas Palatinat j et le duc de Bavière réduisait les rebelles de la haute Autriche, que Ferdinand essayait encore de ramener Frédéric (^620). Une dièlé' assemblée à Merihausen en Thuringe s'efforça de l'émouvoir en lui faisant apercevoir le précipice prêt à l'engloutif . Rien ne put le fléchir. Le comte de Bncqlioi se joint à Maximilien, et ces deux chefe ayant sous eux les comtes de Tilly, de Wallenstcin , marchent en Bohême à la tête de cinquante mille hommes , tandis que rélecteur de Saxe porte la désolation et la mort en Lusace. Tout plie sous leurs armes ; Frédéric , 'poursuivi jusque sous les murs de Prague, ne peut plus éviter d'en venir à une bataille malheureuse. Ses troupes intimidées se rangent dans le plus bel ordre ; il ranime leur courage et combat lui-même à leur tête avec le comte de Thum ; mais tous les efforts de la valeur ne peuvent le sauver : vaincu , il se jette dans Prague , s'enfuit avec sa femme et ses enfants en Silésie , de là en Danemark , puis dans les Provinces-Unies. La Bohême, l'Autriche, la Lusace , la Silésie , tous les pays héréditaires subissaient le joug. Ferdinand abusa de la vic^ toire. Sa vengeance tomba surtout sur les
Bohèmes : plus de quarante périrent de la main du bourreau ; un bien plus grand nombre échappa au supplice par la fuite. L'empire môme ne ûit pas çxeppt de ses violences. De son chef, et sans consulter les électeurs , il proscrivit Frédéric avec ses partisans, le déclara déchu de ses États et de la dignité électorale ; sentence contraire à toutes les lois de l'empire et à sa propre capitulation (1621). Il poursuivit l'exécution de cette sentence illégale ; elle l'autorisait à envahir le haut Palatinat, dont il ambitionnait la possession. — Le comte de Tilly et Mansfeld y entrent en forces ; Mansfeld le défend avec les débris de l'armée battue devant Prague : bien inférieur aux Autrichiens, il trouve des ressources dans son génie militaire; il a des avantages ; mais les villes intimidées se rendent à l'empereur.; il se trouve sans vivres , sans argent , dans un pays tout à coup devenu ennemi , au moment d'être enveloppé pai* ses adversaires. Dans cette situation critique , il feint de vouloir traiter ; \\ demande des vivres et de l'argent pour son armée, il en obtient , et pendant qu'on dresse les articles du trai té, i] échappe. Il porte ses armes dans le bas Pafatihat , où Spinola , rappelé eii Flandre par la guerre qui se rallumait entre TEspagne et les Provinces-Unies , avait laissé Gonzalès avec un corps de troupes. Il force le général espagnol à lever le siège de Frankenthal ; n'ayant point de paye à donner à ses soldats, les contributions et le pillage les firent subsister.
,Frédéric,retix'é à la Haye, ne recevant aucune assistance du roi d'Angleterre ni du prince d'Orange , retrouva un parti , grâce aux efforts de Mansfeld , qui avait agi avec un zèle infatigableauprès des princes de l'empire. Christian, duc de Brunswick , Vami de Dieu et l'ennemi des prêtres , se déclara pour le roi fugitif avec le margravede Baden-Dourlach. Frédéric accourut avec le peu de troupes et d'argent qu'il put ramasser, rentra dans le Palatinat et se joignit à Mansfeld. Mais TilLy abattit les confédérés avant qu'ils pussent se réunir. Le margrave de Baden, vaincu près de Wirapffen en Souabe , ne mena à l'empereur que les débris de son armée. Christian , à la tète d'une troupe de bandits que l'amour du pillage avait réunis sous ses drapeaux , mit à feu et à sang les États catholiques de Westphalio , et subit à Hacht le sort du margrave. Tout céda à Tilly. Frédéric s'enfuit encore une fois : Mansfeld et Brunswick fuient
eux-mêmes. Ils prirent leur rouie par la Lorraine , sans trop savoir où se retirer , avec un corps de dix-huit mille hommes , un petit train d'artillerie, et point d'argent. L'empereur, l'Espagne, les Vénitiens, cherchèrent à s'attacher Mansfeld ; joué par la France, qui voulait l'acquérir ou l'éloigner de ses frontières, il se décida pour les Provinces-Unies. Il en prit le chemin avec Brunswick et leur horde errante. Attaqués près de Fleurus par Gonzalès, Us eurent le dessous ; Brunswick perdit un brus ; mais ils s'ouvrirent passage malgré le général espagnol , joignirent les restes de leur armée aux forces du prince d'Orange, et. obligèrent Spinola à lever le siège de Berg-op-Zoom. Les Hollandais s'étant bientôt lassés de la licence de leurs troupes, les deux généraux reparurent en Allemagne , et avec eux lo brigandage. Tilly les battit encore , et les contraignit à repasser de nouveau dans les Pays-Bas.
Tilly avait achevé la conquête du haut Palatinat; l'union évangélique était écrasée. Dans une diète de Ratisbonne (4623), où il u'appeia que les électeurs et quelques princes dévoués à ses volontés, Ferdinand déclara qu'étant maître de disposer des domaines et des dignités de Frédéric ; il conférait au duc de Bavière le haut Palinat , avec la dignité électorale. Les enfants de Frédéric furent dépouillés : les malsons palatines de Neubourg , de Sultzbach , de Deox- Ponts, de Birkenfeld , plus proches alliées que celle de Bavière , perdirent leurs droits. On réclama en vain contre la proscription illégale de l'électeur; Maximilien fut solennellement investi. La magnifique bibliothèque de fieidelberg , la première de l'Allemagne par son ancienneté , par son immense collection d'ouvrages et manuscrits précieux , fut donnée au pape Grégoire XV, et fondue dans le Vatican. ' On vit clairement que Ferdinand voulait opprimer l'Allemagne. Le Danemark, les Provinces-Unias, TAngleterre, la France, /a Savoie et la république de Venise, formèrent unelîgue pour abaisser sa maison et rétablir Télecteur palatin ; mais il vit se dissoudre d'elle-même cette alliance formidable. Les Hollandais furent occupés par les Espagnols , Louis Xill par les huguenots, et Jacques P^se laissa éblouir par les vaines promesses de la cour de Madrid. Le roi de Danemark , Christian IV, prince brave , actif, avide de gloire, fut le seul qui n'abandonna pas le projet de la ligue. A des griefs par
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ticnliers qui l'animaient contre Ferdinand, se joignait Tambition-de procurer les évôchés de Brème et de Minden aux cadets de sa maison. Trop faible par lui-même, il se forma un parti dans le cercle de basse Saxe , dont il était membre en qualité de duc de Holstein, et qui le nomma général de ses troupes. La France, TAngleterre et la Hollande lui promirent aussi des secours d'hommes et d'argent, sur lesquels il eut tort de compter.
Les armées se mirent encore une fois en mouvement (4625.) Mansfeld et Brunswick Tinrent se joindre aux ennemis de la maison d'Autriche. Christian ouvriC la campagne par une faute , car il partagea son armée en différents corps et les dispersa , espérant amener les généraux autrichiens à diviser également Iciirs forces. Il réussit sans être plus heureux. Tilly le suivit et chercha à l'engager dans une action, tandis que Wallenstein triomphait de Mansfeld, qui survécut peu à ce revers. Brunswick mourut bientôt après. Christian réunit ses forces pour se soutenir contre Tilly. Harcelé , poursuivi par ce général, contraint d'accepter le combat qu'il évitait, il fut vaincu sans ressource , obligé d'abandonner la Saxe aux Impériaux, qui lui enlevèrent même son duché de Uolstein. Wallenstein , de son côté , enlevait les fltats du duc de Mecklenbourg , allié du roi de Danemark , emportait Wismar , Rostock , faisait trembler les côtes de la Baltique , pénétrait jusque dans le Jntland , répandant partout la terreur. Ferdinand, qui l'avait créé duc de Friedland, lui donna pour récompense de ses services le duché de Mecklenbourg qu'il venait de conquérir. Christian , au moment de voir les ennemis au cœur de ses Etats, fit un dernier effort : il eut quelques ayantages , mais ils ne servirent qu'à lui procurer des conditions un peu moins dures. L'empereur désirait la paix, afin de pouvoir agir en Italie, où s'élevait une nouvelle guerre pour la succession de'Mantoue, qui resta, malgré la maison d'Autriche, au duc de Nevers , soutenu par la France. Wallenstein , incapable de contenir des soldats dont la licence croissait avec le défaut de paye, ne s'éloignait pas de la paix. Les négociations s'entamèrent à Lubeck^ sons la médiation des électeurs catholiques, et, par le traité qui fut conclu, on convint de part et d'autre de rendre les prisonniers et les conquêtes sans
prétendre d'indemnité. Christian promit de ne plus se mêler des affaires de l'empire qu'autant qu'il y serait intéressé comme duc de Holstein et membre du cercle de basse Saxe ; il renonça à toute prétention sur les archevêchés et évêchés de l'empire ; il eut la faiblesse de ne point comprendre dans le traité les princes de Mecklenbourg, ses alliés. Ceux-ci furent mis au ban de l'empire ^629) > l'archiduc Léopold fut nommé au siège de Mecklenbourg , au préjudice du fils de l'électeur de Saxe, qui en était coadjuteur.
Résolu d'achever la ruine du parti protestant, Ferdinand publia le fameux édit par lequelil ordonna indistinctement aux sectaires de restituer les biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés depuis la paix de '1555 , condamnant au ban de l'empire ceux qui oseraient s'opposer à l'exécution de cet édit, et permettant aux princes catholiques de chasser les protestants établis chez eux. L'union ne subsistait déjà plus que de nom ; cette sentence en ruinait les membres. Une ordonnance de cette nature eût dû être rendue par une diète. D'autre part, les Etats gémissaient sous le poids d'impositions arbitraires ; les troupes, qui dépassaient le nombre de cent soixante mille hommes, étaient dispersées dans tout l'empire , qu'elles dévastaient , qu'elles épuisaient par des exactions affreuses. Wallenstein était loin de réprimer leur licence : il disait hautement qu'il fallait réduire les électeurs à la condition des grands d'Espagne , et les évoques à la qualité de chapelains de la cour impériale. Les catholiques mêmes furent mécontents. Ils s'assemblèrent àHeidelberg, députèrent à l'empereur, et lui exposèrent leurs plaintes, le, priant d'y mettre fin et de rétablir la paix dans l'empire. Les plaintes tombaient sur les désordres des troupes, sur Wallenstein: on n'osait s'élever directement contre l'empereur. Voilà quelle était la disposition des esprits lorsqu'il assembla une diète à Ratisbonne , dans l'intention de faire élire roi des Romains son fils Ferdinand, et de demander des secours contre les Hollandais et contre le roi de Suède, qui venaient de corn- . menccr la guerre. Avant d'acquiescer à ses propositions, on exigea qu'il licenciât une partie de ses troupes, qu'il déposât Wallenstein. Ce général, distingué par ses talents militaires, mais aussi détesté pour sa hauteur tyranniquc, s'efforça en vain de conjurer l'orage, et conseilla
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la violence, dans l'espoir de se rendre nécessaire et de conserver son autorité absolue. Ferdinand crut que son intérêt tenait à la disgrjkce de son général : il oublia ses services , le déposa, et réforma seize mille cuirassiers, corpptant tout obtenir de la diète. Il se trompait. Excitée parla France, dontle cardinal Richelieu avait changé la politique ; enhardie par le sacrifice même do Wallenstein ; espérant une révolution prochaine des mouvements de Gustave-Adolphe , elle lui refusa tout. Alors il enjoignit à ses commissaires et aux tribunaux de l'empire de dépouiller les religionnaires. En yain Télecteur de Bavière proposa de laisser dormir quarante aqs ce funeste édit; les violences continuèrent avec plus de fureur. Les protestants s'assemblèrent à Leipzig, formèrent une nouvelle ligue dont l'électeur de Saxe fut le chef, et convinrent de demander, les armes à la main , et l'abolition de l'édit de restitution et le rétablissement de la liberté ^e l'empire. Ferdinand ne fut point ému de cette confédération ; espérant pouvoir la dissoudre à son gré , en divisant les chefs jaloux, il s'en applaudissait même comme d'un nouveau prétexte pour accabler le corps évangélique.
Le rot de Suède, Gustave-Adolphe, s'était signalé dans une guerre contre les Danois; il avait arraché la Finlande aux Russes; il se couvrait de gloire contre les Polonais , quand il se rendit aux vœux des puissances de l'Europe. La France, TAngleterrc, la Hollande, jalouses d'abaisser la maison d'Autriche, virent en lui l'homme capable d'exécuter ce dessein. Elles lui ménagèrent une trêve de six ans avec la Pologne, et le persuadèrent de tourner ses armes^contre Ferdinand. 11 en avait probablement déjà formé le projet. Il ne pouvait en effet voir sans jalousie la domination autrichienne s'étendre jusque sur la mer Baltique. L'empereur avait fourni des secours contre lui à Sigismond , roi de Pologne ; il avait exclu les ambassadeurs de Suéde du congrès de Lubeck. Ajoutons à ces griefs la gloire de rendre la tranquillité à l'Europe , la liberté à l'Allemagne et à la rcUgion protestante. 11 connaissait la , difficulté de l'entreprise , car il n'avait que quinze mille hommes à opposer à des forces bien supérieures. Rien ne l'arrêta. Son génie actif, sa prudence consommée, sa valeur, son expérience dans l'art de la guerre , rattache-
ment de ses soldato, àoùl il flavait gagner l'amour et la confiance , lai promettaient des ressources capables de le rassurer ; agissant an nom des puissances ennemies de la maison d'Autriche, prenant la défense de l'empire opprimé, il ne doutait pas d'obtenir bientêt des alliés , et d'augmenter le nombre de ses troupes. Persuadé que le succès do ses négociations dépendait de celui de ses armes, il entra en campagne, résolu de sontenir sa renommée et de se rendre respectable par lui-même.
Dès le mois de juin , tandis que Ferdinand essuyait les refus de la diète de Ratisbonoe , Gustave se rend maître des lies de Rudon , de Rugen, d'Usedom, de Wollin, et enlève la ville de Gammin aux Impériaux. Ces conquêtes, avec Stralsund qu'il avait déjà, loi assuraient la communication avec ses États, et lui ouvraient l'Allemagne. Bientôt la Poméranie succombe; il force Eric , dernier duc de la race slave , à lui abandonner même Stettin, sa capitale, où il établit garnison. Il passe dans Je 3/ecAlenbourg, rétablit les ducs dépouillés par l'empereur, revient en Poméranie, cbasse les Impériau?( jusqu'à Francfort-sur-l'Oder , et se voit maitre du duché et du fleuve. Tels furent les sucoès de sa première campagne (1650). Magdebourg se' mit sous 4a protection du conquérant ; elle ne voulait pas î'archidoc Léopold pour archevêque. Gustave, jugeant bien qu'il serait trop faible contre les forces de l'empire , s'efforça d'armer les mécontents, et envoya un député à l'assemblée de Leipig pour conclure une alliance avec les princes. Ceux-ci ne donnèrent qu'une réponse vague, qui fit comprendre à Gustave qu'il fallait quelque coup d'éclat pour lever rincerliludc tt forcer les confédérés à s'unir à lui. L'empereur amusait la ligue par des négociations, dans l'espoir de l'écraser après la retraite des Suédois , que le défaut d'argent devait bienlùl , suivant son calcul , contraindre à repasser la mer. H se trompait encore. Le eardinai de Richelieu avait repris le système de Henri IV ; il vit le moment d'abattre la maison d'Autriche, et ne le manqua pas. Au mois de janvier 4 CvSl , il conclut le traité d'alliance par lequel Gustave s'obligeait à entretenir une armée de trente six mille hommes, et Louis Xlil àloipa^cr quatre cent mille écus par ai). Du eut soin tit* stipuler que le roi de Suède (fiisserait la ncu-
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trallté mt princes eatholiqaes qni voudraient eux-mômes la garder , et qu'il ne changerait rien à la religion dans les villes dont il s'emparerait. On rassurait par là les catholiques , et on affaiblissait les liens qui tenaient encore des mécontents attachés an parti impérial. Avec le subside de- la France, Gustave paye ses troupes^ en lève d'autres, et marchp à de nouvelles' conquêtes. Tout tombe devant lui : Colberg, Francfort, Landsberg, sont emportés ; la 8ilésie lui est ouverte. Ferdinand avait vu la nécessité de lui opposer un grand capitaine, et il avait donné le commandement h Tilly. Après la prise de Neu-Brandebourg, le général va mettre le siège devant Magdebourg \ dans le dessein d'empêcher , par cette diversion , les Suédois d'entrer en Silésie. Il emporte la ville ; mais la perte de neuf mille hommes que lui coûte ce siège l'anime k la plus cruelle ven<' geance : le fer et le feu détruisent cette belle cité ; trente mille hommes périssent , les uns égorgés , d'autres dévorés par les flammes , et plusieurs précipités dans l'Elbe oti écrasés par les ruines des temples et des maisons. Gustave ne put secourir les infortunés. 11 négociait avec l'électeur de Brandebourg, pour ne pas laisser derrière lui un ennemi capable de lui couper la retraite. Le traité conclu,- il chassa les Impériaux de Brandebourg , s'assura des principales places , et courut au secours de la ligue accablée par Tilly.
Les confédérés de Leipzig ne se déclaraient pas encore. Ferdinand voulut les forcer à prendre les armes pour lui, et, pour y réussir, il ordonna à leur général de pénétrer dans leurs États, et d'y mettre tout à feu et à sang. Il arriva le contraire de ce qui devait arriver. Tilly entra en Saxe, s'empara do Halle, do Leipzig, livra les villes et les campagnes au pillage. Ces violences décidèrent la ligue. Le landgrave do liesse se joignit sur-le-champ au roi de Suède , et l'électeur do Saxe l'appela à son seoonrs. Gustave précipite sa marche, franchit l'Elbe, se réunit à l'électeur, et va avec lui chercher l'ennemi. I^ générai autrichien était sorti au bruit de la marche des Suédois, et s'était avancé dans une plaine à un ou deux milles de la ville. Là s'engagea une action meurtrière. L'aile gauche do T armée suédoise , composée de Saxons et commandée pur l'éleeteurf prend la fuite; le^ Impériaux âépèobeiàl déjà des courriers pour porter à
rempereur la nouvelle de leur victoire. Maiâ Gustave , vainqueur de Pappenheim , qui commandait une aile de Tarmée impériale^ réunit ses forces, rengage le combat , et , après cinq heures de carnage, reste maître du champ de bataille. Huit mille Impériaux, trois mille Saxons, deux -mille Suédois perdent la vie. Halle, Leipzig, tout se soumet au vainqueur) les princes de la ligue accourent sous ses en« soignes ; les Autrichiens fuient, et lui ouvrent le cœur de l'Allemagne. La Franconie, la Souabc , le haut Rhin , le Palatinat , sont dans sa dépendance , et l'électeur de Saxe est maître de la Lusace et de la Bohème. Le roi menaçait la Bavière , et l'électeur e6t pu marcher jus* qu'à Vienne. Soit qu'il craignit la plus grande puissance de Gustave, soit qu'il (ut trahi pair son général Àrnheim , qu'on croit s'ètrQ vendu à l'empereur , il n'acheva pas môme la conquête du pays dont il occupait déjà la eapi* taie.
Ferdinand , dans cette position critique ^ s'humilia devant l'homme qu'il avait luL-niAina humilié. 11 proposa à Wallw»flt«t» de reprendra le commandement de son armée. Après des reproches amers, Wallenstein n'accepta qu'en faisant payer le besoin que l'on avait de ses services. 11 exigea le pouvoir de diriger les opérations de la guerre, de former les entre* prises qu'il jugerait convenables, d'établir des contributions à son gré , de disposer des emplois militaires ; en un mot , il demanda un pouvoir absolu. H prétendit en outre qu'on ui garantit à la paix le duché de Mecklenbourg , ou qu'on lui assurât un pareil établissement dans les pays héréditaires. Ferdinand reçuj la loi que lui imposait la nécessit^^Wallensteia lève quarante mille hommes ('l 652)^ inarçhqi, en Bohème , en chasse les Saxons , tandis que Tilly rentre en Franconie pour faire tète auK Suédois. Gustave le repoussa jusqu'en Bavière, s'empara de Donawert, et se présenta sur le Lech , qu'il passa à la nage , sous les yeux et le feu de l'ennemi. Tilly fut blessé eu défendant le passage, et mourut peu après à Ingolstadt. La conquête de la Bavière fut aussi rapide que les autres. Landshutet Munich emportés d'as^ saut , tout plia sous les armes du vainqueur. Banncr, Uorn, le duc de Saxe-Weimar, le landgrave de liesse, généraux de Gustave, faisaient pendant ce temps la guerre dans d'autres provinces \ les Saxons ,' ofaâssés de ta
Bohême, envahissaient laSilésie; le comte de Pappenheln se distinguait dans la basse Saxe ; partout des armées qui se heurtaient , et partout des peuples malheureux. Le duc de Bavière était aux abois. Wallenstein marche à son secours; et le roi de Suède, ne pouvant empêcher leur jonction , se retire sous le canon de Nuremberg en attendant des renforts.
Banner, le landgrave, et Bernard, lui en amènent; il présente la bataille aux Impériaux qui la refusent ; il attaque ensuite leurs retranchements avec sa valeur ordinaire , mais non avec la ^ôme fortune ; après de vains efforts, il se retire, honteux de n'avoir pas vaincu. Wallenstein triomphe de sa résistance comme d'une victoire : il n^osa néanmoins le suivre, et aller chercher une fortune plus facile en Saxe. L'électeur succombait : Gustave quitte la Bavière , court en Saxe, joint Wallenstein campé près de Lutzen , et lui livre la bataille qui termina sa carrière. Il est tué dès le commencement de Faction , soit par trahison , soit par les coups de Tennemi , auxquels il s'était trop expose. Sa mort répand la consternation parmi les Suédois ; mais bientôt la douleur cède à la vengeance. Le duc Bernard les dirige, ils se battent jusqu'à la nuit et triomphent. Les Impériaux, profitant des ténèbres, laissent aux vainqueurs armes et bagages, avec le champ de bataille; Wallenstein évacue la Saxe et se retire en Bohème. Cette fameuse journée du 6 novembre coûta la vie à plus de neuf mille hommes, tant Impériaux que Suédois. Ferdinand y perdit le comte de Pappenheim ; mais la mort du grand Gustave le consolait de toutes ses pertes , et il la célébra par des réjouissances publiques. Philippe IV imita cet exemple à Madrid. Les regrets des autres cours de l'Europe , les larmes des protestants , vengèrent les mânes du héros de l'injurieux triomphe de la maison d'Autriche.
Peu s'en fallut que la perte de Gustave ne ruinât les affaires des protestants et des Suédois. Les premiers , qui ne voulaient plus reconnaître les derniers que pour simples alliés, n'étaient pas d'accord entre eux : les uns demandaient la paix , d'autres la continuation de la guerre; le duc de Brunswick prétendait disposer des forces de la basse Saxe , et l'électeur dé' Saxe voulait avoir le commandement de toutes les troupes, comme chef de la confédération. Les Suédois , abandonnés à eux-mêmes,
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allaient perdre toutes leurs conquêtes dans l'empire ; de plus , la Suède n'ayant pour souverain qu'un enfant de six ans, la célèbre Christine, iille de Gustave, était exposée aux entreprises de ses voisins, surtout de Ladislas, fils de Sigismond , roi de Pologne. Mais le chancelier Oxenstiern , chargé par les états de Suède de la direction des affaires en Allemagne, assembla les protestants à Heilbronn , sut ménager tous les intérêts, rassurer les timides, aplanir les difficultés , et gagner la confiance en restituant aux enfants de Frédéric , qui venait de mourir à Mayence , toutes les conquêtes du roi de Suède dans le Palatinat. Qn convint (^633) que la guerre continuerait jusqu'à ce que la liberté du corps germanique fût assurée; que l'on fournirait tous les secours nécessaires ; que personne ne traiterait sans le consentement des autres ; que tout prince protestant qui refuserait d'accéder à la confédération serait regardé comme ennemi ; que la Suède conserverait jusqu'à la p^ix les places qu'elle occupait ; enfin, que le chancelier aurait la dlrecb'on générale des affaires. L'électeur de Saxe protesta seul contre le dernier article et contre la restitution du Palatinat ; il négociait déjà secrètement avec l'empereur, tout en promettant de ne pas abandonner la cause commune.
Le traité avec la France ayant été renouvelé, les armées se remirent en mouvement. Le duc de Lunebourg , à la tête d'un corps mêlé de Suédois et de Hessois, tailla en pièces une armée impériale sur les bords du Wéser , tandis que d'autres divisions se répandaient en Bavière, en Silésie, et menaçaient l'Autriche. Mais Wallenstein parait comme i un éclair en Silésie , tombe sur les Suédois qu'il met en déroule , poursuit sa marche , prend Francfortsur-l'Oder , revient en Bavière , intimide le dsc de Weimar qui menaçait Ratisbonne , et l'oblige à la retraite. C'était la fin de ses exploits : son caractère impérieux ne pouvait sympathiser longtemps avec celui d'un maître absolu qu'il irritait; sa hauteur rendait ses services odieux. Abusant du pouvoir illimité qu'il avait reçu , il ne daignait pas conmiuniquerses projets à l'empereur; souvent il lui permettait à peine de dire son aVis. Ferdinand, honteux de son esclavage , était encore aigri par ses courtisans, qui lui inspiraient des soupçons sur la fidélité du général. Wallenstein, excité par Richelieu , résolut de prévenir one
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nouvelle disgrâce, et conspira (^654). On prétend qu*il voulait s'emparer de la couronne de Bohême. Il négociait avec les ennemis de Tempereur; mais ses négociations traînèrent; on découvrit sa trahison ; Ferdinand ordonna de Tarrôter. Deux colonels , Gordon et Buttler , chargés de Texécution de cet ordre, outrepassèrent leur commission , et firent le métier d'assassins. Us se rendirent à Kgra, où Wallenstein attendait Fexécution de ses projets , firent secrètement leurs dispositions, donnèrent un repas à quelques confidents du général , terminèrent le festin par les faire égorgea, montèrent, suivis de leurs satellites, à l'appartement de Wallenstein ; Buttler lui enfonça sapertuisane dans le corps, et retendit à ses pieds. Les Suédois venaient de prendre Ratishonne. Ferdinand, fils a!né de l'empereur, qui venait de le nommer généralissime , ou plutôt Piccolomini, Leganès, Gallas et Jean de Werth, qui commandaient sous ses ordres , eurent des succès. L'armée, forte de quarante-cinq mille hommes par la jonction de vingt mille Espagnols qui se rendaient dans les Pays-Bas, marcha en Bavière , reprit Ratisbonne , chassa les Suédois, et alla mettre le siège devant Nordlingen. Wcimar voulut secourir la place, attaqua les Impériaux trop supérieurs en nombre, essuya une horrible défaite qui lui emporta seize mille hommes ; et le maréchal Horn , qui avait désapprouvé cette attaque , fut fait prisonnier. Alors tout plia sous les armes des vainqueurs : ils reprirent la plupart des villes en Souabe , en Franconie, sur le haut Rhin. Les avantages que les Suédois avaient pendant ce temps avec leurs alliés en Westphalie et dans d'autres contrées ne compensaient point ces pertes. Ce changement de fortune découragea les protestants (4635) , qui songèrent à traiter avec Ferdinand. L'électeur de Saxe donna l'exemple de la défection ; les préliminaires de son traité avec l'empereur avaient été signés à Pirna le 43 novembre de l'année précédente. Oxenstiern vit avec terreur la réunion prochaine de tout Tcmpire contre les Suédois, et la perte inévitable de leurs conquêtes. Il épuisa toutes les ressources de la politique pour parer ce coup : il traita avec la France, à laquelle il céda l'Alsace et Philippsbourg jusqu'à la paix générale; pour gagner les protestants, il donna le commandement en chef de toutes Jes troupes au duc de Weimar,
IvO 40 mai, l'électeur de Saxe conclut à Prague sa paix particulière avec l'empereur. Par le premier article , on accorde l'amnistie à ceux qui accéderont au traité, à la réserve des états de Bohème et des fils de l'électeur palatin, qui en sont exclus avec ceux qui ont participé aux derniers troubles de ce royaume. Ferdinand s'empare des Etats de Frédéric, se réserve la libre disposition de ceux de ses partisans , et confirme à Maximilien , duc de Bavière , la dignité électorale et le haut Palatinat ; à l'électeur de Saxe la Lusace, comme fief masculin de la couronne de Bohême ; il donne à son fils Léopold-Guillaume révèché d'Halberstadt, et laisse au fils de l'électeur l'administration de l'archevêché de Magdebourg* On accorde aux Suédois un million de florins en indemnité s'ils accè« dent à la paix ; sinon, les princes catholiques et protestants compris dans le traité lèveront une armée de quatre-vingt mille hommes , qui sera divisée en deux corps égaux , sous les ordres de l'électeur et de l'archiduc Ferdinand , afin de chasser de l'Allemagne les Suédois et les Français. On convient que les protestants jouiront encore quarante ans des bénéfices dont ils étaient en possession lors de l'édit de restitution , mais qu'ils restitueront tous ceux dont ils se sont emparés depuis cette époque. Ferdinand exclut les religionnaires du conseil auliqne , et refuse l'exercice public du protestantisme dans les Etats catholiques. Tels furent les principaux articles de ce traité, qu'on appela la Paix de Prague. L'Allemagne n'y vit d'abord qu'un attentat contre sa liberté , parce qu'il avait été conclu sans que les états eussent été consultés. On se plaignit d'abord hautement ; mais ensuite les protestants se détachèrent de la ligue les uns après les autres, et accédèrent au traité qui les anéantissait. Le seul landgrave de Hesse-Cassel eut le courage de rester fidèle à la Suède.
La liberté germanique expirait, et les Suédois allaient être chassés de l'empire ; mais Richelieu renouvela l'alliance avec la Suède , et intrigua en Allemagne pour acquérir des alliés. •Le duc de Weimar, mécontent , menaçait de se jeter dans le parti impérial ; il sut l'attacher à la ligue des deux couronnes en lui cédant l'Alsace comme principauté de l'empire, et lui assurant une pension de quinze cent mille livres et quatre millions par an pour l'entretien d'une armée de dix-huit mille hommes. L'expiration de la trêve faite par Gustave avec la Pologne
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pouvait nuire à ses projets; il y pourvut encore. Il joignit le comte d'Âvaux en qualité de ministre à Oxenstiern; et ces deux liabilcs diplomates réussirent ^ malgré toutes les difQcultés , à faire prolonger la trêve pour vingtsix ans. Rien ne sembla plus devoir troubler les efforts de la ligue. Enfîn Richelieu, jaloux de )a gloire de la France et de rabaissement de la maison d'Autriche, déclara la guerre à TEspagne , sous prétexte d'une entreprise récente ides Espagnols contre l'électeur de Trêves, allié de la France. Les Espagnols avaient pris Trêves et fait prisonnier l'archevêque, qu'ilsavaientd'abord envoyé à Bruxelles, et ensuite livré à l'empereur. TiC cardinal-ministre demanda sa liberté, la restitution de sa capitale, et, sur le refus, signiûa la déclaration de guerre. Deux flottes françaises couvrirent les deux mers, tandis que quatre armées étaient prêtes sur le continent. Pn Allemagne , depuis la journée de NordlingcD , le duc de Weimar s'était retiré avec les diébris de son armée dans les Etats du Rhin, sans oser s'opposer aux progrès des Impériaux, qpi avaient pris Philippsbourg. Le cardinal de la Valette le joignit avec un corps de troupes : i|s forcèrent les ennemis à lever le siège dé peux-Ponts et celui de Mayence; ils passèrent je Rhin et s'avancèrent jusqu'à Francfort ; mais Gallas les contraignit à la retraite en leur coupant les vivres. L'armée combinée fut réduite, pour échapper aux ennemis , à brûler ses équipages et à enterref ses canons; mais elle ne ^attit pas moins la cavalerie impériale à deux reprises différentes, et, après treize jours de inarche forcée, arriva glorieusement en lieu de sûreté. Gallas reprit Frankenlhal et Mayence. Le pape Urbain VIH s'efforçait de réconcilier les puissances ennemies; mais ses négociations et ces projets ne servirent à rien.
Banner, élève de Gustave, rendit, l'année suivante (4636), de la considération aux armes suédoises. Il assiégeait Paderborn, quand il ap-
f)rit que réiecteur de Saxe menaçait Wistock à a tête de vingt mille Impériaux. Il pressa le siège, en deux jours emporta la place, et coumt à l'ennemi , qu'il atteignit à quelques inilles de Wistock. Il l'attaqua soudain, l'enfonça, et en fit un carnage affreux. L'électeur échappa à peine avec trois mille hommes , et s'enfuit à Leipzig, laissant armes, bagages, artillerie au pouvoir du vainqueur. Ferdinand fut informé de ce désastre à la diète do Ratis-
bonne , où il faisait élire roi des Romains son fils aine Ferdinand , malgré les oppositions de la France et de la Suède^ qui prétendaient que l'élection était nulle parce qu'on n'y avait pas appelé l'électeur palatin ni celui de Trêves, qui tous les deux protestaient de nullité. Gallas, de sou côté , était entré en Bourgogne , et assiégeait Saint-Jcan*de-Lùne, t;omptant aller ensuite partager le pillage de Paris avec les Espagnols, qui faisaient déjà trembler la capitale. Mais Saint-Jean-de-Ldne se défendit bravement ; les habitants furent encore secondés par un débordement de la Saône et par les paysans des environs. Gallas battit en retraite, abandonnant son artillerie et une partie de ses bagages. A son arrivée à Besançon , il était réduit à douze mille hommes, de trente mille qu'il . avait eus. Le duc de Weimar le repoussa en Allemagne, et reprit Saverne. Ferdinand H mourut an mois de février 4657^ laissant sa maison dans une crise alarmante , et l'empire dans un affreux bouleversement.
FERDINAND lll.
L'hiver s'était passé en négociations infructueuses. Elles furent dirigées avec artiûce et sans sincérité par toutes les puissances qui y prirent part. Les Français firent des conquêtes dans les Pays-Bas et en Franche-Comté; mais la fortune des Suédois parut se ralentir. Banner, avec quinze mille hommes ^ assiégeait Leipzig, quand Gallas marcha contre lui à la tête de quarante mille Impériaux. La disproportion était trop forte ; Banner fit la plus belle retraite à la vue de l'ennemi , et se porta en Poméranie. Depuis deux ans, la Suède n'avait pas renouvelé son alliance avec la France, qu^elle amusait comme elle se laissait amuser par la maison d'Autriche. Celle-ci s'y prit mal pour diviser les ennemis, et les Suédois, faontcux de s'être laissé tromper si longtemps par des propositions fallacieuses, commencèrent à agir sincèrement avec la France. Le comte d'Avaux et Adicr Salvius , ministres des deux puissances, conclurent à Hambourg une nouvelle alliance (^658). Les deux couronnes s'engagèrent à ne traiter avec la maison d'Autriche que d'un commun consentement : il fut résolu de porter la guerre au cœur des États héréditaires, afin de forcer l'empereur à une paix générale; et la France , sur la demande de la
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Biiède^ déclara la goerre à Ferdinand : on l'avait faite jusqu'alors sans déclaration. L'empereur tâcha en vain de rompre l'union des deux puissances : il vit échouer ses tentatives , et eut encore la douleur de voir llagotski , prince de Transylvanie, les ducs de Brunswick^ de Lunebourg, et les états de la basse Saxe, accéder à ralliancc conclue entre la France et la Suède. Le duc de Weimar rentre en campagne, perd d'abord une bataille ^ mais se venge bientôt avec éclat. Après avoir réduit Lauffembourg, Waldshut , Seckingen, il mit le siège devant Rheinfeld. Une armée impériale , commandée par quatre généraux, vint au secours de la place : il la défit , la poursuivit , la délit encore , acheva de la ruiner, et les quatre généraux furent faits prisonniers. Rheinfeld succomba ; toutes les villes de la Souabe ouvrirent leurs portes au vainqueur, qui vint devant Brisach , place importante dont la prise devait lui ouvrir l'Alsace et l'Allemagne. Ferdinand envoya au secours de la garnison une armée sous les ordres du comte de Gœtz. Weimar la tailla en pièces, ainsi qu'un autre corps de troupes soudoyées qu'amena le duc Charles de Lorraine , força Brisach , et soumit l'Alsace. Pendant ce temps, Banner se signalait en Poméranie. Deux fois ils chassa les Autrichiens commandés par Gallas ; il ruina leur armée par des escarmouches, et contraignit le général à passer en Bohême, où il projetait lui-même de faire une invasion. Le duc de Weimar rentrait eu campagne avec des renforts do troupes françaises aux ordres du comte de Guébriant (4 659). 11 avait passé le Rhin et envahissait le Palatinatj quand la mort l'arrêta dans ses projets. Louis XHI hérita de l'Alsace et de toutes les conquêtes du duc , à condition de les restituer à l'empire ^ à la paix générale , et de mettre garnison française et allemande dans les places fortes. U dut cet avantage à la générosité avec laquelle il traita avec les troupes délaissées, qui préféraient son service à celui de l'empereur et d'autres princes également jaloux de les acquérir. Le baron d'Erlach, que le duc mourant avait choisi pour son successeur dans le géné- »ralat, reçut du roi le gouvernement de ces pays.
Banner, toujours vainqueur de Gallas , soutenait la renommée des armes suédoises dans le nord de TAllemagne. Après avoir ravagé la Misniei il pénétra en Bohême, et s'avança
jusqu'à la capitale, dont il entrepHt le siège» Ferdinand envoya en toute hûtc son frère l'archiduc Léopold et Picolomini avec cinquante mille hommes. Le général suédois , trop faible pour résister à de telles forces , fit encore une admirable retraite. L'armée française, commandée par le duc de Longueville, s'élant jointe à lui , il arrêta sa marche , et fit les dispositions pour une bataille que Picolomini n'accepta pas. L'amiral hollandais Tromp détruisait dans le même temps , dans la Manche , une flotte que l'Espagne envoyait contre la Suède. Philippe IV fit d'autres pertes dans la campagne suivante (4640). Sans parler des succès des Français en Italie et dans les Pays-Bas, les Catalans se révoltèrent ; le Portugal se détacha de l'Espagne , et entra dans l'alliance contre la maison d'Autriche; les Hollandais prirent encore Malaca dans les Indes. En Allemagne, il n'y eut pas d'action d*éclat. Depuis 4638, l6 comte d'Avaux , et Lutzow, ministre de l'empereur, négociaient à Hambourg les préliminaires de la paix. Ferdinand convoqua une diète à Ratisbonne , et , en apparence, il sembla travailler dans le même but : mais aucun parti ne voulait encore la fin de la guerre. Peu s'eb fallut pourtant que Banner n'amenât ce résultat désiré par les peuples. Se trouvant dans le voisinage de Ratisbonne lors de la diète, il forma le projet de surprendre la place. Lé comte de Guébriant se joignit à lui avec l'armée française ; ils approchèrent de la ville jusqu'à Is^ portée du canon ; des troupes passèrent le Danube sur la glace , s'emparèrent de l'équipage de chasse de l'empereur; d'autres passèrent encore : Banners'applaudissaitdéjàdes succès de l'entreprise ; Ratisbonne sans défense allait succomber; il croyait déjà être maître de Fempcreur et de la diète. Cette prise eût fini là guerre. Malheureusement un dégel obligea les troupes de se retirer. Les deux armées se séparèrent : Guébriant se rapprocha du Rhin, et- Banner mourut quelques mois après à Halberstadt. L'alliance de la Suède était expirée atf mois de mars; Ferdinand recommença ses artifices, niais laissa échapper l'occasion de détacher lé, Suède de la France.
Après la mort de Banner, les troupes suédoises , sans chef et sans subordination , menaçaient de changer de parti. La Suède renouvela donc le traité avec la France , fixant le terme de sa durée à la conclusion dd la paix
générale. Il fat convenu que le congrès, pour cette paix, se tiendrait à Munster et à Osnabruck; que la France enverrait ses plénipotentiaires dans la première de ces villes, et la Suède les siens dans la dernière. La paix semblait approcher. Le traité préliminaire fut môme signé , et le congrès devait commencer le 25 mars 4642. Mais Ferdinand refusa de ratifier les conventions faites. Accusant Lutzow d'avoir outrepassé ses pouvoirs , il le rappela, etlecomted'Auersberg, qui le remplaça, reprit sans succès des négociations particulières avec la Suède. Les hostilités recommencèrent. ïorstenson , qui avait succédé à llanner dans le commandement des Suédois , ouvrit la campagne en Silésie, soumit les places fortes, attaqua près de Schweidnitz une armée impériale aux ordres d'Alhert , duc de Saxe-Lauenbourg, remporta une victoire complète, fit prisonnier le duc, qui mourut bientôt et de chagrin et de douleur, et poussa rapidement ses conquêtes jusqu'en Moravie. Ferdinand rassembla en hâte une armée , et l'envoya , sous le commandement de Farchiduc Léopold et de Picolomini, recueillir les débris de celle du duc de Saxe , et éloigner Fennemi de ses provinces. Torstenson assiégeait déjà Leipzig ; il convertit le siège erl blocus , se prépara à recevoir les Autrichiens , et remporta sur eux , près de cette ville, une éclatante victoire. Les deux généraux de Tempefeur fuirent jusqu'en Bohème , laissant aux vainqueurs artillerie , munitions , bagages, étendards. La prise de Leipzig fut le fruit de cette journée.
Le comte de Guébriant, à la tète d'une armée française, se signalait dans le même temps sur le Rhin, battait les Impériaux à Kempten, faisait prisonniers les généraux Lamboi, Merci etLaudron, et se rendait maître du haut Rhin , succès qui lui valurent le bâton de maréchal. Nous ne parlons pas des autres opérations guerrières relatives à l'Espagne. La prise de Lens, de la Bassée, et la victoire de Honnecourt, ne dédommageaient pas la cour de Madrid de la perte du Roussillon , de celle de plusieurs places en Italie , et de la défaite du marquis de Léganès à Lérida. De toutes parts la maison d'Autriche succombait sous les coups de ses ennemis. La mort de Richelieu , arrivée sur la un de l'année précédcnle, ranima un instant les espérances de l'empereur; mais Louis XIII donna sa confiance à Alazarin , qui
continua les plans du grand ministre auquel il succédait. Ferdinand, sans espoir de diviser ses ennemis , ratifia enfin le traité préliminaire convenu à Hambourg (\ 645) , et Fouverture du congrès fut fixée au mois de juillet de la môme année.
La mort de Louis XIII et la minorité de son fils Louis XIV firent encore balancer l'empereur; mais des coups de vigueur rassurèrent les alliés en dissipant sa confiance. Le 49 mai , cinq jours après la mort de Louis XIII , le duc d'Ënghien, si célèbre depuis sous le nom de prince de Condé , gagna sur les Espagnols la fameuse bataille de Rocroi, et prit ensuite Thionville. Ferdinand, voyaol ses espérances avortées, envoya ses plénipotentiaires au congrès; mais il chancela de nouveau. La minorité de Louis XIV annonçait des troubles qui ralentiraient les efforts au dehors : le maréchal de Guébriant venait d'être tué à la prise de Rothweil ; son armée , divisée et sans chef , avait été défaite le lendemain à Dutlingen par les Bavarois. Cette victoire avait été suivie de conquêtes en Souabe; Merci, général de Ferdinand, s'était déjà empaVé de Fribourg. Le comte d'Auersberg conseillait à son maître de rompre les négociations , et le retard des plénipotentiaires de France devait servir de prétexte. La Suède venait de déclarer la gnerre au Danemark, qu'elle soupçonnait d'être son ennemi secret, au moment où il lui importait le plus de conserver la supériorité que Torstenson avait reprise en Allemagne. Torstenson accabla le roi de Danemark ( \ 644) , et rien ne suspendit l'activité de la guerre contre la maison d'Autriche. Le maréchal de Tnrenne avait remplacé Guébriant et rassemblé les débris, de son armée. La défaite de deux régiments bavarois auprès de Hohentwiel signala le commencement de son généralat; mais, trop faible contre des ennemis plus nombreux et commandés par un grand capitaine, il fut réduit à les observer, dans l'attente d'une occasion favorable que lui refusa l'habileté de Merci : il ne put même sauver Fribourg. La fortune changea à l'arrivée du vainqueur de Rocroi. Merci, par son adresse à saisir Favan- * tage dos positions, se soutint d'abord contre Condé et Turenne : ce ne fut qu'après trois jours de combat qu'il battit en retraite , abandonnant artillerie et bagages aux vainqueurs. Fribourg, Philippsbourg , Uauheim,
Worms , Spire , tout le cours du Rhin depuis Bàle jusqu'à Cologne , furent au pouvoir des Français.
Les années impériales étaient encore plus malheureuses dans le nord de VAlleroagne. Picolomini était passé an service de TEspagne. Gallas, qui avait pris le commandement de Farmée, conçut Je projet d'enfermer les Suédois dans le Jutland , et de les y affamer. Torstenso% plus habile, tourna les Impériaux, s'ouvrit un passage, rentra en Saxe, vint camper sous Ratzembourg , dans le duché de jMecklenbourg , ne laissant derrière lui que des pays ruinés. Gallas se trouva lui-même enfermé dans le Holstein , sans vivres et sans espoir de secours. La famine le contraignit à fuir devant les Suédois. Torstenson le suivit de près jusqu'à Bernbourg, dans la principauté d'Anhalt, enleva cette place sous ses yeux, l'enferma dans son camp , et le réduisit encore à y périr de faim. Gallas fuit en désordre à la faveur des ténèbres, et se sauva sous Magdebourg, harcelé par les Suédois , qui taillèrent sa cavalerie en pièces , et qui l'enfermèrent pour la troisième fois.. 11 fallait encore mourir de disette, ou s'ouvrir un passage l'épée à la main. Gallas se décida pour le dernier parti. Torstenson , par une imprudence qu'il dut regretter, partagea son armée, en laissa une partie à Kœnigsmarck, et s'avança avec l'autre vers la Bohême. Le général autrichien , profitant de cette faute , tenta une sortie avec les restes de son armée, et échappa avec neuf cents hommes seulement. Ragotski faisait, dans le même temps, une invasion dans la Hongrie; une armée impériale se ruinait au siège de Cassovie, qu'elle ne prit pas , et Wrangel forçait le Danemark à la paix.
Ferdinand persistait dans son éloigneraent pour la paix. Dans une diète de Francfort, commencée l'année précédente , et que les débats prolongèrent jusqu'en >IG45 , il demandait des secours, et proposait de rétablir la paix dans l'intérieur de l'empire. Son dessein était de faire une paix semblable à celle de Prague, et de réunir le corps germanique contre ses ennemis personnels. On rejeta ses demandes, et l'on mit en délibération la manière de traiter avec les puissances protectrices de la confédération germanique. Ferdinand alors voulut exclure du congrès les piinces et les villes qui défendirent, énergiquement leurs I
droits , et l'empereur consentit enfin que l'on commençât les conférences à Munster et à Osnahruck. L'ouverture du congrès fut ùxée au 4" décembre; mais des difficultés sur le cérémonial, sur les sauf-conduits, les artifices ordinaires de la maison d'Autriche, qui s'efforçait toujours en vain de diviser ses ennemis, la lenteur des états de l'empire à envoyer leurs députés , la retardèrent encore jusqu'au 4 du même mois. Les plénipotentiaires étaient : pour la France, les comtes d'Avaux et de Servien ; pour la Suède , le baron d'Oxen^tiern et Salvius; pour l'empereur, le comte de Nassau et Wolmar , jurisconsulte; pour l'Espagne , le comte Diego de. Saavedra et Antoine Brux. Le nonce Fabio Chigi et Louis Contarini , noble Vénitien, représentaient le pape et larépublique de Venise , qui se portaient pour médiateurs : ils furent simples spectateurs , parce que leur médiation devant se borner aux catholiques , elle devenait inutile dans un congrès où les intérêts des protestants devaient se discuter comme ceux des catholiques. Voilà encore un pas fait vers la pacification (1645).. Ferdinand éleva encore des difficultés. Mais Torstenson entra en Bohême au mois de février, tailla en pièces près de Janowilz une armée commandée par les comtes de Gœtz et de Hatzfeld , fit ce dernier prisonnier , parcourut en vainqueur la Bohême et la Moravie, et menaça Vienne : peu s'en était fallu que Ferdinand , accouru à Prague dans l'intention d'animer les troupes par sa présence, ne fût lui-même tombé au pouvoir de l'ennemi. Au moment de perdre ses possessions , il oublia sa fierté ; il rendit la liberté à l'électeur de Ti-èves, et consentit à admettre les états de l'empire au congrès. Le plus grand nombre s'y était déjà rendu sans sa permission. Malgré lui, le congrès représentant une diète, il fut décidé que les princes et les villes y auraient voix; que chaque collège serait réparti à Munster et à Osnabruck, et qu'il y aurait dans chacune de ces parties un nombre égal de catholiques et de protestants. Mais la France craignit que la Suède n'obtint des conditions trop favorables ; elle éleva des prétentions qui furent repoussées. La France attendait qu'un coup d'tclat lui eût acquis la supériorité dont se prévalait la Suède; elle fût au contraire humiliée. Turenne, croyant devoir profiter de la victoire do Torstenson en Bohême, quitta les environs du Rhin, et pé-
Détra jasqii'en Franconie* Il eut Timprudence de permettre aux alliés de se séparer de ses troupes. Merci sut tirer avantage de cette faute, la seule , dit-on , que le maréchal eût faite; il Tattàqua près de Marienthal, et remporta la victoire. Les plénipotentiaires français, affectant alors de se rendre au vœu de l'Europe, présentèrent leurs propositions, conjointement avec les Suédois, leU juin. Elles portaient : 4" que toutes choses seraient rétablies dans Tempire dans le même état qu'en ^6^8, avant le commencement de la guerre ; 2« que les états de l'empire rentreraient dans leurs anciens droits^ prérogatives, libertés et privilèges; qu'ils jouiraient par conséquent de tous les droits de souveraineté , du droit de suffrage dans les diètes , et.de celui de s'allier, pour leur sûreté, tant entre eux qu'avec les puissances étrangères; 5<» qu'on ne pourrait porter de nouvelles lois , corriger ou interpréter les anciennes , faire la guerre , la paix ou des alliances , établir des impôts , priver un prince de sa dignité et de ses biens, etc. , que du consentement des états assemblés en diète; 4** que toutes les anciennes constitutions de l'empire, notamment la Bulle d'or, seraient observées religieusement, surtout dans l'élection du roi des Romains, élection qui no se ferait jamais du vivant d'un empereur ; 5" que l'on donnerait aux deux couronnes et à leurs alliés une satisfaction qui serait un dédommagement du passé, une sûreté pour l'avenir , et que l'on accorderait en outre une récompense aux milices qui avaient servi dans leurs armées.
Ces propositions, comme on le voit, étaient favorables aux états de l'empire et contraires à l'empereur; Celui-ci réclama; la paix s'éloignait encore; il restait une infinité de nœuds qui ne pouvaient, selon l'expression do chancelier de Suède , être coupés qu'avec l'épée. Les armées étaient toujours en campagne. Celle de ïurenne était renforcée par les Suédois et .les Hessois , sous les ordres de Kœnigsmarck et de Gcis , lorsque le prince de Condé passa le Rhin et s'y joignit encore. Ces deux généraux prirent Wimpfen, Rolhenbourg, et s'approchèrent de la Bavière. Merci les observait sans oser attaquer , parce qu'il se sentait trop inférieur ; mais les Suédois se séparèrent des alliée : cette défection lui rendit la supériorité et l'enhardit. 11 livra près de Nordlingeu une ba-
taille où il perdit la couronne et h vie. Bientôt après , Turenue prit Trêves, et y rétablit Vélecteur , tandis que Condé enlevait Dunkerqiie aux Espagnols. Torstenson , tourmenté de la goutte , avait laissé le commandement à Wraugel : ce général avait quitté la Bohême pour se joindre à Turenne ; Ferdinand mit à profit ce temps de relâche pour reprendre les places que les Suédois occupaient dans ses Etats. Cependant les négociations n'avançai^t pas. La France demandait la haute et basse Alsace , le Sundgau, Brisach, le Brisgau, lés quatre villes forestières , avec Philippsbourg , s'obligeant à tenir le tout en ûef de l'empire , moyennant voix et séance dans les diètes. La Suède demandait la Poméranie entière, ou la moitié avec la Silésie, les villes de Camin, de Wbmar, de Poël , de Warnemunde , avec l'archevêché de Brème et Tévèché de Yerden sécularisés^ Il naquit de ces exigences des difficultés qui arrêtèrent les conférences. Les préparatifs des deux puissances pour une nouvelle campagne déterminèrent Ferdinand à négocier arec les Français. La France avait renoncé aux villes forestières et au Brisgau ; on lui cédait l'Alsace et Brisach ; elle demandait encore Philippsbourg, que l'électeur de Trêves lui avait abandonné par un traité secret. Ferdinand , de son côté , refusait de conclure sans l'Espagne^ deiûandant que Charles IV , duc de Lorraine,. fût compris dans le traité. Les armes le rendirent plus facile. Turenne et Wrangel réunis faisaient fuir devant eux les Impériaux et les Bavarois , mettaient à contribution la Francouie et la Souabe , et menaçaient la Bavière , où ils faisaient des courses jusqu'aux portes de Munich. Le- vieux duc de Bavière , Maximilien , le plus puissant appui de l'empereur , avec lequel Mazarin négociait depuis l'année précédente , s<'. voyant sur le point de perdre ses Etats , pressa Ferdinand de conclure. La France obtint ses principales demandes ; mais ces arrangcmentâ n'étaient que conditionnels, parce qu'elle ne voulait traiter que conjointement avec ses alliés. Il restait à fixer la satisfaction de la Suède. La reine Christine désirait la paix ; mais le chancelier Oxenstiern n'y était pas dispose , et son fils, animé de son esprit, retardait k^^ négociations. Les derniers succès rendaient encore les Suédois plus fiei*s. On leur faisait di's offres auxquelles ils ne daignaien t pas répondro. Le comte d'Avaux , devenu médiateur depuu^
la coQclusioii avec la France, fixa enfin leur indécision. Ils acceptèfent la Poméranic citérieure, Stettin et quelques autres villes dans la Poméranie ultérieure ; mais il fallait les indemniser de cette partie à laquelle ils renonçaient, et l'électeur de Brandebourg de celle qu'il abandonnait. L'empereur voulut que ces indemiiités fussent prises sur les biens de l'Eglise : protestants et catholiques se récrièrent. Le comte d'Avaux les engagea à faire quelques sacrifices au bien de la paix, et la Suède et l'électeur de Brandebourg à modérer leurs prétentions.
Telle était la situation des affaires au mois de février 4647. Toutes les contestations n'étaient pas terminées. Les Suédois s'emparèrent de Schwcinfurt: Wrangel rentra en Bohême, où les Impériaux enlevaient ses conquêtes ; il investit Egra , qu'il emporta après une vigoureuse résistance; il fut sur le point de prendre Ferdinand, qui s'était approché de la place pour la secourir. Nous ne dirons rien des opérations de la guerre en Flandre , en Catalogne, en Italie. Les armées marchaient, et les négociations continuaient. L'affaire de la maison palatine occasionna de violents démêlés. Celle des griefs de religion était plus épineuse. Plus on terminait d'objets, plus il s'en présentait à juger. Ferdinand retarda de nouveau la conclusion. H avait fait do grands préparatifs, et comptait attaquer les Suédois avec d'autant plus d'avantage que les troupes françaises étaient sorties de l'Allemagne. Wrangel fut contraint d'évacuer la Bohême et de se retirer en Saxe. Le duc de Bavière , qui avait promis la neutralité , se rejoignit en même temps à l'empereur, dont il releva les espérances. Cependant l'âge avancé de Maximilien lui faisait désirer la paix. S'il revint à Ferdinand , ce fut moins pour l'engager à continuer la guerre que pour lui inspirer des sentiments pacifiques. 11 réussit ; et le monarque ordonna à ses plénipotentiaires d'accorder les dispositions de la France, à la réserve des deux articles qui concernaient le duc Lorraine et le roi d'Espagne. Ces heureuses dispositions changèrent bientôt. L'Espagne travaillait depuis longtemps à rompre l'alliance des Provinces-Unies avec la France. Le 50 janvier >I648, elle conclut avec elles le traité parJequel, renonçant à tous ses droits et prétentions , elle les reconnaissait pour Ëtats libres , Indépendants et souverains. Cet
événement décida Ferdinand è intriguer encore pour séparer la Suède de la France. Cependant les députés de l'Empire et les plénipotentiaires de la Suède et de la France rédigeaient tous les articles ; le traité était achevé, il n'y manquait que la signature, et Ferdinand la retardait par ses délais affectés^ II est bien probable qu'il aurait imaginé sans cesse de nouveaux subterfuges, si le succès des armes n'eût vaincu sa résistance. Turenne s'étant joint à >yrangel , ces deux généraux battirent les Autrichiens et les Bavarois à Summershausen , près d'Augsbourg, prirent Donawert, fondirent sur la Bavière, la ravagèrent, contraignirent Maxi-~ milien à chercher un asile dans l'archevêché de Salzbourg , tandis que Kœnigsmarck tournait vers la Bohême, pénétrait jusqu'à Prague, et s'emparait de la petite ville , qu'il livrait au pillage : il y fit un butin immense, évalué à sept millions d'écus pour la part de la reine Christine seule. Ferdinand et Maximilien , sans ressources, acquiescèrent enfin au traité, qui fut signé le 24 octobre , dans le temps qiTe Kœnigsmarck assiégeait la vieille ville de Prague. Ainsi , après dix ans de négociations et trente ans de carnage, on vit enfin le terme des calamités enfantées par l'ambition de la maison d'Autriche.
Nous allons donner un extrait succinct do ces deux traités , qui forment le code politique de l'empire , et la principale de ses lois fondamentales.
Le traité d'Osnabruck, comme celui de Munster, se divise essentiellement en deux par* tics : la première concerne les avantages qui furent accordés aux deux couronnes, à leurs alliés et à leurs protégés; l'autre est entière-, ment relative au droit public de l'Allemagne , à sa constitution et à l'existence légitime des protestants.
PRÉCIS DES ARTICLES DE LA PREMIÈRE CLASSE
La France obtint : 1° la renonciation do l'Empire à la souveraineté des trois évêchés de Metz, Toul et Verdun , qu'elle possédait depuis >I552, et à celle de la ville de Pignerol, que le duc de Savoie lui avait cédée en 4632, par le traité de Saint-Germain; 2'* la cession des landgraviats de haute et basse Alsace, du Sundgau , de la ville do Brisach et de la préfecture de Ilaguenau , avec les mômes droite de
sonveraineté et de supériorité territoriale que ^'empire et la maison d'Autriche y avaient exercés, sauf aux Etats immédiats d'empire qui se trouvaient dans ces provinces la jouissance de tous les droits et prérogatives qui étaient compatibles avec la souveraineté du roi; 5° le droit de tenir garnison dans la forteresse de Pbilippsbourg.
La Suéde eut pour sa part Tarcbevéché de Brcmen, sécularisé et converti en duché, et Tévôché de Verdun avec le titre de principauté; la Poméranie antérieure ou septentrionale , la ville de Stettin , Tile de Rugen, et la ville de Wismar dans le Mecklenbourg; le tout pour être tenu en fief sous la directe de Tempire, avec trois voix à la diète pour Bremen , Verdun et la Poméranie antérieure , et cinq millions d'écus répartis sur les cercles.
L'électeur de Brandebourg , héritier légitime de toute la Poméranie, fut indemnisé, pour la part que les Suédois se réservèrent dans cette province, par la cession de Tarchevéché de Magdebourg, sécularisé sous le nom de duché, et par celle des évêchés de Halberstadt, de Minden et de Camin , déclarés principautés séculières , avec quatre suffrages à la diète.
Les ducs de Mecklenbourg reçurent en échange de Wismar les évôchés de Schwerin et de Ratzebourg , érigés en principautés séculières avec deux voix à la diète , et deux commanderies considérables de Tordre de Saint- Jean , nommées Mirôw et Ncmerow.
La maison de Brunsioick-ITannover^ et à son défaut celle de Brunswick'lFoffenbuttel y fut gratifiée de la prévôté de Walckenried , et on lui assura la succession alternative dans Tévéché d'Osnabruck, de manière que cet évéché fût gouverné tour à tour par un évoque catholique élu par le chapitre calhédral , et par un évèque protestant issu de la maison de Hannover.
Le landgrave de Hessc-Cassel obtint la plus grande partie du comté do Schaumbourg, Tabbaye de flirschfeld, déclarée principauté séculière , avec un suffrage à la dicte; la part qui lui revenait dans la succession de Marbourg, et 600,000 écus d'argent comptant.
L'électeur palatin fut remis en possession du bas Palatinat du Rhin , et de toutes ses autres terres et droits , excepté le haut Palatinat, qui demeura h la Bavière, et la Bergslrasse , qu'on permit à rélcclcur de Wayencc de racheter au prix de son engagement. On établit en sa fa-
veur une huitième dignité électorale , à laquelle la charge de grand trésorier fut attachée : cette dignité doit subsister tant que les maisons électorales de Bavière et palatine fleuriront, et serait supprimée si Tune ou l'autre de ces maisons venait à s'éteindre.
La république des Suisses fut déclarée libre, souveraine, et exempte de lai juridiction de l'empire.
Tous les autres princes et États de Vempirt qui avaient été enveloppés dans le malheur de la maison palatine, et dans les proscriptions prononcées par la cour impériale, ou qui avaient été troublés par les événements de la guerre dans la jouissance de leurs droits légitimement acquis, furent restitués purement, simplement et indistinctement, dans tous leurs droits, prérogatives, territoires et possessions qui leur avaient appartenu lors et avant le commencement des troubles de Bohême, eo Tannée 4649.
PRÉCIS DES BÈGLEUEirrS DE LA SECONDE CLASSE.
lo Dispositions relatives à la religion protestante.
La transaction de Passau de 4542 , et la paix de religion de 4555, sont conOrmées dans toute leur étendue, pour être exécutées suivant leur forme et teneur.
Les réformés calvinistes doivent participer h Tavenir à tous les droits acquis aux Inûiiriens.
L'état public de la religion en général doi: être remis par toute TAllemagne sur le piinl où elle était le 4*^' janvier 4624, excepté dans le Palatinat et dans les terres des princes qui avaient épousé la querelle palatine , où Ton se réglera sur Tétatde Tannée 4649.
Tous les biens ecclésiastiques, soit médiats on immédiats, que les piotestants ont possédés le 4" janvier 462Î, et l'électeur palatin et ses alliés en 4649, leur doivent rcFJer.
Les bénéficiers, soit catholiques ou protestants, qui changeront de religion , perdront de fait leurs bénéfices.
Les états, et généralement tous les membres immédiats de Tempire jouissant de la supériorité territoriale dans leurs terres, sont maintenus dans le droit d'y changer et réformer la religion et le culte public , pour autant que rélat
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normal des années \ 624 et 4 6^ 9 , on des pactes faits avec leurs sujets, le leur permettront.
L'autorité spirituelle et ecclésiastique du pape et des prélats catholiques est suspendue ou plutôt abolie à l'égard des protestants d'Allemagne.
Il doit demeurer libre aux princes et aux États immédiats d'empire de tolérer leurs sujets qui abjureront la religion reçue dans leurs terres en ^624; mais, s'ils ne veulent pas les y souffrir, ils sont tenus de leur accorder un terme de trois ans pour émigrer.
La chambre impériale doit être composée à > l'avenir de vingt-quatre membres protestants et de vingt-six catholiques. L'empereur recevra sixmembresprotestantsdans son conseil auiique.
On choisira pour les diètes de députation un nombre égal d'états catholiques et protestants, à moins qu'elles ne soient convoquées pour une cause extraordinaire : dans ce dernier cas, les députés seront tous protestants , si la cause regarde des protestants; tous catholiques , si elle concerne un catholique, et mixte s'il est question de l'intérêt des deux religions. Les affaires qui se rapporteront directement oa indirectement à l'objet de la religion, et dont la diète ou quefques autres assemblées des états , ainsi que les tribunaux suprêmes de l'empire, se trouveront dans le cas de connaître , ne pourront jamais être décidées à la majorité des suffrages d'un parti contre le nombre inférieur de suffrages de l'autre; mais elles seront renvoyées à un accommodement amiable , ainsi que , toutes les autres affaires sur lesquelles l'opinion du parti protestant sera contraire au sentiment du parti catholique , ou qui tendront à dépouiller des membres de l'empire d'un droit légitimenient acquis.
2p Règlements relatifs à la constitution de
Vempire,
Les princes et les états d'Allemagne jouiront, dans toute sorte d'assemblées nationales, d'un suffrage libre et décisif relativement à toutes les affaires de l'empire; mais principalement quand il sera question de faire des lois nouvelles, ou- d'en interpréter d'anciennes, de déclarer la guerre , de lever des troupes , d'établir des impôts et des subsides dans l'empire , d'y bâtir des forteresses , de faire la paix efrdes alliances, etc.; et il ne ^urra, en aucun
temps ni sous aucun prétexte , être pris de résolutions à cet égard , sans leur concours , leur consentement et leur approbation.
On renvoya à la connaissance des états assemblés, dans la première diète qui serait tenue, la question de savoir ce qui devait être observé dans l'élection du roi des Romains, et par rapport à la proscription des états; la formation d'une capitulation impériale perpétuelle, la correction et le rétablissement de la ma'tricule , la réformation de la justice , et tous les autres objets relatifs à la constitution et au bien-être général de l'empire qui n'avaient pu être terminés par les paciGcateurs.
Le collège des villes impériales obtint un suffrage décisif, à l'instar du collège des électeurs et de celui des princes.
Le conseil auiique impérial fut assujetti aux règlements prescrits à la chambre impériale.
Enfin l'on confirma à tous les princes et états, en général et en particulier, le droit de faire des alliances entre soi ou avec les puissances étrangères, pourvu qu'elles ne fussent pas dirigées contre l'empereur et l'empire.
La France et la Suède se chargèrent conjointement et séparément de la garantie de toutes les stipulations contenues aux deux traités, qu'on déclara n'en former qu'un seul , de manière que les articles et les dispositions de l'un fussent censés compris dans l'autre.
Telle fut la fin d'une guerre cruelle qui avait désolé l'Allemagne pendant plus de trente ans y dont les premiers succès surpassèrent les espérances de Ferdinand II et de son ministère ambitieux , et que la fermeté de la France et de la Suède fit tourner à la fin à l'avantage de la liberté germanique.
On sera sans doute surpris que l'empereur et les états catholiques aient pu consentir à des conditions aussi onéreuses pour l'un que pour les autres; mais les progrès que les Suédois faisaient dans les provinces héréditaires de la maison d'Autriche , la dévastation de la Ravière par Wrangel et par Turenne, et l'esprit de révolte qui commençait à se reproduire en Autriche , ébranlèrent la constance de Ferdinand III. Son caractère était naturellement porté à la modération et à la douceur; moins dévoué que son père aux maximes de l'Espagne, il ne se crut pas obligé de suivre jusqu'au bout le plan que Ferdinand II avait formé au milieu des plus brillants succès.
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heê éfatf eatholtqnes, épuisés d'hommes et d'argent, supportaient seals depuis longtemps tout le fardeau de cette guerre ruineuse ; leurs provinces, ravagées par les Suédois et par leurs propres défense^irs, n'étaient plus que de vastes déserts ; Texistcnce de la plupart d'entre eux ne dépendait, pour ainsi dire, que du succès bon ou mauvais d'une seule campagne , et il n'y avait plus rien à gagner, et tout à perdre pour les autres. Au surplus, l'Église faisait tous les frais des avantages accordes aux Suédois et aux protestants ; il ne leur en coûtait rien personnellement, et le zèle des plus intolérants trouvait une sorte de consolation dans le renouvellement de la constitution germanique, et dans la jouissance des droits rétablis en faveur des états.
Cependant il était également essentiel pour la Suède de voir finir la guerre. Elle obtenait des avantages immenses pour elle et pour ses alliés ) elle rejetait loin des bords de la mer Baltique un voisin puissant qui avait fait trembler le grand Gustave ; enfin elle humiliait la maison d'Autriche, qui l'avait offensée , et affranchissait l'Allemagne d'un joug dont la Suède elle-même avait été menacée. D'un autre côté, ses armées no consistaient, depuis longtemps, qu'en troupes allemandes, mêlées de quelques régiments suédois. La plupart des soldats demandaient la paix , et il était naturel do craindre une désertion générale si la guerre avait duré plus longtemps.
Enfm la France étendait ses limites just qu'aux bords du Rhin. Elle s'assurait pour longtemps de l'amilié des princes d'emphe, et formait, au centre de cette monarchie, un parti assez considérable pour y contre-balanccr la puissance do la maison d'Autriche. D'ailleurs la guerre civile commençait à se déclarer dans le cœur du royaume, et la paix que les Espagnols venaient de conclure avec les Hollandais allait mettre la France dans la nécessité d'envoyer do plus fortes armées dans les Pays-Bas. Ces raisons réunies rendirent la paix aussi nécessaire à la France qu'elle l'était à l'empereur et à la Suède.
H m restait donc que le pape et le roi d'Espagne qui eussent quelque intérêt à traverser la conclusion de la paix; et l'un et l'autre y formèrent en effet toutes les oppositions qui étaient en leur puissance. Le roi d'Espagne protesta en particulier contre la cession de l'Al-
sace à la France , contre la restitution dn Pahtinat, dont il s'était arrogé une partie , à s«jn ancien maître , et contre l'abandon du cercle de Bourgogne aux entreprises des Français. Le pape désapprouva hautement la sécularisalioa des plus riches bénéfices d'Allemagne en faveur des protestants , et il s'éleva sans mesure contre les droits qu'on leur accordait au préjudice de la supériorité des catholiques. Par ces mêmes motifs, le légat Fabio Chigi protesta formeilement contre les deux traités au moment mtMntî de leur signature, et le pape Innocent X 1« cassa et les annula entièrement par une bullo du 3 janvier 1051; mais les minisires pacificateurs avaient pourvu d'avance à ce qu'il ne put êtie dérogé , sous aucun prétexte de religion ni autre, aux différentes stipulations qu'ils rtMiferment; et l'empereur ni les états catholiques ne jugèrent pas à propos de recommencer une guerre de religion par déférence pour les plaintes de la cour de Rome.
Mort de Ferdinand JIL — Interrègne.
Ferdinand, devenu simple chef de n^iniblique, heureux d'avoir sauvé sa maison d'une ruine totale, consacra ses soins à pcrpctuor l'empire dans sa famille. Dans une diète de Ratisbonne, il proposa l'élection de son liU atné Ferdinand : le seul électeur de Brandebourg fit des oppositions ; mais il se désista, e! les électeurs assemblés à Augsbourg élurent Ferdinand IV, qui ne survécut pas à »on père. L'empereur affligé se hâta do créer roi de Hongrie et do Bohême son second fils, Léopi^d. qu'il voulait encore élever au trône de l'empire. La mort, qui te surprit lui-même en 4(m7, suspendit rc.xéoulion de ce projet. Il y eut un interrègne de quinze mois, pendant lequrl il s'éleva des contestations pour des droits que la paix n'avait pas dictés. Les a^chevê<fuo^ do Cologne et de Mayence se disputaient celui d(i couronner l'empcrenr futur. Le premier se fondait sur la Bulle d'or, qui fixait le counMinement à Aix-la-Chapelle; l'autre réclamait la possession invariable de ses prédécesseut^ a\ r.nt la constitution de Charles IV, alléguant ci outre sa qualité de primat. Il fut arrêté q'i: chacun ferait la cérémonie dans son prop^^ diocèse , et que l'alternative aurait lieu qu.vnJ le eonronncment se ferait dans une ville qn ne serait ni do l'tm ni de l'autro dioci>>e, U
vicariat de l'empire ooeasionna un plus violent déniélé entre les deux maisons de Bavière. L'électeur de Bavière fondait ses prétentions sur la cession qui lui avait été faite de la dignité électorale et de Tofûce de grand sénéchal ^ avec tous les droits y annexés , cession confirmée par les traités de Munster et d'Osnabruck. l/clecteur palatin soutenait que le vicariat était un ancien droit attaché personnellement aux comtes palatins, et qu'il l'avait recouvré en rentrant dans le Palatinat. La vacance do Tcmpire excitant Tambition des deux rivaux, la dispute s'échauffa au P^^int que 1q comte, dans sa colère, jeta son écritoire h la tète de l'envoyé de Bavière. Il fut décidé qu'en attendant la décision de l'affaire, l'électeur de Bavière exercerait le vicariat. La contestation ne fut terminée qu'en >I745, qu'on établit l'alternative entre les deux maisons.
LÉOPOLD I
(4658-4705.) Le choix du nouvel empereur souffrit des dKûcultés, parce que la France voulait profiter du moment pour s'emparer de Tempire auquel elle aspirait depuis longtemps. Elle réussit eq effet à gagner les princes électeurs des bords du Rhin; mais tout le reste de l'Allemagne sentit quel déshonneur et quel malheur ce serait pour elle , et arrêta définitivement son choix sur Léopold, archiduc d'Autriche, qui accepta, le 48 juin 4658, à Francfort. Cependant le cardinal Mazarin, ministre de France, avait déjà formé une ligue qui; sous le nom d'union du Rhin , tendait positivement à la destruction de la maison d'Autriche , quoiqu'elle n'eût pour but apparent que la conservation do la paix de Westphalie. Les partisans de l'union étaient la France, la Suède, Mayence , Cologne , le palatinat do Neubourg, Hesse-Cassel , et les trois ducs de Brunswick- Lunebourg; étrange alliance de princes catholiques avec des prolestants et les Suédois, qui venaient de se faire la gociTO les uns aux autres. Du reste, un écrivain du temps, plein d'idées et très-profqnd « nous découvre quelle était l'intention* de la France dans cette alliance et dans tonte sa conduite avec rAlieraagne. « An lieu d'employer la force ouverte , comme dans la guerre de trente ans , il parut plus expédient à la France de tenir dans ses liens quelques princes allemands , et surtout ceux du bord du
Rhin , par une union 0Q| si Pon vent, par an subside annuel , et surtout de paraître porter grand intérêt aux affaires d'Allemagne, afin que les princes pussent croire que l'amitié de la France leur serait une protection plus sûre que celle de l'empereur et que les lois de l'empire. C«tle voie pour arriver à détruire la liberté allemande était directe et toute frayée, et, comme chacun peut en juger, n'était pas mal imaginée. »
La France prouva bientôt qu'elle n'attendait que l'occasion d'étendre, pour saisir sa proie ^ cette même main qu'elle avait offerte comme amie. Le long règne do Léopold est presque tout entier rempli par des guerres avec la France et son prince orgueilleux, Louis XIV; et presque tout le temps le sang a coulé d'une manière effrayante dans notre malheureuse patrie, léopold , prince débonnaire et religieux, mais inactif et peu clairvoyant, n'était pas un adversaire à opposer à Louis XIV, qui réunis-» sait la finesse à une ambition sans bornes et^ une insolente fierté. La France poursuivait dès lors avec constance et fermeté son but de re^ culer ses frontières jusqu'au Rhin , et de réunir ainsi à sa puissance les Pays-Bas espagnols, qui, sous le nom de cercle de Bourgogne , appartenaient à l'empire d'Allemagne; la Lorraine , la partie de l'Alsace qu'elle n'occupait pas, et, autant que possible , tous les pays situés sur la rive gauche du fleuve. Le roi aussi bien que tout le peuple nourrissaient ces idées d'agrandissement, et ce serait une grande erreur de croire que cette idée n'a été mise au jour que de notre temps, par l'esprit révolutionnaire et emporté de quelques têtes. Dès le temps do Louis XIV, les écrivains exprimaient lout haut le mot do conquête; et un d'eux, un certain d'Aubiy , écrivait celte pensée, nouvelle alors, mais qui fut répétée depuis, et môme presque portée à son exécution : que l'empire de (Icvmanie , l'ancien empire romain , tel que le posséda Charlemagne , appartenait à son roi et à ses descendants. Et l'abbé Colbert, dans un discours au roi au nom du clergé français , disait, entre autres choses : « 0 roi ! toi qui donnea des lois à la mer aussi bien qu'au continent \ qui lances, quand il te plait, la foudre sur les rives africaines ; toi qui abaisses l'orgueil des peuples, et, quand tu le veux, forces leurs souverains de reconnaître à genoux la puissance de ton sceptre e( d'implorer ta miséricorde > etc. »
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Tel était le langage que tenait, en >I668, à la face de toute TEurope, un Etat qui devait cependant plus tard remporter sur tous les autres par sa modération et ses lumières.
Louis XIV donc, mettant en avant d'anciens droits, commença ses conquêtes dans les Pays- Bas. Les Espagnols réclamèrent pour leur cercle de Bourgogne le secours des autres cercles; mais personne ne remua : les uns par indifférence, les autres par peur, d'autres enfin, ô honte I corrompus par Targent de la France. Ce fut un des fruits de l'union du Rhin. Les Pays- Bas ainsi abandonnés tombèrent bientôt entre les mains du roi , et, par la paix d'Aix-la-Chapelle (>I668), les Espagnols se virent obligés d'abandonner toute une lisière de places sur la frontière pour conserver une partie du pays.
De plus, dans l'année 4672, la France fit en Hollande l'invasion, la plus injuste, et si elle eût réussi , elle aurait pu imposer des lois aux deux mers de l'Europe. Ce danger n'émut pas plus les princes d'Allemagne que le premier; ils le contemplaient d'un œil tranquille, et même l'électeur de Cologne et le vaillant évoque de Munster, Bernard de Gahlen, un des premiers hommes de ce temps , firent alliance avec la France. Il n'y eut que Télecteur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, connu aussi sous le nom du grand électeur , qui comprit bien les relations qui existaient entre les peuples, et qui sentit la nécessité de ne pas laisser rompre l'équilibre européen. 11 fit donc des préparatifs pour mettre en bon état de défense ses États de Westphalie , limitrophes du théâtre de la guerre; car, par l'arrangement définitif de l'héritage de Juliers, en 4036, il avait reçu le duché de Clèves et les comtés de Marck et de Ravensbcrg , et le prince palatin de Ncubourg , les duchés de Juliers. et de Berg. — Frédéric-Guillaume décida même l'empereur Léopold à prendre des mesures pour arrêter les tentatives de conquêtes des Français ; et tous les deux levèrent, en 4672, une armée qu'ils mirent en campagne sous les ordres du commandant on chef impérial, Montecuculli ; mais la coopération des Autrichiens fut presque nulle, parce que le conseiller intime de l'empereur , le prince de Lobkowitz, gagné par la France, arrêtait toutes les entreprises importantes des généraux. Le prince électeur vit donc sa belle armée poursuivie çà et là , décimée par la faim et par
la maladie^ et, pour éviter la mine totale de ses États de Westphalie, il fit la paix avec les Français , en 4673, dans son camp de Wossen, auprès de Louvain. Ce n'est qu'ainsi qu'il put les arrêtej ; encore fut-il obligé de leur abandonner , comme limites , les qhàteaux de AVosol et de Rees, qu'ils voulurent occuper jusqu'à la pacification générale.
Alors enfin Fempereur commença à mettre un peu plus d'importance à la guerre , parce que le prince Lobkowitz avait été éloigné ; mais il avait perdu ses meilleurs alliés. Montecuculli eut quelques avantages dans le bas Rhin , et entre autres il prit Bonn; mais, dans le haut Rlùa et dans la Franconie, les Français redoublèrent leurs 'ravages , et surtout dans le Palatinat, qui dès lors était le théâtre le plus sanglant de la guerre , comme il l'a encore été depuis et en a conservé des monuments éternels. Alors, comme ils avaient attaqué l'empire même, les princes se levèrent enfin contre eux, et Félecteur de Brandebourg renouvela son alliance avec Léopold. L'Autriche se fit distinguer par son activité et par sa fermeté, dans cette occasion, à la diète de Ratisbonne. On discutait longuement sur la guerre sans rien conclure; l'Autriche ayant découvert que renvoyé français à la diète intriguait tantôt auprès de l'un des princes, tantôt auprès de l'autre, pour les tromper, elle lui fit donner ordre, sans autres formalités , de quitter Ratisbonne dans trois fois vingt-quatre heures, et son départ fut suivi, au bout de quelques jours, d'une déclaration de guerre de la part de l'empire.
La guerre eut des chances variées , maïs cependant au total à l'avantage des Français , parce que leurs généraux avaient le talent de se porter sur le territoire allemand , tandis que ceux de la confédération manquaient d'acti\ilé et d'unité. Afin d'occuper dans son propre pays le plus puissant défenseur de la confédération , le prince électeur de Brandebourg , Louis XIV avait fait alliance avec les Suédois , en 4674, en leur faisant voir quels grands avantages ils pourraient retires d'une invasion dans la Marche. Ils s'y jetèrent donc, et le pa\s fut fort maltraité; mais l'électeur ne voulut pas abandonner le Rhin tant que sa présence fut nécessaire, et ce ne fut qu'en juia 4075 qu'il partit à marches forcées pour venir au secours de ses Etats.
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BataiOe de Ferhellm, 28 juin 4675. —Ni amis ni ennemis ne l'attendaient» quand il arriva snr TElbe, à Magdebourg; il traversa la ville de nuit et continua sa roate, sans s'arrêter, jusqu'à Tarmée des Suédois, qui le croyaient encore en France. Ceux-ci aussitôt se replièrent pour chercher à se réunir ; mais il les poursuivit et les atteignit, le 28 juin , à Ferbellin. Il n'avait que sa cavalerie avec lui, car rinfanterie n'avait pu le suivre; cependant il résolut d'attaquer l'ennemi dans sa position , malgré ses généraux, qui voulaient qu'on attendit l'infanterie. Frédéric, qui regardait comme perdue chaque heure de retard, fit donner l'attaque et eut le plus heureux succès. Les Suédois, qui, depuis la guerre de trente ans, passaient pour invincibles, furent complètement battus, et s'enfuirent dans le plus grand désordre vers leur Poméranie. Frédéric-Guillaume les y suivit, et fit la conquête d'une partie de la province.
Cet électeur peut être considéré comme le fondateur de la grandeur prussienne, et ses successeurs ne firent que bâtir sur les fondements qu'il avait posés. Il agissait toujours d'après lui-même , et nous le retrouverons plus d'une fois faisant respecter la puissance de son petit État , non plus comme les autres princes d'Allemagne, mais avec l'autorité d'un des autres souverains de l'Europe. C'était la preuve qu'il jetait les fondements d'un nouveau royaume ; qu'il voulait que son peuple ne fût inférieur à aucun des autres, et même qu'il jouit parmi eux d'une certaine considération.
Dans l'année i 675 , le vieux et habile général Montecuculli reçut une deuxième fois 1 ordre de se rendre sur le Rhin, et la fortune des armes lui devint plus favorable. 11 eut pour adversaire le célèbre général français vicomte de Turenne, un des plus grands hommes de son temps. Ils s'approchèrent tous les deux avec précaution , car ils se connaissaient déjà. Turenne avait choisi un lieu très-convenable pour livrer bataille , où tout lui semblait avantageux; c'était près du village de Salzbach, son loin d'Oppenheim, quand, en s'avançaot au-devant de l'ennemi pour reconnaître les lieux et disposer son armée , un boulet de canon l'emporta de dessus son cheval. Sa mort efij'aya son armée ; elle prit aussitôt la fuite , et fit même de grandes pertes dans cette déroute*
Cependant on n'avait pas beaucoup gagné. Les Français , pour chasser les Impériaux de leur pays, eurent recours au plus extrême moyen. Comme ils ne pouvaient garder toutes les provinces de la frontière par leurs armes , ils voulurent les défendre par la dévastation. L'année suivante donc, ils se mirent à ravager tous les pays voisins de la Saar avec tant de fureur , que dans l'espace de plus de quatorze milles on ne voyait que des incendies et des champs déserts. Alors les armées allemandes , ne pouvant rester dans un pays afTamé, furent obligées de rentrer, et les malheureux habitants de se retirer dans les forêts , où le plus grand nombre mourut de faim et de misère.
Paix de JSimègm , 4678 et 4679.— Tous les yeux se portaient avec la plus grande inquiétude sur les conférences de paix qui se tenaient à Nimègue. Les Français se hâtaient , à ce qu'il semblait , de conclure cette paix, dût-elle leur être désavantageuse , parce qu'ils avaient trop d'ennemis sur les bras. Mais ils ont toujours été très-habiles pour diviser leurs adversaires. Ils réussirent en effet à écarter, par des offres avantageuses , les Hollandais , pour qui principalement la guerre avait été entreprise , et qui étaient redevables de leur salut à l'empire. Us firent leur paix en particulier, et reçurent la citadelle de Maëstricht. Les Espagnols, qui firent ensuite leur paix, furent obligés de payer, comme en bien d'autres circonstances, ce qu'on avait abandonné aux Hollandais. Ils durent par conséquent céder une grande étendue de territoire dans les Pays-Bas, avec tonte la Franche-Comté. Enfin l'empereur , qui ne voulait pas faire la guerre seul , fut obligé d'abandonner 1 importante citadelle de Fribourg dans le Brisgau. Ainsi, l'électeur de Brandebourg , qui avait conquis presque toute la Poméranie sur les Suédois, et espérait une paix avantageuse, abandonné de tout le monde, même par les Pays-Bas, pour qui il avait combattu, et qui lui refusèrent leur secours, fut contraint de restituer presque toutes ses conquêtes. A cette conférence de Nimègue on put facilement remarquer la prépondérance de la France sur l'Europe, même par son langage^ car, lorsque, trente ans avant, dans les conférences de Munster et d'Osnabruck, quelques envoyés seulement connaissaient la langue française, alors & Nimègue tout le monde
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fKAmt tnai^é Cépefidani le» article» forent téAigh eu latin.
Héumont d la FrOMe. — Les provinces opprimées commenfèreAt enfln à respirer en liberié et àjotiir ied doticears de la paix, quand !*in$atiable ambition des Français se fut satisfaite. Mais sotre ennemi était , ad sein même de la faix ^ tODJours très-babf te êi poursuivre sa proie. Un membre dn parlement de Metz, Rolland de Revsioix ^ exposa an roi nn plan d'après lequel il poaf ait étendre sa domination bien pins loin dans le haut Rhin , tont en respectant les ar* tieles de la paix de Westphalie ^ par un simple commentaire deâ mots employés : LAUaee et les autres terrains lui seront cédés atec toutes leurs dépendances» Il n'y avait donc plus qu'à recbereber les terrains et les lieux qui avaient fait partie de cette dépendance dans les temps recolés, et il n'était poa difficile d'en trouver qu'on pou-** tait occoper sons ce prétexte. L» proposition d'abord n'eut pas de suites, mais on y revint plv9 tard \ et , pour se donner une apparence de justice, on forma, en t680, quatre conseil» sdns le nom de chambres de réunion ^ à Metz , Domick, Brisaac et Besançon ; elles devaient rechercher quels terrain» et quels peuples poo-* vaicnt cncere appartenir au roi d'après les et^ pressions que nous avons citées plus haut. Il est facile de penser que les juges ne manquèrent pas snx découvertes; on fouilla partout pour tro»ver de quoi se satisfaire. Le couvent de V^etss^^mbourg, par exemple, quoique situé hors de l'Alsace, fcit attribtié an roi comme lui appartenant d'après les droits du roi Dagobert , qui l'avait fondé plus de mille ans auparavant; et l'acqui" sition de Weissembourg lui servit encore de prétexte pour réclamer Germesheim , qui avait autrefois appartenu à Weissembourg^
De cette manière , ces quatre cl^ambres eu-^ rent bientôt conquis à leur maître i>eux-Ponts, Sarrebrnck (Sarrelouis) , Welden;s , Sponnbeim , Muflftppelgarde, Lan terbourg, et beaucoup d'autres lieux isolés , et particulièrement plusieurs ville» libres en Alsace, entre autres surtout Strasbourg. Cependant elles n'avaient pas été désignées dans le traité de Westphalie; car l'Autriche n'avait pu faire cession que de son héritage en Alsace.
Les princes et les seigneurs dont les propriétés devaient tout d'un coup changer d'état civil, et d'allemandes devenir françaises, élevèrent tant haut des plaintes. L'empereur lit
des représentatioins; et Lottis , pcfur sMter au moins les apparences , car c'était là soff grand talent , et en même temps podr fermer la bou^ cbe à file» adversaires, ^erolt d'examiner leurs prétentions, et convoqua nn congrès à Francfort. D'abord chacun Vouldt occuper la citadelle de Strasbourg , p8(rce que c'était lef point le plus important et quelle était regardée cootme la clef du haut Hbin. Charles ? la considérait comme d'une telle importance , qu'il disait i « qtie si Tienne et Strasbourg étaient égale^ ment menacés, il comEnenceratt pat sauver Strasbourg. >» Mais, an mois de septembre 1691, quelques régiments français se réunirent en secret sofis les murs de la ville , et renteloppérent tout d'un coup lorsqu'elle s*y altendaii le moins. Le lendemain, le minisiris de la gcierre, LoDVois , le conMertt du roi , paroi avec une armée et une artillerie de ^iége, et somma les citoyens de se ft^ite avec les pins fortes fl»cnaccs. N'étant pas préparés à une attaque , ils se rendirent et ouvrirent leurs pertes, .aussitôt le» Français s'emparèrent de rfi^tei de fifh, désarmèrent les boirrgeots, et ^u apte»
Louis XIV 6t son entrée e» grande pompe, comme en triomphe, avec toute sa suite.
Les conférences de Francfort ff*appoftèfent dti reste aticun changement daivs les plans da roi ; ses envoyés esquivèrent avec adresse îtmie discussion sérieuse sur les recherches fartes, et maintinrent toujours leurs principes; ce fui même à ces conférences qu'ils firent po«r fa premiôre fois usage de leur langue dans les affaires de diplomatie. Jusqu'alors, conftne ant autres peuples, leurs pièces, leurs Ulres et tous leurs écrits étaient en latin; mais à Francfort ils furent faits en français , et toutes les repré^ sentations de la part de l'empereur fareat inutiles ; on ne reçut jaitfais que celte réponse brève et sévère : « C'est l'ordre de notre r^. * 11 fallut céder , et c'est ainsi que s esl éfaMf pour tot|s les autres peuples l'usage (fe ptriet français quand ils traitent a^ee la France. L^s hommes k grandes vnes prévirent dès ien les dangers qui pouvaient déccwler de cet usage , et jugèrent que l'imitation du. lafigage et des mœurs du peuple voisin préparaient peu à peu et de loin sa domination.
Les disputes des différents envoyés ofrtre eiw sufliraient pour faire comprendre combien leors réclamations contre les usurpations de Louis devaient être faibles et peu digues; cai* à Fraae'
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fort »'él0?èfefit eoeore ced tieilles et pitoyables dbpfites de prééminence , dont la folie surpasse toote croyance, qui dépensèrent un temps précieux pendant lequel les Français se fortifièrent de plus en plus dans leur usurpation. Cependant rAutricbe rédsstt à faire une alliance a^ec plusieurs princes pour repousser la force par lai force; mais des séditions en Hongrie et une nouvelle guerfe de la ptfrt des Turcs, attirés par Louis pour pi'otéger ses projets , arrêtèrent les résultats de cette alliance.
Les Turcs devant Fierme^ 1683. — Depuis Tan 4670 la Hongrie était agitée ; elle était mécontente de voir ses institutions méprisées et ses places occupées par ieè soldats allemands, qu'elle baissait par-dessus tout. De plus, les protestants se plaignaient de plusieurs persécutions dont les jésuites avaient été les instigateurs. Ces peuples itfécontents , ayant rcfîcontré, en 4078, dans le comte Emmeric de Tœchely f fin commandant plein de résolution , se soulevèrent en masse, et firent aussitôt alliance avec les Turcs. Lé guerrier et ambifieux grand-^visir &ara-Muslapba se disposa donc à entrer en caiàpagne à la tète d'une armée plus forte qne toutes celles que les Turcs avaient mises sur pied depuis la prise de ConstantiiK)ple. Heureusement pour rempereùr qn*il avait sur les frontières de la Pologne un allié plein de courage , le roi Jean Sobieskt , et qu*it trouva les princes allemands fidèles et prompts, dans celte occasion, contre leur coutume, à lui envoyel* des secours. II rencontra en outre , dans le duc Charles de Lorraine, un général bablle pour conduire son armée.
Cependant arriva le printemps de Fannée 4685 avant que les préparatifs ne fussent acbcvés; tandis qne les Turcs, qui n'avaient pas coutume de se mettre en campagne avant Tété, étaient partis cette année avant la fin de l'hiver, et le 42 juin ils traversaient le pont d*Esseck. On se hâia de passer en revue à Presboif rg l'armée allemande et impériale, que Ton trouva de vingt-deux mille hommes de pied et onze mille chevaux ; mais les Turcs comptaient plus de deux cent milfe hommes, qui, sans s'arrêter à assiéger des villes en Hongrie, comme on avait espéré, marchèrent droit sur Vienne. La consternation et la confusion régnaient dans la ville ; Fempereur , avec sa cour , s'était enfui à Linz. Beaucoup d'habitants Favaient suivi; mais les autres , quand le premier moment de
terrent' fut passé, s'armèrent potfr la défense • et la lenteur des Turcs, qUi s'amusèrent à piller les lieux et les châteaux environnants, permit au duc de Lorraine de jeter douze mille Sommes de garnison dans la ville ; alors , comme il ne pouvait avec sa petite troupe se porter à la rencontre de l'armée tnfque pour lui barrer le passage , il se tint à Fécairt et attendit le roi de Pologne.
Le comte Hudiger de âtahfenberg fut nommé commandant de la placé par le conseil de gderre, et il se montra aussi hardi qu'actif à faire tout ce qu'il crut possible pour sa défense. Tout homme qui pouvait travailler ou porter les armes prêta son secours. Le Ï4 juin, le visif parut avec son innombrable armée devant les murnilfes : elle coc/vrait te pays tout autour à six lieues de distance. Detfx jours après, it ouvrit la tranchée; bientôt Fartillerfé frappa tes murs pour faire brèche; on â'efforçâiit surtout de creuser des mines , pour faire Sauter en Fair des bastions ou des quartiers de ihuraines, afin de pouvoir se précipiter ensuite dans cette ville , ôti lès Titres espéraient trouver un si grand butin, niais les défenseurs tinrent ferme^ et réparaient dans la nuit ce qui avait été renversé. Chaque pîte de terrain n'était obtenu qu'après une longue lutte , où l'on voyait une égale opiniâtreté pour la défense et pour fattaque. Le lieu le plus chaud du combat était au bastion Label^ autour duquel il n'y avait pas de motte de terre qui n*àit été arrosée de sang ami ou ennemi. Cependant tes Turcs gagnèrent peu à peu quelques pas; à la fin d'août, its étaient logés dans tes fossés de la ville, et, té 4 septembre, ils tfrcnt sauter une mine soiis le bastion le Bourg : la moitié de la vitte en fut ébranlée , et le bastion fut fendu dans une largeur de plus de cinq toises ; la brèche était assez large pour fivrer un assaut, mais l'ennemi fut repoussé. Le lendcmaîn il revint avec un nouveau courage ; la valeur des assiégés Farrôla encore. Le 40 septembre, une dernière mine sauta sous le même bastion , et ta brèche fut si grande, qu'un bataillon pouvait y entrer de front. Le dauger était extrême ; la garnison était tout épuisée par les combats, les maladies et les travaux de tous les jours; te duc de Stabrcnberg avait envoyé courrier sur courrier au duc de Lorraine. Enfin, le 44, quand toute la ville était dans la stupeur et dans Fat* tente d'un assaut, elle s'aperçut, au mouve«
ment qui se fit remarquer dans le camp ennemi, que le secours était proche. A cinq heures du soir Tarmée chrétienne était sur la montagne de Kalen , et elle fit connailre sa présence par une salve d*artillerie. Le piince Jean Sobieski était arrivé à la tête d'une vaillante armée : les électeurs de Saxe et de Bavière, le prince de Waldeck avec les troupes du cercle de Franconie, le duc de Saxe-Lauenbourg , le margrave de Bade et de Baireuth , le landgrave de Hesse, les princes d'Anhalt, et quantité d'autres princes et seigneurs allemands, avaient amené avec eux des troupes fraîches. Alors Charles de Lorraine put oser marcher contre Tcnnemi, quoiqu'il n'eût encore que quarante-six mille hommes.
Le 42 septembre au matin, Tarmée chrétienne descendit de la montagne de Kalen en ordre de bataille. Le village de Naussdorf, situé sur le Danube, fut attaqué par les troupes impériales et les Saxons qui occupaient Taile gauche , et emporté après une opiniâtre résistance. Cependant , sur le midi , le roi de Pologne étant descendu dans la plaine avec Taile droite ^ attaque les innombrables escadrons de cavalerie turque à la tète de sa cavalerie polonaise ; il se jette au milieu de l'ennemi avec toute la fureur d'un ouragan , et répand la confusion dans leurs rangs ; mais son courage l'emporte trop loin, il est entouré avec les siens , et va peut-être être accablé par le nombre. Alors il crie au secours ; les cavaliers allemands qui l'avaient suivi arrivent au galop sur l'ennemi , délivrent le roi , et bientôt les Turcs sont mis en fuite de tous côtés.
Mais tous ces combats ne devaient être que des avant-scènes de la grande bataille qui devait décider du sort de la guerre; car on voyait toujours le camp des Turcs, qui s'étendait à perte de vue , couvert de milliers de tentes» et leur artillerie tirait toujours sur la ville. Le général en chef tenait un conseil de guerre pour savoir s'il devait livrer la bataille le jour même , ou attendre au lendemain pour laisser à ses troupes le temps de se reposer, quand on vint lui annoncer que l'ennemi semblait être en pleine fuite ; et c'était la réalité. Une terreur panique les avait pris ; ils fuyaient en désordre , abandonnant leur camp et leurs bagages : bientôt même ceux qui attaquaient la ville furent entraînés dans la fuite avec toute l'armée.
Le butin trouvé dans le camp fut immense. On l'élève à quinze millions, et la seule tente du visir à quatre cent mille écus. On trouva aussi dans la cassette de la guerre deux millions. Le roi de Pologne reçut pour sa part quatre millions de florins ; et , dans une lettre à sa femme où il lui parle de cela et du bonheur d'avoir délivré Vienne , il s'exprime ainsi : « Tout le camp eunemi avec toute son artillerie et toutes ses énormes richesses est tombé dans nos mains. Nous chassons devant nous une armée de chameaux , de mulets et de Turcs prisonniers; je suis devenu l'héritier do grand-visir. L'étendard qu'il avait cootnme de faire porter devant lui , et la bannière de Mahomet , dont le sultan avait honoré cette campagne, les tentes, les chariots, les bagages, dans tout j'ai une part; on a pris des cobioiers dont quelques-uns valent à eux seuls des millions d'écus. Quant à ce qui appartient ani divers objets de luxe et d'agrément trouvés dans sa tente, comme sont , entre autres choses extraordinaires , ses bains , ses jardins , ses fontaines d'eau jaillissante, et toute espèce d'animaux rares, il serait trop long d'en donner la description. — J'étais ce matin dans la ville, et j'ai trouvé .qu'elle n'aurait pu tenir cinq jours de plus. — Jamais il n'a été possible à des yeux d'homme de voir un si grand bouleversement fait en si peu de temps, que celai des tas de pierres et de rochers lancés dans l'air en éclats parla mine. — J'ai eu longtemps à combattre avec le visir jusqu'à ce que l'aile gauche vint à mon secours. Mais, après la bataille, je me suis vu entouré de l'électeor de Bavière , du prince de Waldeck et de beauconp d'autres princes qui m'embrassaient et me baisaient. Les généraux me portaient par \es mains et par les pieds, et les colonels, à la tète de leurs régiments, à pied comme à cheval, me saluaient en criant : Vive notre brave roi/..
» Aujourd'hui, l'électeur de Saxe, le duc de Lorraine , enfin le commandant de VVenne, comte de Stahrcnberg , et quantité de peuple de toute classe, sont venus an-devant de moi ; chacun me serrait sur son cœur, me baisait, m'appelait son sauveur , et au milieu de la rue s'est élevé un houra de vive le roi ! Après diner, lorsque je rentrais à cheval au camp, je fus accompagné jusqu'aux portes par tout le peuple, qui levait les mains au ciel. Gloire , honneur et reconnaissance éternelle au Très-
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Haut, qui nons a envoyé une si belle victoire I »
Les Autrichiens avaient tout lieu d'être reconnaissants; car, si ce redoutable ennemi ne violait pas et ne massacrait pas tout , comme dans ses autres guerres , du moins il entraînait tout le monde comme esclave. On a calculé qu*il avait enlevé à l'Autriche quatre-vingt-sept mille personnes, dont cinquante mille enfants et vingt-six mille femmes et filles, et, parmi ces dernières, seulement deux cent quatre comtesses ou autres femmes nobles.
Toute l'Europe prit grand intérêt à la délivrance de Vienne , excepté Louis XIV , qui en fut très-consterné, et à qui aucun de ses ministres n'osait annoncer cette nouvelle. Des écrivains très-dignes de foi prétendent que Ton trouva dans la tente du grand-visir une lettre du roi où il donnait le plan du siège tout entier.
La guerre avec les Turcs dura quinze ans , avec quelques interruptions , et finit heureusement pour les armes impériales ; ils perdirent depuis lors cette auréole d'épouvante et de gloire militaire qui les précédait partout. Dans l'année 4687, le duc de Lorraine et le prince Eugène de Savoie, plus tard si fameux, leur firent essuyer une défaite complète à Mohaez.
La victoire eut pour résultat de ramener la Hongrie sons la puissance de la maison impériale; elle rendit même cette dignité héréditaire, an lieu qu'elle n*était auparavant qu'élective. Un armistice fut signé avec les Turcs pour vingt-cinq ans à Carlowitz, après la grande victoire du prince Eugène à Zeutha,
Nouvelle guerre avec la France ^ 4688-4697. — Le temps que TAuti iche mettait à repousser ce redoutable adversaire au sud-est , Louis XIV l'employait à rassembler de nouvelles forces pour la guerre , car ses usurpations ne l'avaient pas encore rassasié; et, quand il en jugea le moment opportun , il eut recours à d'insignifiantes chicanes an sujet de l'héritage du prince électeur Charles , palatin , et de la succession à l'élcctorat de Cologne, après la mort de Maximilien-Henri, sous prétexte qu'il était garant de la constitution d'Allemagne , pour signifier à Tempereur une nouvelle déclaration de guerre, 4688. Avant même qu'elle ne fût connue, ses armées entrèrent dans les Pays-Bas et recommencèrent de nouvelles dévastations. Au bruit du danger , tout le nord de l'Allemagne ,
Saxons, Hanovriens , Hessois , se hâtèrent d'envoyer sur le Rhin de nombreuses armées pour le défendre; et ce zèle était d'autant plus louable , que la diète était encore à délibérer à Ratisbonne s'il y aurait guerre. Pourtant elle se prononça plus énergiquement qu'auparavant; elle décida la guerre déclarée pour l'Allemagne; le ban de l'empire fut proclamé, et personne ne pouvait plus rester neutre; l'empereur ajouta même à la publication « que le royaume de France n'était pas considéré simplement comme l'ennemi de l'empire, mais comme celui de la chrétienté , et était mis sur le même rang que les Turcs. »
La prépondérance de la France et son mépris pour la paix de Nimègue indisposèrent contre elle le reste de l'Europe; bientôt l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, et plus tard la Savoie, prirent part à la guerre; et le nouveau roi d'Angleterre, Guillaume III, aussi stathouder des Pays-Bas, dans sa déclaration de guerre, appelait Louis XIV « le perturbateur de la paix et un ennemi commun pour la chrétienté. »
L'Allemagne fut encore alors la triste victime du barbare moyen inventé par Louvois pour conserver à la France l'avantage de la guerre contre tant d'ennemis ; les bords fleuris du Rhin furent changés en de vastes déserts, et l'imagination recule devant une pareille dévastation. Dès le mois de janvier 4689, la cavalerie du général Mélac, nommément, parcourut tous les environs de Heidelberg, incendia les villes de Rohrbach , Russlock, Wisloch, Kircheim,Eppcnheim, Nekachausen et beaucoup d'antres ; en vain les malheureux habitants se jetaient-ils aux pieds des vainqueurs en demandant grâce, ils n'en étaient pas moins dépouillés et chassés dans les campagnes couvertes de neige, où un grand nombre moururent de froid. On mit le feu aux quatre coins de Heidelberg.
Le même sort attendait Manheim, Offenbourg, Kreuznach, Oppenheim, Bruchsal, Frankenthal, Badcn, Rastadt, et beaucoup d'autres villes plus petites et villages ; et les habitants, pillés et maltraités, ne pouvaient obtenir la permission de se retirer en Allemagne, où ils espéraient trouver quelque protection ; mais ils étaient obligés de rentrer sur le territoire français.
Deux villes impériales. Spire et Worms , qui avaient appartenu à l'ancienne Allema|;ne^
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firent tonmeptécs p^odaoi pl^sieui*s moi^ et ^p propos délibéré. Après des exactions sans sombre, )es citoyens ayant tout souffert, tout sacrifié pendant sept mois, e^ croyant leurs yilles ^n moins sauvées , reçurent la notiûcation que les intérêts du roi exigeaient que les villes de Worms et ^e Spire disparussent de la terre; et le^rs pauvres habitants, dépouillés (le tout, se virent contraints de quitter leurs yilles poi^r 4)ler, comme des mendiants, deipander un j^sile dans les villes françaises les plus proches. Worms ef Spire lurent livrés aux jlamm^s et réduits en un monceau de cendres et de décombres. L'amour de Targent porta mém^f en cette occasion, à violer les tombeaux ^es ^ncijL'ps empereurs saliens dans la cathédrale de $pire; on prit quelques bières en arg^q^ qui ^^y trouvaient, et l'on dispersa sur la ^^rre peç repères sacrées. Comme on deman- ^^t au jeqne 4ue de Créqui^ qui commandait cettp expédition , pourquoi il usait d'une telle rigueur envers Spire, il répondit : <• C'est la volonté if u roi ; » et il montra un plan sur Icqpe) pins de deux cpn(s villes et villages étaient coi^d^mné^ au feu. Or, de pareilles cruautés étaipiit exercées p^r un peuple qui se donnai^ poqr le p)ps oiFîlisé du? moQde, ji|stempnt à l*éppqpe qp'il appelle son ige d'or, et étaient ordoi^nées par un roi qui avait la prétention ^ protéger |es arts et les sciences, quelque part qifP ce fût. Car, avant de déployer cette activité ùfi conquêtes, il avait envoyé des cadeaux à sqix^pté.Favants étrangers, accompagnés de cette lettre de son ministre Colbert : « Quoique le foi ne soit pas votre inaitre^ il veu^ être yo^re bienfaiteur, et vous envoie cette lettre comme pne preuve (|e son estime. » Quelque efficace qt^'e^t été cette conduite pour lui faire des partisans parmi les hommes les plus distingués des autres nations, alors personne n'osa plus ajouter foi à la droiture de ses iptentions ; et les vœux qu'on avait faits au commpncenieqt pour le succès de ses armes se cliangèrent en malédictions et imprécations contre le peuple et contre le roi.
Ce^e mauvaise disposition des esprits et les talents remarquables du vieux duc de Lorraine rendirent les commencements de cette guerre assez heureux aux ^rmes allemandes, et plusieurs villes fortes sur le Bhin furent reprises aux Français. Mais, après la mort du 4uc, qifand le zèle d^ premier mopiept se fut re-
froidi , les avf i^lagas r^vm^ul à eet ePMmi toujours actif; depuis surtout que la grand général français , je maréchal de Luxemkaurg, eut remporté sur l'armée allemande une victoire complète à Fleurus, 4690. Cependant, en 460^, un nouveau général allemand. Corme à l'école du duc de Lo4*raine , le prince Louis de Bade, sembla ramener en quelque sorte l'équilibre par sa sage défense des ri?es du Néker; il prit à Heilbronn , avec si» petite armée , une position si avantageuse, que reanemi n'osait plus rentrer cq Souabe.
Paix de EUwick j (697. — Toutes les nations belligérantes, enfin fatiguées, se rassenUéreot en congrès à Riswick, petit villagie avec un château , près de la Haye en Hollande, pour y traiter de la paix. Cette fois Louis XiV dîésirait visiblement la p^x pour se préparer h une nouvelle guerre qu'il voyait très-procbaine. On s'attendait à la mprt de CbarîfBs U, roi d'Espagne ; et comme il n*avait point d'enfanfs, Louis voulait obtenir cette couronne pour son propre fils. 11 fit beaucoup d'offres de cessions , et entre autres celle do l'importante citadeUe de Strasbourg, liais à peine les oonféraoces furent-elles entamées, qu'avec son ancienne adresse il sut séparer les nations unies en concédant de grands avantages à l'Angleterre, à 1^ Hollande, à l'Espagne, qui firent bientôt la paix pour elles-mémps, et laissèrent l'empereur et l'epipire seuls. Alors ses envoyés reprirent leur ton de maîtres.
Quand il fut question des compensations pour les épouvantables malheurs de la guerre dont les Français avaient été cause, et quand on demanda ppur les pertes faites à Worms et Spire neuf millions de florins; pour le duebé de Bade, huit millions, et pour le Wiirtembcrg, dix millious, ils répondirent d'an ton railleur : que la guerre entraine nécessairement des pertes avec elle; que si Ton voulait aJbisoIument une indemnité, il fallait conduire une armée en France pour piller et faire du butin. Du reste, ils promirent de rendre les places conquises, Fribourg, Brissac et Pbilisbourg, et toutes les réunions faites par les quatre chambres , excepté celles qui sont en Alsace.
Quand on croyait tout arrangé , la veille de la signature de la paix, les envoyés français apportèrent une condition dont ils exigeaient l'acceptation, savoir : que, dans les lieux avant requis ^ la l'Yance et que l'on vepait de rendre,
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h r^iipofi eUbciiqï^ mU^mr U pied qU ella ,$$ trou^aU; c'eflU*dir« quli fallait conserver le culte catholique d^m \ ^922 villes ou villages ^lepiaods qi)^ étaient protestants avant Toa^u* palioD, ci dans lesquels le culte catholique avait kUi iiUroduit par la violence. Les envoyés pro* testants de rAllemago^ s'opposèrent de toutes leurs forces à eette clause; mais leurs repré^ sentations ne furent point écoutées, et la pai^ fut signée. Le pire de tout cela » et c'était le principal but de Louis , c'est que les protestants crurent Tempcrcur le promoteur* secret de cette clause de Riswick, et de là prirent un nouveau sujet de nsécooleptement contre Tenipire. Et dans le fait les envoyés impériaux n'avaient pas fait ce qu'il était possible de faire contradictoirement au projet de la France.
Formation des maisons royales en Allemagne. — Une autre cause de division en Allemagne , dans ce temp», fut l'érection d'une nouvelle digDJtt'^ électorale pour la maison de Hanovre ou de Brunswick-Lunebourg. Cette maison avait rendu d*importants services à l'empereur dans ises gperres contre les Turcs et contre la France; Léopold» voulant donc l'en récopupenser, n'était P93 éloigné de lui donner la dignité électorale , et la plupart des autres électeurs, même catholiques, qnoiqn'ii di^t entrer par là une voi^^ protestante de plus dans le collège électoral, se rapprochèrent peu h peu de cet avis, qui pa* raissait d'ailleurs d'autant plus juste que par le changement de religion survenu dans la maison palatine les protestants y avaient perdu une Yoix. Biais les princes, surtout celui de Brunswick-Wolfenbuttel , s'opposèrent avec vigueur à l'élévation d'un de leurs membres, parce qu'elle leur enlevait une voix importante; aussi, lorsque l'empereur voulut donner l'investiture au nouveau prinee électeur, Ernest* Auguste de Banovre, il y eut une telle opposition dans le conseil des princes, qu'il parut prudent de ne laisser prendre pour le moment au Banovre aucune place dans le conseil élec* toral. Le nouvel clectorat était assez considé-* rablo; car George-Guillaume de Lunebourg avait cédé à son frère cadet, Ernest-Auguste ^ son duché, si bien qu'alors Lunebourg, Halenberg et Grul)enhagen , avec les comtés de Uoya et de I>iepholz , lui faisaient un ensemble qui composait une des plus grandes seigneuries d'Allemagne.. Le nouvel électeur fut aussi nommé grand gonfalonier de Tempire ; mais il
fi}(obiigé de prDro#ttr# w vois dans tontN loi élccttons h la maison d'Autricha , et ik plus 1$ liberté 4u culte catholique dans ses États, Quand il mourut, en ^Od^, ceux deséleetoufa qui n'avaient pas encore donné leur consente* ment à son érection raccordèrent à son 01$ Georga-Louis ; mais le collège des prinees protesta de nouveau, et ce ne fut que plat tard^ en 4705, que l'on put obtenir sa reconnais" sauce.
Dans Tan 4096, une maison prineière d'Alle-> magne fut aussi élevée sur un trône; le prince électeur Frédéric^Auguste de Saxe, après la mort du brave Sobieski , fut élu roi de Pologne et reçut le nom d'Auguste T'. Seulement il lui fallut changer sa croyance et entrer dans l'Église catholique , sans qu'il y eût d'ailleui^ au* cun changement dans la Saxe relativement è sei institutions religieuses.
C'était un temps d'effervescence parmi le^ princes, et ces exemples en entraînèrent pln^ sieurs à de nouvelles tentatives \ nu prinoa d'Orange était devenu roi d'Angleterre ; l'éleeteur de Saxe, roi de Pologne; l'électeur d# Brandebourg» qui avait un duché en Prusse i voulut aussi lui prendre le titre de roi. 8oi| domaine était petit; mais Frédéric aimait pardessus tout l'éclat et une grande représentation! Il se At publiquement proclamer roi h Itonigsberg le 47 janvier 4704 , pri^ le jour suivant la couronne en toute liberté , la donna & s^ femme , et se fit appeler roi mus le nom de Fret déric l•^
Le moment était favorable pour une élévgtîQa usurpée, car en tout autre temps de nombreuses oppositions se seraient élevées ; mais la guerre de la succession d'Espagne venait de se dé^ clarer , et les puissances engagiies »'empr^ saient de se faire des alliés. L'empereur L^opold reconnut le nouveau roi de Prusse» et reçut ea retour, d abord des secours dans la guerre, et de plus la promesse de perpétuer la dignité impériale dans la maison d'Autriche. Bientôt la Suède, l'Angleterre, la Hollande , la Pologne , le panemark et la Russie en firent autant. Mais la France et l'Espagne , parce que leurs adversaires l'avaient reconnu pour roi , ainsi que le pape , tardèrent à donner leur recon» naissance jusqu'à la paix d'Utrecht,
Guerre ie la succession d* Espagne^ 4704- 4744. — C'est comme une malédiction que dans notre histoire , depuis la guerre de trente an$|
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il faille voir toujours notre pays entrer dans toutes les dissensions des autres peuples de l'Europe , y fussions-nous d'ailleurs étrangers , et qu'il ait été le plus souvent le théâtre où les autres peuples vinrent exercer leurs fureurs de guerre. C'est pour cela que les plaines de la Saxe , de la Souabc, de la Bavière , sont marquées d'un si grand nombre de batailles; c'est pour cela que les bords de l'Elbe, de la Saal , de l'Ëlster, comme du 'Danube, du Lech, de l'Inn et du Necker, ont eu tant à souffrir des oppressions et des dévastations de la guerre.
Il fallut encore que l'ébranlement donné à la moitié sud de l'Europe, au commencement dn dix-huitième siècle, se communiquât à notre pays, et que la querelle se vidât dans les champs de l'Allemagne ; ce fut la mort de Charles II qui en donna l'occasion.
Deux maisons royales se partageaient alors la plus grande partie de l'Europe : la maison d'Autriche et celle de Bourbon. La première se subdivisait en deux branches, celle d'Autriche proprement dite et la branche d'Espagne, et le moment était venu où les deux branches allaient de nouveau se confondre sur un seul tr^ne. Cependant Louis XIV avait épousé la fille atnée du défunt roi d'Espagne; mais la jeune princesse, en contractant cette alliance , avait publiquement renoncé à ses droits sur l'Espagne. La deuxième fille était mariée à l'empereur Léopold, et celle-ci n'avait fait aucune renonciation; par conséquent ses enfants étaient les héritiers les plus proches ; car leur sœur, qui avait épousé l'électeur de Bavière, Maximilien - Emmanuel , avait dû, avant le mariage , renoncer à la succession d'Espagne , quel que f6t le cas qui se présentât. Mais la France et la Bavière soutenaient que les renonciations étaient sans valeur, parce que si les princesses pouvaient renoncer pour ellesmêmes, elles ne le pouvaient pas faire pour leurs descendants. Toutes ces puissances s'efforçaient donc d'engager le roi à faire son testament, chacune en sa faveur; mais Charles, voulant conserver à l'Espagne son indépendance , nomma pour son héritier le principe électeur de Bavière , Joseph-Ferdinand. Malheureusement ce jeune homme mourut avant le roi , en 4CÎ)9. Les contestations s'élevèrent donc de nouveau' entre les deux maisons d'Autriche et de Bourbon.
Léopold l'eût facilement emporté s'il avait en à Madrid un envoyé plus adroit, ou s'il avait
eu lui-même plus^de fermeté; car la reine et l'homme le plus influent de la cour, le cardinal Portocarero , archevêque de Tolède , penchaient pour l'Autriche. Mais l'envoyé de Léopold , le comte de Harrach , homme plein d'orgueil et de causticité et peu courtisan, ne pouvait tenir devant l%abileté de Tambassadeur de France, le marquis de Hareonrt. Celui-ci parvint à gagner les grands d'Espagne les uns après les autres, et même le cardinal; puis , par le cardinal , le roi. Il fit un testament secret ; de sorte qu'à sa mort, le 4*' novembre 4700, on trouva qu'il avait nommé le petit" fils de Louis XIV, le duc Philippe d'Anjou , comme héritier de la couronne d'Espagne.
L'empereur fut irrité de ce coup inattendu au delà de toute expression , d'autant pins qu'il avait une grosse faute à se reprocher; car longtemps avant il avait été pressé avec instance par lacour d'Espagne d'y envoyer son fils Tarchidac Charles avec une petite armée; et, comme la guerre avec la France durait encore, il avait différé par irrésolution.
Louis XIV savait bien que, malgré le testament de Charles H, son petit-fils ne prendrait point possession de l'Espagne sans qu'il y eût des guerres ; car l'Autriche était trop durement blessée, et les autres États d'Europe voyaient avec trop de peine la prépondérance de la maison de Bourbon. Guillaume III, roi d'Angleterre et stathouder des Pays-Bas, qui s'arrogeait le droit d'être le conservateur de l'équilibre européen , et à cause de cela était depuis longtemps l'ennemi de Louis XIV, prince d'ailleurs plein de prudence et d'activité, fit alliance avec l'Autriche au nom de ses deux États; cl cette alliance était d'autant plus terrible, que l'Angleterre et la Hollande étaient les deux plus riches États et les deux plus puissants sur mer. C'est pourquoi Louis hésita quelque temps à recevoir le testament du roi d*Espagne. Il rassembla son conseil d'Etat, et ce ne fui qu'après avoir reçu son approbation qu'il prit enfin son parti. Il Ht proclamer son petit -fils roi d'Espagne et des deux Indes, au milieu d'une brillante assemblée de sa cour. Quand il sortit de son cabinet , amenant son petit-fils par la main, il dit,sui\ant l'expression d'un écrivain français , avec l'autorité d'un roi de l'Cnivers : <c Messieurs , voilà le roi d'Espagne. La nature l'a créé pour l'être; le défunt roi l'a nommé, le peuple le désire, et moi j'y consens. »
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Ce fat en Enrope le signal d'one nonvelle et sanglante lutte.
Malheureusement l'Allemagne était divisée : la Prusse, le Hanovre, le Palatinat et bien d'autres, se déclarèrent dès le principe pour Fempereur; tandis que Télecteur de Bavière, Maximilien-Emmanuel, en même temps gouverneur des Pays-Bas espagnols , était pour la France. Louis, en considération de ses prétentions à la succession d'Espagne , lui avait promis en secret les Pays-Bas, s'il voulait se déclarer bien positivement pour lui. Son frère , rélecteur de Cologne , suivit son exemple, et reçut les troupes françaises dans son pays, « pour le bien et la conservation de la tranquillité de Tempire d'Allemagne, » comme il le publiait dans ses proclamations.
Commencement de la guerre , 4 701 . IjC prince Eugène. — L'empereur Léopoid se hAta d'envoyer en Italie une armée pour prendre possession des lieux appartenant à l'Espagne , le Milanais et le royaume de Naples, et if en donna le commandement au prince français Eugène de Savoie, un des premiers généraux et des premiers hommes d'Etat de son temps et même de toute l'histoire. Il tenait à la maison de Savoie par une ligne collatérale, et fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique. Mais son génie, qui le portait à l'étude de l'histoire et de ses grandes leçons, le lança dans les affaires , dans un genre de vie où l'homme peut éprouver ses forces , et , s'il est avidfi de gloire , apercevoir les lauriers qui l'attendent. A peine âgé de vingt ans, il offrit ses services à Louis XIV; mais ce monarque, qui n'en fit pas grand cas à cause de sa petite taille , le renvoya en loi conseillant de rester dans l'état ecclésiastique. Eugène alors se tourna vers l'Autriche, où la guerre des Turcs lui offrait une voie toute frayée; et il s'y distingua si bien, que l'empereur, après la délivrance de Vienne, 4683 , où il avait vaillamment combattu, lui donna un régiment de cavalerie à commander. Le duc Charles de Lorraine reconnut dès lors en lui un héros , et annonça à l'avance ce qu'il serait un jour pour la maison d'Autriche. Léopoid le nomma feld-maréchal en 4C95. Le roi de France alors aurait bien voulu l'attirer à son service. H loi fit proposer le gouvernement de la Champagne et le bâton de maréchal de France. Eugène répondit aux envoyés r « Dites à votre roi que je suis feld-maréchal de Tem*
pire, et que j'estime autant cette dignité que le bâton de maréchal de France. » — Eugène était grand comme général , puisque son esprit embrassait à la fois les plus grandes affairés avec tous leurs détails , s'occupait d'un plan de bataille et des plus minutieux besoins de son armée, et que son œil d'aigle savait avec la plus grande promptitude saisir le moment favorable ou les fautes de son adversaire. Mais il n'était pas moins grand comme citoyen , puisqu'il préférait de beaucoup les arts de la paix à une brillante réputation que la guerre seule peut donner, et qu'il était si modeste qu'il se faisait l'égal de tout le monde; volontiers même il se mettait au-dessous, s'il le fallait. — Eugène était petit ; et si vous l'eussiez rencontré enveloppé dans son manteau, se promenant dans les rues du camp, vous auriez en bien de la peine à reconnaître en lui le héros qu'admirait le monde; à moins que son œil de feu n'eût brillé à travers l'obscurité.
Au mois de mars 47ÔI , Eugène passa en Italie avec une armée impériale et dix mille hommes auxiliaires, tant Prussiens que Hanovriens. Les troupes se réunirent à Rovérédo pour gravir les montagnes. Mais, de l'antre côté, tous les passages étaient occupés par les Français, et il semblait impossible de descendre. Cependant le général sut entraîner ses soldats enthousiasmés pour lui , leur fit parcourir la distance de six milles (environ dix lieues) à travers les rochei's et les précipices ; et, avant que l'ennemi l'eût pressenti, il avait fait passer son armée par-dessus des montagnes effroyables et se trouvait le long de l'Adige, dans la plaine dte Vérone. Par deux victoires , à Carpi et à Chiari , Eugène chassa les Français d'une partie de la haute Italie , et il y prit ses quartiers d'hiver.
fj /Angleterre ^ la Hollande et V empire d^ Allemagne prennent part à la guerre^ i702. — Marlborough. — Dès l'automne de 470^ fut signée l'alliance entre l'Angleterre, les Etats-. Généraux et l'empereur. Les puissances' maritimes stipulèrent que leurs conquêtçs dans les Indes espagnoles deviendraient leur propriété, et promirent à l'empereur , par compensation , de l'aider à conquérir les Pays-Bas espagnols, Milan , Naples et la Sicile. Le peuple anglais n'aurait pas pris une part si active à la guerre, si Louis n'avait eu la folle imprudence de le molester. L'Angleterre venait de chasser du
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tifÙM U ffffi<^ dts Sparts , k cmèse de sôb KèiiB poiir }a religion catboliquei et Tayait 4PQ9é à Goillaume d'Orapge. L^uis reçut les jStiiarU eYiié$ , les protégea , et « cp HOi , à la iQort de Jacques II ( qui ipourut à Saiot-GermaiDJi il reconnut son fils Jacques 111 comme roi de ja Grande-Bretagne ; le bruit se répandit même que le prince devait effectuer up débarquement en Angleterre à la tète d'une armée frau/çaise. Une pareille prAention de la part d'un ennemi, de Tonloir disposer de son trône, irrita tellement TAngleterre, que le parlement accorda an roi Guillaume quarante mille hommes, au lieu de dix mille qu'il avait de- Jiiandés.
Guillanma mit à la tète de ^n armée le comte qui devint plus tard le djiic de Hartborough* Il ne s'était pas trompé dans son choix; i^larlbp* rougb, qui s'étai|; instruit à l'école de Turenne, i^e le pMait à aucun général de son temps. La nature l'avait fait pour commander; grand, beau, vigoureux, il avai( une contenance si imposante et un esprit si supérieur, que les plus superbes s'humiliaient malgré eux devant lui. Quant aux qualités personnelles il était bien au-dessous d'Eugènq; il n'avait pas sa bonne foi, son 4me noble qui prisait p)us les gra^to pensées et les grands projets que ion propre intérêt; aussi a*t-il été accusé d'avoir trop clierché à faire du lucre,
Uarlborpugb passa dans les Pays-Bas en 4703, pour prendre le commandement de l'armée hollandaise et anglaise, dont le but immédiat était de forcer }es Français d'évacuer le duché de Cologne. Ce fut dans le même mois que mourut le roi Guillaume; mais, comme la reine Aline, qui lui succéda, suivit th dèlement les mêmes plans, la guerre continu^ sans aucun changement.
L'empire germanique erut qu'il ne pouvait différer à prendre part à cette guerre de vengeance contre son ennemi acharné , quand un étranger était si prononcé. Sa déclaratiou de guerre suivit donc , le ^ octobre 4702, et à la fin de cette déclaration on lisait : « La France n'a rien négligé de tous les moyens propres à humilier et accabler entièrement la nation allemande, aûn d^obtenir d'autant plus facilement la souveraineté universelle qu'elle poursuit depuis longtemps avec tant de zèle. » La conduite de l'électeur de Bavière exigeait d'ail- Ijsurs une déterminittion de la part des autres
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fortement pour la France, il ay^t réoDÎ une force militaire imposante , et le 3 septembre il était tombé tout d'un coup sur U|m> ville Ipbre de l'empire,, et en avait pris possession. Cet ai!te dut mécontenter )e9 autres Etats,
Les ducs de Brunswicf^ eu^-mèmes , toujours en mauvaises dispositions pour l'électeur de Hanovre , étaient allés jusqu'4 faire des levées d'hommes pour la France; et, n^ayaat pas voulu profiter des avertissements de toute espèce qui leur furent donnés ^ ils furent désarmés par force , en 4 702 , par l'électeur de Hanovre , et contraints d^ se soumettre i la volonté de l'empire et de l'empereur.
Du reste, \\ n'y eut cette année aucune entreprise remarquable , soit sur le Bhin par le général de Tempire I^ui^ de Bade , soit en Italie par Eugène : il était trop faible popr entreprendre quoi que C0 ft^t , et des deux côtés on ne chercha qu'^ s'éprouver Us uns les autres par des escarmouches.
Les Bavarois dam le Tyrol^ 4703. — IVannée suivante fut riche en laits militaires ; Marlborough l'employa à conquérir les places fortes des frontières des Pays-Bas, et prit BonUi Ton-* gern, ^uy, Limbpurg et Gueidres.
La fortune ne fut pas aussi favorable dans le sud de rAUemagn^ ; là, les Français , commandés par Yillars , avaient réussi à passer le Bhia et à faire leur jonction avec le duc de Bavière. Alors ce prince forma le plan d*enlrer çn Tyrol et de faire la conquête de ce pays si bien situé pour lui. Il s'y porta donc avec s^ize mille de ses meilleures troupes, tandis que Willars gardait son propre royaume, A la faveur d i/o incendie qui eut lieu dans Kufstein , rélectâut s'empara de cette importante forteresse et de plusieurs autres places, entre autres Inspruck, profitant du premier moment d'épouvante.
Ensuite les Bavarois voulurent escalader le Brenner pour s'ouvrir un chemin en UaVie \ mais là les attendaient les braves Tyroliens, de tout temps si dévoués, corps et biens, pour leur patrie; ils étaient alors renforcés d'un bon nombre de soldats autrichiens commandés par le vaillant Martin Sterzing. Postés sur les rochers escarpés qui bordent les deux côti's du passage , ils lançaient des arbres et des rochers sur les ennemis qui défilaient en bas. Les Bavarois ne purent donc continuer, il fallut reculer* C'est alors qu'un arquebusier tyroliea se
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nit en ep}>9$ca(}^ isM nw fondrière , ^t Uùmt dit réi«^teii|* ; v^m il tua à sa place le comte 4*ArcO| tJOiupé par son riche habillement. DaD$ sa retraite Tarmée bavaroise eut beaucoup à souffrir, ejt ce oo fut qu'avec la moitié de ceux qui s'y étaient engagés que l'électeur put, aprè$ deux mois , rentrer dans ses Etats.
En compensation, il prit, pendant Thiver de cette même année, les riches villes d*Augsboarg et d^ Passau, la principale forteresse d'Autriche; et les Français, de leur côté, avaient pris sur le Bbin les importantes places de Brissac et de Landau.
Bataille de ffochetet , n04. — Pour réparer de pareilles pertes, les puissances coalisées vou^ lurent remporter des succès plus grands encore, Tannée suivante, avec tontes leurs foi*ccs réunies , et décidèrent que les trois généraux Maribpirong , Eugène et Louis de Bade feraient ensemble la guerre dans le sud de TAllemagne. Le général Stabrenberg devait rester en Italie pour la continuer sur le pied de défensive. Les trois généraux se réunirent à Heilbronn , sur le Necker ; Marlboropgh et |e margrave de Bade se replièrent vers le Danube , tandis qu'Eugène passait vers le Rhin. Les Bavarois avaient posté une partie de leur armée dans les montagnes de Schell^n , près de Dpnawerlb , dans une position ayantageuse , d'où ils gênaient beaucoup le passage sur le Danube; mais ils y furent attaqués, et, malgré une vigoureuse résistance, mis en fiiite t leur camp ton)ba au pouvoir de Tennemi.
Après ce combat, les puissances alliées firent faire des propositions de paix à l'électeur, lui offrant de grands avantages s'il voulait abandonner railiance des Français. Il chancelait déjà et était sqr le point de signer le traité de réconciliation, quand un courrier lui annonça que le maréchal de Tallard était en route avec une nouvelle armée pour venir à son secours. I^ maréchal arriva, mais à sa suite le prince Eugène, qui se réunit à Hàrlborougb. Ces deux grands généraux se débarrassèrent du vieux et intraitable prince de Bade, en l'occupant au siège d'Ingolstadt , pour qu'il ne dérangeât point leurs projets pour la bataille ; et le général anglais s'accorda facilement avec le modeste Eugène, qui n'hésita pas à sacrifier sa propre gloire au succès de l'entreprise.
Le 42 août, les deux généraux français et bavarois se trouvèrent en /ace du village de Ilochstety et le 45 eut lieu la bataille. Les en-
nemis avaient l'avantage dn nombre et de la position , car ils étaient très-bien couverts par un marais. Marlborough, à la tète de l'aile droite, composée d'Anglais et de Hessois, fut opposé aux français , et Eugène , avec Taile gauche, aux Bavarois. La bataille fut des plus acharnées, et plusieurs fois les assaillants fa-r rent repoussés par le terrible feu de l'artillerie. Enfin le duc profita d'un moment de désordre pour se jeter sur les Français et les mettre en fuite. Alors l'électeur fut obligé de se retirer aussi lui avec ses troupes. Vingt-huit bataillons et douze escadrons français essayèrent cependant de se défendre dans le village de Blenbeim , mais ils furent enfermés et forcée de se rendre prisonniers. C'était une grande victoire; vingt mille hommes, Français et Bavarois, étaient restés sur le champ de bataille ; quinze mille prisonniers , parmi lesquels le maréchal lui-même , avee ses fils et huit cent dix-huit de ses officiers. Le butin du vainqueur était aussi immense : la cassette de guerre toute pleine , cent dix-sept canons , vingt-quatre obus et trois cents drapeauf , cinq mille voitures, trois mille six cents tentes et deux ponts de bateaux. Depuis ce temps, le nom de Marlborough fut célébré dans toutes les chansons d'Allemagne , et l'empereur le nomma prince de l'empire.
L'électeur de Bavière se vit forcé de passer le Rhin avec les Français ; ses Etats furent occupés par les troupes impériales, et sa femme n'eut pour son entretien que la ville de Munich et son revenu. Telle fut pour ce prince la triste fin de la campagne de 4704.
L'année suivante, 4705, l'empereur Léopold mourut d'une hydropisie de poitrine , peu regretté par ses sujets, parce qu'il n'avait point cette affabilité par laquelle les princes gagnent si facilement les cœurs de ceux qui les entourent. Mais ce qui le rendait surtout insupportable , c'était sa religion étroite , à tel point qu'elle le plaçait tout à fait sous la dépendance, de la volonté des ecclésiastiques, et qu'elle dégénérait en intolérance envers ceux qui ne pensaient pas comme lui. Du reste il était trèsconsciencieux et très-compatissant pour les pauvres; il poussa même jusqu'à la faiblesse cette dernière qualité , et tomba souvent dans de grossiers abus. Léopold n'aurait pas dû naître dans des temps aussi difficiles , et surtout antagoniste d'un Louis XIV. 11 eut pour successeur son fils Joseph.
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(4705. ) La mort de Léopold ne caasa point de changement dans les affaires générales de TEurope. Joseph soutint le système que son père avait embrassé. Sou esprit était plus vif et plus entreprenant, éloigné des finesses de la politique italienne, plus propre à brusquer les événements qu*à les attendre, consultant ses ministres et agissant par lui-même. Léopold avait préparé l'Allemagne à recevoir les lois que Joseph lui prescrivit.
Pjévenu contre la cour de Rome par rapport à certaine partialité qu'on accusait Clément XI de marquer en faveur de Philippe V, l'empereur se brouille totalement avec elle au sujet du droit des premières prières. Le pontife prétendait que ce prince ne pouvait pas l'exercer sans une autorisation préalable du saint-siége, et il appuyait sa prétention de l'exemple de tous les empereurs, depuis Frédéric III , qui , le premier, avait demandé cette faculté , jusqu'à Ferdinand 111 , qui avait cessé de la requérir lorsque le traité de Westphalie lui eut coufirmé solennellement le droit antique des premières prières. Cette querelle n'empêcha pas Joseph I" d'user de son droit, sans requérir le consentement de Clément XI , et son exemple a été suivi depuis sans beaucoup de difficulté.
La diète avait mis en délibération, après la mort de Léopold, si son activité survivait à l'empereur qui l'avait convoquée. Cette question fut jugée par son successeur. Joseph continua cette assemblée, et confirma le commissariat principal dans ses fonctions.
La noblesse de Westphalie demande la révision de son fameux procès contre les Erbmœnner ou patrices de Munster , à qui elle contestait la qualité de nobles cbapitrables , mais que la chambre impériale leur avait adjugée. Cette affaire bruyante est portée devant la diète , qui nomme des réviseurs pour examiner les titres des Ârbmœnner. Les sentiments de ces commissaires ayant été également partagés, le collège (les princes et celui des villes reconnaissent de concert la légitimité de l'arrêt de 4 085 , et opinent que la noblesse de Westphalie devait être déboulée de sa demande ; mais le collège électoral s'oppose vivement à cet avis, et insiste sur la nécessité de nommer de nouveaux ré-
viseurs en nombre impair. Cette contrariété de sentiment divisa la diète jusqu'en 4709, que l'empereur ratifia enfin l'avis des électears, qui supportaient impatiemment une pluralité formée contre eux par le collège des villes.
Joseph convient secrètement avec les électeurs de la proscription des électeurs de Bavière et de Cologne.
Événements de la guerre, — En Allemagne , le maréchal de Villars occupe le fameux camp de Sirck, et empêche, dans cette position, les alliés d'exécuter leurs desseins sur la Champagne. Le margrave de Bade prend Drosenheim , en Alsace , le 24 septembre , et force les lignes de Haguenau le 28 du même mois. Blocus du Fort-Louis.
Soulèvement des paysans bavarois, — Il aurait pu avoir des suites très-fâcheuses pour la maison d'Autriche , si la France avait été à portée de soutenir cette entreprise; mais, conduite par de simples villageois, elle fut fatale à la Bavière. L'élcctrice se sauva à Venise; les princes ses fils furent conduits à Inspruck; le trésor électoral tomba entre les mains de l'empereur; les paysans rebelles furent taillés en pièces , et la Bavière fut entièrement confisquée par une sentence impériale.
Dans les Pays-Bas , le duc de Marlboroogh force les lignes du Brabant, et prend Sanâvliet le 29 octobre.
En Italie , les Français s*emparent de Nice le 9 avril, de la Verne le 40 avril, de It Mirandolc le 44 mai, et de Chivas le 28 juillet. Bataille de Cassano le 46 août. Les deux partis s'en attribuèrent la victoire ; mais l'avantage en demeura au duc de Vendême, qui empêcha le prince Eugène de passer l'Adda.
En Espagne, les Espagnols sont forcés de lever le siège de Gibraltar. L'archiduc Char/es fait une descente en Catalogne, où le prince Georges de Uesse-Darmstadt , ancien vice-roi de cette province, et qui commandait les troupes impériales, avait conservé quelques intelligences. Les alliés prennent Gironne le 4 octobre ; Barcelone se rend le 29 du même mois , et devient la résidence ordinaire du rival do Philippe V. Ses troupes s'étendent dans le royaume d'Aragon et de Valence. Les Portugais s'emparent de quelques places dans l'Estramadure , et sont repoussés devant Bajados.
]je roi de France envoie le président de
Rouillé avec des propositions de paix à la Haye : elles ne furent pas reçues.
Transaction de DosseldorfT, conclue le 24 novembre , entre le roi de Prusse et Félecteur palatin , par rapport à la constitution future de FEglise palatine. Elle assura une pleine liberté de conscience aux catholiques, aux calvinistes et aux luthériens. Elle accorda aux protestants des consistoires particuliers, qui furent chargés de la manutention de la discipline des églises et des mariages ; elle confirma aux luthériens tous les biens ecclésiastiques qui leur avaient appartenu en 4624, et partagea ceux que les calvinistes possédaient , entre eux et les catholiques, de manière que ceux-ci en obtinrent deux septièmes.
L'empereur rend aux villes de Landau et de Donawertle rang, la qualité et les prérogatives de villes impériales.
Lettres patentes du 44 novembre, par lesquelles Joseph I*' éleva le duc de Marlborough à la dignité de prince d'empire, et l'investit de la seigneurie de Mindelheim, qui faisait partie de la confiscation de la Bavière. Le nouveau prince de Mindelheim fut admis à voix et séance à la diète le 4 5 septembre 4 706 ; mais cette principauté et le suffrage y annexé ont été éteints par la paix de Bade.
Le roi Charles XII ne s'occupe, en Pologne, que du soin d'affermir le roi Stanislas sur le trône. Les Busses, quoique battus en deux rencontres, s'emparent de Mittau.
( 4706. ) Le collège électoral ayant consenti, par une déclaration du 27 novembre de l'année précédente, à la proscription des électeurs de Bavière et de Cologne, la sentence du ban est prononcée contre eux à Vienne le 29 avril , et publiée avec beaucoup de solennité. Les princes d'empire , quoique d'accord avec la cour impériale sur le fond de celte procédure, protestent hautement contre la forme qu'on y avait observée, en consommant la proscription des deux électeurs sans prendre l'avis de leur collège. Ces réclamations pouvaient avoir des suites fâcheuses ; mais Joseph calma leur ressentiment par la promesse de faire remettre incessamment sur le tapis le projet de la capitulation perpétuelle.
L'empereur fait transférer à Clagenfurth en Carinthie les quatre fils atnés de l'électeur de Bavière , pour y être élevés sous le nom de comtes de Wittelspach. 11 démembre de cet
électorat toute l'intendance de Burgbausen, pour autant qu'elle est située à la rive droite de la Saitza et de l'Inn, et l'incorpore à la haute Autriche. L'évèque de Passaw eut le comté de Hais, Tévèque d'Augsbourg celui de Schwabeck ; les domaines que la maison de Bavière possédait en Souabe furent partagés entre le duc de Wurtemberg et la ville d'UIm ; les ministres de Tempereiir furent gratifiés de nombre de seigneuries détachées du domaine de Bavière , et qui furent déclarées immédiates en leur faveur : la Bohème fut arrondie aux dépens du haut Palatinat, et la ville de Nuremberg obtint la forteresse de Rotenberg , après qu'on en eut démoli les fortifications.
Evénements de la guerre. — En Allemagne , le maréchal de Villars fait lever le blocus du Fort-Louis ; il prend Haguenàu le 44 mai, et force l'armée des Cercles de repasser le Rhin. Aux Pays-Bas , bataille de Ramilly le 25 mai. L'armée française, commandée par le maréchal de Villeroi et l'électeur de Bavière , fut entièrement défaîte par lednc de Marlborough, et abandonna, après cette déroute, les villes de Bruxelles , Malines , Anvers , Ostende , Ondenarde, Dendermonde, Gand, Bruges*, Henin, Ath, etc.
En Italie, le duc de Vendéme défait, le 49 avril , à la bataille de Calcinato , le général de Reventlan , qui commandait les troupes impériales pendant l'absence du prince Eugène, et force cette armée de se retirer dans le Trentin. Le maréchal de la Feuillade forme le siège de Turin , dont la prise allait livrer tous les Etats du duc de Savoie et Tîtalie entière au pouvoir de la France. Le duc de Vendôme est rappelé pour rétablir , par sa présence, les affaires dans les Pays-Bas : il remet le commandement de l'armée d'Italie au duc d'Orléans. Le prince Eugène, après avoir reçu les renforts qu'on lui envoyait d'Allemagne , traverse , par une marche longue et pénible, toute la Lombardie pour secourir Turin. Il attaque et force les lignes des Français le 7 septembre, et s'empare de leur camp et de tout l'attirail du siège. Le comte de Médavi bat, deux jours après, le prince de Hesse-Cassel à Castiglione : cette victoire complète aurait pu rétablir les affaires do la France dans ce pays-là , mais il n'en était plus temps ; l'armée du duc d^Orh'^ans, au lien de se replier sur Suze, s'était retirée vers Pignerol, et avait abandonné par là toute l'Italie
HIST(»RE BD PEVPLE AWSKUam.
h la discrétion des généraux impériaux. Ib prennent Pizzîghitone le 27 octobre, Tortone le 49 novembre^ et Casai le 6 décembre.
En Espagne , le roi Philippe V , reoforcé par quelques troupes françaises, assiège Barcelone, que l'archiduc Charles, son compétiteur , défendait en personne. Une flotte anglaise vient au secours de cette place ; les escadres de France et d'Espagne, qui la bloquaient du cèté de la mer, se retirent ; Philippe V se trouve forcé d'a« bandonner son entreprise , et de se retirer, paf la Navarre I jusqu'à Bnrgos. L'armée alliée^ qui avait défendu et secouru Barcelone, s'em^ pare de Cartbagène le 45 juin , tandis que k lord Galloway , à la tète des troupes anglaises et portugaises , se rendait maitre d'Alcantara , de Salamanque et de Madrid, d'où la reine fut obligée de sortir. L'arctpânc y est proclamé roi. On était fait, selon toutes les apparences, du roi Philippe Y , si Charles se fût bâté de se rendre dans la capitale d'Espagne; mais il perdit un temps précieux h fairo un pèlerinage à Notre-Dame de Montferrat pour lui faire hommage de ses succès; il n'en consomma pas moins en discussions touchant l'étiquette mili* taire qui serait observée entre les troupes de ses alliés et les siennes. Ces délais donnèrent à Philippe V le temps de respirer; il rassemble une armée assez considérable sous Burgos ; aidé des lumières du maréchal de Berwick, il coupe les vivres aux troupes alliées qui avaient occupé Madrid, et les force à se replier sur le royaume de Valence pour se rapprocher de l'armée de l'archiduc qui venait enfin à leur secours. Ces armées réunies s'emparent d'Alicantcle S août: la flotte anglaise se rend maîtresse de nie d'ivica le 20 septembre , et de celle do Majorque le 25 du même mois. Les Espagnols reprennent Carthagènc le 48 novembre , et Alcantara le 44 décembre.
Le roi de France fait renouveler ^lennellement , par l'entremise de l'électeur de Bavière, des propositions d*une paix générale : cette démarche fut encore infructueuse.
Mort de Frédéric-Christian de Plcttenberg, évoque de Munster. Le chapitre cathédral de cette église se divise à l'occasion de l'élection d'un nouvel évoque. Vingt-un chanoines élisent l'évéque de Paderborn , François-Arnoul de Meltcrnicb, malgré l'exclusion formelle que Joseph lui avait donnée , pour favoriser le parti c^tr«ire< Celui-ci » qui n'était c(tt>po$é que de
seize chanoines , nomme Véféqùe d'Osnabmck, Charles-Ignace de Lorraine, fr^e dudnc de liOrraine et cousin germain de l'emperear. Cette double élection semblait devoir produire quelque fâcheux événement, l'empereur ayaat soutenu celle de son protégé avec toute la haatenr qui lui était naturelle , tandis que le roi de Prusse et la république des ProTÎnees-Uoies se déclaraient, avec la plus grande macité, en faveur de son concurrent. Enûn cette discussion fut pm*tée devant le saint-siége ; of le pape, après avmr cassé d'autorité aposl^iqne l'une et l'autre élection , nomma le 17 juillet 4707 , l'évéque de Paderborn , en terto àa concordat de 4447.
Procès fameux entre le landgrave de Besse- Darmstadt et la noblesse du Val de Birseck, qui prétendait à Fimmédiateté. Le conseil aoNque casse d'autorité le traité de IS^6, moyennant lequel cette noblesse s'était souniise à la maison de Hesse, et la déclare libre et indépendante. Le landgrave prend son recours à la diète de l'empire : les deux collèges supérfieiirs reçoivent ses plaintes^ et arrêtent des remontrances à l'empereur touchant les procédés de son conseil «uliquc ; mais, le collège des villes s'étant opposé à cette résolution des électeurs et des princes, Joseph se prévaut de cette circonstance , ménagée avec adresse, pour ne pas admettre des remontrances qm lui déplaisaient, et il n'en fut plus question jusqu'aqprès sa mort.
Le roi de Pologne , électeur de Saxe, envoie une armée nouvelle en Pologne. Le général Rhenschild l'attaque, le 45 février, près de Franslatt, et la détruit entièrement. Charles XH poursuit vivement cette victoire. Il pénètre, à travers la Silcsic , en Lnsace , et de là jusqu'en Saxe . et force enftn le roi Auguste il à signer à Alt-Ranstalt , le 124 septembre, nn traité par le(}uel il renonçait à la fois à la couronne de Pologne en faveur du roi Staatsias , et à l'allianee de la Russie , et accordait à Varmée suédoise des quartiers d'hiver dans ses Etats héréditaires.
Union des royaumes d'Angleterre et d'Ecosse sous le nom de Grande-Bretagne.
(4707.) La chambre impériale de Welzlar étant fermée depuis trois ans au grand détriment de la justice , la diète résout d*y envoyer uttc dépotation extraordinaire de vingt-six états ^ pour foire la visite de ee tribimal , el
éuhôiêè t\i tisttÉ AuLËÉÂKtf.'
I>otir ffHhèiUif Mi khnÉ de mit espèee qal »*y étaledt multiplié» à Pinfini.
Le ^oî de Soède , quoiqu'il eftl pleinement s^f isfdit sa yengeaiice en consoitimant la déposition dû toi AdgQste If ^ eontinde soâ séjotrf en Saxe arvee tine armée de 50,000 hommes. Cette position le mettaif en état de terminer , soit comme arbitref, soit comme médiatetff , la gnerre qift dltisait le reste de l'Enrope. Louis Xiy Ten faisait solliciter ; mais le duc def IHaflboroogfa se rendit en personne auprès de ce prince , et parvint facrietnent à le détoarrier de cette idée , êattî il était méd'K)crement affecté. Cependant Charles SU exigea, ponr prix de ceîîe complaisanfce , que l'empefear rétablirait Texercice de la reiigfofft protestante en 9ifésie snf le pied contemi par le traité de Westphalle , et qn'll accorderait s^x tionvelles églises en tftttant d'endroits ofk il n'avait pas eit lieu jusqu'à présent. Il obtint d'ailleurs la confirmattem Im-' périale do pacte de 4M7 , qtti appelafit consécutivement six princes de Itt maison de Hof-» stelii^Ooktorp att siégé ^e Lubeck , et il se ût dispenser de fournir les contingents de Bremen et de Poméranie h Tarmée impériale tant qtie la guerre touchaiyt la sticcession d'Espagne durerait. Yotfs ces articles furent consignés dans un traité conclu àr Alt-Raiisialt le 54 août; après qool Cliarles Xfl ramena son armée en Pologne , relïoiiçatft à la gloire de donner un roi à l'Espagne, la paix k FEif rope, et ta loi atrx plus grandes pnissances de la terre, pour courir après la satisfecticttf chimérique de donner ad czar à la Russie.
La diète d'occnpe laborieusement dn projet de former une caîise mihtaire pour subvenir aux besoins de rarmée de Fempîre, qni manquait communément des choses les plus néce»' saires pour se mettre en campagne ; cependant ce projet satotaire ne fut pas agréé.
Erection du comté de Blankenberg , dans le duché de Brunswick , en principauté du Saint- Empîre, en faveur de Loois-Rodelphe , duc de Brftnswick- Wollénbiittef ^ dont la fille atnée, la princesse Elisabeth-Cbristine , venait d'élre mariée p«r procaration k l'archidoc Charles. Comme il n'y eut pas moyen d'attacher à cette nouvelle principaaté tin suffrage particulier h la diète , l'élecleiyr de Hannover eut la complai-» sance d'abandonner au due Louis-Rodolphe, po«r sa vie durant ^ Texercice du suffrage de Orrubeabagea»
Le comté de Moer^ , (kisant partie de fa strc-" cession d'Orange , et qui était échu an roi de Prusse par la transaction provisoire de 4 70$, est pareillement érigé en principauté par lettres patentes du 4 6 avril. Le roi demanda incontineirt un suffrage particulier pour eeiie terre, et TeAperenr, qui avait les plus grandes obligtitions k ce prince, recom jdanda vivement cette proposition aiTx états ; mais, ayaftt réteillé par cette dé-^ marche l'ambition de nombre d'antres éfeetéttr!^ et princes, tant ecclésiastiques qoeséctrliers, qni réeltimaient tous , k différents titres , fa méfmef prérogative, riihpossibîlité de les satisfaire tous fit rejeter la demande du roi de Prusse y conjointement avec les autres prêterions de Hi itiètac nature.
Événements de la ffùerfê.—tù Allettrfagne, le maréchal de Yillars force , le M mal , le!â lignes de Stolheffen, et bat les trotrpcé de cetcfe de Pranconie k Letch. Il éprise eiMlte la Souabe et la F^anconie par d'Mtoenses coh-^ tribtf tiens, jnsqu'k ce qne l'arrivée de FélecteW de Hanovre, nouveau géaféral de l'armée âê l'empire , Fobiigedt de repasser en Alsacei.
Aox Pays-Bas , la campagM fut défeoeïte de part et d'antre.
En Italie , capitula ttoft ên4S îûâts f ett verfti de laqefolle les troupes françaises et espa^des^ évacuèrent la Lombardie. Le *^néral Dauff s'empare dit royaume de Naples , tandis que la grande arnuée Impériale, commandée par le duc de Savoie et te prince Engène f pénétrait en Provence; efle forme le siège de Toulon le 49 jnillet, et le lève après s'y être ruinée ; cependant elle reprit Suî?e Fef 4 octobre, et Orbitello le ît décembre, le» troupes impériales épuisent l'Étal du saint-siége, en y passant et repassant , par des contributfon» exorbitantes.
En Espagne , bataille d'Almfanza le 25 avril. Le maréchal de Benvick y déit entièrertient les comtes de Gallon ay et de I^éterborougb f qui commandaient l'armée aillée. La coiyqiléte des royaumes de Valence et d'Aragon et la pf ise de Lérida , le 42 novembre, furent les saites de cette victoire , qni aff^rny)t inébranlaMemeM le roi Philippe T sur le trène d'Espagne.
Mort de la duchesse de Nemours, dernière héritière de la maison de Longneville, et dernière princesse de Neuchâtel et Yalengiff. Les états de ces petits pays prononcem entre les ditliieitie prélefidaiita à sa soeeesaiMi f^m
soumettent , par un acte du 3 novembre , an roi (le Prusse , comme représentant l'ancienne maison de Chàlons.
Le prince de Ragoczy se fait proclamer à Onoth prince de Transylvanie, et déclare ensuite , de concert avec les mécontents de Hongrie, le trône de ce royaume vacant.
(4708.) L'électeur palatin est investi, le 25 juillet , du cinquième électoral, du haut Palatinat , de roflice de grand sénéchal , et du vicariat dans les parties du Rhin , de Franconic, de Souabe et de Bavière , tous ces fiefs étant devenus vacants par la proscription de l'électeur de Bavière : par une suite de cet arrangement, la huitième dignité électorale, que le traité de Westphalie avait créée pour la maison palatine, fut supprimée , en conformité des clauses opposées à sa création.
Le 50 novembre suivant, Tempereur cède et confère solennellement au prince de Lamberg le landgraviat princier de Leutchtenberg , qui était aussi retombé à la disposition impériale en vertu de la même proscription.
Fameux arrêt de la diète de Ratisbonne du 30 juin , par lequel les électeurs , les |>rinces et les états consentirent unanimement au rétablissement des électeurs-rois de Bohème dans tous les droits comitiaux et autres dont les rois leurs prédécesseurs avaient joui anciennement, et qui étaient tombés en désuétude depuis plusieurs siècles ; soit que ces princes eussent répugné à faire usage d'une faculté qui constatait et fortifiait de plus en plus leur dépendance envers Tempire; soit qu'ils Teussent perdue par le laps de temps et par négligence de leu r part ; soit en fin qu'on les en eût privés malgré eux , en vertu d'une interprétation fausse et illégitime des lettres patentes de l'empereur Frédéric II, qui accordaient au roi de Bohème , à titre de grâce et de faveur singulière, une dispense d'assister aux diètes ,qui ne seraient pas tenues à Bamberg ou à Nuremberg. Quoi qu'il en soit, l'arrêt comitial de 4708 rétablit ces princes dans la jouissance la plus parfaite de tous les droits compétents aux autres électeurs ^ nommément celui de siéger dans toutes les assemblées générales ou particulières du collège électoral , et de concourir , dans les diètes d'élection , à la confection des capitulations impériales.
Par le même arrêt du 30 juin, le corps germanique donna aussi sa sanction & l'établis-
sement de l'électorat de Hanovre; mais les états catholiques, pour prévenir la prépondérance que les protestants recouvreraient par là dans le collège électoral , si jamais l'électoFat palatin passait à un prince de cette religion , firent munir ce consentement de la condition essentielle que , dans le cas prévu, la voix du premier électeur catholique serait comptée pour deux suffrages, dans toutes les délibérations dudit collège. En conséquence de ce double arrêté, les plénipotentiaires de Bohème et de Hanovre furent solennellement introduits, le 42 septembre, dans le collège électoral assemblé à la diète de Ratisbonne. C'est ainsi que l'empereur Joseph I*' , favorisé par les circonstances , profitant habilement de renthousiasme des uns, de la situation personnelle des autres, flattant les vues et les affections de tous, parvint , sans peine et sans difficulté , à consommer, en moins de huit jours, trois opérations différentes , dont chacune aurait suffi pour illustrer à jamais son règne.
Election litigieuse d'une abbesse AeQuedlin^ bourg. Le chapitre de cette abbaye princière consistait alors en trois personnes. Deux d^enlre elles donnèrent leurs suffrages à une princesse de Holstein-Gottorp ; la troisième nomma une princesse de Saxe-Meinungen , et le roi de Prusse, en qualité d'avoué héréditaire de Tabbaye , approuva ce dernier choix. Il en résulta des différends fâcheux , qui ne furent terminés qu'en 4740, au moyen d'une nouvelle élection qui tomba unanimement sur la princesse de Holstein.
Lettres patentes portant exclusion de tous les sujets étrangers des commanderies que Tordre de Saint-Jean dit de Malte possède en Allemagne.
Le roi de Prusse renouvelle son pacte de confraternité et de succession avec le duc de Mecklenbourg , et prend le titre et les armes de ce duché.
Evénements de la guerre. — En Allemagne , on se tient de pai't et d'autre sur la défensive.
Aux Pa}s-Bas, les Français surprennent Gand le 5 juillet, et sont battus à Oudenarde le 44 suivant. Siège de Lille; cette place ne se rendit que le 8 décembre, après une défense de près de quatre mois, pendant laquelle un corps de troupes françaises, qui voulait intercepter des convois destinés pour larmèe alliée, et dont rheurcuse arrivée décida du sort de
cette place , fut batta le 28 septembre aa combat de Winnetat. L'électeur de Bavière ne fut pas plus heureux au siège de Bruxelles, qu'il entreprit trop tard, pour faire diversion aux alliés. 11 fut obligé de le lever le 27 novembre, et le prince Eugène reprit encore Gand le 30 décembre.
En Espagne , le roi Philippe Y reprend Tortose le 44 juillet, et Alicanle le 5 décembre. Il force Tarchiduc Charles à se renfermer dans la ville de Barcelone. Les Anglais prennent le Port-Mahon le 29 septembre.
En Italie, une flotte anglaise s'empare de rile de Sardaigne.
Le pape, qu'on soupçonnait à Vienne de favoriser le roi Philippe V au préjudice de l'archiduc , fait vainement retentir la cour impériale et l'Europe entière de ses plaintes, tant au sujet des garnisons que les' généraux de l'empereur avaient établies dans les États du saint-siége, et des contributions exorbitantes qu'ils y exigeaient, que par rapport aux actes de souveraineté que l'empei*eur exerçait sur les duchés de Parme et de Plaisance , et à la faveur qu'il accordait aux prétentions que le duc de Modène avait renouvelées sur Comachic. Rebuté par les réponses qu'il recevait de Vienne, et désespéré par les procédés des généraux de l'empereur, qui compassaient leur conduite sur elles , Clément XI entreprend de venger sa cause par les armes spirituelles et temporelles. Il menace Joseph I*' de Fanathème, et lève une armée dont il conûe le commandement au célèbre comte de Marsigii. L'empereur envoie dans l'Etat ecclésiastique un gros corps de troupes protestantes sous les ordres du prince de Hesse-Cassel.
Charles IV, dernier duc de Mantoue, de la maison de Gonzague, meurt le 5 juillet sans laisser de postérité. Cette mort arriva six jours après que l'empereur eut mis ce prince au ban de l'empire, comme coupable de félonie, pour avoir épousé les intérêts de la France et *de FEspagne. Joseph 1'' se prévalut de cette circonstance pour s'approprier le duché de Mantoue à double titre, comme tombé en commise et comme ouvert à sa directe. En vain les ducs de Guastalle , agnats innocents du duc Charles IV, et ses héritiers légitimes, réclamèrent contre cette usurpation : ils furent trop heureux d^obtenir les petites principautés de Bozzolo et de Sabionetta; Fempereur garda
pour lui le duché de Mantoue, et il conféra le Montferrat au duc de Savoie. Cette dernière investiture est du 7 juillet. Elle comprenait, outre le Montferrat, les villes et les districts d'Alexandrie et de Valence , la Loméline et le Val di Sessia, que Léopold avait assuré au duo de Savoie par le traité de 4703. Cependant ce prince ne fut pas content de son lot. Comme la fortune avait favorisé les alliés fort au delà de leurs premiers désirs, et qu'il avait contribué essentiellement à la fixer de leur côté, Victor-Amédée prétendit partager dans une juste proportion le fruit de leurs succès, et demanda qu'on ajoutât aux cessions que l'empereur venait de lui faire les villes et les districts de Novare et de Vigévano. Mais Joseph V était bien éloigné de se prêter à ces demandes; non-seulement il les refusa, mais il décida aussi en même temps , contre le duc de Savoie, la contestation qui s'était élevée entre ce prince et les possesseurs nobles des fiefs des Langhes, qui sont situés dans le Montferrat, entre le Tanaro et l'Orba. Le duc s'en arrogeait la souveraineté, comme étant des dépendances incontestables de ce duché ; mais, les possesseurs de ces fiefs ayant représenté et prouvé à l'empereur qu'ils relevaient immédiatement de l'empire , et qu'ils étaient vassaux directs de cette couronne, Joseph P' les maintint, par un arrêt contradictoire, dans leur liberté et leur indépendance , et cassa les actes passés en faveur du duc de Savoie. Cette décision causa un mécontentement extrême à ce prince. Loin de profiter de la supériorité des forces qu'il avait pour pénétrer dans le Dauphiné, il se contenta de la prise des forts d'Exiiles , de la Pérouse et de Fenestrelles.
L'empereur vend au duc de Modène la prin* cipauté de la Mirandole , qu'il venait de confisquer sur le prince de ce nom, partisan delà France et de l'Espagne.
Le roi de Suède bat les Russes près d'Holoffin. Reprenant alors sérieusement le projet de détrôner le czar Pierre le Grand sous les murs de Moskow , il passe le Dnieper et traite avec le fameux Mazeppa , hetman des cosaques de l'Ukraine; mais, tandis qu il s'enfonce dans cette province, le czar attaque et défait, près de Lesno, un gros corps de Suédois commandé par le général Lœwenhaupt , que Charles XII avait laissé en arrière pour couvrir ses convois. (4 709.) Le roi de France envoie le président
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dç Rqpillé {in Mœrdiçk , pt puis le marquis de Torçy, son ipinistre cl secrétaire d'État de^ affaires étrangères, à Ja Haye , pour y traiter de |a paix avec le prince Eugène, le duc de Marlboroughjf tlp grand pensionnaire Heinsius, nmnis des pleins pouvoirs de rcmpercur, dé l'Angleterre et des Provjnccs-Unies. Ces ministres convinrent, le 28 mai, de quar^^pte articles préliminaire? qui devaient servi)' dp bîise au traité (léfinitif qu'on se proposait de négocier deuîç mois après. Le roi consentait, par ces préliminaires ," à reconnaître l'archiduç fcharles pour roj légitime de TEspagne et des Indes: à évacuer les pays-Bas espagnols j ^ forincr aux Hollandais, aux dépens dés Pays- Bas français, une barrière des villes d'Tpr^^» Lilje , Toprnay, Coudé et Maubeuge ; à restJT tijer ^ Ppmpire Strasbourg , Kphl et Brisach , e{ h ne conserver le reste de l'Alsace que sur Iç pied dti traité de ^Vestphaîie : mais les Jro^ ministres ennepais exigèrent encore que le roi joindfatt ses troupes è celles des alliés pour détrôner Philippe V 5 que \es préliminaires sciaient exécufés ayfint ^uc d'enlanitr les négociations touchant le traité définitir. et aii/i| leur serait libre de changer en temps et lieu Quelques-uns des articles aclucllemdnt convenus. Louis refuse de ratifier ces dernières conditions, qui rendaient pn effet ses ennemi^ maîtres absolus de la frontière du royaume, sans dpnner à la France la moindre sûreté pour la paix. Les conférences sont rompues; et la diète de Ratisbonne, en faisant des reproches amers (lux ministres pacificateurs fie ce cju'ils avaient accordé des conditions trop avantageuses à 1^ France, déclare que Tempire ne pourrait pas fkire la paix , à moins qu'on ne lui formât une barrière de l'Alsace , de la Francbe- Comté et des trois évéchés.
Traifé de la Haye, du 29 octobre, entre l'Angleterre et la république des Provinces- Unies. Celle-ci garantit la succession protestante ati IfÀne d'Angleterre en faveur de la maison de Hanavre , et la reine Anne s'engagea . eq éehange , de procurer aux lIoltan4ais une barrière sttfHsante du côté des Pavs-Bas : celte barrière devait consister dans les places de Fumes , î^ieuport , Ypres , Menin , Lille , Tournay , Condé , Valencienncs , Maobeuge , Charleroy, Naniur, Halle, Damme, Denderinonde, et ta citadelle de Gand ; et l'on y devait ajouter toates les places que les alliés enlèveraient
çpcore |t1fi France, ^^ec oett0 ^iff^repofi toot^ fois qpe les conquâtes fMtur^s uppartiendraifuit efi pleinp souveraineté ^ }a répub(|iqi)e , e\ que Ip proprl^l^i/Ç ^^ Pays-Qa^ esp^ignpk coq-; tril]|ierait apnueljempnt d'un million da Qo: rins à Teptrctieri dps garuisqa< hpmQdajsn dans les villes de simple barrière.
^.'afffiifq de l^ capitplatjoB perpé^upllç pst rçmUe eq mouvpnipnt, à l/occawR dos irrégu: Irrités que plusieurs état§ prét§|ida|ent avoir éf^ çommi$ps da{is la prp$»criptiq|i 4b dup <ta Mantoue. Les deux polj^ges supérieurs ad^tf al çnfi(i un prqjet de conpiKati^ tpi|p|iaDt le préambule et la péroraison deçefte c^pitulari(^ (ppdaman^alfi , qui i^e^]^ étaient deqieyrés en çuspqps en 4p7i ; mai^ elle pç rpçut ja la^ncU^G^ splpqn^Ue de la diète qu'en \1U.
JSvénamenU da la g^çrrei, — ^ AU^m^ne^ le§ allies forment le ^s^yi\\ proipl ^§ PftfJer I4 guerre daqs Ip pqçijr dp \a Ff^Bcç , Rf^r tf^ $eui coté qui paraiss^t iî(re ^))so|umeiàt ^l T^ri d^ leur^ hpstilités. L'eqipprei)r vçqait de i^g^gfl^ le duc de Ss^voje par'fjp xiqifv^ll^ fffmae^Sfis; oe priupe , renforcé pap q^elqiies UWP^ ^m-: pérjaleç , (ivait repps une gr^^nde p^rtia 4^ U Savpie; i} s'jiujt parUpuUèrppi^fl^^iflpînip d'A^r W\ ] ?t poussait Açis d^t^liemenu^ ji|âqiic dapi le Lyonnais, p|i apparpuçe ppur lever d^pOAtril^utipns, mai3, 4^as Ip foq4i poMF ff^oo; paître et se frayer je cheiniri vpfs l^yqn. P'di autre coté, dos émissajfes autripbipqs étaient parvenus à former def intp|ligençe$ daus II Ffanchp-Copité, q^i ^^vajent sprvif: à faire soulever c^tte proyipep, C;e§ prépfiFatiFs ^Uat açlievés, l'électeur çl^ panoyrp, q|ii cooit ip^nd^jt Tarmée impf^rialp frur le Rhif) , ^aivi^$ par des attaque^ siii)i|léps, Ip fnarécfiai ûm Harpon rf dao^ If^ ijgoç§ 4p Lafi^rboar^^ tandis qpe le conite ^e Mercy ^ à |a tête d'oi cprps dp troupes choisies , péD^|r<|}t , par dei
î^rchps forcées à (ravers le caatqq i^ 9^^ j
n$ la haute A|sa£e , qui étai( enli^ftieoi dé^af'nie de troppe^ , pt qu'il &p rptr§)(çba\l l| Rumersheim, prés d^ Ijeuboing, furleBbii), en attendant la jonction fia resta de Taripéa. l|ien n'aurait alors eoipéch^é les ennemis dû perper , par la Ffanchp-Cointé , jijsqu'en Bourgogne , et de s*y faire joindre par Tarinée da duc de Savoie , qui s'ébranlait déjà gQur effectuer cette invasion pernicieuse. La diltgeoce du comte du Bourg, que le m^récba) de IJarcoart détacha 4e spn armée , sauva TAlgaca , et peut-
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être le royaume entier. Il rarprit le comfe de Afercy dans ses retranchements , et le défit entièrement, le 26 août. Cet échec rompit tous les projets dps alliés , et le reste de la campagne ne fut plus marqué par aucun événement considérable.
Aux Pays-Bas y les alliés , commandés par le prince Eugène et le duc de lifarlborough , prennent ïournay le S septembre. Bataille sanglante de Malplaquet le 44 4^ ^^^^ mois : la victoire en demeura aux alliés, mais |*infanterie hollandaise y fut totalement détruite, lis s'emparent de Hons le 20 octobre»
En Espagne , les Portugais , commandés par IjB lord Galloway, sont battus, le 7 mai, à Âta]aya, dafis la cao^pagne de la Gudena , près de Badajoz,
En Italie , le duc de Savoie abandonne de nouveau ce duché , et fait une tentative infrqclueuse sur |ç$ re^anchements français^ près de Briançon*
L'entrée d'pne ^tBiée impériale cfans le^ terres du saint-siége, à laquelle les milices papales étaient bien éloignées de ppuvoir résister, Ibrce Clément XIY à souscrire, le 4^ janvier , aux conditions de paix que le marquiç de Prié vint lui dicter, à Rome même. U re: connut Tarchiduc Charles pour roi d'Espagne; il renonça à l'alliance de la France , et promit de reformer ^es troupe^. Qn remit à discuter, ^ns des conférences particulières^ la mou* yance des duchés de Parme et de Plaisance et de la seigneurie de Comacbio, cette dernière place devant rester entre le» majns de Temperisur jlisqn'à la décision entière et parfaite 4^ ce différend; et l'on stipiila, pour les troupaf impériales f une liberté indéûnie de passer e^ de repasser par les États du saint-siège»
Le roi de Sn^de s'opiniàtre au siège de la forteresse de Pultawa , en Ukraine : le czar Pierre , dont le salut dépendait de la couserya* tion de cette place , accourt à son secours ; il attaque les Suédois exténués par une longue (lisette, le 7 juillet, et les défait entièrement. Le roi Charles XII se sauve avec peu de sni^i par Oczakow, jusqu'à Benjjer, et le général Loewenhaupt est obligé , quatre jours après , de s.e r^n4re prisonnier de guerre avec les débris de son armée. Le roi de Danemark et le roi Ausnste II, délivrés» par cet événement inopiqé, de leur redontable ennemi , renouvelleat leur alliance avec le cz^ : Auçiiste Jl remonte si^ç
le trône de Pplogne 4^ 1^ ^019 d'^i^; le rof Stanislas est forcé > le 49 octobre, de se sauvef en Poméran je , et le roi de Danemark .qi^écn^ encore ,^ ifu mois de novembre, un^ de$cen|^ en Scanie , qui éts^il entièrement dépourvu^ â# défenseurs, et s'y empare de la place 4^ Helr singbourg.
Les troupes impériales chassent lef[ mécour tents de Hongrie de la plupart des placer qu'ils avaient occupées dans ce royaume.
(4740.) L'électeur palatin iiyant repris h pharge de grand sénéchal avec le cinquième rang dans le collège électoral , la diète orr doni^e , par iin arrêté 4n 3 avril , que la charge de grand trésorier du Saint-Empire, qui était devenue vacante pcir pette révolution » serait cqnférée ^ Téleeteur du Hanovre , qui n'était pas encore pourvu d'un ^rehi-offîce convenable à sa dignité. Ce prince en fut investi , le 43 d« même mois, ^ Vienne.
Louis XIV demande à reprendre les eontt*! rences pour la paix , et ni^n^me If marécbiil d'Onxelle^ et l'abbé de Poligoac pour traitée ay^ les sieurs Buys et Van-der-Dussen , dé^ pûtes des Etats-Généraux. Les confirenoes fprent ouvertes à Uoerdyck , et continuées à Qertruidenl>ei%9 sur les errements du congrès de la Haye. Le roi, adoptant purement et Aaty plement les préliminaires du 28 mai, offrait de fournir aux alliés les fonds néeessaires pour expulser le ro| Philippe V de l'Espagne, et pont placer l'archiduc Charles II sur le trône de cette moiiarcbie ; mais le triumvirat qui gouvernait la grande alliance , le prince Eugène, le duo de Marlborongb , et le grand peasionnaice Hein- 0ius , eussi aveugles dans leur haine eontre là f ranee qu'immodérés dam leurs projets, exir gèrent alors qu'il se chargeât seul de fat petM de détrôner son petit-fils. Cette prcqpositîon ; dont ^ucune représentation ne fot capable dé les faire désister, fit rompre le congrès.
Événemênti d$ la guerre. — Ëll Allemagne ^ les deux ^urmées restèrent mutnellenunt slir là défensive.
Aux Payâmes , les alliés prennent Douai le 85 juin , Béthune le 29 août , Saint-Venant lé 29 septembre, et Aire te 9 novembre.
En Espagne , le roi Philippe V, prêt à écntser le parti de son compétiteur , est battu par tes alliés , le 27 jufllet, à Almenara, et le 20 &oAt prte de Saragosse. L'archiduc, secondé par les fléntauix iSUuiiiope et Stl^acenberg) pénétré,
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le 23 septembre, jusqu'à Madrid, tandis que Philippe V se réHigiait à Valladolid. Le sort de eo prince paraissait entièrement désespéré; déjà les alliés avaient pris Tolède , et s'étaient avancés jusqu'àTalavera, pour s'y l'aire joindre par l'armée portugaise, dont la réunion avec les forces de l'archiduc aurait mis fin tout d'un coup à la guerre d'Espagne et au règne de Philippe y ; mais le marquis du Bay parvint à empêcher cette jonction funeste , en alarmant les frontières du Portugal avec un corps de cavalerie, et le roi Philippe V trouva dans la fidélité de ses sujets, dans leur haine contre les alliés de l'archiduc , et dans le génie du duc de Vendôme, que Louis XIV lui envoya, des ressources qui renversèrent tous les projets de ses ennemis. Bientdt l'armée alliée souffrit tontes les horreurs de la disette. Le duc de Noailles , qui était entré dans le Lampourdan , se met* tant en mesure de lui couper la retraite vers Rareelone, obligea rarchidoc à hâter son retour dans cette place, qui était le siège de toute sa fortune : Philippe Y rentra , lo 5 décembre , dans Madrid ; il força , six jours après, le gênérai Stanhope , dans Brihuéga , et le fit prison- Dier avec cinq mille Anglais; il battit le lendemain , près de Villaviciosa , le comte de 8tahrenberg , qui était accouru au secours de ce général, et reprit Saragosse et les autres places dont les alliés s'étaient emparés. Toute l'Espagne retourna sous ses lois , et rarchidnc vit de nouveau sa fortune bornée à la possession de Barcelone » de Tarragone et de quelques villes de leur voisinage.
Guerre du Nord, — L'armée danoise, qu i avait fait une descente en Scanie, est taillée en pièces par le générai Sleenbock , à la bataille de Helsingborg, le 28 février. Les Suédois faisant mine de vouloir venger la défaite de Piiltawa sur les Danois et sur les Saxons, l'empereur, la reine de la Grande-Bretagne, et la républiquo des Provinces-Unies, formèrent. Je 43 mars , le concert de la Haye, pour empêcher que la guerre ne s'étendit en Alleroal^e : ils s'engagèrent mutuellement de garantir au roi de Danemark la neutralité des duchés de SIeswick et de Holstein, au roi de Pologne celle de la Saxe , et aux Suédois celle des provinces qu'ils possédaient en Allemagne ; et ils parvinrent à faire goûter et adopter celle neutralité au czar, aux rois de Pologne, de Danemark et de Prusse > à la djète de Ratisbonue
et aux états de Suède. Mais le roi Charles XII, du fond de sa retraite , à Bender , rejeta fièrement cet arrangement; et les alliés de la Haye ayant résolu néanmoins, par une convention ultérieure du 4 août, de former, de concert avec quelques princes d'Allemagne , une armée de 46,000 hommes, pour faire respecter la neutralité proposée, Charles XII protesta si vivement, à Vienne et à Ratisbonne, contre ces mesures, qu'elles furent enfin abandonnées, pour le malheur de ce prince et de sa nation. Les Russes s'emparent de Riga, Reval et Pernau , les seules places qui restaient encore à la Suède en Livonie.
Les mécontents de Hongrie sont battus , le 22 janvier , près de Sadock , et perdent , dans cette campagne, tous les postes qn^ils avaient occupés, à l'exception de la seule ville de Caschau.
(4744.) Les députés des états pour la visite, la réforme et le rétablissement de la chambre impériale, qui s'occupaient assidûment de ce soin depuis 4707, tranchent d'autorité sur les disputes qui avaient occasionne la clôture de ce tribunal. L'assesseur Pyrck est congédié , et les chambres rentrent avec beaucoup de solennité le 28 janvier : cependant la députation des états ne termina ses opérations qu'en 4745.
Au milieu des plus brillants succès , prêt à voir réaliser les projets que l'imagination la plus ardente n'aurait pu concevoir dix ans auparavant, et préparant, dans le secret du cabinet , des fers à l'Allemagne , qui , s'aveuglaot sur les suites inévitables de la ruine prochaine de la France , s'occupait uniquement des moyens de la hâter, Joseph I*"" meurt, le 47 avril , de la petite vérole.
Un auteur moderne , après avoir fait un juste éloge des rares qualités de ce prince, finit par cette réflexion : que si le plus grand et le plus sublime effort de la prudence humaine, c'est de savoir mourir à propos, Joseph V^ en a donné l'exemple le plus mémorable à la postérité.
CHARLES VI
L'arcbiduc Charles, héritier de son frère Joseph , qui ne laissait pas d'enfants , fut élevé à l'empire après six mois d'interrègne. Le corps germanique prescrivit à son nouveau chef une capitulation rédigée par les trois collèges des
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électeurs , des prittces et des villes , pour être rendue perpétuelle. Elle portait, entre autres, 'I'' qu'il n'entreprendrait rien au préjudice des trois religions ; ^ qu'il ne ferait pas marcher ses tronpes par le territoire des états sans leur consentement; 5" qu'il conserverait la juridiction de la chambre impériale, et ne permeltrait pas à ses ministres particuliers de se mêler du conseil aulique; 4<' qu'il ne s'arrogerait pas la succession de ceux dont les biens seront confis* qués par la sentence du ban ; 5"* que , sans le consentement des états assemblés en diète , il ne changerait rien aux lois; qu'il ne ferait seul ni guerre » ni alliances , ni paix de l'empire , n'exigerait aucune contribution , ne ferait pas de règlements relatifs au commerce ou à la monnaie; 6** qu'il ne mettrait aucun état au ban de l'empire qu'avec l'agrément de tous ; 7"" qu'il ne gênerait pas les états dans leurs délibérations, et ne leur prescrirait pas les matières qu'ils devaient traiter préférablement, etc. Outre ces articles , qui formaient la base du droit public , on exigea encore de lui de ne pas rendre l'empire héréditaire dans sa maison; d'assembler, au moins dans les dix ans, une diète générale ; de faire sa résidence en Allemagne ; de ne conférer qu'à dés Allemands les charges et les dignités de sa cour, etc.
La paix devait être le fruit de la mort de Joseph I*'. L'équilibre de l'Europe avait fait prendre les armes, parce qu'on avait craint que la maison de Bourbon, placée sur le trône d'Espagne , ne fit trop pencher la balance de son côté. On devait donc craindre aussi de réunir sur la tête de Charles VI toutes les couronnes qui avaient autrefois rendu sa maison si redoutable. L'Angleterre sentait la nécessité de la paix. Des négociations s'entamèrent avec les cours de Londres et de Versailles. Marlborough forçait cependant les lignes du maréchal de Villars , emportait Bouchain, et s'ouvrait le passage jusqu'à Paris; les dispositions pacifiques de la reine Anne l'arrêtèrent. Les préliminaires de la paix furent signés entre les deux coulas ; Marlborough fut rappelé et privé de ses charges; il y eut une secrète suspension d'armes; l'ordre fut envoyé aux généraux anglais, en Catalogne et en Portugal , de cesser les hostilités; enfin la reine menaça les Hollandais , s'ils ne concouraient pas aux préliminaires, et ils consentirent à l'ouverture d'un congrès à Otrecht.
tMI
Charles, pour lors encore archiduc^ apprit avec inquiétude les dispositions des alliés. Il chargea le prince Eugène de rompre leur projet. Le général se rendit à la Haye ; mais il ne put rien obtenir, pas plus qu'à Londres* Le congrès fixé à Utrecht s'ouvrit le 29 janvier 4742; toutes les puissances intéressées y envoyèrent leurs plénipotentiaires , et le comte de Sinzendorf y parut au nom de Tempereun Après beaucoup d'intrigues , le traité particulier de la France et de l'Angleterre fut le premier conclu. Mais les Hollandais refusèrent de traiter; Eugène et Sinzendorf déclarèrent qu'ils conti* nueraient la guerre sans la Grande-Bretagne , et les hostilités .reprirent leur cours. Après plusieurs succès , Eugène perdit contre Villars la célèbre bataille de Denain. Cette victoire des Français hâta la paix ; les Hollandais négocièrent, et la paix fut signée le 44 avril 4745. Les conditions relatives à l'Angleterre et à la Hollande leur furent très-avantageuses. Il eu fut de même pour le duc de Savoie. L'électeur de Bavière devait garder le Luxembourg et le comté de Namur jusqu'à ce qu'il fût dédommagé de ses pertes. C'était tout ce qui restait à Philippe V des Pays-Bas espagnols, dont il avait donné la souveraineté à l'électeur. 11 lui céda encore le royaume de Sardaigne. Outre les Pays-Bas, on accorda à la maison d'Autriche le royaume de Naples et le Milanez. Louis XIV abandonnï^ à l'empire Landau, Kehl et Brisach. L'électeur de Brandebourg fut reconnu roi de Prusse, et on lui céda la Gueidre espagnole. Le Portugal fut compris dans le traité , et eut aussi quelques avantages. Enfin , toutes les puissances contractantes reconnurent Philippe V. Charles VI refusa la paix ; mais il s'en repentit. Malgré les efforts d'Eugène, Villars prit Landau, passa le Rhin et emporta Fribourg. L'empereur , consterné , demanda la paix ; les deux généraux la conclurent à Rastadt. Par le traité qui fut signé à Baden (4744), Landau resta à la France. Charles VI eut de la succession d'Espagne ce qu'on lui en avait accordé à Utrecht. Les élec* teurs de Bavière et de Cologne furent rétablis dans leurs États, droits et prérogatives, avec la restitution de tout ce qu'on avait pu distraire de leurs papiers , meubles et effets. L'empereur et l'empire s'obstinèrent à ne vouloir point reconnaître Philippe V , qui , de son côté, ne reconnut pas le premier» Charles VI ratifla
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Ift* cession de là Gtieldire espagnole au roi de i*russe , et s'obligea à faire avec les Hollandais lé traité des Barrières , qni fut conclu Tannée Suivante à AiiTers (4745). Malgré ces traités , Fâffairé de la succession d'Espagne n'était paâ feritiihée.
Les Turcs avaient conquis la Morée sur les Vénitiens , auxquels le traité de Carlowitz en assurait la possession. Charles VI, garant du traité iiolé, craignant de voir les Ottomans fondre Sûr la Hongrie, se déclara pour Venise. Eugène Battît près de Peterwai'adin (4746) les Turcs, commandés par le grand-visîr, et emporta TcmesM'ar, la seule place de Hongrie qui fût ën(;ore en leur pouvoir. Dans la campagne Mvante (4747), il assiégea Belgrade, qu'il {>rit après urië sanglante victoire. L'Angleterre et k Hollande ménagèrent la paix entre les dent empires ( 474S). Eugène la conclut luiibéme à Passarowifz. La maison d'Autriche hcqtiit ie bannat de Temeswar^ Belgrade et le royaume dé Servie; mais la Morée ne fut pas fendue aux Yénitiéns, dont on oublia les iiitérèts.
t'Espagnô profitait des tirconstances poui* tenvahii: les États italiens de l'empereur. Déjà, âiHgéd par les conseils du cardinal Albéroni , elle avait conquis la Sardaigne, et elle envabissâit la Sicile , quand le duc d'Orléans, régent Ûé Fraiicè , le roi d*Anglelerre et la Hollande, >e liguéretit pour le maintien du traité d'U- Ifecht. L'emt)eretir se hâta d'accéder à cette ligue. La quadruple alliance dressa aussitôt un plan de pacification , le fit présenter à la cour de Madrid, et, sur son refus , là guerre comhiença. Elle ne fut pas longue. L'amiral anglais ^idg gagna eîicoré dans cette campagne une bataille iiavale près de Syracuse, et enleva Vingt-trois vaisseaux aux Espagnols. En 4749, les forces des alliés écrasèrent l'Espagne. Une armée impériale s^empara de là Sicile ; les Français , sbiis les ordres du maréchal de Berwick , envahirent là Catalogne et la Biscaye, emportèrent les places, brûlèrent les magasins et seize vaisseaux de guerre prêts à sortir du chantier ; les Anglais se jetèrent sur la Galice, et se rendirent maîtres de Vigo; les vents cornbattirent avec les confédérés, et dispersèrent une ifloltè espagnole qui poMait en Ecosse le prétendant d'Angleterre. Philippe V, accablé de tant de désastres, renvoya Albéroni et accéda & là quadruple alliance \ par suite , quelques
changements furent introduits dans la sHnation des Etats italiens (4720).
L'année suivante (4724), on tint à Cambrai un congrès qui fut sans effet. Pourtant les difficultés que pirésentait un arrangement définitif s'aplanirent peu â peu. Les cours de Vienne et de Madrid se rapprochèrent, et il fut convenu que Charles VI renoncerait à l'Espagne et aux Indes , de même que Philippe renoncerait au reste de la succession de Charles It (4724). L'empereur, du reste, était souvent [»ressé par le besoin d'argent ; comptant se procurer une source de richesses dans le commerce, il avait établi , en 4722, une compagnie des Indes à Ostende. Dès 4743 il av;i\ltég\è sa succession par une pragmatique -sanction qu'il ne publia qu'en 4724. Plusieurs princes, au défaut de mâles du sang autrichien , avaient des droits et des prétentions sur diverses parties des États héréditaires. Il prétendit, sans les fconsulter et saris entrer en négociation , les enchaîner tous , et les obliger, par une loi particulière, à sacrifiei: leurs intérêts. €'e$t dans cette intention qu'il fit ce fameiix acle qm établissait Tindi visibilité de la succession autrichienne, qui substituait les filles au défaut des mâles, toujours selon l'ordre de primogéniture, et qu'il voulait faire passer en loi. Sa voloiité seule ne Suffisant pas polir mettre en vigueur cette constitution, il crut |a rendre inviolable en sollicitant la garantie des autres puissances, ixirs^n'il demanda Tapprobation de Tempire à la diète de Ratisbdnne, en 4751, il éprouva de grandes difficultés; les électeurs de Saxe , de Bavière, et le palatin , protestèrcnl solennellement par leurs députés.
Cependant les progrès de là compagnie ffôstende faisaient ombrage à la France , à TAngleterre et aux Provinces-Unies. Ces puissances alléguaient des conventions et dés traités sur lesquels elles fondaient leur empire exclusif de la mer. Charles VI était résolu à soutenir son établissement. Philippe V revendiquait , d'un autre côté, Gibraltar et Port-Mahon, que les Anglais refusaient de rendre. Un intérêt commun réunissait donc les cours de Vienne et de ]\ladrid ; elJcs firent alliance , ce qui produisit iine contre-ligue entre la France, l'Angleterre, la Hollande , la Suède et la Prusse. La guerre allait éclater. Un congrès tenu à Soissons, en 4727, n'ayant pas plus opéré que celui de Cambrai , les Espagnols assiégèrent Gibraltar.
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donna le roeMr qa'Blle Bd pduvaK eib(iortël*^ et la i^ix ^ Déj^detéé par le pape , «é Ût rantiéë snitante (47%). Oharlet VI racheta au pHji de Id suppresfiioii 8e la ebmpagtiie d'Ostende. Mais rhaiiiiohie se pouTâU ttrt meète tii durable ehtre deut maitotis dbnt les intél'étis étédeot si opposés. Dès Tati 4929, Tl^pa^na s'iinit ft Se- Tilje atee la France, rAogletérire , la Prusse et }a HoUahdë; Dn bon Arma les traités autérieurâ : elle abàndoa&a Gibraltar et Port-MiAhon ; ))5S alii^ liii garantirent en nsvAnbhe les Etatfl qu'elle prétendait aroir en Italie. La cour d0 Yiennd royatt Torage se formei* , sans pobtdir l*éloignen Antoine Fârnése, dernier duc de Phrnié, mburat. Anssitèt don Carlos, dis de Pbilippé Yy [iarnt atM niie ai*mé<s, se fit reconnaître à floredce pour héritier dû gi-and-duc ^ et alla \ en attendant cette sticeession , prendre poisesiion de Parme; Charles Yt cria à la violeUcB et réclàiha les drttits da rem[Hre ; mais le traité de Vienne, en 4734, termina enfin les longues et sanglantes contestations qui dé^hi* raient TEnrope depuis la mort de Charles If. L'Angleterre et la Uolladde garantirent la pragàiaUifué-fianctiott : à ce prix, remperëuk-, qui lie paraissait jaloux qwd d'assurer la successioti à Tairiée de ses filles , Marie-Thérèse ^ céda A don Carlos des droits qu'il ne polirait déienUrO. Ah^tètell i éléeteoir àk Sajce , élevé sur le trône de Poidgne en 40975 bontraint^ en 4707^ pn# Charles XII , rei de Snédb , à le céder à Sta-^ nislas Lecainski ^ rétabli par M ctar Pierre 1^) après la bataille de Pullawa , en 4 709, mournt bn 4 733* Stanislas fut de nouveau solenttéitement éld. Angnste IH ^ fils da feu roi , sut ga<^ gder la faveur de l'empereur en garantissant la pragmatiqne-sahctibn , contre laquelle sbh père avait hautement protesté ; garantie d'autant pldb indiscrète, qu'il renonçait ainsi aut droits qne sdn épbuse^ fille de l'emperedt Joseph 1*% pouvait avoir snr la soccessiotl autrichienne, liais il voulait être roi de Pologne. Charles Vi fit faire une seconde élection en sa faveur; tme armée russe Tapptiya ; il parvint au trène; et Stanislas, ponrsoivi, échappa de Dantzig, où il était assise, s'enfuit déguisé en matelot, et se déroba à travers mille dangers & ses ennemis. H eût été fiuûle à l'emperetir de prévoir les suites de sa démarche. I^uis XV Avait épousé Marié Leexinskà , fille de Stanislas. Lîhonneor lui imposait Ib devoir dé venger sôh
béâu^père^ ei il âmA Mp^ef C^ài^Id^ Vt, piirs(|h^il he pouvait ailaquër les ftu^sds, trott élbignés. Il se ligiia aVbc Ibs i^ois d'Bpa^nc cl de Sardaigné , et déclara la j^iileht. L'ertlpèreUt" sollicita ert vàîn les secoure dé l'Alrtgleterré et dé là Hollande. Il jf^ayà bher àon irapru-i âëhcd d&ns lés campagilés cle 4^34 et 47â;5. Lil màréchâi de Betvvick s^crnpàrà de trêves, mij l'électoràt à coii tribu tioti, traib de même ccidi de Hfayehcë , Ihvestit Philippsbburg, et fut tué pendant le Mége ; mais là placé filt prise. VUlars ûi là conquête dû MilàUëz, et termina sd glorieuse carrière après la prise dé Milan. Le maréchal dé Coigni, qui le remplaça, altaqud SOus les murs de Parme le comtb de Merci à là fêté d'odë arinéè ittipériale, remporta M ViCtdit*ë, ^bi coâla la vie an gédéral , gagna une second bsltailié à Guastàilâ ; et lé roi dé Sar-î ddigtib éhassa les Iriipériaiix dit Mantonati , le^ réduisit ï ite réFugier sur les tert'é^ de Venise j téhdis que dori CàMoS éï le j^énëràl esi^a^dbl ëointb dé Montéiriiir; Vainqueurs à fiitbuto^ leS ëhàsâàiëht des i'oyàumes de Naplesel dé Sicile;
Charles vi demanda \i pdix , à Jaqilell'ë lé ministère de Praticë était helireiiséhietlt di^^ pbsé. Lé li^aitë se tohclui à Vibnîië (47it8} Ui èonditibtl^ SuiVàhtei : rëmt)crëui' céda A àôû CàHos le i*dyautiie des Dciiic-Siëiles bâ Cchad^ m dllchés de PitSié , de Plâisanbé et de îbè» bédé. Il dbhna au rbi de Sài'ddigné pélqttej places dn Milanez, Tortone Novare et lëi Langues; StahislAs fénouçë ft Itl ëourtihne de Pologne en cdtiéétvfttit lë iitrë dé roi, d'éghaneM duc dé Lithuànié ^ et la ph)prieté de ses dd' màine^ pattinioriiabxbn PblogUë: On luidôhhd les duchés de Lôitdihé et de Bar, pbû)^ èïté réunis ) a|)rès sa thbrt*, ëh tdute sohVe^àineté) à la couh)nné de France. Là Tbscaiie devait être dofinéë en éëhlinge li Fi*àhçdiS, duc dé Lorraine , qui Obtint ^ la hiêhië ànheè ^ lii ifiSli de Marie-Thérèse; et Ld'dlâ XV ibl asâtard iià revenu de trois millibh^ ëlHq ëèdt iiiillé livfes jusqu'à la mdrt de Jeâd-Oàston de liédicM, gi'and-duc de Florence. Elle àrrità l'année suivante^ et Fràhçois entra ëd possëssiba de là toslrànei Tous les préliminaires ci-dëshis étaient la plupart ëxëcbtés, que lé ti'àité h'étàit pas signé* Un seul article en retarda la signâtuild jusqu'en 4758 : la garantie de la prégmàtiqticl^ Sanction 4 que Charles VI dediandail h la France. Elle y cônsebtii ëtifln.
Les Turbs ) regttrdàiit ébmine dhé idfirabtië)!
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des fraitéâ le^ sëconi^ donnés à Augaste III, avaient repris les armes contre la Russie. Charles VI crut devoir secourir cette puissance en qualité d*allié , et quatre armées marchèrent contre les Ottomans. Mais Eugène manquait : il était mort Tannée précédente. En deux campagnes (4757 et 4758), les Turcs reprirent toutes ses conquêtes , battirent les Impériaux en Bosnie, en Hongrie, emportèrent Nissa, Orsova, Méhadia, et investirent Belgrade ; la prise de cette forteresse allait leur ouvrir les États ^héréditaires. L'empereur accepta la médiation que lui offrait la France. La paix se fit en 4759, dans le camp même des Turcs, devant Belgrade. On leur abandonna cette place, le royaume de Servie et la Valacbie autrichienne : traité humiliant qui détruisait celui de Passarowitz, et dont le feld-maréchal comte de Wallis, et le comte de Neuperg , ministre plénipotentiaire de l'empereur , furent les victimes. La cour de Vienne crut sauver son honneur en les disgraciant : le premier pour s'être laissé vaincre, l'autre pour avoir outre-passé ses pouvoirs. Ils ne furent pas immolés seuls. Le général Daxat eut la tète tranchée à Belgrade , pour avoir mal défendu Nissa ; les officiers de sa garnison furent pour la plupart condamnés à des peines infamantes. Le comte de Seckendorf, autre général , ne dut son salut qu'à la faveur des commissaires chargés d'instruire son procès.
Charles VI mourut l'année qui suivit le traité de Belgrade (4740). Dernier mâle de la maison d'Autriche, sa mort, semblable à celle de Charles II , roi d'Espagne, devait produire les mêmes effets, malgré sa pragmatique-sanction. A peine Marie-Thérèse, sa fille, eut-elle pris possession des États qu'il lui laissait, qu'une foule de princes , la plupart garants de la pragmatique-sanction, les lui contestèrent. Charles- Albert, électeur de Bavière, réclama les royaumes de Bohême et de Hongrie, en vertu du testament de l'empereur Ferdinand 1*% qui, au défaut d'héritiers mâles du sang autrichien, rendait ces deux couronnes réversibles à sa fille Anne, femme d'Albert V, duc de Bavière, ancêtre de Charles-Albert. Le roi de Pologne , Auguste III , prétendit à toute la succession du chef de sa femme, fille ainée de Joseph h' , alléguant que la renonciation de sa femme, en jurant la pragmatique-sanction, était nulle comme extorquée ou incapable de
détruire les droits deseâ enfants. Le roi d'Espa*
gne tirait des prétentions semblables de sa mère Marie-Thérèse, arrière-petite-fille de l'empè* reuc Maximilien II. Le roi de Sardaigne formait aussi les siennes. Louis XV pouvait de même se mettre sur les rangs , puisqu'il descendait , par la femme de Louis XIII et par celle de Louis XIV , de la branche aînée d'Autriche. S'il parut d'abord peu ambitieux , ce ne fat pas lui qui fit le moins de mal à la fille de Charles VI. Marie-Thérèse opposa en yain aax prétendants et leur garantie et les droits de sa naissance. Sans argent et presque sans troapes, il ne lui restait de ressource que dans Vaffeeîha de ses sujets , qu'elle sut gagner par ses vertus. Elle brisa les fers des comtes de Wallb, de Seckendorf et de Neuperg ; elle prêta aux Hongrois l'ancien serment par lequel il leur était permis , en cas de violation de leurs privilèges , de se défendre sans pouvoir être traités de rebelles, et par là elle se fit chérir de cette nation. Le plus dangereux de ses ennemi ne s'était pas encore montré.
Frédéric II, troisième roi de Prusse , venait de succéder , à l'âge de vingtrhuît ans , à son père Frédéric Guillaume , qui lui avait laissé un immense trésor et une armée nombreuse et bien disciplinée. Il réclama quelques duchés en Silésie, entra dans cette province deux mois après la mort de Charles VI, à la tète de trente mille hommes. Schweidnitz, Lignitz, -tous les forts sur l'Oder furent emportés; Breslau même , la capitale , succomba : en peu de jours , il se vit maître de la plus grande partie de la Silésie. Au milieu de ses succès, il négociait avec la cour de Vienne {\74\);etj tout en envahissant sa succession , il oflinit à Marie-Thérèse de la défendre, an prix de h basse Silésie qu'il demandait : il lui offrit deux millions de florins , son alliance, celle de la Russie, de l'Angleterre, de la Hollande, et sa médiation pour asseoir sur le trône de l'empire François de Lorraine , son mari. La reine prit ces offres pour une injure : elle aima mieux se défendre. Frédéric s'attendait an refus; il le cherchait même, dans la certitude qu'il loi attirerait des alliés. Il rentra en Silésie pour y étendre ses conquêtes. Le comte de Neuperg reçut de la reine le commandement d'une armée pour faire tète au roi , tandis que le général comte de Rraun s'opposerait au maréchal de Schwerin* Rien n'arrêta les armes prussiennes.
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LfopoM , priacd d' Anhàlt-Dessau , força Grand- Glogau après un siège long et meurtrier, et se joignit avec Schwerin an roi, qni était à la veille de livrer bataille au comte de Neaperg. Elle se donna près du village de Molwitz. Déjà la cavalerie prussienne était rompue, le bagage dn roi pillé ; le roi lui-même était an moment d*ètre fait prisonnier ; tont paraissait désespéré. Schwerin soutint le combat, s*ébranla tont à coup avec Tinfanterie , que soutenait un feu continuel, attaqua, renversa celle des Autrichiens , et remporta une victoire signalée , dont la prise de Brleg fut le fruit. Neuperg se contenta d'observer les mouvements du roi, de sauver Neiss, dont le monarque voulait former le siège, et bientôt les troupes autrichiennes abandonnèrent la Silésie à la merci des Prussiens, pour marcher contre d'antres ennemis*
Frédéric avait bien prévu que ses conquêtes irriteraient l'ambition des autres puissances. La France , qui avait garanti la pragmatiquesanction , était décidée à ne point rompre la paix; la reine de Hongrie faisait d'ailleurs tous ses efforts pour l'engager à la neutralité ; et le cardinal de Fleuri, qui se sentait à la Un de ses jours, montrait de l'aversion pour la guerre. Mais le comte depuis maréchal duc de Belle- Isle, et son frère le chevalier de Belle-Isie, réussirent à croiser les vues du ministère, et à persuader que c'était le moment d'affaiblir la maison d'Autriche-Lorraine. Procurer la couronne de l'empire à l'électeur de Bavière avec une partie des États autrichiens, ^'unir aux rois de Prusse et de Pologne , dépouiller Marie- Thérèse de plusieurs branches de son vaste héritage, tel était le plan pour Texécution duquel le comte de Belle-Isle parcourut TAllemagne. Le roi d'Espagne réclamait des prétentions sur le Milanez et sur les duchés de Parme et de Plaisance : son dessein était de former de tous ces États un établissement à don Philippe, frère de don Carlos , roi des Deux-Siciles. Le roi de Sardaigne revendiquait aussi le Milanez. La reine de Hongrie semblait perdue. Le roi de Prusse acheva la conquête de la Silésie , s'empara du comté de Glatz et de la Moravie , tandis que l'électeur de Bavière, créé lieutenant général de Louis XY , se rendit maître do Passau , pénétra jusqu'à Lintz , et menaça Vienne.
Il ne restait à Marie-Thérèse que la fuite pour échapper aux ennemis : elle se présenta aux HcMigrois» tenant dans ses bras son fils
Joseph , à peine âgé de quelques mois ; die les harangua en latin ; elle leur peignit son état avec tant d'énergie, elle se livra avec tant de confiance à leur zèle , qu'elle leur arracha des larmes , et tons s'écrièrent , le sabre à la main : Mourons pour noire roi Marie^Thérè$e. La reine apprit bientôt que sa capitale était hors de danger. Une armée française avait joint l'électeur à Lintz. Il pouvait porter le coup décisif à la maison d'Autriche en faisant le siège de Vienne, qui n'eût pas résisté, ou en poursuivant Marie-Thérèse en Hongrie; il aima mieux laisser une faible garnison dans Lintz, et passer en Bohême, où il voulait se faire couronner. Prague fut prise par escalade; il y reçut la couronne de Bohême. La diète de Francfort , maîtrisée par le maréchal de Belle-lsle , l'élut empereur le 24 janvier 'l 742, deux mois après la prise de Prague. Il se rendit aussitôt à Francfort, y reçut la couronne, et se vit à la tête de l'empire , sous le nom de Charles VIL
CHARLES VIL
Marie-Thérèse avait perdu la moitié de ses États, et ses ennemis projetaient de lui enlever l'autre. Elle ne perdit pas courage. Les Hongrois prirent les armes; de l'Esclavonie et des bords de la Drave, accoururent des essaims de pandours , de talpaches , de hussards ; elle eut des armées. L'Angleterre et la Hollande lui fournirent des secours en aident. On vit même les dames de Londres se cotiser et lui offrir cent mille livres sterling qu'elle refusa. D'un autre côté, la mésintelligence de ses ennemis loi rendit la supériorité. Kevenhuller, en présence du grand*duc , força la garnison de Lintz, chassa les alliés de l'Autriche, pénétra dans l'électorat de Bavière, dont il s'empara. Le prince Charles de Lorraine, frère du grandduc, essuyait des revers en Bohême. N'ayant pu s'opposer à la pris.e d'Egra par le comte de Saxe , il fut bien plus malheureux en voulant empêcher le roi de Prusse d'opérer sa jonction avec les alliés pour achever la conquête de la Bohême. Il perdit la bataille de Czaslaw ; et le prince de Lobkowitz se laissait battre dans le même temps, aux environs de Budweiss^ par le maréchal de Belle-lsle. La Bohême entière allait tomber an pouvoir des vainqueurs. Marie- Thérèse ne vit de moyen de la sauver qu'en décidant à la paix Frédéric , avec lequel elle
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iié^ddiâit deptiis quelque lempi pur l'éhtrëttti^ de rAngieterre et de la Hollande. Par m traité rigQé ft Breilatt , elle céda aii roi le comté dé Glat2 et la haute et baâse Silésie ^ à la réâèrye de la pribcipauté de Tesclien et dû duché de Troppad. A ce J)rix , f rédêrifc s'engagea à retirer seé th)ùpe8 de la Bohème ^ et à garder Qhe parfaite neutralité durant la guerre. En Vain Belle -lâlè s'efforça de lo retenir dans l'alliance ; Il n'ëcoiUà que sort avantage : J'aii répôUdit*il , dotmé ma parole. Dès lors les armées de ta reihe pressèrent de tous côtés les Français et les BaTàrois. Bellé-lsie, a[)î*ès aroir souffert toutes lés horreurs de la famine dans Prague, assiégée par le prince de Lbbkotvitî, s'échappa^ et sduva, par une rétraite difficile, éflviron treize niille hommes. TdUs lé& États héféditail*es furent évacués. Les troupes de là teiiie s'échappèrent Une seconde fois de là Batiéré , et Charles VU se thdUVa de nouveaii sanj États.
Les Anglais s'étaient mis en marche pour venir au secoui*s de Marie-Thérèse (4743). Leur armée, à laquelle s'était rendu le roi George II, fttëc le dUc de bumberland^ 6ou second ftls, était ddns l'éiectdrât de Mdyence. Le maréchal dé Koailles l'y joigUit avec l'armée française près d'Ëttingen , lui coupa les vivres, et la réduisit ft ne pouvoir échapper que par une ba« taille malheureuse. Le maréchal , dont les or^ dres furent mal exécutés, dut battre en retraite. Oh négociait la paix, l'empire se portait pour méUiateUr ; Charles Vil offrait de renoncer à toutes 6es prétentions sur les pays héréditaires, à condition que la reine lui restituerait la Bavière ; Louis XV désirait sincèrement la paix ; mais l'issue de la bataille d'Ettlngen Té^loigna. Marte*Thérèse ayant recouvré ses Etats, maîtresse de ceux de l'électeur, dont elle déclarait nulle l'élection à l'empire, encouragée par les promesses des Anglais et des Hollandais , y était d'auiant moins disposée que ses armés triomphaient en Italie. Le roi de Sardatgne , qu'elle avait détaché de la ligue, chastoit les Espagnols de la Savoie, emportait avec les Autrichiens Modène et la Mirandole, tandis qu'une escadre anglaise, menaçant de bom* barder Naples , contraignait don Carlos à retirer ses troupes de Tarmée espagnole.
Jusqu'alors la guerre s'était faite sans déclaralidn. Louis XV la déclara enfin à Marie-Thérèse et à George IL La cour de ^Vienne eut d'à-
Vbrû lieu de regfmét 1^4 Dt>poHtlèll à M pk\ti Le prince de LoVkôWife et le eonfto de Brauri Airent battiis à Vélétri par lé duc de Hbdène et le roi de l^aples. une armée combinée dis France et d^Espâgile i sous la conduite de dot) t^hilippé et du prince de Conti^ enleva puttr la Meonde fois la Savoie ftU roi dé Sardaigtie , taitdls que Louis xV et le maréchal de Sàse fMsalent ddr conquêtes rapides en &a«è. Si le pHtic6 Charii^ de Lorraine passa le Rhin et répandit la tari-enr et la désolation en Atsâce et jttsqa'ën Lorraine ^ cette invasion f^it suivie d'une prompte retraite, à l'approche des Français qtii enlèvèinent Fri^ bourg. Le roi de Prusse se ligUA d« noorèan contre la reine de Hongrie ; il saMt fins^iant où les forces autrichiehnei , dispersées en Italie et È\xr le Rhin , làistoîent Ik éobêcue preâ|iii sans défense* Il fondit sur ce royaume, foit* Prague en dix Jours 4 et fit prlsôntiièré là garnison , composée de quinte mille hdmiîies. Le prince Charies^ malgré là précipitation dé sa marche, n'arriva qu'après cette conquête diî roi; mais il eut la gloire, khn^ fivrer de bv taille , de lui fiiirë évacuer Pi*ague et toute ta Bohème. Quoique renforcé par les ti^Upes d* Auguste III , qui s'était réconcilié Avec la rekie , il évita d'accepter le cimbat que Frédéric de cessait de lui présenter, et il ()ar^int, parla senle habileté des marches et des màausavfes , à l*é» Idigner de la Rohéme : il passa même I^EIbeea présence du moharque , et ft'àvataçà Jdsqo*eA Silésie.
Chartes VIT mourut au miois dé Janvier 4745, à l'âge de 47 ans , aecablé de maladies et de chagrins, et presque sans Btats. La paix semblait devoir être la suite naturelle de cèténtoe^ ment : Louis XV y était disposé ; mais là guerre continua, car les Anglais soudoyèrent tous les alliés. Mais ceux-ci ne furent pas henrent; Gènes traita avec TEspagbe, et donna un libre passage aux troupes. Les Autrichiens el le roi de Sardaigné s'enfuirent devant les Fratiçais et les Espagnols, qui s'emparèrent de Milan ^ I^arme , Plaisance , du Montferrat , da Tortoonais , etc. Le mai*échal de Saxe gagna la bataille de Fontenoi sur lés Anglais , les Hanovriens , les Hollandais et quelques Autrichiens, réunis sous le commandement du duc de Ciimberiand. Peu de jours après, Frédéric remporta une victoire éclatante sur le prince Charles, fje roi de France , offrant la paix à chacune de ses conquêtes^ poursuivit aveo une étooiMile rapi-
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dite m âvamàgës , et ^è tenait maitre dé toiité la Flâ&di'é:
tïUNÇOIS li'.
C'est att milien des triomphes de âes ennemis qne Marié-Thérèse parvint à élever sur le trône impérial le grand-dae son mari. Ses troupes ùoiitHrent Prâncfot-t, mirent les électeurs ert sftreté contre iltt col'ps de Français qui était dans le voisinage , et François de Lorraine fdt 'élu empercnr. Le roi de Prusse et rélectéor pâlalîri avaient rappelé leurs ambassadeurs de là diftte électorale : ils protestèrent contre l'élection ; mais, comme elle était conforme aux lois de rertij)ire5 elle n'en ent J^as moins son eflbt. Frédéric se Vengea par dé nouveaux succès. Aux confins de la Sllésié et de la fiohème, il battit le pridce ChaHes , femporta fane seconde victoire iiai-eiJIe à belle de Friëdberg , chassa les Autrichiens de là Silésie , et envahit \û Saxe. L'alliance de Télecteur, roi de Pologne, avec la cour de Vienne , fut le principal grief qu'il allégua. Le prince d'Anhalt gagna une bataillé sur les Autrichieris et les Saxons ailx portes dé Dresde , et se rendit maitre dé Leipzig. Le rdi arriva avec son corps d'armée , se présenta detarit la capitale, et y entra le 48 décehibre. Sept joilrs après il y signa an traité avec l'inlpératrice-reiné et rélecteur. On lui ratifia la cession de ta Silésie et du comté de Glatz ; Auguste s'engagea à lui payer un million d'éeus; tout ce ^u'il accorda fut de reconnaître François I" empereur.
Le traité imprévu de Dresde nuisit autant aux alliés qu'il fut favorable à là cour de "Vienne. Marie-Thérèse fit passer eh Italie les troupes dont elle n'avait plus besoin contre le roi de Prusse. Le roi de Sardaigîie, au moment de signer un traité avec la France et l'Espagne , rompit les conférences, surprit Asti , et fit prisonniers sept mille Français qui ne s'attendaient pas à cette perfidie. Le général comte de Browti enleva Guastalla et Parme. Le prince de Lichtenstein battit devant Plaisance les Français et les Espagnols, et emporta la place. Les alliés , abattus par cette défaite, consternés de la mort de Philippe V, ne connaissant pas les dispositions de son successeur Ferdinand VI, se retirèrent et abandonnèrent leui*s conquêtes. Les vainqueurs se présentèrent devant Gènes, qui leur ouvrit ses portes ; Brown pénétra Jttsqtt'en
Protenee et en Dtttip1ilfi8, 8ù II ^oHS lè {ffllàgé et la eônstëi'dâtidn: Mstié il ftit bientôt fofrcë dé Quitter cèè provinces , et l'on perdit Gébe^^ qtlë Ton voulait opprimer et qui chassa les AutH^ chiens. Ceux-ci faisaient d'autres pertes Aani les Pays-Bas, que la France acheva d'enléven La Hollande fut envahie en 4747. Les Français,' vainqueurs à Laufeld , prireht Berg-op-Zborài D'autre part , le roi de Sardaignë gagnait lé bataille meurtrière de l'Assiette sur le èômté dé Belle-lsie , frère du maréchal , qui voulaii rentrer en Italie; Les Aiiglais, vaincus stif terre, dominaient sur met et en Amérique. Lek cours de Vienne et de Saint-James refnsèreilt encore la paix offerte par Louis XV (4t48.) Hais lorsqu'on vit le maréchal dé Saxe sui* l6 point dé prendre Haêàtricht, les HbllaUdàid z frappés dé terreur, denriândèrënt là pA\x^ et avec eux JeiirS alliés. Le^ prélimidaireâ eii furent signée â Aix-la-Chàpélle le ÎO atril : léd hostilités cessèrent ; et le traité déflditif , MgM le 48 octoi)re, fixa enfin leè droite et lés pi^éiehtions. Toutes les conquêtes furent restituée^ dé part et d'aiUre. Le dUc de Môdètie et la ^épu^ blique de Gènes furent rétablis dans ledrsEtaté et dans leurs droits. On garantit au rdi dé Prusse la Silésie et le comté de Glât2 , èttivatit la teneur des traités de Bl-eslafa et de Dtèddé.' L'impératricé-reiiie cëdà à l'infant dou i'bi-t lippe lés duchés de Parltlë et de Plaisance { ponr lui et ses Héritiers mftiés , avec la élànsé de réversibilité à la maison d'Autriche, ail défaut des derniers. Ainsi lifanë-Thérésë ne perdit que de faibles jpartiës de sa vâsté âuc« cession.
Mais , dans cette paix , on h'avait (iâs totit prévu. Quelques contestations s'élevèrent entré la France et l'Angleterre au sujet des limitée de l'Acadie : il n'en fallut pas davantage pôtir recommencer la guêtre. George II , crâigiiftrit pour son électoral de Hanovre , s'allia avec le roi de Prusse ; et cette alliance en produisii une autre , celle de la France et dé la cour dé Vienne. Elle était l'Ouvrage du cardinal de Bcrnis. Les hostilités étaient déjà commencées; les Français avaient pris Port-Mahon. Le roi de Prusse ne fut pas le moins frappé de l'alliance des maisons d'Autriche et de Boiirbon (4756). La cour de Vienne avait encore dans son parti la Saxe , la Soède, la Russie , et une erande partie de l'empire. Frédéric envahit là Saxe , plrit Leipzig , et entra dans Dresde ; Pé*
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lectenr n'eof que le temps de s'évader. Le roi de Prusse s'avança ensuite vers la Bohème ; le feld-maréchal comte de Brown Fattendait aun frontières du royaume. La bataille de Lowositz, où la fortune ne se décida point, changea sou projet : ne pouvant percer avec avantage , il rentra en Saxe, se présenta au camp de Pirna, ft fit mettre bas les armes à dix-sept mille Saxons. L'impératrice animait tous ses alliés» Les cercles de l'empire , la France, la Suède , la Russie, se mirent en mouvement. Frédéric persista dans son projet d'envahir la Bohême , projet qui le mit à deux doigts de sa perte. Après avoir gagné, sous les murs de Prague, une bataille qui coûta la vie à Schwérin et à Brown , il en perdit une sanglante à Ghotemitz, contre Daun , qui marchait au secours de Prague (^57) : dix mille Prussiens furent tués. Affaibli par cette perte , il évacua la Bohème, se retira en Saxe, et se vit au moment de tout perdre. Le prince de Soubisc, après la prise de ^ésel , lui avait déjà enlevé les duchés de Clèves et de Gueidre; le maréchal d'Estrées, vainqueur du duc de Gumberland , qu'il avait réduit à poser les armes , était mattre de l'électorat de Hanovre ; le prince de Soubise et le princede Saxe-Hildburghausen , avecunearmée de Français et d'impériaux, marchaient vers le duché de Magdebourg; les Russes et les Suédois envahissaient la Silésie d'un côté , les Autrichiens de l'autre; un détachement des derniers pénétrait même jusqu'à Berlin , qu'il mettait à contribution. Frédéric ne désespéra pas. Les Russes abandonnèrent la Silésie; les Suédois fuirent jusqu'à Stralsund , et les Autrichiens se sauvèrent de Berlin avec deux cent mille écus. Le roi de Prusse rassembla ses forces , marcha contre les Français et les Impériaux, remporta sur eux la victoire de Rosbach , et alla chercher d'autres succès à Lissa en Silésie. Les Autrichiens, maîtres de Breslau et de Schwciduitz, Tétaient de presque tout le pays. Après leur défaite , ils se replièrent en Bohême; le vainqueur prit Breslau, lit prisonnière de guerre la garnison, composée de dix-sept mille hommes, et termina la campagne par la réduction de Lignitz.
En 4758, l'Allemagne se couvrit d'armées. Après quelques mois de repos, Frédéric se remit en marche, reprit Schweidnitzaux Autrichiens, pénétra en Moravie, et investit Olmulz, place forte dont la prise lui eût ouvert la Bohème et
TAutricbe. Hais le maréchal de Daun le contraignit à lever le siège, le repoussa en Saxe, où il le suivit de près , favorisé par une diversion des Russes, qui assiégeaient Custrin , dans le Brandebourg. Frédéric se trouva encore dans une cruelle alternative : il fallait abandonner la Saxe, ou livrer ses États aux ennemis. Il re* doubla d'activité. Pendant que le prince Henri, son frère, avec une partie des troupes , couvrait Dresde , que menaçait une armée d'Autrichiens et d'Impériaux commandée par Daun , il marcha avec l'autre contre les Russes , perdit le champ de bataille de Zorndorf , mais délivra Custrin , et revint en Saxe au secours de son frère , bloqué devant Dresde par le général autrichien. I^ bataille de Qoch^Kii'chen , où il perdit dix mille hommes, avec tentes, bagages , munitions, artillerie, ne l'empécha pas de délivrer Neiss assiégé par un corps d'Autrichiens ; et Daun , malgré sa brillante victoire , fut encore obligé d'abandonner le si^ de Dresde.
D'autres événements s'accomplissaient eu d'autres contrées de l'Allemagne. Le duc de Gumberland avait quitté le commandement de l'armée; le prince Ferdinand de Bruosivick l'avait remplacé. H passa le Rhin, battit à Crevelt une armée française conduite par le comte de Clermont, fit des conquêtes , répandit la terreur jusque dans les Pays-Bas autridiieos, où il enleva Ruremonde , et fit des courses jusqu'aux portes de Louvain. Mais le prince de Soubise pénétra dans la Hesse , emportant les places les unes après les autres; le comte de Broglie, à la tète de l'avant-garde , battit dixhpit mille Uessois à Sunderhausen , près de Cassel ; les Françab entrèrent dans Minden , et l'électoral de Hanovre leur fut ouvert. Ferdinand quitta en hâte ses conquêtes pour arrêter celles de Soubise ; il fut battu à Lutzelberig; et cependant les Français évacuèrent la Hesse, et allèrent prendre leurs quartiers d'hiver aux eavirons de Francfort-sur-le-Mein. On se battait de tous côtés sans avantages. Le prince Ferdinand, vaincu à Bcrghen, poursuivi jusque dans la Hesse par le comte alors maréchal de Broglie, prit sa revanche à Minden , et remporta uue victoire qui obligea les Français à évacuer le pays. En 47GO, Broglie rentra dans la Hesse, établit ses quartiers à Cassel, et s'y maintint jusqu'à la paix, malgré Ijbs efforts de Ferdinand et de son neveu le prince héréditaire de Bruns-
wiek. Nous ne parlons ni de la victoire du premier à Filingshausen , ni de la tentative infructueuse du dernier sur Wésel, ni de plusieurs antres actions.
Les États de Frédéric étaient envahis par les Russes et les Autrichiens; la Saxe allait lui échapper, Leipzig et Torgau étaient déjà au pouvoir d'une armée qui menaçait Dresde. Vaincu près de Francfort par les généraux Soltikoff et Laudon , Fun Russe et Vautre Autrichien , ayant essuyé une perte énorme , il en éprouva une autre plus forte en voulant re* prendre Dresde, qui avait succombé : Daun força dix-huit mille Prussiens dans un camp retranché près de Pirna, les fit prisonnier de guerre avec armes, bagages, munitions, etc. La campagne de 4760 ajouta encore à ces coups. Daun lui fit lever le siège; Laudon entra en Silésie, triompha du général Fouqnet, qu'il fit prisonnier avec neuf mille hommes qui restaient de son armée , et se rendit maître de Glatz : pour comble d infortune , un corps de Russes et d'Autrichiens emporta Berlin , fit la garnison prisonnière, et se fit payer des contributions exorbitantes. Mais Frédéric sauva sa capitale, et battit les Autrichiens près de Torgau. En 4764 , la Poméranie prussienne, la Silésie et la Saxe furent inondées de Russes et d'Autrichiens. Frédéric fut réduit à s'enfermer dans un camp retranché : les Russes lui enlevèrent Colberg, et Laudon prit Schweidnitz d'assaut.
La fortune se lassa enfin de frapper. L'impératrice de Russie, Elisabeth , mourut au mois de janvier 4762; son neveu Pierre III , qui lui succéda, ordonna à ses troupes de se joindre aux Prussiens. Frédéric reprit la supériorité et poussa les Autrichiens ; mais bientôt une nouvelle révolution le réduisit à ses propres forces. Pierre III fut déposé; sa femme, Catherine II , fut assise sur le trône des czars , et , sous prétexte de besoin, rappela les Russes de Tarmée prussienne. Le monarque n'ensuivit pas moins son projet de reprendre Schv^eidnitz; il y réussit après deux mois de tranchée ouverte. Dès lors il ne se passa plus rien d'important entre les armées ennemies. Les traités de Paris et d'flubertsbourg terminèrent enfin sept années de destruction (4765 ). On confirma de nouveau au roi de Prusse la Silésie et le comté de Glatz; la France lui rendit ses États de Glèves et de Gueldre ; elle restitua de même tout ce qui
appartenait an roi d'Angleterre dans Télectorat de Hanovre, au landgrave de Hesse, au duc de Brunswick, et à d'autres membres de l'empire. En général , on rendit de tous les côtés les conquêtes et les prisonniers : personne ne gagna, à la réserve de l'Angleterre, qui acquit une immense étendue de pays en Amérique. L'année suivante (4764), l'archiduc Joseph fut élu roi des Romains. Franco» l**^ fut frappé d'apoplexie au milieu des fêtes qui se donnaient à Inspruck à l'occasion du mariage de l'archiduc Léopold , depuis grand-duc de Toscane, et plus tard empereur, avec Marie- Louise , infante d'Espagne. Joseph 11 succéda à son père en 4765. Marie-'Iliérèse vécut jusqu'en 4780. Désormais il n*y a généralement plus d'histoire générale de l'Empire. Si le nom est conservé, les divers États allemands sont définitivement distincts les uns des autres. Aussi renvoyons-nous, pour les détails^ aux histoires particulières de chacun de ces États ; nous ne donnons ici qu'un aperçu général de' la masse des faits.
JOSEPH n.
( 4765-4790. ) — Joseph succéda à son père François 1^' , dont les actions comme empereur n'ofTrent rien de remarquable. Mais son fils brûlait d'un désir d'autant plus vif d'apporter de grands changements , de transformer l'ancien en nouveau, et d'employer la grande puissance qu'il avait reçue de la nature à faire faire un grand pas à ses États. Seulement, tant que sa mère Marie-Thérèse vécut , c'est-à-dire jusqu'à l'an 4780, il fut enchaîné par ses volontés; car cette princesse habile et toujours active ne pouvait vivre sans prendre part an gouvernement, et ses devoirs de fils exigeaient qu'il préférât les volontés de sa mère aux siennes. Cependant, dans l'intervalle de son avènement jusqu'à 4780, survinrent plusieurs événements qui ont eu une grande influence sur les dix dernières années de son règne.
Premier partage de la Pologne^ 4775. — Auguste m, mort en 4765, n'avait laissé qu'un petit-fils en bas âge, et, à cette occasion» la maison de Saxe perdit ce trône qu'elle possédait depuis soixante-six ans. Alors aussi la Russie et la Prusse se mêlèrent des affaires de Pologne; car ce peuple, auparavant fort et redouté , était devenu faible ^ar ses dissensions el incapable de se soutenir par lui-même. Les
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(^e\i% ppis$4Pce$ exigèrent que la Pologne choisi^ pour roi ua homme de sa nation , et dix 'ifaiWe Russes qui arrivèrent tout d'un coqp ^pr Varsovie , ayec autai^t de Prussiens qui se rassemblèrent sur la frontière , obtinrent qife ^S^nislas poniatowski fût placé sur le trône. ]>0pûis lors il i)e se tint plus de diète sur laqi^elle les étrangers n'exerçassent leur inr IJiiençe. Bientôt après cet événement, eut lieu iine guerf^ entre la Russie et la Turquie , dans jaq^elle U l^foldavie et h Valachie furent con*; guises par les fusses , qui auraient fort désiré /conserver ces conquêtes. Ms^is T^utriphe np yoiil^( ^i) aucune fagon y cpnçentir, de p^u; que i§ Qussie ne devint trop puissante; et ITrédéhp II ce tropyait aussi daqs un grand eso: ))ârras iris-è-vis de ces deux puissance^, ne s«ct)f^At comment i} maintiendiait réquili))re. AiQçs Qja^ trouva que 1q moyen le plus proprp de fprtir àp cette position était de prendre sur )e peuple qui était le mqiqs en état de se défendre itnoire i|n^ (elle y iplencp | sqf* la Pologne > une portion de son territoire, afin que les tro|$ autres États pussent $'en agrandir. On ne peut savoir précisément d'où vint cette pensée; mais |1 est facile de voir qu'elle sortait 4u génie de î'épp^i^e. Commç la sagesse d'alors ne fondait Ipps $ps p^puis que sur une mesure ^^térielle, pp poqcev^lt la forpe des Éfats que par les i^ilips parrés , le nombre des habitants , de$ ^i^ats , ^t r^rgpnt qu'ils possédaient , le fon4 ^ |a poJUiflue était de ^IflS^f tous ses efforts vers Tagrandissemciit ; rien ne semblait digne ^'lenyie comice une acquisition qui pût bien arrondir un royaun^e , et toute considération d'équité et de raison devait céder devant cet ij)ipérieu}[ principe, ^n des grands États ftvaiMl fait ^eql une pareille conquête , alors les autres accouraient suspendre à son hameçon i'^uilibre eurppéen. Ici donc, les trois roy^Mineç gqi touchaient la Pologne se partagèrent la proie pfopprtionneljement, s'en agrandirent, pt Pou crut ensuite. avpir paré à tQQt <}^ger. Ce système était dcycnii si super- Acisl y si misérable et si absurde , que l'on ne l^gt^it pa$ gi|e le juste équilibrp et la sécurité dyr^bie pour |pus i^e pouvaient être fondés gue sur un respect sacré pour la consfcrvation 4e$ droits des peuples. Le démeqbrpment de h Ppipgne fut i'aiiéantissement même de toiU eystèine d'équilibre , et le précurseur de ces mxK^ ïéyfiMpns, dg ces grand? dccfeifeT
pients , de cef traqsfprmaliops , même de ces ambitions qui tendirent à un empire uniyersel, et dont les secousses pendant vingt aqs ont ébranlé l'Europe dans le plus profond de se^ fondements. Le peuple polonais, pfessé de trois cAt^s, fut obligé , en l'a^tomne de Tannée 4773, de consentir à ee que trois pents nulles carrée furent déqiembrés fie sa prppfiété pour être partagé^ entre |a Russie | la Prusse et l'Autriche.
CrUfifTf OU &^jet de }q i^eçessian, d^ Bapiére , i77g. — Le prince électeur Maximilien-Joseph ^tant mort $ans enfants, 4777, l'héritage de ^es ptats et de çoq é)ectqnit appartenait à ie/ecleur palatin. l)|ais l'eippereur Joseph voulut tirer prpQt de cet béritaj^ à l'avantage de V Autriche ; il 0t revivre d'iMdciens droits , se jeta tout à coup si|r la Bavière avec sq(i année, et rpccupe. 4|ors le paeifique p^latip pbarles- Théodpr^ 9 préveovi et qûs e^ fiiite , signa on acppfîmiiQdeinent par leqpel il flbafidoiiDait k la maifpn d'Autriche |ps deif ^ tiers de la Payièn; pour en cpuserver le dernier tier$« La çûa4oit» de r^iitriclie d^n^ cpt^ opcasiop , et U parV qii'elle avait prise au démen^bremept ^ la Pologne, étaient 4'aulant p|ps inattendue^ , que c'était le seul des grands Ét^ts qui se fût jus* qpe-là abstenu d'un pareil 4)>n$ di» #a force. AJais le vertige du siècle avait triomphé de celte pacifique retenue de l'Autriche. — \\ ; eut de grands nionvemepts à celte Qçca^ipn dai^ Pempire ; Frédéric 11 surtout crut ne pa^ devoir rester oisif. |l prit parti contre P Autncjie , et fit de$ préparatifs en qua|i(é de dnc de |)eux- Ponts , hérilier de C)iarles-Théodofe, qui protestait contre le trailé fait par ce dernier prin^^e, et demandait l'assistance du roi de Prusse. U jeune empereur Joseph était trqp boptiUuvt pour p'en pas faire autant \ il vint prendre position en Bohême , et là il attendait le roi si avantageuse/i^ent placé, que les Prussiens, qui avaient déjà passé le sommet des montagnes, craignant de tout risquer dans upe attaque, ae retirèrent de la Bohême. Après quelques corn* bats , peu importants 4^ r^ste | entra le$ trou* pes légères, la paix fut $igpée à Tescben, le 4 S ipai 4779, per la médiation de la France pt de i^ Russie , ^yai)t mèpte la fii^ lîe la première année de la guerre. L'impér^Ltriçe Marie-Thérèse ne partageait ppint la passion guerfière de spn fils; elle Iqi demandait au contraire avee ins,tanpo de se }#pnpili.ef ej }ie faire ja paij.
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gi|erf e , y éUi( assez disposé. Il était déjà courbé p^l* }i^ v^f il|^)^ ^ ^t avait l'Apil trop clairvoyant pg^ri^e ps(s voir que ('«^nciep esprit de Tarifée, gui lui ayait ffiit fyivfi des prodiges dans ){^ gaerfQ de ^p( ans, avait presque ^nljèr^n^eat f)i^R<irH » l^en qpe {£| djscipli^e la plus sévèrq etquele^ punitions même outrées poi|f d^ petites ifL\\i^ df(ns lc§ fqnnes fpsseiU n^ji^int^pvieç dan$ toutp |e(ir yigpeur. Souvent niéif^e )f)s adqiiqif^r4t|oi)3 d^ Vf!^°)^^ étaient ep fort n)çi|iv^i$ ^tat : i^ois c'était surtout çH^lIe des pourvoyeurs; car, (1^ |e pr^q^içr mois de I§ guerre, elle lais^ l'arp^ép §o^^fI ir dp la flisette ppf)r |cs premier^ |)egoi()$(, I^ foi ^W\\i bjentôf c^ défaiit) et cor I^end^nt ge pi|t pp dépoiivrir le pfiiiçipp ; inai^ il en (ut tr^s^tpurmepté. |^a p^ix jpi était donc de (beaucoup prérpi:§j)le ^ I^ guerre. Par Iq traité gpl suivit, r Autriche vef\d\\ à la m^^i^pu p^lati ^e tous \^ États de Ikivièfe , ^scepté le petit cercle de i^Hrg^q , e^ l'héritage ei) t^i ^^^ré a^ dwp AÇ pcq<-Pûnts.
ipré$ I|^ iffpf t de il^aric-Thérèse , Tempf re^r Jo^pp)f ^'qrfofç^, de toute TiiT^pétupsité de son bopiljant par^^ctépe ^ ^e fi)pt(rp ces grande pro-: jpfs h pxpçu(iun dan$ le plus coiirt intervalle po^ sil)le, et dp donner i^ux diiïéreutes espèces ç|6 peuple^ répandus sur lc( surface de ses v^ste» t\^}» l^np seple et pén)e forofe de gppvernp-: ipen^ tflle qu'il j'avait conçue ds^iissa tête. On aurait dit que sa manière d'être et de faifp
fut rar^nf-couFeur 4p ^^^^^ févolittiput '^ plus ipouije, qui a fr^^^^blé l'fiiifropp entière.
D jfilleufs ce prince, (le méa|e que son siècle pt Ip i^i^cle suivait, purent yoir par pnx-mèmes leurscréatiQnsprp^npîementjetccs dans le néant, pfircp qu'ils s'étaient abusés jjiii^qu'au point de croire qu'ils pouvaient ch^ngpr dans le court espace dupe yip d'hpmme^ ou même de quelqpps années ^ cp q^p la râpe hufnainfi n'a opéré qtfP m un lept enfantement à travers les siècles. Ç^t pctie présomption par laquelle on pré? tefid changer ei) réalité les idéeç qu'on s'est faitesi uniquement parce qu'elles sont possible^, qpejles que soient d'ailleurs les oppositions qu*ellcs doivent rencontrer dans le cœur ^e rbomiQe> dans son amour et son attachement pour cp qui pst habitude et pour ce qui vient des Qfeux ; cette présomption , dis-je , se trouvait au plus haut degré dans l'empereur Joseph , et c'est eU« qui a entravé ses boanes intention^. Il
avirit une yo)(^pté ^téW^ pQQV \% jnsfiofn e| 1#
bien , poqr le (^onbeur de ses États , ppur le^ progrès et la liberté <]e l'intelligpncp ; mA» it néglige^^ d'interrogpr s^ns préyentipp la aatufi buipaine, et de s'instruire sur le ci^ract^ propre de chacun de ses peuples. Cp qu'il ^Utrpr
f^rit le plus souvent n'ét$iit point mesuré mr eur état actuel , et pp qiii convenait à Tua d'epx pe pouvait s/adî^ptpr à un autre. Avpe Ip sentirpppt de la générosité do ^ iateptloq^» Joseph H se n^ode^ sur Frédéric pqur régopf par ipjspéme; mais Frédéric $'occiipa plut(i^ 4'arraogpmpnts extérieurs , de l'admipistraticA dp l'État, dps prpgrèç 4p Vipdustrje, dp j'augmpntatipn 4ps rpyenqs, pt il n'eptra qpp très-peu daps ce qi|i ifgardp U in^rpbp intellectuelle j qui suivit son popr^ partieulipf | quelquefois mémp topt à fait ipcqnnu dp ImÎ} tandjs que Joseph , par ses nouvelles dispc^it tionç , attaqua sopvppt {'endroit le p|p9 seiùfibli pour le peuple. 11 vpulait sprtout la {ibprté df conspiencp e( ]f^ liberté dP ppn^er ; n^^i^ il |}f rpiparqq.^jt pas que ra4piissipn dP cp prinpipa dépepdait d'une çopvictjoa iptima qui w pcpt être iffîpos^e , pt n'existe repliement qoa lorsqi^e la lumièfp a pénétré peq h pep jpsqp'pu fonfl ^\\ cœur.
{.es pjus grands obstaclps qpe Jqsopb |rapF(| pour se^ ippQvations vinrent dp la part da l'Église; car il youlpt popftçquer qpantité d< cppvepts et 4^ m^ispps religieuses catlioliqupsi et changer brpsqiicpient tppte la ppqstitntioîi ecclésiastique; c'pst-à-fljre que pe qpi aurait pu s'arrapger do soi-pfiême d^uis l'iptervaite d'un (}^'mi-$iècle , i| vpplut l'obtenir dans la première appép de son gopyerpcment. Par cetta confiscation dps biens ecclésiastiques , pluf d'un prince yoisip , par pxemple r^vêgue dp Passau et rarcheyêquc de Salzbourg , se trpijT vérent |é$é$ dans leurs droits, et ne paanquèr fent p^ d'élever dp grandes plaintps; dp piême aussi, d^ps plpsjeurs antres circonr stapces, beaucoup 4o princes crpreat trQPvair daps l'empereur une espèce de piéprji pour lai constitutipn? de Tepipiro, Las appréhensions augmentèrept p^trêmempnt quand QP le ?it, dans l'apnée 17S5, piénager pn traité d'éfhanga avec le prince électeur palptin ^e SaTièrai d'après lequel pe prince devait (abandonner son pays à rAptriche, et recevoir ep reyanebf {es Pays-Bas avec le titre 4p roi d^MQ POU?aw
mmm 4p. 69iirB9e88 \ dp catta im^ tout k
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sud de l'Allemagne aurait appartenu à TAu*triche. Le*^ prince n'en était pas éloigné, et la France et la Russie y étaient consentantes dans le principe; mais Frédéric II vint encore Tine fois déconcerter ces plans, et réussit à en détourner la Russie. — Ces mouvements, occasionnés par les efforts de l'empereur Joseph , qui cherchait à donner à ses projets une prompte exécution , firent naître dans la tête du vieux roi de Prusse la pensée de décider les princes allemands à faire entre eux une alliance pour assurer le maintien de la constitution impériale, de même que déjà antérieurement on avait vu plusieurs membres de Tempire s'unir pour leur mutuelle défense. Tel devait être Tunique but de Talliance, du moins dV près la parole même du roi ; et elle fut arrêtée, en Tannée 4785 , entre la Prusse, la Saxe, le Hanovre , les ducs de Saxe , de Brunswick , de Mecklenbourg, de Deux-Ponts, le landgrave de Hesse et quelques autres princes ; bientôt même rélecteur de Mayence s'y joignit encore. Cette alliance fut au fond une démarche moins ennemie que sévère ; mais ce n'en était pas moins un reproche sensible fait à la maison d'Autriche au sujet des nouvelles entreprises de Tempereur ; et c'était en même temps une leçon qui l'avertissait que ta destination de la maison d'Autriche, parmi les peuples de l'Europe, était de maintenir ce qui existe, uniquement de protéger le droit , de présenter toujours un rempart à l'esprit de conquête, et d*êtfe ainsi le tuteur de la liberté commune; mais que, pour peu qu'elle s'écartât de cette voie, elle perdait aussitôt la confiauce publique. Du reste, cette alliance n'eut aucun résultat pour l'Allemagne , soit parce que Frédéric II mourut Tannée suivante , soit parce que les successeurs de Joseph II revinrent heureusement aux anciens principes de leur maison , la modération et la sagesse ; soit enfin parce que, dans les dix dernières années de ce siècle, il se passa en Europe des événements si inouïs, qu'ils firent oublier tout le reste, qui n'était plus que de la futilité en comparaison.
Mort de Frédéric 11^ il août 4786. — Cette alliance des priuces fut le dernier acte public du grand Frédéric qui eût quelque importance; il mourut Tannée suivante. Il resta toujours actif et entreprenant malgré sa vieillesse; nais il devint de plus en plus isolé , car tous les anciens compagnons de ses premières années
étaient descendus an tombeau avant lui (Ziettien mourut au mois de janvier de Tannée même de sa mort, âgé de 87 ans ); et, d'un autre côté, le grand roi n'avait pas reçu du ciel le don de la paternité , le don par lequel Thomme semble revenir aux premiers sentiments de Tenfance et pour ainsi dire recommeooer sa carrière ; il ne pouvait se voir rajeuni et revivant dans sa postérité. D'ailleurs il n'avait pas au fond de son Ame des sentiments cou* venables pour cet état, et sa nature était fort imparfaite sons ce rapport. — Son esprit se soutint presque intègre pendant soixante-quatorze ans , quoique son corps fût extrêmement affaibli. Le grand usage qu'il avait fait des fortes épices et des mets préparés à la manière française avait desséché tous les sucs de sa vie , et une grave hydropisie aggravait de plus en plus son état. Il devint plus mal dans Tété de 4786, et le 47 août il succomba, il fat enterré à Potsdam , sous la chaire de l'église. — Quoique la nouvelle de cette mort, arrivée dans un âge si avancé, ne pût surprendre personne, elle causa cependant une émotion générale dans toute l'Europe. — Frédéric laissa à son successeur un royaume bien réglé» peuplé de six millions d'habitants , une forte armée et un trésor bien rempli ; mais le plus beau trésor qu'il laissa fut le souvenir de ses héroïques et valeureuses actions, qui devait devenir plus tard pour son peuple un cri de réveil et d'encouragement.
Mort de Joseph II, le 20 février 4790.— L'empereur Joseph s'était engagé, en 4788, dans une guerre contre les Turcs qui ne Ini rapporta pas tous les avantages qu'il s'était promis. Son armée souffrit des pertes considérables, surtout par la maladie, et bien qu'ï s'y fût rendu en personne , ses armes ne furent pas heureuses; il manquait du sang-froid, du calme nécessaire à un grand général. — Dans ce même temps, la Hongrie commença à donner tout haut des marques de mécontentement, parce que Joseph traitait le peuple qui Tavait sauvé, lui et sa mère, sans aucune considération pour ses droits , ses mœurs et son langage. Mais, dans les Pays-Bas, il y eut une révolte ouverte ; le clergé, le peuple , la noblesse , les villes, tous voyaient, dans les réformes trop précipitées de Tempereur, des attaques contre leurs anciens privilèges. Ils prirent les armes, et le 22 octobre 4 789 les provinces do Brabant
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se déclarèrent indépendantes dans une assemblée à Bréda. Presque tontes les yilles prirent le parti des réyoltés, qui ayaient à leur tète nn ayocat , Yan der Noot ; et les employés antrichiens se yirent forcés de prendre la foite. C'était nn ayant-conrenr des grands éyénements qni se préparaient en même temps en France. L'empereur Joseph mourut au milieu de ces agitations , dans sa quarante-neuvième année, le 20 féyrier 4790. Il ayait été fort ébranlé par les fatigues qu'il éprouya dans la guerre des Turcs ; mais il fut encore plus accablé par la douleur de yoir tant de projets manques et la colère des peuples souleyée contre lui.
LËOPOLD n.
(4790-92.) Comme Joseph n n'ayait point laissé d'enfiânts, son frère Pierre-Léopold , jusqu'alors grand-duc de Toscane , lui succéda dans les États héréditaires d'Autriche. La tâche qui lui était imposée n'était rien moins que facile; car de tous les côtés régnait le mécontentement ou la réyolte, partout il y ayait des leyées de boucliers ou des guerres. H fallait la plus sage modération pour conduire heureu- { sèment le gouyemail à trayers une pareille tourmente ; mais Léopold possédait ce calme et cette sagesse. Les plus dangereuses innoyations de son prédécesseur furent écartées, la Hongrie fut pacifiée , les Pays-Bas furent apaisés tant par la force des armes que par la confirmation de leurs droits et de leur constitution ; enfin , l'année suivante , on fit aussi la paix avec les Turcs. Le 30 septembre 4 790 , l'héritier de la maison d'Autriche fut choisi pour empereur d'Allemagne, sons le nom de Léopold 11. il ne régna que deux ans, jusqu'au 4*' mars 4792, et ce court règne finit au moment que commençait en Europe une époque pleine de difficultés et d'embarras.
Sous le règne de Louis XYI , qui ayait épousé Marie- Antoinette, sœur de Tempereur Joseph II , les idées philosophiques , qui s'étaient répanduesayec tant de rapidité en Praocedurant le dix-huitième siècle , produisirent leurs fruits. L'ancien ordre de choses fut ébranlé jusque dans ses fondements , et le tiers état, agité par des idées nouvelles de liberté , porta de rudes coups à la noblesse et an clergé. Bientôt l'antorité royale elle-même ne fut plus respectée.
Les états généraux du royaume, assemblé! pour la dernière fois en 4^89 , se donnèrent le titre d'Assemblée constituante, et établirent pour la première fois , dans ce pays , le gouvernement représentatif. Une foule de nobles et d'ecclésiastiques , effrayés des actes de cette assemblée, émigrèrent, et cherchèrent à intéresser les princes étrangers , ceux d'Allemagne particulièrement, à leur cause, leur faisant sentir combien ils seraient eux-mêmes menacés, si les principes qui éclataient en France péné-< traient parmi leurs peuples. La Prusse, accoutumée à une domination absolue , se déclara la première peureux. En 4794 , l'empereur Léopold II , successeur de Joseph II , son frère , et le roi de Prusse Frédéric^Guillaume , eurent une entreyue à Pillnitz en Saxe, où se trouya aussi le comte d'Artois , le plus jeune des frères de Louis XYI, et y formèrent une alliance contre la révolution. Léopold avait reçu la sou* mission de la Belgique , abandonnée par l'Assemblée constituante de France. 11 mourut en 4792, et eut pour successeur son fils Fran» Qois IL Les Français, pour détourner l'orage qui les menaçait, déclarèrent les premiers la guerre. Le duc de Brunswick passa le Rhin , et ne rencontra pas d'abord d'obstacles ; mais la journée de Yalmy le força à la retraite. Dumouriez battit bientét après les alliés à Jemmapes, et la Convention nationale annonça solennellement qu'elle protégerait tous les peuples qui youdraient, conmie la France , reconquérir la liberté et l'égalité. Heureux dans les Pays-Bas , les Français le furent également sur les bords du Rhin , où ils étaient conimandés par Custine; Mayence tomba en leur pouvoir, et ils furent un instant maîtres de Francfort-sur-le-Mein. Dans la première de ces deux yilles, les jacobins ayaient un parti puissant. Le 47 mars 4793 , il s'y réunit une conyention nationale de l'Allemagne rhénane ; mais, au mois de juin suiyant, la place fut con« trainte de se rendre aux Prussiens, malgré une yigoureuse défense. Dans les autres parties de l'Allemagne, les idées révolutionnaires gagnaient également un certain nombre de personnes des classes élevées, dont quelques-unes jouèrent un rôle dans les agitations dont la France fut le théâtre. Il y eut même, sur certains points, des soulèvements populaires et des conspirations qui furent sévèrement réprimés. Au milieu de ces inquiétudes , on s'occupa
au
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iû partage définitif de la Pologne , qui fnt consommé en 4 T94.
La terreur régnait en France , et Louis XYI Ini-mAme avait péri snr Téotiafaud le 2t janvier 4T95. Les rois conclurent dans le même temps la première grande coalition centre la révolution. L'Angleterre la dirigea , attaquant la Franoe de tous cétés , sur mer et sur terre ^ an àord et au midi. L'Espagne et le Portugal agirent vers les Pyrénées^ ies princes d'Italie vers les Alpes ] rAulricho , la Prusse et Tempire germanique, ainsi que la Hollande, sur le Rbin. Safla la ftitède et la Russie entrèrent anssi dans la ligue , et formèrent comme une réserve. Le 4uc de fiafê-Cobourg commandait les prindjMm tûvom de TAntriehe dans les Pays-Bas. BoDiooriea ti*atta seerètement aree lui, se laissa battre près de Nerwtode, ot passa emûn ans Atitriehicns; Cobourg, yenforeé par les Anglaii et les Hollandais sous les ordres du due d'Yoïk) fit frute suie faute, et perdit tous ses avantagea , malgré les sages avis du général aotribhiéii Clairfait, qui battit à Famars les Fiiinçais eenduits par Uampierre* Houchard et teoniàn , à la léte des soldats à peine ressema bléS) battirent, le premier les Anglais % Homiseote, le second les Autriobiens à Wat* tîgniea. La division se mit de bonne heure entre les eoalisés] pourtant, après la conquête de Ma]vnoe , les Prussiens firent essuyer un échee à Morean près de Pirmasens ] puis ils restèrent Uiaetiik. Lés prinees de Tempire ne bougèrent pas, et laissèrent k rAutriche tout le firdeao de la guerre. Wnrmser , général de François if, parvint pourtant à obtenir quelques troupes prussiennes et bavaroises, qui ne rempéolièrenl pas d'élre vaincQ à plusieurs reprises, et de perdre la rive gauche du Rhin. Dans les Pays-- Bas, Jourdan remporta la victoire de Flmirus (4704) sur Gobourg, qu'il rejeta hors des Pay»» Bas; puis il remonta le Rhin , et obtint de noti^ veaux succès* A la fin de cette même année ) ISobegi'U soumit la Hollande, qui fut pro« elaaiée répukli^uê baioHy comme les Pays* Bas antfiohiena avaient déjà été érigea ea rép^jh
Cependant le règoe de la tonreur avait cessé à Paris , et le parti modéré , qui arriva aux affaires', fit espérer une paix générale; et, pour en retirer les premiers avantages, le roi de Prusse, Frédéric-tiiiillaume H, négocia une paix particulière. Elle fut œincliie à Bàlo , le
5 avril 4795. Par un article secret , la Artisie assura à la France la possession de toute la rive gauche du Rhin , et la France garantit à la Prusse une grande compensation en Allemagne, aux dépens des petits Etats. Le Banovro et Hesse-Cassel furent compris dans le traité et dans la ligne de démarcation que les Français ne devaient pas franchir. On laissa subsister la république batave , mais la Belgique fbt incorporée à la Frabce. Si rAdtriche continua I4 guerre , ies princes de rAllemagne méridionale étaient disposés à la jpaix , et TEspagne ellemême traita avec la république. François II fil t inébranlable. En 4T9è, rarchidoc Cfaar/es, son frère, prit le commandement des forces autrichiennes en Allemagne , et Beanlieu se mit à la tète de celles qui défendaient Tltalie. Les Français envoyèrent Jourdan sur le bas Rhin, Moreau sur le haut Rhin , et Bonaparte éa Italie. Moreau sotimit tout le cercle de Souabe , et le Wurtemberg fut contraint ^ céder solennellement à la France le comté de Moutbélfanf. les autres États fhrent mis à contribution. L'archi* duc se retira sur le Danube , d*oil 11 j^uyalt en même, temps observer lourdan. Çchil-d avait passé le Rhin , prfe flranclbrt, et forcé I une trêve les cercles de franconie et de haute Saxe , ainsi que la Bsivière. Mais Tarchidoc A*anchit tout à coup le Danube près d^ngolstadt^ tomba sur Jourdan, et lui fit essuyer coup sur coup plusieurs défï&ites. Morean , qui venait de vaincre Latour à Friedberg , vit son flanc gaache à découvert , et fnt forcé à cette admirable retraite qui est peut-être, son plus beau titre de gloire.
Bonaparte avait passé les Alpes dèâ le mois d'avril tT96. Il déploya une merveUleuse activité. Les victoires de Montenotte, de Mfltelmo, de Mondovi, signalèrent ses armes contre Beau* Heu et le roi de Sardaigne. Celui-ci signa une Myty et le général autrichien, qui ronfuC en vain défendre le P6^ fut encore une fbls battu à Fombio. Bonaparte triompha ^pdement à Lodi , et entra dans Milan dès le 15 mal. Beaulieu se retira d'abord derrière le Mtncio, pub dans le Tyrol. La Sardaigne fit la paix. Le pape et Naples la demandèrent également. Après de nouveaux succès , Bonaparte assiégea DIantooe, que Wurmser voulut délivrer. Les Français battirent d*abord Quasdanowich à Léonato, Wurmser à Castiglione, et les fbrcèrent tous deax 4 se replier sur le Tyrol. Wnmser nfvùH,
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iBtts Uê Aotriohiens «tsuyèrent de nowellea défiâtes à Rû?eredo , à Bassuio, Wormser 90 jela dans U aotooe ; Alvinzi, qui arriva pour la dégager I fournit à Bonaparte uae nouvelle occasion de s'illustrer à Arcole, Davidowicbi gui avait obtepu uu léger succès à Bivoli , fut égalemeut repoussé. Alvinzi ayant de nouveau succombé i^ Rivoli , Wurmser rendit Mantoue»
Au commencement du printemps (4797)| Bonaparte se dirigea , à travers les Alpes , sur Vienne m^me , tandis que Hocbe recommençait les attaques sur le bas Rhin , et Moreau sur le haut Rhin. Le premier battit les Autrichiens près de Neuwied| le second près de Diersbeim, Bonaparte était le plus proche et le plus dange* reux. On lui opposa Tarchiduc Charles, Celui-ci îit tout ce qu'il était possible de faire avec des troupes découragées et presque débandées. Le conquérant de Tltalie s'avança à marches for* oées dans la Styrie ^ se dirigent sur Yienne* ÎJn autre corps d'armée, commandé par Jpu* bert» avait pénétré dans le Tyrol, mais sans succès ) et vint rejoindre Bonaparte près de Villacb* lie général en chef français fit des pro* positions de paix pour arrêter l'effusion de sang i les uégociatious | commencées à Léobeu» se continuëreut à Campo-Formio, où le traité ifut signé , le 47 octobre 4797, Il assura la pré« pondérance en Europe à la France , en la laissant maîtresse de disposer à son gré de l'Italie et de toute la rive gauche du Rhin* L'empereur obtint Venise eu dédommagement de la perte des Pays-Bas. La Prusse, irritée de n'avoir reçu aucune indemnité , fit en Allemagne même des usurpations k sou profit. Frédéric*GuiIiaume H mourut bientôt après, laissant le trône de Prusse à Frédéric-Guillaume III. *Gènes fut érigée eu république ligurienne , et le Milanex eu république cisalj^. Après ces succès, Bouaparte fit son expédition d'£gypte (1798).
Les difficultés relatives aux États d'Allemagne devaient être tranchées au congrès de Rastadt, où la république française députa Roberjot, Bonnier et Jeau de Bry. Frédéric , duc de Wurtemberg, déjoua le projet de constituer une république eouabe, que soutenait la France} pour arriver k son but , il fit de sages concessions & son pays (4797). Les Français ne se contentèrent pas d'occuper toutes les places fortes , particulièrement Mayence ; ils rasèrent même, en pleine paix , la forteresse d'Ehrembreitstein, sur la rive droite du Rhin , en face
de CologUje , qui jusqu'alors arait été mfffin nable , et dont ils s'emparèrent, et extorqua? rent aux villes anséatiques une oontributiou d<| dix-huit millions de livres. Le parti allomao4 se releva encore une fois dans les Pays-Bas } toute la jeunesse prit les armes, en 4798, poof se soustraire h la conscription; mais eetl« levée de boucliers n'aboutit qu'à laire coulef des flots de sang. Les Français divisèrent lei pays du Rhin , que l'empire n'avait pas ^U dér fendre , en quatre départements : ceux de la Roer, avec Aix-la-Chapelle pour chef^lieu ; di| Uont-Tonnerre , avec Mayeuce pour ebef*liett ; de la Sarre, avec Trêves pour cbeMieu; de Rhin-et*Moselle , avec Coblenti pour ohef-liett» Toute distinction de classes fut anéantie ; W noblesse et les droits féodaux furent abolis ^ les dîmes supprimées , la plnpart des fondations ecclésiastiques livrées au {Âllage, Le tour de h Suisse vint aussi ; elle fut aussi révolutionuéite Foye* Suisse,
La Prusso restai^ tranquille spectatriee dei événements « dans la persuasion qu'elle aequerf rait de nouvelles forces par la paix , tandis qu^i ia guerre épuiserait les autres puissances. VA^ triche , au contraire , ne resta pas en repos # parce qu'elle était immédiatement menacée par l'occupation de la Suisse. Elle se bAta de fair^e une nouvelle coalition avec l'Angleterre et la Russie; occupa le pays des Grisons, pouc mettre du moins à couvert les défilés de }% Suisse orientale, bien qu'elle ne p&t sauver if Saiot-Gothard ni le Simplon ; en même tempe Mack fut envoyé à Naples pour diriger ua« levée en masse de Tltalie méridionale centra les Français ; une armée russe se mit en mouf yement sous les ordres de Suwarow, pouf soutenir les Autrichiens ; l'Angleterre prodigui l'aient. L'absence de Bonaparte relevait 1« courage des généraux alliés. A Vienne, le dra^ peau tricolore fut arraché par le peuple dA l'hôtd du général Bernadotte, amba^adeur d# la république; on le mit en laècea et on iQ brûla ; les plénipotentiaires français à Rastadt furent assassinés ; Jean de Bry échappa seul ^ la mort (28 avril 4799). Depuis un mois déjà les Français avaient recommencé les bostiliûi an Suisse sous Masséna « et en Soaabe auua Jourdan. Le premier de ces génén^ux eut dei succès importants ; le second fut battu par Tarchiduc Charles à Ostrach et k Stoloieb , mm on ne le poursuivit pas* L'iurchidup Qpér« M
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jOBctioD avec Hotze , qui avait repris les Grisons, triompha de Masséna à Zarich, et fit occuper les hauteurs du Saint-Gothard. Cependant Kray avait vaincu à Magnano le général français Schérer; d'autres armées alliées arrivèrent , principalement Tavant - garde des Russes avec Suwarow, qui défit Moreau à Cassano et à Marengo, Macdonald sur la Trébie, Joubert à Novi; ce dernier fut tué dans le combat. Mais les vainqueurs se divisèrent. Les Autrichiens , contre Tavis de Suwarow , voulurent prendre Mantoue et Alexandrie , et occuper la Toscane. Ils interdirent l'entrée de ses États au roi de Sardaigne , que Suwarow voulait rétablir; car ils prétendaient garder son royaume. Sur ces entrefaites , Suwarow reçut Tordre de se réunir à une armée russe qui venait d'arriver sur le Rhin , et que commandait Korsakow, pendant que rarchiduc se laissait enlever de nouveau les défilés du Saint- Gothard par un coup de main du général Le^* oourbe; puis il quitta tout à coup le théâtre de la guerre pour descendre le Rhin, et soutenir l'expédition du duc d'York contrôla Hollande; et Masséna remporta sur Korsakow la fameuse victoire de Zurich. En même temps l'Autrichien Hotze fut battu et tué à Schannis. Suwarow franchit le Saint-Gothard après plusieurs engagements meurtriers, obtint quelques sucées, et n'arriva qu'avec la plus grande difficulté, et après des pertes considérables, dans la vallée du Rhin , où se termina son admirable marche. L'archiduc avait pris Philippsbourg et Manheim , mais n'avait pu empêcher le duc d'York d'être battu à Bergen par le général Brune; puis il se réunit à Korsakow et à Suwarow. Ce dernier proposait un plan d'attaque extrêmement hardi , que l'archiduc n'approuva pas, et la campagne fut terminée, parce que toutes les troupes russes furent tout à coup rappelées par le czar Paul I*% qui ne voulait pas se sacrifier plus longtemps aux intérêts de l'Angleterre et de l'Autriche. L'arrière-garde de l'archiduc fut défaite par les Français dans plusieurs petites rencontres i Heidelberg et sur le Necker. D'autre part. Mêlas remporta encore une victoire en Italie. A cette époque Bonaparte revint d'Egypte, fit le 48 brumaire, et Itat proclamé premier consul.
' L'année suivante (4800), Bonaparte comniMiça une nouvelle campagne contre l'Au* triche, déploya une incroyable rapidité , opéra
le merveilleux passage du mont Saint-Bernard, et prit les Autrichiens en flanc , au moment où la famine venait de forcer Masséna à rendre Gênes. Quelques jours après, il remporta sur Mêlas l'éclatante victoire de Marengo , et toute l'Italie retomba au pouvoir des Français. En même temps Moreau pénétrait en Allemagne, et battait Kray dans plusieurs actions , principalement à Stokach et à Moskirch , puis à Biberach et à Hochstaedt. Kray conclut on armistice que l'empereur ne ratifia pas. Il fut remplacé à la tête de l'armée par l'archiduc Jean , qui fut vaincu par Moreau à Hohenlinden. Due autre armée autrichienne, qui s^avançail en Italie , fut défaite par Brune sur le Minno. L'Autriche alors se décida encore une fois à la paix , qui fut signée le 9 février 4 804 à Lunéville. L'Angleterre signa enfin le traité d'Ami^u l'année suivante (4802). Toute la rive gauche du Rhin fut cédée à la république française. Les petites républiques que la France avait créées autour d'elle, en Italie , en Suisse et en Hollande, furent rétablies et reconnoes par ies puissances alliées. La république cisalpine s* accrut des possessions du grand-duché de Toscane et du duc de Modène, qui devait recevoir une compensation en Allemagne. Bonaparte donna une nouvelle organisation i la république helvétique , en 4 803, par Vacte de médiatûm. La même année, un recès de la députation de l'empire supprima les électorats ecclésiastiques de Mayence , Trêves et Cologne , parce que leurs possessions étaient situées sur la rive gauche du Rhin , et appartenaient par conséquent à la France. L'électeur de Mayence, transféré à Ratisbonne, conserva seul sa dignité. On 'supprima ensuite toutes les villes impériales, à l'exception de six, qui furent Lubeck, Hambourg, Brème, Francfort, Aogsbourg et Nuremberg; on supprima également tous les évêchés et toutes les abbayes qui n'étaient pas encore sécularisés , et enfin les petits comtes et chevaliers immédiats , qui devinrent tous sujets des princes plus poissants. Les petits princes et Tordre Teutonique subsistèrent seuls quelque temps encore, pour être bientôt engloutis à leur tour. La Prusse obtint les évècbés de Hildesheim et de Paderborn , une partie de celui de Munster, un grand nombre d^abbayes et de villes impériales en Westphalie et en Thuringe , principalement Erfurt ; la Bavière reçut les évêchés de Wurtzbourg , de jBambeiH } de
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Preisiogeii) un grand nombre de petites villes, etc., et ferma tous les couvents. Le Banovre eut Osnabruck; Baden eut le palatinat de la rive droite, et la majeure partie des évèchés de Constance , de fiàle , de Strasbourg et de Spire; le Wurtemberg, les deux Hesses (Casscl et Darmstadt) et Nassau obtinrent toutes les parties du territoire de Mayence, des villes impériales et des petites principautés qui leur étaient limitrophes. Le grand-duc de Toscane , frère de Tempereur, eut Saltzbourg ; le Brisgau fut donné au duc de Modène. La dignité électorale fut accordée au nouveau duc de Saltzbourg, au landgrave de Hesse-Cassel , au duc de Wurtemberg et au mai^rave de Bade. Le 48 mai 4804, Napoléon abolit la république, et se fit proclamer empereur héréditaire des Français ; il se fit solennellement sacrer le 2 décembre de la même année. Le 15 mars 4805 , il abolit également les républiques ligurienne et cisalpine , et se fit roi d'Italie en plaçant sur sa tète l'antique couronne de fer des Lombards. Il établit une distinction entre la France proprement dite et le Grand Empire. Ses conquêtes devaient successivement étendre cet empire sur toute TEurope. L'Autriche ne pouvait rester indifférente à cet empire; de plus , elle avait été froissée en Italie par la conduite arbitraire de Napoléon ; enfin celuici, à l'occasion de nouvelles discussions avec l'Angleterre , avait fait occuper le Hanovre, fait saisir le duc d'Engbien en pleine paix et sur un territoire neutre , et l'avait laissé fusiller. La Prusse laissa tout faire , parce qu'elle espérait obtenir le Hanovre pour prix de sa neutralité. Mais l'Autriche forma la troisième coalition avec TAngleterre, la Russie et la Suède (4805). Napoléon surprit dans Ulm le général autrichien Mack , qui commit les fautes les plus impardonnables , et se rendit avec une garnison de soixante mille hommes. Poursuivant sa victoire avec rapidité, Napoléon fut maître de Vienne sans que les Autrichiens eussent eu le temps de fortifier Lintz ni aucun autre point sur sa route. Mais alors la grande armée russe, commandée par Kutusow , se montra en Moravie. Le nouveau czar, Alexandre 1*% s'y trouvait , et François II se joignit à lui avec les débris de ses troupes. Les deux empereurs furent battus à Austerlitz , non loin de Briinn, le 2 décembre 4805. L'Autriche fut obligée d'acheter au prix des plus grand3 sacrifices la
paix qui fut conclue à Prosbourg le 26 décembre.
An commencement de la campagne , Napoléon avait forcé les électeurs Charles-Frédéric de Baden , Frédéric de Wurtemberg et Maximilien-Joseph de Bavière , à entrer dans l'alliance avec la France, et ils lui restèrent fidèles parce qu'ils pouvaient en tirer de grands avantages privés. Napoléon , pour se les attacher davantage encore, leur abandonna la meilleure part du fruit de la victoire. La Bavière fut érigée en royaume, et reçut aux dé* pens de la Prusse Anspach et Bayreuth, aux dépens de l'Autriche tout le Tyrol, le Vorarlberg , le margraviat de Burgau , les évèchés do Passau, de Trente et de Brixen, et de plus beaucoup de petites seigneuries. Le Wurtemberg devint également royaume , et reçut les seigneuries autrichiennes en Souabe. On donnaà Baden le Brisgau et le titre de grand-duché. Napoléon prit pour lui Venise, qu'il réunit au royaume d'Italie, et, en échangede toutes cas pertes, on ne donna à l'Autriche que Saltz* bourg. L'électeur de Saltzbourg fut envoyé, avec son titre , à Yurtzbourg. Toutes les petites républiques et les conquêtes dépendantes de l'empire de Napoléon furent transformées en royaumes et en principautés , qu'il donna à ses parents et à ses favoris. Son frère Joseph fat roi de Naples ; son frère Louis, roi de Hollande ; son beau-fils Eugène éeaubarnstis, vice-roi d'Italie ; son beau-frère Murât, grand-duc de Berg ; son premier aide de camp , Berthier, prince de Neufchàtel ; son oncle , le cardinal Fesch , devait succéder à l'électorat de Mayence , transféré à Ratisbonne. Pour faire disparaître tonte distinction de naissance , Napoléon amena des mariages entre sa famille et les plus anciennes maisons de l'Europe. Le prince Eugène épousa une princesse de Bavière, Jérôme Napoléon une princesse de Wurtemberg. Tous ces nonveaux princes étaient vassaux de l'empereur Napoléon, et soumis à son autorité suprême, en vertu d'une loi de famille. Tous faisaient partie du Grand Empire. La Suisse s'y rattap chait également , et il ne fallait qu'un pas pour incorporer la moitié de l'empire germanique. Le 42 juillet 4806, seize princes de l'Allemagne occidentale conclurent , sur l'invitation de Napoléon, un traité en vertu duquel ils voulaient se détacher de l'empire germanique, former la emfédératm du Mhw , et placer celle-
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d soQs lA sdzetttinefé de Temperetir des Fran<çais. Le 4*' août, Napoléon déclara lui-même qtie l'empire germanique avait cessé d'exister. François II se conforma à cette volonté. Les noms antiques disparurent. Le Saint-Empire romain devint simplement Tempire d'Autriche; les électeurs furent rois ou grands-ducs. Mais ces princes furent désormais souverains dans toute l'adception du mot, et ne dépendaient ^m de la suzeraineté de l'empereur. Les pe^tites {)rincipautés de Hohenlohe^ ^ttingen, Sch wartKemberg , Latour et Taxis, Truchsess de Waldbourg , Furstenberg, Fugger, Leiningeh, Hesse-flombotirg, Wied-Runkel, Orange- Flilda, que l'on avait ménagées jusqu'alors, devinrent sujettes dés prinees de la confédération du Rhin limitrophes. Des'^six villes impériales qni restaient ^ Augsbourg et Nurembei^ éeharent à la Bavière; Francfort fut donné eotttme grand 'duché au vieil électeur de Sfayence , qui fut transflSré de Ratisbonne. Les imclennes villes anséatiques, Lubeck, Brème et Hambourg, conservèrent seules leur liberté. La confédération du Rhin fût oi'ganisée sur le j^ied de la république helvétique. Les seize {^rinces qtii la composaient devaient être complètement indépendants et souverains dans toutes les affaires intérieures ( mais ils dépendaiéUt de Napoléon , leur protêcttur ^ pour tout ce qui regardait le dchop. Dans son ensemble, la conftdératlon était une partie de T'empire ifrançals. ffapoléon en nomma président, t^mme prince primat, le vieil électeur de TBayence , Dalberg , devenu grand-duc de Trancfort. Dès lors pourtant on lui avait désigné pour successeur l'oncle de Napoléon , et plus tard le prince Eugène; de sorte que, dans l'avenir, toute la directiou de la eonfédération se [serait trouvée entre des mains françaises. A èette confédération appartenaient deux rois (Cent de Bavière et de Wurtemberg), quatre grands^ducs (cent de Francfort» deBaden, de Damistadt et de Berg), enfin dix princes (deux de Nassau» deux de Hohenzollem, deux de daim , et ceux d'Aremberg , d^sembourg , de Lichtenstein et de Leyen).
Les empiétements de Napoléon firent craindre & la l^russe qu'il ne voulût aussi restreindre sa •puissance et son territoire , et quelques actes semblaient justifier cette appréhension. La Prusse déclara donc la guerre à la France;
tendre Farrivée des lecovirs promli {nu" la Russie , et en négligeant toutes les mesures de précaution. Le roi et la reine se rendirenl et personne à l'armée, qui, aprèa quelque ais tiens secondaires, essuya la plus complète dè^ faite à léna , où Napoléon remporta une de ses plus glorieuses victoires. Après avoir confisqué en chemin, à Leipzig, -des marchandises an*» glaises pour UUe valeur de soixante millions, il entra à Berlin dès le 97 octobre^ Toutes les forteresses de la Prusse se rendirent l'une api^ l'autre. Quelques tentatives de résistance furent facilement comprimées. On peut vmr^ à Fan ticle Prusse, comment ce pays, au sein de l'infortune, se régénéra moralement, comment il rei)rit son énergie. La partie de la Pologne qui était échue à la Prusse fit natdrdiement défection. Dès qu'elle Vit arriver les Frmnçais, elle les salua comme des libérateurs^ Le roi s'était retiré, avec te reste de ses troupes « jusqu'à Kœtiigsberg, où 11 fit sa jonction avee les Russes. Les batailles d^Eylau et de Friedhad ajoutèrent eneore à la gloire de Napoléon. La paix de tilsitt ( 9 juillet 4807)^ honteuse pour la Prusse , et accordée, dit Napoléon , à la seule considération de Femperenr de Russie ^ i&it fin h cette guerre. Ded possessions prussiennes de ta rive gaUchë de FEIbO) du Hanorre, dn Brunswick et de Héisse-Cassël (dont Félecfeor restait neutre ) , Napoléon forma le nouveau royaume de Westphalie^ qu'il donna h son itère Jérôme , et qui entra dans la confédération du Rhin. La Pologne ne fût pas relevée, mais on créa le grand-duché de Varsovie en faveur de l'électeur de Saxe , qUi venait d'être fait roi. Dantzig fut recounue comme rilh libre, et dut recevoir tlne garnison flranç^. Tout le district de Bialystok échut à la Russie , qui se prêta fort bien à partager avee Napoléon les dépouilles de la Prusse.
Maître de presque toute FEUrope, Napoléon voulut ruiner l'Angleterre , et il crut que te moyen le plus certain d'arriver à ce résultat était de fermer le continent au commerce anglais. Il défendit donc à tous les pays qui étaient directement ou indirectement en son pouvoir de recevoir aucunes marchandises anglaises , fit brûler toutes celles qui existaient déjà , et ordonna que l'on retint comme prisonniers de guerre tous les Anglais qui se trouvaient sur le continent. Toute communication
inai^ elle agit troff précipitamment, sans at- | devait oes^r entre FAUgteterra » l'Euit^.
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iroisssiit tant d'intéréu et ahi^bitu()e3 , que N^-
[)QléQn fut pbfigé àe recourir Ix la force pour e faire exécuter. Èq 4808, Joseph Napoléop devint roi d'Espagne ; et Ja même annéc^ Tempcreur des I^rançais et l'empereur de Russie eurent une eqtrevue personnelle à Erfurt, où Tinrent en foule les rois et les princes d'Allemagne, et qui fut célébrée par des fêtes brillantes. Là Napoléon et Alexandre se partcigèrcnt la domination de FEurope* La ftussic se cliargca de combattre les Turcs et les Suédois , alliés des Anglais, et on lui promit en récompense , d*un côté la Moldavie et la Valachie. de Taiitre la Lithuanie. Quant à Napoléon , il devait conquérir TEspagne et le Portugal, ta Russie cotnmença en effet une guerre victorieuse codtre les Turcs. En Espagne, les Anglais soutinrent puissamnient la résistance nationale* et prirent solidement position en Portugal.
Cependant Tesprit national se réveijlait ea Allemagne i ]e Tugendinixid^ ou la Société des Amis de la vertu, se forma (4808}. Le but de cette association secrète était de préparer eu silence une levée en masse de tous les Allemands contre Napoléon. Pendant que Napoléon combattait en Espagne, l'Autriche mit sur pied une armée de quatre cent mille hommes, dont le commandement fut donné (4 80d} aux archiducs Charles , Jean et Ferdinand. Le premier se dirigea vers le Rhin , le second vers rttalie , le troisième vers la Pologne. Napoléon revint en toute bâte d*Espagne , se mit à la tête des troupes de la confédération du Rhin et d'un petit nombre de Français » battit les Autrichiens à Pfaffenhofen , Thann, Abensberg, tandshut, Eckmiihl, Ratisbonne. L* archiduc Charles fut rejeté de côté vers la Rohêrhe^ Lintz , n'étant pas fortifié, ne put être défendu, Napoléon entra sans résistance dans Vienne, L^archiduc Cnarles arriva trop tard, mais iît essuyer tin échec aux Français à Aspern. Après cette action , les deux armées , séparées par le Danube, restèrent six semaines en présence sans se mesurer. L'archiduc Jean était entré en Italie , et avait battu le vice-roi Eugène à Salice. Son entréprise, combinée avec le soulèvement des Tyroliens , qui éclata à cette époque, i promettait les plus heureux résultats, lorsque es revers de Charjes Tobligèrent de revenir sur ses pas. H se dirigea vers la Hongrie; Eugène le suivit et le défit stir le Raab. L'àrchlduc
Ferdinand avait pénétré jqsqu'à Y^soyie \Vfm les l^olonais commandés par Poniatowski , eî une armée russe que Tempereur Alexandre en* yoya au secours des Français^ le contraignirent & battra en retraite , et envahirent la Gallieie» Napoléon , vainqueur à Wagram , ficcorda un armistice qui fut signé le 42 juillet à Znaym, et, après de longues négociatiofiSf la paix fut conclue à Vienne le >I0 octobre. L'Autriche du^ céder la Cartiiole » Trieste , la Croatie et la Dalmatic à Napoléon ; Saltzbourg , Berchtobgadeit et lés quartiers de Tlnn et de Uausriick à la Ravière; une partie de la Gallicie au grandduché de Varsovie y et une autre à la Russie. \ Schœnbriinn , le fils d*un pasteur , Frédéric Stabs, voulut assassiner Napoléon: dans le$ provinces cédées éclatèreqt des révoltes qui ne purent être comprimées que par le$ armes \ celle des tyroliens, qui eurent pour chefs HofeF et Speckbacher, fut la plus dangereuse et la pins longue. Les Français, soutenus par les Bavarois , y mirent pourtant un terme. Bofer. qui s'était battu avec une rare nravoure ^ fut fait prisonnier et fusillé. En Prusse , en Hesse. dans le Brunswick , Schill , Damberg et le duc Guillaume de Brunswick prirent les armes, e\ essayèrent en vain de soulever les populations contre la domination française, tout échoua^ Les Anglais ne réussirent pas mieux dans une tentative sur rilé de >Valchern. Pendant cette guerre, le roi de Wurtemberg mit un terme & Texistence de l'ordre Teutohique par la prise de Mergentheim , qui ep était le chef-lieu.
En iSiO, Napoléon réunit & la France là Hollande, dont il forma deux départeineûts ^ puis il s'attribua la basse Saxe jusqu'à là Baltique, les principautés d'Oldenbourg, de Sajm et d'Aremberg, les villes anséatiqiies de Hambourg, Brème et Lubeck, et une partie dit royaume de Westphalie, pour les réunir à I4 France, sous prétexte d'empêcher là contre^ bande qui se faisait sur les côtes de ces pays \ ij fit brûler de plus toutes lés qlarchandises anglaises qUe Ton ti*ouVa daî)s les grandes placed de commerce ; il détacha également quelques parties de l'Italie et de la Suisse pour en fôr^ mei* des départements français. Le ^ aVril de cette année, il épousa Marie-Louise, fille dé l'empereur d'Autriche, qui lui donna Uii fils, lé roi de Rome , Vhntiée suivante [i i\ \ ).
Lés Russes s*étaient étendtis à Test, çomine les Français le gisaient à l'ouest , conbittù^
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ment ant conventions d'Erfart. Le général français Bemadotte était devcna roi de Suède. L'Espagne résistait toujours. Le système continental était à charge à Alexandre, qui leva toute prohibition , et fit alliance avec TAngleterre. La Suède suivit son exemple. Napoléon saisit avec plaisir cette occasion d'attaquer la Russie. En >I8>I2, il réunit une immense armée composée de troupes de tous les pays qui dépendaient de lui , et, après avoir réuni autour de lui à Dresde tous les princes allemands, il se mit en marche vers la Russie , à la tète de six cent mille hommes. Le récit de cette gigantesque expédition n'appartient pas à notre plan. (Voyez Russie.) Après de brillants succès, il essuya les revers les plus effroyables, et revint après avoir perdu presque toute son armée par le fer , par la faim , mais surtout par le froid le plus rigoureux que Ton eût senti depuis longtemps.
Le roi de Prusse , retiré à Breslau , déclara la guerre à la France, alla au-devant de Tempereur de Russie, et conclut avec lui, à Kalisch , une alliance offensive et défensive. Les Prussiens se levèrent en masse (48^13). Napoléon eut en peu de temps réuni trois cent mille Français et les troupes de la confédération du Rhin. L'Autriche resta neutre. Un corps d'armée russe s'introduisit dans Hambourg , d'où il chassa les autorités françaises. Dœrnberg et Hellv?ig obtenaient d'autres succès. La première armée russe , conduite par Wittgenstcin , pénétra vers Magdebourg, et battit près de Mokern un corps de Français qui voulait retourner à Berlin. Mais les Prussiens entrèrent en Saxe sous le commandement de Bliicher, et occupèrent Dresde. Bliicher se réunit à Wittgenstein (l'empereur de Russie et le roi de Prusse étaient dans le camp), et attaqua tout à coup près de Gross- Gorschen , non loin de Lutzen , l'arniée de Napoléon, qui s'avançait à marches forcées sur Leipzig. Mais il fut obligé de battre en retraite; il eut également le dessous à Bautzen. Toute la plaine de Silésie fut ouverte aux Français, qui entrèrent dans Breslau; ils pouvaient retenir à Berlin, qui était à peine défendu ; mais Napoléon n'osa pas profiter de ses avantages. On conclut un armistice, pendant lequel les deux partis se renforcèrent, mais surtout les alliés ; deux jours après qu'il fut expiré , l'Au-. triche se déclara contre Napoléon.
Nous n'entrerons pas dans le détail des opé-
rations militaires ni de tons les événements de cette guerre : l'armée française , presqoe tonte composée déjeunes troupes, n'éprouva presque que des revers. La bataille de Leipzig^ où ik furent abandonnés par ceux de leurs alliés qm leur étaient restés fidèles jusqu'alors , décida de leur sort. Les places les plus fortes, où ils tenaient encore garnison , capitulèrent successivement. Les alliés envahirent la France. Apr^ la désastreuse campagne de 1814 ^ ils entrèrent dans Paris ; Napoléon signa son abdication à Fontainebleau , et se retira dans l'Ile d'Elbe, tandis que Louis XVIII était rétabli snr le trône des Bourbons. Par le traité concla à Paris le 50 mai 1814, la France conserva tout ce qu'elle possédait en 1792, par conséquent aussi r Alsace et la Lorraine. On ne lui imposa point de contributions , et les troupes alliées quittèrent aussitôt son territoire, et lui laissèrent disposer ses affaires intérieures selon sa volonté, sans que l'étranger s'en roèlàt. On insén au contraire dans ce traité, relativement à inorganisation de l'Allemagne, des articles dont l'exécution devait être garantie par la France.
Vei-s l'automne de cette même année s'onvrit le congrès de Vienne, pour régler l'état de l'Europe. Mais il n'avait encore rien décidé lorsque Napoléon , parti de l'Ile d'Elbe ^ rentra dans Paris le 20 mars 1815. Les alliés reprirent les armes contre lui, et la journée de Waterloo mit un terme à sa fortune. Paris se rendit le 7 juin, après que le maréchal Davoust se fat retiré sur la Loire avec le reste de l'aroiée. La capitale cette fois fut traitée avec plus de sévérité que la première ; il fallut qu'elle restituât tous les chefs-d'œuvre de l'art dont elle s'éta/t emparée dans les pays conquis. Conformëment aux dispositions du premier traité de paix , fait à Paris le 20 mai 1 BU , et du second , le 20 novembre 1815, on rendit à l'Allemagne tontes les provinces qui lui avaient appartena avant la révolution , et qui en avaient été séparées par les guerres qui la suivirent. Alors elles furent partagées entre les membres de la nouvelle confédération germanique, dans le congrès de Vienne, qui était ouvert depuis le 1" novembre 1814; de sorte que chacun reprit en général ce qu'il avait eu dès Torigine, on ce que la paix de Lunéville ou la confédération loi avait accordé.
Les États de la confédération étaient, an commencement, au nombre de trente-huit :
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rAatriche, la Prusse , la BaTîère , la Saxe , le Hanovre, le Wurtemberg, Bade, la Hesse électorale, le grand-duché de Hesse, le Holstein qui appartient au roi de Danemark, le duché qui appartient au roi de Hollande comme duc de Luxembourg, le Brunswick, Meeklenbourg-Schwérin , Nassau, Saxe-Weimar, Saxe-Gotha, Saxe-Cobourg , Saxe-Meiningea , Saxe-Hildbui^bausen , Mecklenbourg- Strélitz, Oldenbourg, Anhalt-Dessau, Anhalt- Dernbourg , Anhait-Goethen , Schwarztbourg- Sondersbausen , Schwartzbourg-Budolstadt , Bobenxollem-Hechingen , Licbtenstein , HohenzoUem-Sigmaringen , Waldeck , Reuss ( branche aînée ) , Reuss ( branche cadette), Schauenbourg-Uppe ; les yilles libres de Lnbeck , Brème , Hambourg ; plus tard il y eut encore Hesse-Hombourg. La maison d'Autriche a repris le Tyrol , Saitzbourg et le quart de rinn ; celle de Bavière règne sur tout son cercle et en Franconie ; elle a aussi reçu des indemnités dans le palatinat du Rhin, et compte plus de trois millions de sujets. La maison de Wurtemberg règne en Souabe sur environ un million et demi de sujets, et est séparée par la Forèt-Noire du duché de Baden , qui s'étend tout le long du Rhin , depuis B&le jusqu'au delà de Manheim , dans un pays très-fertile et magnifique* La principauté de Hesse-Darmstadt a beaucoup étendu ses anciennes limites pendant ces temps de confusion , et compte parmi ses villes Mayence, la plus forte de la confédération. Le roi de Prusse est celui qui compte parmi ses sujets le plus d'Allemands , environ onze millions. Ils lui ont été reconnus par les rois dn grand congrès européen , parce qu'il abandonnait à la Russie la plus grande partie de ses provinces polonaises. Ses provinces s'étendent des frontières de l'est jusqu'à celles de Touest.
Quant au gouvernement de l'Allemagne , il devint une confédération d'Etats indépendants, dont voici les articles principaux : « Le but de l'alliance est le maintien de la sûreté extérieure et intérieure de l'Allemagne, avec l'indépendance et l'inviolabilité des États confédérés. Tous les membres de. l'empire ont des droits égaux et semblables. Les intérêts généraux sont traités dans une diète qui siège à Francfort-sur-le-Hein , et dont l'Autriche a la présidence ; cette diète est perpétuelle , et ne peut s'ajourner que pour quatre mois ao plus, si
les affaires le permettent. Elle doit s'occuper principalement de la confection des lois fon? damentales de la cx)nfédération , et de ses dis*, positions organiques par rapport à ses relation^ intérieures , extérieures et militaires. Tous les membres de la confédération promettent de s'unir contre toute attaque, et, s'il y a un0 guerre, de n'entendre à aucun pourparler avec l'ennemi , de ne conclure aucune trêve , aucune paix en particulier; ils se réservent cependant le droit des alliances de toute espèce, mais c'est un devoir pour eux de n'en conclure aucune contraire à la sûreté de la patrie et aux intérêts d'un seul des membres* De même , ses membres ne peuvent se faire la guerre sous aucun prétexte; mais ils doivent porter leurs différends à la diète : celle-ci alors s'occupe de la contestation , l'arrange , et les parties doivent obéir à sa sentence. Dans tous les États de la confédération , ce sera une ad« ministration par le pays. Les différencesde sectes chrétiennes n'en apporteront aucunes dans la jouissance des droits civils et politiques dans tous les pays de la confédération ; mais comme il y a besoin d'une amélioration dans l'état civil de ceux qui professent le judaïsme , la diète de la confédération devra en conférer. Les sujets des princes allemands ont le droit de passer d'un pays dans un autre et d'y prendre un état civil ou un service militaire, si aucun engagement militaire ne les attache à leur patrie. La diète s'occupera de la confection de lois pour la liberté de la presse et sur la contrefaçon, aussi bien que pour le commerce et le négoce des États de la eonfédération. »
La diète de la confédération germanique, dont les séances commencèrent le 5 novembre 4846 à Francfort,, rendit dès le principe à l'Allemagne un service , en déclarant que la confédération formait une puissance enropéennc, indépendante , avec le droit de faire la guerre, la paix et des alliances; en déclarant enfin que la langue allemande serait seule employée dans ses traités. Puis viennent les dispositions relatives à la défense générale. On a réglé le pied de paix et le pied de guerre àe l'armée de la confédération , en quoi eU/e cour siste , à qui et comment est donné le commandement, combien de places fortes elle doit avoir. L'armée de la confédération est composée de trois cent mille hommes; l'Autriche
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en fournit gaatre-vin^t-^atorze mille; la Pfo^së, soixabte-^x-tieuf mjtle; la fiatièfe, ti^nte^clng mille; le Wurtemberg, treize mille rit cents ; le HailoVre, treize tni|le ; le royaume de Sa^e,dmize mille; Bade, dix mille; le grande duché de Hesse, si^ mille ; la tlesse électorale, tinq mille quatre cents; et les autres prO- )K>rtiônQel!ement. Elle e^ comtuaudée par un géttéml en chef choisi par |a diôte. H a des obligations envers elle et lui prête serment * if ireçoit d*elle son autofité et les ordres , et lui h\ï des rapports; et, pour le représeuter ou le l^mplacer dans le commandement en chef, la diète nomme en même temps Un lienteuant* général. L*armée est partagée en dix corps ^ dont les généraux ne reçoivent d*ordre que dd gênerai en chef. De ces dix corpô , rAutnche eii représente trois, la Prusse trois , I4 Bavière uu^ «t les trfûiÉ autres sont formés en commun sur les adirés contingents fonrtiis. L03 places (brtei de ht confédération sont MaVence, Luxembonrg et Landau. Quant & radministratioii générale de la diétë en tetnps de paix , il fallait «tablir comment les délibérations de Talliance ëêHilent sanctionnées ; commëpt^ dans les coUr testations des membre^ entre eux , tout acte dé Violétteé serait écarté , la Justice rendue et ses ftrréis exécutés. Le moyen d'administrer la justice fut bientôt trouvé. Au lieu d un tribunal commuu, spécial, et qui jurait rem^plaeé la chambre impériale et le conseil auliqUe i comme quelques voix le désiraient , la diète Ait elle«méme chargée de vider les contestations; et, s'il fallait en venir à des Voies sévères de justice , alors la décision serait renvoyée devant des hautes cours de justice , prononçant comme juges souverains pour lés
États particuliers. Le 29 septembre 48^9 seulement ^ la diète donna Un arrêté provisoire pour l^égler rexécution des jugements. La diète , pour cette exécution , doit avoir à sa disposition la force armée de la confédération ; elle doit fixer aussi bien le nombre des troupes à placer comme garnisaires , que le lieu où elles doivent être placées ; et le retour de ces troupes . Be se fait Qu'après ^exécution parfaite et dans les formes de Tarrèté de la dicte.
Quant aux autres articles principaux de l'acte de la confédération , le cours des événements a donné lieu, dans certains Etats, à des institutions telles qu'on cuvait droit de les attendre de la diète dès 16 principe. Hais beau-
coup d'autres , quoique trèsrfgiportaptes , ont été éludées. L'article \iy qui portail que (fans tous les États de la conféaération il devait jf aVoir une constitution dc^ états provinciaux, agita les esprits. Beaucoup d'hommes attendaient de là un ordre de choses tout tiouveau, qui tout dVn coup ferait disparaître tous les besoins du peuple , toutes les fautes des gouvernants, saUs penser au k difficultés ^ui résultent surtout dû morcellement de TlIIemagrié. Cependant presque tous lés gouvernements de cette région , \ei uns plus tôt , les autres plus tard, étalent pârvehus à remplir cette clause de la confédération, quand éclata en France la révolufion dô 4850. Lé roi de Prusse, eh mal 4815, le premier des princes allemands, et avant même ^ue l'acte de la con- Mération l^éût exigé , fit ai son peuple la promesse d'une constitution provinciale. CepéUdaDt l'exécution en devint tres-dîrQcilé , et \é$ travaux préparatoires se pr(>longèrent jusqu'à l'année 4823, ^ue la t^ôtistitutioU re^Ut forcé de loi. Mais le toi remit à plus tard poiit décider quand une diète générale du royanmé serait convoquée , et comment elle serait composée des états prpViUci^Ux. Ces états provinciaux sont en activité aujourd'hui sur tous les {>oints de ta mouarchié. Ils donnent leur avis èur toutes les afÀiirék importantes de la province , présentent aU roi lëUrS idées , leurs désirs, et les soumettent à son extimeti et à sa décision. A cette constitution provinciale se rattache celle des subdivisions de chaque province , des cercles , des villes , des communes.
Lé travail était plus facile daUs les petits États d'Allemagne , dans ceux surtout qnf ne sont pas composés d'élémeUts hétérogènes ; àe sorte qu'ils purent de bonne b^nre mettre à exécution l'article 4^ de l'acte d'alliance. Le grand-duc de Saxe-Weimar fut le premier qui, dès l'année 4846, donna à son pays les états provinciaux, et en 4847 ils reçurent l'approbation de la confédération. Le 27 mai 4828, le roi de Bavière , Maximilien-Joscph , donna une charte à son peuple. Les états du royaume se composent de deux chambres , la chambre des conseillers d'Etat, et la chambre des députés, élus par le peuplé qu'ils représentent, et dont le nombro tqonte à cent huit. Dans le Wurtemberg , après plusieurs entreprises malheureuses sous le roi Frédéric et son successeur
HISTOIRE DU PEUPLE AULEHAND
Guillaume I^, ce dernier prince convoqua une nouvelle assemblée des états (en 4S\9) qui devait s'occuper exclusivement des titres de Fancienne administration , les examiner point par point avec ses plénipotentiaires , et les lui présenter ensuite pour y mettre le dernier sceau. Deux mois après , Fouvrage fut présenté achevé au roi. Il signa le titre le 25 septembre, le renvoya aux plénipotentiaires des états , et reçut à son tour de la part de l'assemblée des états un second exemplaire signé de tous les membres. Le grand-duché de Bade reçut aussi sa constitution provinciale le 22 août 4848; celle de Hesse fut donnée en 4820, de même que celles de Nassau, deSaxe-Ck)bourg, Hildburghausen et Meiningen, des principautés deSchwartzbourg- Rudolstadt, Lippe-Detmold et Schaumbourg, Lichtenstein et Waldeck. Dans les Etats d'Autrichcy du royaume de Saxe , dans le Mecklenbourg, et quelques autres pays encore plus petits, les états provinciaux furent mis en activité d'après les mêmes formes qu'ils avaient anciennement; mais, dans le Hanovre et dans le Brunswick, il y eut quelques changements. Les grands ébranlements que l'année 4830* apporta dans les rapports sociaux, comme dans les plans des souverains de Tépoque, n'ont pas été sans d'importantes influences sur les formes administratives des États d'Allemagne. Les troubles du Hanovre ne sont pas encore terminés au moment où nous écrivons. Dans le Brunswick , le duc Charles fut forcé de céder la place à son frère Guillaume. Dans Télectorat de Hesse, où l'on n'avait pu , malgré plusieurs tentatives , établir la représentation des états provinciaux, le prince Guillaume se vit obligé d'abandonner le timon des affaires en 4834 , et
de le remettre à son fils , le prince héréditaire, qui régna avec lui. Un changement semblable avait déjà eu lieu en 4 830 dans le royaume de Saxe , où le roi Antoine , successeur du prince Frédéric-Auguste , avait nommé son neveu , le prince héritier Frédéric, pour régner avec lui sous le titre de coadjntenr, et pour l'aider à résoudre les cas difficiles. On reprit alors le projet de jeter les fondements d'une nouvelle constitution , qui fut heureusement mise en vigueur. Quelques autres États d'Allemagne plus petits suivirent cet exemple.
L'égalité des croyances chrétiennes , sous le rapport civil et politique , qui était proclamée comme principe dans l'acte d'alliance , est aujourd'hui appliquée dans tous les États d^ la confédération germanique. Aujourd'hui seulement le roi de Prusse est en désaccord avec la cour de Bome au sujet des archevêques de Cologne et de Posen. Les lois générales et uniformes promises sur la liberté de la presse n'ont pas encore été accordées. Le commerce et l'agriculture ont été puissamment encouragés.
Voici les changements qui sont survenus dans les principales familles régnantes depuis la chute de Napoléon : — dans le Wurtemberg , le roi Guillaume P' a succédé au roi Frédéric en 4 84 6 ; — en Bavière , Louis à Maximilien en 4825 ; — dans le royaume de Saxe, Antoine succéda à Frédéric-Auguste en 4827, et à Antoine, le roi Frédéric en 4836; — dans la Saxe-Weimar, l'archiduc Charles-Frédéric à Charles-Auguste en 4 828 ; — dans le Hanovre , le roi Guillaume IV à George IV en 4830, et à Guillaume, le roi Ernest-Auguste en 4837; — en Autriche, Ferdinand I*' a succédé à François I" en 4 837.
Fin DU TOME CmQUlèME ET DEBIVIEB.
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